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Il  est  peu  de  personnes  auxquelles 
Je  nom  de  la  Perse  ne  soit  connu.  La 
déUrranee  des  Israélites  captifs  à  Ba- 
bylone ,  la  bataille  de  Marathon , 
l'expédition  d'Alexandre,  la  défaite 
de  Crassus ,  le  triomphe  de  Sapor  sur 
Valérien ,  les  conauetes  de  Tnamas- 
kouli-khan,  les  derniers  revers  des 
armées  persanes ,  sont  autant  de  faits 
que  noua  avons  tous  présents  à  la 
niémoire.  Riais  quelles  causes  ont 
amené  des  succès  si  divers  ?  que  s'est- 
il  passé  entre  ces  grands  événements? 
pourquoi  le  même  sol  a-t-il  produit 
tantôt  des  générations  d^élite ,  tantôt 
des  hommes  faibles  et  pusillanimes  ? 
Quelle  influence  la  religion  des  mages 
et  le  fatalisme  de  Alahomet  ont-ils  eue 
Mir  ces  changements?  Moiis  ne  préten- 
dons pas  résoudre  ces  questions  im- 
portantes; mais  nous  iMierons  de 
recueillir  et  d'exposer  avec  soin  tous 
les  éléments  qui  peuvent  en  amener  la 
solution.  Tel  est  Je  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  ouvrage.  Avant 
d>ntrer  en  matière ,  il  faut  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  le  pays  dont  nous  vou- 
lons*  faire  connaître  les  institutions  et 
les  habitants. 

NOMS  DE  Là  PEKSK. 

ht  nom  le  plus  ancien  de  la  Mrse 
1'*  UvraiMon  (Pbbsb.) 


estÉlam  ou  Éhjmaïs^  qui  vient  d*£lam 
lils  de  Sem.  Daniel  et  Lsdras  appellent 
ce  pays  Paras.  Il  est  encore  nommé 
j4cnœmenia^d'après  les  Achœménidiês, 
ses  anciens  rois.  Les  écrivains  musul- 
mans emploient  les  dénominations  de 
Farsy  Àajem  et  Iran.  Suivant  Héro- 
dote ,  les  habitants  de  la  Perse  étaient 
désignés ,  à  une  époque  très-rcHsulée, 
sous  les  noms  de  Cépnénes  et  d\4rtsei. 

UMITES  DE  L'EMPIRE  PEBSIL 

Les  Mèdes,  les  Babyloniens  et  les 
Lydiens,  se  partageaient  la  soaverai« 
neté  des  plus  belles  contrées  de  l'Asie, 
lorsque  les  Perses ,  conduits  par  Qrrus , 
les  attaquèrent  successivement  et  les 
soumirent  à  leur  puissance.  Aux  pays 
que  possédaient  ces  peuples,  Cynii 
ajouta  encore  d'autres  provinces  «  et« 
en  peu  d'années,  il  fonda  un  des  em- 
pires les  plus  vastes  qui  aient  jamais 
existé. 
JLes  bornes  de  l'empire  perse  étaient  : 
A  l'est,  le  fleuve  Indus;  au  nord, 
le  Jaxartès,  la  mer  Caspienne,  la 
chaîne  du  Caucase  et  le  Pont-Euxin; 
au  sud,  la  mer  des  Indes,*  le  golfe 
Persique  et  l'Arabie;  à  l'ouest,  les  li- 
mitit  n'étaient  guère  fixes;  les  guerres 
continuelles  entre  les  Perses  et  les 
Grecs  les  iWsaient  changer  fréqnem- 
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meut..  On  peut  etpeadant  Jiulïquer  ta    gn,  que  l'oD  donnait  encore  h  une 


mer  F.gée  coiimie  servant  de  bornes  à 
l'etiipire  de  ce  cité. 


L'Euphrate  partngeait  l'empire  en 
'     !t  [lorties  inégales.  Le  pays    "'    " 


rivière  de  la  Susiane  appelée   aussi 
Oroalés. 

Le  Tigre  prend  sa  source,  comme 
l*Euphriitc,  dans  le  mont  Abus,  coule 
vers  le  sud  et  se  jette  dans  le  golfe 
ique,  après  avoir  reçu  les  eaui  de 


trouvait  â  l'ouesfdu  fleuve  comprenait     l'E"|>|>ri>te. 
lapresqu'IlederAsieMiiieure.faSync        J-Araxe 

etU  Piiénicie;  la  seconde  partie  ren-     nom  aplusieur8neUïes;iuai8lAraM, 
fermait  les  contrées  situées  entre  l'Eu-     proprement  dit ,  est  le  fleuve  qui  sort 
phrate    et    l'Indus.    Ces    diflérentea     du  mont  Abus,  arrose  lArmcjjie  et 
provmces  formaient  vingt-trois  satra-     porteuses  eaux  a  Id  nier  Lnsijienne, 
pies.  On  ignore  l'époque  précise  de 
cette  division,  qui  éprouva  sans  doute 
plusieurs  clianj^ements.  Avant  de  com- 
mencer la  description  des  satrapies, 
nous  dirons  un  mot  des  montagnes  et 
des  fleuves  les  plus  importants  de  la 
Perse. 

La  chaine  du  Taurus,  qui  couvre  de 
ses  raniirii:alions  une  partie  de  l'Asie, 
commence  en  Lycie  et  court  de  l'ouest 
à  l'est.  Ce  n'est  que  dans  la  Famphvlie 
que  cette  chaîne  s'éiâve  d'une  manière 
remarquable.  Deux  branches  Imirar- 
tantes  t<e  détachent  ensuite  duTaurus; 
l'une,  appelée  .IwIlTaurui,  s'avance 
dans  la  Cappadoce,  et  l'autre,  nommée 
j4manus,  sépare  la  Cilicïe  de  la  Syrie. 

Le  Taurus  a  encore  plusieurs  outres    pies,  dont  trois  à  l'ouest,  deux  au 
liranchesquiprennentdifîérentsnoms.     centre,  deux  au  sud  et  trois  au  nord. 
C'est  par  celles  de  l'ouest  que  nous 
ruDvii.  commencerons. 


Six  grands  fleuves  arrosaient  l'eni- 


(e.  Les  Grecs  ont  donné  ce 


L'Oxus.Celleuvequi  prend  n; 
dans  les  monts  Imaûs  se  dirige  vers 
l'ouest.  Il  avait  autrefois  son  embou- 
chure dflns  ia  mer  Caspienne;  aujour- 
d'hui ,  il  se  jette  dans  le  lac  Aral. 

Le  Pliase,  dont  la  source  se  trouve 
dans  les  ^foscki^i  montes.  Ce  Heuve 
arrose  la  (kilchide  et  finit  son  cours 
dans  le  Pont-Kuxin. 

L'Indus.  Ce  fleuve  sort  des  monts 
Imaiis,  coule  du  nord  au  midi,  et  va 
porter  tes  eaux  à  la  mer  des  Indes. 

i>£scnnn-io<t  des  sitmfies. 


L'Asie  Mineure  formait  dix  satra- 
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Meinder  ou  Petit  Méandre ,  arrosait 
encore  ]a  Lydie. 

Sardes,  située  au  pied  du  mont 
Tmolus,  était  la  capitale  de  la  Lydie. 
Cest  là  que  résidaient  les  rois  avant 
la  conquête  de  Cyrus.  Depuis,  les  sa- 
trapes chargés  du  gouvernement  de  la 
province  y  Axèrent  leur  séjour.  Sardes 
était  le  centre  d*un  grand  commerce , 
et  il  s*y  tenait  un  marché  d*esclaves. 
La  ville  était  défendue  par  une  cita- 
delle, dans  laquelle  les  rois  de  Perse 
entretenaient  une  forte  garnison.  Les 
environs  étaient  d'une  merveilleuse 
fertilité,  mais  bouleversés  par  des 
tremblements  de  terre. 

Après  Sardes  venaient  : 

pfiïladelphie,  située  au  pied  du 
mont  Tmolus  ; 

H\*paepa,  aujourd'hui  Rerki,  bAtie  sur 
le  penchant  dfu  Tmolus  opposé  à  celui 
qui  descend  vers  Sardes; 
-«Tralles,  au  pied  du  Mésogis,  petite 
ville  bien  bAtie  et  fortifiée; 

Magnésie,  détruite  par  les  tremble- 
ments de  terre.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  autre  Magnésie  qui  se 
trouvait  non  loin  du  fleuve  Méandre, 
et  que  Ton  appelait  Magnésie  sur  le 
Méandre. 

Les  Lydiens  d'abord  courageux  de- 
vinrent, après  avoir  été  soumis  par 
les  Perses,  très-efféminés;  ils  s'appli- 

Suaîent  surtout  à  fabriquer  des  objets 
e  luxe ,  et  passaient  pour  fort  habiles 
à  travailler  les  métaux.  On  prétend 
que  les  premiers  ils  ont  eu  Tidee  de  se 
servir  aespèces  monnayées. 

Un  air  pur,  un  climat  tempéré,  un 
sol  fertile,  un  commerce  florissant, 
rendaient  la  satrapie  de  Lvdie  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  de  Tem- 
pire  perse. 

109». 

La  côte  de  la  Lydie  fut,  neuf  cents 
ans  environ  avaiit  Tère  chrétienne, 
couverte  de  colonies  grecques  de  rare 
ionieime,  qui,  ayant  chassé  les  indi- 
gènes et  s*étant  établies  à  leur  place, 
donnèrent  à  ce  pays  le  nom  d*Ionie. 

Les  villes  ioniennes  étaient  au  nom- 
bre de  dix,  savoir:  Milet,  Mvunte, 
Priène,  Ëpbèse,  Golophon,  Lébédos, 


Téos,  Clazomène,  Phocée  et  Éry- 
thrées;  plus,  les  lies  de  Samos  et  de 
Chios.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper de  ces  colonies  ioniennes,  sur 
lesquelles  les  Perses  n'exerçaient  qu'une 
autorité  douteuse,  à  Texception  de 
Milet  et  de  Myunte,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  'description  de  la  Carie t 
où  elles  étaient  situées. 


CARIE. 


Bornée  par  la  mer  à  l'ouest  et  au 
sud ,  cette  province  était  séparée  de  la 
Lydie  par  le  fleuve  Méandre.  Les  Ca- 
riens, peuplaient  d'abord  les  îles  de  la 
mer  É^ée  et  s'étendaient  sur  la  côte  de 
la  Lydie ,  d'où  les  colonies  grecques  les 
refoulèrent  dans  l'intérieur  des  terres. 
Le  pavs  connu  sous  le  nom  de  Do- 
ride,  Tes  lies  voisines  appelées  Spora-- 
des  y  d'un  mot  grec  mii  veut  dire  dis- 
persées y  et  les  deux  îles  de  Rhodes  et 
de  Cos  dépendaient  de  la  Carie.  Le 
Méandre,  fameux  par  ses  sinuosités, 
arrosait  la  contrée,  et,  après  mille  dé- 
tours, se  jetait  dans  la  mer  entre 
Milet  et  Priène«»Dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  Carie  se  trouvait  le  Cal- 
bis,  autre  fleuve  qui  passait  près  de  la 
ville  de  Caunus. 

Les  villes  principales  de  la  Carie 
étaient  : 

Halicarnasse,  colonie  grecque,  rési- 
dence des  rois  de  Carie,  célèbre  pour 
avoir  donné  le  jour  à  Hérodote,  et 
aussi  par  le  tombeau  que  la  reine  Ar- 
témisc  y  fit  élever  à  Mausole,  son 
époux.  Cette  ville  était  très-forte.  On 
croit  qu'un  château  nommé  Bodroun, 
construit  par  les  chevaliers  de  Rhodes, 
occupe  aujourd'hui  une  partie  de  l'em- 
placement d'Halicarnasse. 

Caunus,  près  de  l'embouchure  du 
Calbis.  L'air  y  était  fort  insalubre,  et 
Ton  disait,  en  parlant  de  ses  habitants, 
que  les  morts  y  marchaient. 

Cnide  ou  Guide,  célèbre  parla  nais- 
sance de  l'historien  Ctésias,  et  par  le 
culte (|U*on  y  rendait  à  Vénus.  On  voyait 
dans  le  tenîîple  une  statue  de  la  déesse 
qui  passait  pour  le  chcf-d'cruvre  de 
Praxitèle.  Cette  ville  avait  deux  ports. 

Milet ,  à  l'entrée  d'un  petit  golfe  que 

1. 


domine  te  mont  Latmnt,  célèbre  par 
la  fable  d*Endyniion,  était  la  plus  mé- 
ridionale des  coloniiB  ioniennes.  Cette 
TJlIe  fut  II  patrie  de  Thaïes  et  d'As- 
pBsie. 

Mjiiote  était  peu  importante. 

Mylasa,  où  Jupiter  était  particu- 
lièrement honoré,  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ,  et  n'a  point  changé  de  nom. 
On  l'appelle  cependant  aussi  Mar- 
mara, à  cause  des  carrières  de  marbre 
^ui  en  sont  voisines.  Cette  vitle  était 
Située  non  loin  de  la  mer,  et  avait  un 
pOrt  oui  a  changé  son  nom  de  Phyicat 
en  celui  de  Fitco. 

Stratonicea,  dans  les  environs  de  la- 
quelle se  trouvaient  deux  temples,  l'un 
dédiéàJupiterChrysaoros.l'autreà  Hé- 
cate. On  crbit  retrouver  l'emplacement 
de  Stratonicea  dans  le  lieu  appelé  par 
les  Turcs  Eskischekr  ou  vieiUe  ville. 

Alabanda,  une  des  principales  villes 
de  l'intérieur,  était  peu  éloignée  du 
Méandre. 

L'Ile  de  Rhodes,  vaste,  fertile  et 
commerçante,  était  peuplée  d'habi- 
tants industrieux  et  braves.  On  y  re- 
marquait la  ville  de  Cindus,  avec  un 
temple  consacré  k  Minerve  I.india ,  et 
Rhodes  fondée  environ  400  ans  avant 
l'ère  clirétienne. 

Cos  avait  une  capitale  du  m  âme 
nom.  Cette  tie,  patrie  d'IIippocrate , 
produisait  un  vin  excellent  et  très-re- 
cherché. 


cette  satrapie  Cyziqne,  Abydos,  et 
Lampsaque  désignée,  parXerxès,  pour 
fournir  a  une  partie  de  l'entretien  de 
Tbémistocte. 

Les  Perses  avaient  réuni  à  la  Myaie 
la  partie  occidentale  de  la  BithJDie 
où  se  trouvait  Dascylium ,  résidence 
ordinaire  des  satrapes.  Cette  ville  te 
nomme  aujourd'hui  DiaskiUo. 

La  M)^ie  était  plus  fertile  que  l'Io- 
nie;  aussi  les  habitants  s'adonnaient- 
ils  â  l'agriculture  de  préféreoce  au 


La  Phrygie ,  séparée  de  la  grande 
Cappadoce  par  le  ileuve  Halys ,  était 
une  des  provinces  les  plus  importante! 
de  l'Asie  Mineure.  T.a  contrée  qu'on 
appela  plus  tard  Galatie  y  était  com> 
prise.  la  Phrygie  aurait  été  la  plus 
grande  de  toutesles  satrapies,  sijlesroit 
de  Perse ,  pour  diminuer  la  puissance 
des  satrapes,  n'en  avaient  pas  dét«Âé 
Quelques  parties,  réunies  plus  tard  à 
d'autres  gouvernements.  Ainsi ,  du 
côté  de  l'est,  la  Ljcaonie  qui  en  dé- 
pendait fut  juinte  a  la  Cappadoce.  On 
en  fit  de  même  du  district  de  Mityas 
qui  fut  incorporé  à  la  Lycie.  La  Gala- 
tie, qui  touchait  vers  le  nord  è  la  K- 
tbynie  et  à  la  Paphlagonie ,  était  mon- 
tueuse  ;  le  reste  de  la  Phrygie  s'éten- 
dait  en  une  vaste  plaine,  fertile  et 
arrnsée  par  plusieurs  fleiues ,  tels  que 


P£RSE. 


deroière  était  sans  doote  la  même  que 
Thymbraia  ou  Thymbrée ,  prèi  de  la- 
quelle Crésua  fut  vaincu  par  Cyrus. 

Les  Phrygiens  étaient  plutôt  agri- 
culteurs que  commerçants  ;  ils  s'adon- 
naient à  Féducation  des  bestiaux ,  et 
surtout  des  brebis.  Les  troupeaux  éle- 
vés dans  les  environs  de  Célenes  don- 
naient une  laine  recherchée  pour  sa 
finesse ,  et  sa  couleur  noire  si  parfaite , 
qu^on  la  comparait  à  celle  des  cor- 
beaux. 

Lycaonie.  (Test  ici  que  nouis  croyons 
devoir  parler  de  cette  partie  de  la  Phr}'- 
g\e  V  quoique  à  une  certaine  époque , 
comme  nous  l'avons  dit ,  les  rois  de 
Perse  Peussent  incorporée  a  la  Cappa- 
doce. 

La  Lycaonie  renfermait  trois  villes 
considàraMes  :  Iconium  (  aujourd'hui 
Konîeh),  capitale;  Laodicea,  surnom- 
mée CMii6itf/a(Ladakieh),  etLaranda 
(Larendeh). 

Couverte  au  nord  de  montaf^es  peu 
élevées  qui  portent  aujourd'hui  le  nom 
de  Fottdkalbaba,  la  Lycaonie  for- 
mait du  côté  de  la  Galatie  une  vaste 
plaine  qui  s'étendait  presque  jusqu'à 
cette  province.  On  trouve  dans  la  Ly- 
caonie un  grand  marais  salé,  appelé 
autrefois  Tatta  palus  j  et  aujourd  hui 
TbinleiA,  mot  turc  qui  veut  dire  <a- 

cjirrADOci. 

Cette  contrée,  dont  les  limites 
étaient  :  le  Taurus  au  sud ,  l'Arménie 
h  Test,  la  mer  I^ïoire  au  nord,  et  la 
Paphiagonie  à  l'ouest ,  comprenait  du 
temps  des  Perses  tous  les  pays  situés 
entre  THalys  et  l'Euphrate.  On  la  di- 
visait en  deux  narties,  dont  l'une  s'ap- 
pelait Cappadocia  magna  et  Cappa- 
doeia  ad  Taurum;  l'autre  C^/Mufecia 
adPomimm.  Il  n'est  pas  certam,  toute- 
ibis,  que  cette  division  ait  été  admise 
par  m  Perses. 

GRAHDI    CIPPADOCI. 

On  ne  conn«i!t  pas  exactement  les  li- 
mites qui  la  séparaient  de  Tautre  Cap- 
padoce.  Les  Cappadociens  étaient  ap- 
pelés par  les  Grecs  Syriens^  et  plus 


souvent  Leuco  '  Syriens  ou  Syriens 
blancs ,  pour  les  distinguer  des  véri- 
tables Syriens. 

Les  principales  montagnes  de  la 
Cappadoce  sont  :  l'Anti-Taurus  et  l'Ar- 
gaeus.  Ce  dernier,  quoique  très-élevé 
et  couvert  de  neige ,  ne  donne  cepen- 
dant naissance  à  aucune  rivière. 

Le  fleuve  le  plus  considérable  du 
pays  est  V/Ialys,  qui  tirait  ce  nom  des 
sels  dont  ses  eaux  sont  chargées  ;  au- 
jourd'hui les  Turcs  l'appellent  Kizii- 
irmak  ou  fleuve  rouge.  L'Halys  prend 
sa  source  dans  la  chaîne  du  Taurus , 
sépare  la  Cappadoce  de  la  Galatie  et 
de  la  Paphiagonie ,  et  se  jette  dans  le 
Pont-Euxin ,  entre  Amisus  et  Sinope. 
«  Le  Mêlas  avait  sa  source  près  de  la 
ville  de  Mazaca  ;  ses  eaux  formaient 
des  marais  qui  rendaient  malsain  l'air 
des  environs. 

Les  villes  étaient  :  Mazaca ,  métro- 
pole ,  située  au  pied  du  mont  Argseus, 
aans  un  canton  appelé  CUicia, 

Comana,  dans  les  vallées  de  l'Anti- 
Taurus,  traversée  parla  rivière  appelée 
Sarus.  Cette  ville  était  la  résiaence 
d'un  pontife  souverain,  sous  l'autorité 
duquel  était  placi  un  temple  de  Bel- 
lone,  d'autres  disent  dç  Diane,  très- 
fameux  dans  le  pays. 

Tyane ,  que  l'on  croit  être  la  même 

3ue  Dana ,  nommée  dans  l'expédition 
u  jeune  Cyrus. 

CAPPADOCE    SUR    LE   POHT. 

Cette  province  forma  plus  tard  une 
partie  du  royaume  de  Pont. 

Ses  principaux  fleuves  sont  :  leTher- 
modon ,  fameux  par  les  Amazones  qui 
vécurent,  dit-on ,  sur  ses  bords. 

L'Iris  qui  passait  à  Comana ,  à  Ama- 
sie,  et  qui,  grossi  par  le  Lycus,  ri- 
vière considérable,  se  jette  dans  le 
Pont-Euxin. 

VILLES. 

Amisus  sur  le  Pont-Euxin,  entre 
remhoiirhure  de  l'Iris  et  celle  de  l'Ua- 
lys,  colonie  de  M ilet. 
'  Gaziura ,  ancienne  capitale. 

Trapezus  ou  Trébisonde,  ville  grec- 
que. 


L'UNIVERS. 


Fhananra,  qui  donnait  son  nom 
au  district  dans  lequel  elle  était  si- 
tuée. 

Amasie  sur  l'Iris,  rille  forte  et  belle, 
patrie  de  Strabon. 

Comana  sur  le  Font-Euxin ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Comana  de  la 
grande  Cappadoce.  Ville  commerçante 
et  résidence  d'un  pontife. 

Zéla ,  01^  résidait  un  autre  pontife. 

Les  Cappadociens  avaient,  en  géné- 
ral ,  peu  d'aptitude  pour  les  sciences 
et  pour  I»  arts.  Sous  la  domination 
romaine ,  Ils  étaient  recherchés  comme 
porteurs  de  litières;  c'était  Là  leur 
seul  mérite.  Ils  étaient  adonnés  au 
commerce,  et  plusieurs  de  leurs  villes 
situées  sur  le  Pont-Eu:iin  et  sur  les 
grandes  routes  des  caravanes  oui  se 
rendaient  de  l'Arménie  dans  l'Asie 
Mineure ,  devinrent  de  vastes  entre- 
pats. 

La  ville  de  Comana  était  un  de  ces 
entrepôts,  et  le  pontife  uni  y  résidait 
prélevait  des  droits  sipr  les  marchan- 
dises. Les  pontifes  des  villes  de  la 
Cappadoce ,  et  celui  de  Comana  en 
particulier,  jouissaient  d'une  autorité 
très-grande  et  indépendante  de  celle 
des  satrapes.  ' 


La  Paphiagonie,  quoique  placée  au 
nombre  des  provinces  de  l'empire ,  ne 
fut  cependant  jamais  entièrement  sou- 
mise au  roi  de  Perse.  Cette  contrée 


vertes  de  montasna  conservèrent 
presque  toujours  leur  indéoendaiMe, 
et  firent  même  souvent  des  incursions 
sur  le  pnj's  des  satrapes  voisins. 

La  Cilicie  renfermait  de  grandes  val- 
lées fertiles  en  blé,  en  vins  et  en  fruits. 
Cette  province  était  arrosée  par  le 
Cydnus  et  le  Pyrame  qui  descendent 
du  Taurus. 

Tarse,  capitale. 

Issus,  devenue  eélèbre  par  la  victoire 
qu'Alexandre  y  remporta  sur  Darius. 


La  Syrie  (')  était  bornée  au  nord  par 
le  Taurus.  à  l'est  par  l'Euphrata  et 
l'Arabie  Déserte,  à  l'ouest  par  la  Mé- 
diterranée et  le  mont  Amanus  qui  la 
séparait  de  la  Cilicie.  En  y  comprenant 
la  Palestine  et  la  IHténicîe,  ses  fron- 
tières  du  midi  toucliaient  s  l'Egypte 
et  11  l'Arabie  l'étrée. 

Ses  principales  villes  étaient  :SanM>- 
aate,  Anttoche,  Séleucie,  Apamée, 
Laodicée  et  Héraclée.  Le  seul  fleuve 
du  pays  est  l'Oronte  qui ,  se  dirigeant 
d'abord  du  sud  au  nord,  coule  ensuite 
vers  l'ouest  et  se  jette  dans  la  ftlédi- 
terranêe. 

tfoniagitei.  Le  Liban  et  l' A  nIi-Liiwn. 
La  vallée  que  forment  ces  deux  chaî- 
nes de  montairnes  est  nommée  CéU- 
Si/rie  ou  Syrie  creuse.  On  j  trouve  la 
ville  de  Damas. 

La  Phênicie  renfermait  Sidon  etTyr. 
Cts  dçHt  villes  avairnl  Irurs  souve- 


PERSE. 


de  lérolte  oontre  les  Perses.  On  ne 
peut  donc  pas  le  compter  au  nombre 
des  provinces  de  l'empire. 

SITBAFIES  ERTKB  L'EUPBHATE  ET  LE  TIGRE. 
MÛOPOTAMIC. 

Ce  nom  grec,  oui  signifie  situé  entre 
deux  fleuxeê^  n  était  point  en  usage 
chez  les  Perses.  Les  livres  saints  ap- 
pellent la  contrée  entre  FEuphrate 
et  \^T\gTt  Aram^nakaraim  ou  Syrie 
de$  deux  fleuves.  On  désignait  aussi 
ce  pays  sous  les  noms  de  Syrie^  à\4s' 
syrie  et  d\irabie.  I^  Mésopotamie 
forme  un  triangle  dont  la  l>ase  est  ap- 
uuvée  à  la  chaîne  du  Taurus.  Le  Tigre 
la  borne  à  Test,  TEuphrate  à  Fouiést 
et  un  peu  aussi  au  nord.  Voisine  de 
la  Bab}lonie,  la  Mésopotamie  en  était 
séparée  par  une  muraille  de  briques 
cimentées  avec  du  bitume.  Cette  mu- 
raille appelée  muraille  Médique  s'éten- 
dait de  l'Euphrate  au  Tigre  et  garan- 
tissait la  Babylonie  des  inairsions  des 
peuples  nomades  qui  habitaient  la  [)ar- 
tie  basse  de  la  Mésopotamie. 

Cette  province  était  arrosée  par  plu- 
sieurs rivières,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  l'Aborras  ou  mieux  Chnboras 
dont  le  nom  s*est  conservé  dans  A'/m- 
boio;  Une  dialne  de  montagnes  appelée 
Masiiu  dans  Tantiquité  et  aujourd'hui 
haradjadaalar  ou  Montagnes  noi- 
râtres par  Tes  Turcs,  s*étend  depuis 
Tendroit  où  FEuphrate  se  fraye  un 
passage  au  travers  du  Taurus,  jusqu'aux 
bords  du  Tigre. 

La  Mésopotamie  avait  pour  métro- 
pole une  ville  à  laquelle  les  Alacédo- 
niens  donnèrent  le  nom  d'Edesse. 

Carras  ou  Charrae ,  Charraia ,  et  au- 
jourd'hui llarran,  d*où  Abraham  partit 
pourse  rendre  dans  le  pays  de  Qianaan, 
est  devenue  célèbre  par  la  défaite  de 
Crassus. 

Msibis,  une  des  villes  les  plus  consi- 
dérables de  la  Mésopotamie,  était  située 
au  pied  du  Masius ,  sur  les  bords  d'une 
riviêrp  formée  de  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  de  cette  mont.n^no. 
Les  Macédoniens  appelèrent  ^isibis 
Jntiochia  Mygdonix ,  et  la  rivière , 


dont  nous  ignorons  le  nom  primitif, 
Mygdoniusjluvius. 


SABTLOVIE. 


La  Babylonie  était  à  la  fois  la  plus 
petite  et  la  plus  riche  de  toutes  les 
satrapies.  On  Tappçlait  aussi  Chaldée, 
quoique  ce  nom ,  a  proprement  parler, 
ne  convienne  qu'à  la  partie  située  vers 
le  golfe  Persique.  La  Babylonie  était 
bornée  à  l'est  par  la  Susiane ,  au  sud 

f)ar  le  golfe  Persique,  à  Fouest  par 
'Arabie  Déserte  et  la  Mésopotamie, 
au  nord  par  la  Mésopotamie.  L*£u- 
phrate  l'arrosait  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Pour  maîtriser  et  diriger  les 
eaux  du  fleuve  et  faciliter  l'arrosement 
des  campagnes ,  les  Babyloniens  élevè- 
rent des  digues ,  creusèrent  des  canaux 
et  des  lacs  qui  défendaient  en  même 
temps  le  pays  contre  les  invasions  du 
dehors.  Quelques  canaux  aussi  étaient 
destinés  à  faire  communiquer  FEu- 
phrate avec  le  Tigre.  Un  de  ces  canaux 
qui  se  trouvait  près  de  la  ville  de  Sip- 
para  était  nommé  Aaharraga;  un 
autre ,  le  KaharsareSj  est  appelé  au- 
jourd'hui iS'aharsarsar  ;  enûn  le 
troisième  était  le  Saharmcdcha  ou 
fleuve  royal  y  oui  joignait  FEuphrate 
au  Tiare ,  |)rès  ae  Fendroit  où  fut  plus 
tard  fondée  Séleucie. 

Bahylone,  capitale  de  la  satrapie 
qui  portait  son  nom ,  est  la  plus  an- 
cienne ville  du  monde.  L'Euphrate  la 
partageait  en  deux  dans  la  direction  du 
nord  au  sud.  Ses  nmrs  formaient  un 
carré  régulier  dont  les  cotés  répon- 
daient aux  quatre  points  cardinaux.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  Fétendue  de  Ba- 
hylone. Il  demeure  seulement  prouvé 
qîie  cette  ville  était  ford  grande,  ce 

aui  tenait  en  partie  à  la  quantité  consi- 
érable  de  cours  et  de  jardins  renfermés 
dans  son  enceinte. 


ARM>::viE. 


L'Arménie  proprement  dite  ou 
Ornnde  Annênie  était  située  entre  F  Ku- 
nhnite  et  le  Tiîire ,  et  s'étendait  de 
l'ouest  à  l'est  depuis  FEuphrate  jus- 
qu'au conduent  de  F  Araxe  et  du  Cyrus. 


LlINIVEItS. 


Celte  province  eonflnait  au  nord  avec 
bColchide,  l'ibërie  et  l'Albanie;  au 
nid  aver  ta  Mésopotamie,  l'Asivrie  et 
b  Mëdie.  Ce  pays  renferme  de  hautes 
montagnes  et  des  plaines. 

Le  mont  GonJysus  ou  Carduchius 
sur  les  con6ns  de  In  Mésopotamie  est 
regarda  par  quelques  auteurs,  à  cause 
de  son  élévation  extraordinaire,  comme 
le  infime  que  le  mont  Ararat ,  sur  le- 
quel s'arrêta,  dit-on,  l'arche  de  Noé. 
Le  Kiphatès,  l'Abus  et  le  Nibarus  sont, 
■près  le  Carduchius,  les  points  les  plus 
Awit  de  l'Arménie.  Ces  montagnes 
donnent  naissance  à  de  grands  fleuves, 
tels  que  l'Euphrate,  le  Tigre  et  plu- 
■teura  autres. 

Sur  l'Araxe  se  trouvait  Artaxata, 
capitale  de  l'Arménie.  Carcathiocerta 
sur  le  Tigre  était  considérée  comme  le 
chef-lieu  d'une  partie  de  l'Arménie 
MDclée  Sophène.  Toutes  les  autres 
villes  importantes  de  l'Arménie  sont 
évidemment  d'une  époque  postérieure 
aux  Perses. 

Les  parties  basses  de  l'Arménie  et 
■urtout  la  vallée  de  l'Araxe  étaient 
atiezfertiles.  On  nourrissait  dans  toute 
la  contrée  de  nombreux  troupeaux,  et 
on  y  élevait  des  chevaux  excellents. 
Les  satrapes  d'Arménie  étaient  tenus 
de  fournir  chaque  année  vingt  mille 
chevaux  au  roi  de  Perse. 

Quoique  les  Arméniens  se  livrassent 
de  préferenceà  la  vie  pastorale ,  ils  fai- 
saient néniitnoins  inielijtie  coiiiTiierce 
^  Babvlone. 


orientale  de  ce  fleuve,  depuis  la  li- 
mites de  l'Arménie  au  nord  juai^u'i 
celles  de  la  Babvionie  vers  le  midi. 
A  l'orient,  une  cnatne  de  montagnes 
dont  le  nom  était  Zagm  (aujouni  hui 
Dagalaghi),  la  sépare  delà  Médie. 
Son  nom  vient  d'Assur.  fils  de  Sem  ; 
aujourd'hui  on  l'appelle  poy*  dti 
Curdet  ou  Curdistatt.  Les  Cardes 
descendent  des  anciens  Carduques.  Dis 
les  temps  les  plus  reculés ,  ce  demier 
peuple  était  répandu  dans  Ici  mon- 
tagnes de  la  Mésopotamie ,  de  l'Armé- 
nie et  du  nonl  de  l'Assyrie. 

Un  fleuve  considérable,  nommé 
Ztt6['),  ettycrwpar  lesauteursgrecs, 
traverse  l'Assvrie  dans  toute  sa  largeur, 
et  se  jette  dans  le  Tri^  un  peu  au- 
dessous  d'un  heu  appelé  ^lonl  daiu 
l'antiquité,  aujourd'hui  ChUim.  Ptoa 
bas  ,  une  autre  rivière  du 'nom  de  Petit 
Zah,  et  que  tes  Turcs  appellent  M- 
louniou  ou  riciére  dor,  se  jette  éga- 
lement dans  le  Tigre. 

JNinive,  capitale  de  l'Assyrie,  cons- 
truite par  Pimus  sur  la  nve  gaocbe 
du  Tipre ,  était ,  selon  Strabon ,  jriiu 
spacieuse  que  Babylone.  Cette  villa 
fut  détruite  par  les  Mèdes  ligués  avec 
les  Babyloniens  contre  les  Assyriens-, 


mais  il  paraît  qu'elle  fut  reconstruite. 
Aujourd'hui  encoreon  peut  reconnaître 
son  emplacement  sur  la  rive  du  Tigre 


opposée  à  Mossoul ,  oii  se  trouvent 
j -qui  portent  le  nom  de  Aïi«>, 

■  par  Ips  habitants 


PERSE. 


raoTncB  db  mmb  ou  pbmidb. 


Tolu  les  pays  que  nous  avons  décrits 
furent  ajoutés  par  la  conquête  h  Tein- 
pire  des  Perses.  Mais  le  siéjge  principal 
de  la  puissance  de  ceux-ci ,  leur  véri- 
table patrie,  se  trouvait  dans  la  Per- 
side  ou  Perse  proprement  dite.  Cette 
province  était  bornée  au  sud  par  le 
golfe  Persique ,  à  l*ouest  par  la  Susiane 
et  les  nHHits  fjxiens ,  au  nord  par  les 
monts  Parétacéniens  et  Cosséens,  qui 
sont  le  prolongement  de  la  chaîne  du 
Taunis,  à  Test  par  la  Carmanie.  Ses 
fleuves  principaux  étaient  le  Cyrus  ou 
Agradatus,  et  l'Araxe,  qui  se  jetaient 
Tun  et  l'autre  dans  le  golfe  Persique. 

Persêpoiis ,  capitale ,  brûlée  en  par- 
tie par  Alexandre ,  renfermait  des  mo- 
numents dont  il  subsiste  encore  au- 
jounThoi  de  belles  ruines. 

Quelques  auteurs  ne  font  qu'une 
seule-et  même  ville  de  Persêpoiis  et 
de  Pasarçades  ou  Pasagardes ,  dont  le 
nom  V  qui  signifie  vilie  ou  campement 
des  Perses,  devrait  s'écrire  Parsa- 
garde.  Pline  et  Strabon  distinguent 
positivement  ces  deux  villes;  Tune  et 
l'autre  opinion  présentent  des  diffi- 
cultés. 

Il  n'existe  aucun  vestige  de  Gabès 
ni  d'Oca ,  qui  étaient  des  villes  et  rési- 
dences royales. 

L'extrême  chaleur  et  la  sécheresse 
qui  en  est  la  suite  rendaient  stérile  la 
partie  de  la  Perse  voisine  du  golfe  Per- 
sique. La  partie  centrale  était  très- 
productive  ,  on  y  nourrissait  beaucoup 
de  troupeaux;  au  nord,  la  contrée  est 
stérile  et  montueuse.  On  était  toute- 
fois parvenu ,  pendant  Ja  période  la 
plus  florissante  de  l'empire  perse ,  à 
en  rendre  fertiles  les  parties  basses 
par  de  nombreux  canaux  d*irrigation. 

Les  Parétacéniens  et  les  Cosséens , 
peuplades  sauvages  qui  ne  vivaient  que 
de  «ois  et  de  rapines ,  étaient  répan- 
dus dans  les  montagnes  auxquelles  on 
donne  leur  nom,  c'est-à-dire,  dans 
toute  la  partie  septentrionale  et  orien- 
tale. Ils  étendaient  leurs  brigandages 
jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

A  l'occident,  on  trouvait  les  Uxiens 
qui  vivaient  aussi  dans  leurs  mon- 


tagnes ,  et  se  livraient  à  toute  espèce 
de  vol. 

Au  centre  et  dans  toute  la  partie 
maritime  étaient  différentes  tribus 
comprises  sous  le  nom  général  de 
Perses ,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 

f^uait  celle  des  Pasargades ,  ainsi  appe- 
es  de  leur  vilie  royale.  Les  Perses 
possédaient  les  Iles  du  golfe  Persique. 


SUSIAHI. 


Cette  province  était  bornée  à  l'est 
par  la  Perse ,  au  sud  par  le  golfe  Per- 
sique, à  l'ouest  par  la  Babyionie,  au 
nord  par  la  ftlédie.  Ses  principales  ri- 
vières étaient  l'Eulœus  qui  venait  de  la 
Médie,  et  dont  les  eaux  remarquables 
par  leur  légèreté  étaient ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  les  seules  dont  buvaient  les 
rois  de  Perse.  L'Eulsus  est  souvent 
appelé  Choaspe,  L'Oroates  ou  Oroatis, 

Sue  l'on  désignait  aussi  sous  le  nom 
e  Pasitigre,  s'appelle  aujourd'hui  le 
Tab. 

Suse ,  capitale ,  était  une  des  rési- 
dences des  rois  de  Perse. 

Quoique  sujette  à  de  grandes  cha- 
leurs, la  Susiane  était  fertile.  Cet 
avantage  tenait  sans  doute  à  plusieurs 
petits  fleuves  qui  arrosaient  le  pays. 

La  partie  septentrionale  et  mon- 
tueuse de  la  Susiane  portait  le  nom 
d'Élymals. 

MKDIK. 

Les  bornes  de  la  Médie  étaient ,  au 
nord,  la  mer  Caspienne  ;  à  l'ouest ,  l'Ar- 
ménie ;  nu  sud,  la  Perse  et  la  Susiane  ; 
à  Test,  TArie. 

Montagnes  :  le  Zagros  et  le  Para- 
choatras. 

VILLES. 

Gaza  ou  Gazaca. 

Véra ,  bien  fortifiée. 

Ecbatane ,  capitale  de  la  satrapie  et 
résidence  d*cté  des  rois  de  Perse  et 
des  rois  parthes,  n'était  d'abord  qu'une 
forteresse  bâtie  par  Déjocès  ;  mais  les 
rois  mèdes  s'appliquèrent  à  l'agrandir 
et  a  en  rendre  le  séjour  de  plus  en  plus 
agréable.  Il  paraît  prouvé  que  la  mo- 
derne llamadan  est  bâtie  sur  l'empla- 
cement d' Ecbatane. 

La  partie  de  la  Médie  limitrophe  de 


«0 


L'UNIVERS. 


l'Annénlfl  partait  le  nom  d'Airopa- 

tène.  Cette  province  était  montufluse 
at  froide. 

La  Médie  proprement  dite,  ou 
Grande  Hédie ,  renfermait  dta  plaines 
trù'fertiles  en  vin ,  blé  et  fruits  déli- 
deui.  On  y  nourriuait  des  chevaux 
d'une  race  excellente.  La  Médie  payait 
Ml  nature  aui  rois  de  Perse  un  impdt 
considérable  en  clievaux,  mulets  et 
moutons. 


Celte  province  répond ,  en  partie , 
BU  Rfaorasan  njoderne. 

Ses  principales  villes  étaient  ; 

Aria,  nommée  aussi  Arlacoana, 
capitale,  aujourd'liui  Hérat. 

Susia ,  aujourd'hui  Zeuzan. 

Bitaxa,  que  l'on  reconnaît  dans 
BadkliiE  ou  Badghiz. 

Sariga,appeléemai  ntena  nt  Sarakhs, 
fA  plus  communément  Sdiarakhs. 


L'Hyrcanie  était  bornée  au  nord  par 
la  mer  Caspienne ,  à  l'ouest  par  la  Illé- 
dle ,  au  sud  par  la  Parthre ,  et  à  l'est 
par  la  Mareione. 

Arrjen  cite  Zadracarta  comme  ta 
lille  la  plus  considérable  de  l'Hyr- 
eanie. 


Jaxartès  et  l'Oxus,  qui  lui  serraient 
de  limites  au  nord  et  au  sud ,  était 
bornée  à  l'est  par  les  Saces,  et  à 
l'ouest  par  les  Cliorasmiens. 

La  principale  ville  de  la  So^iane 
Était  Maracanda,  que  Ton  croit  être 
la  même  que  Samarcande. 


La  Carmanie.  aujourd'hui  le  Kov 
man ,  était  bornée  au  sud  par  le  golfe 
Fersique ,  à  l'ouest  par  la  Perside ,  au 
nord  par  la  Parthie,  et  a  l'est  par  la 
Gédrosle.  On  partage  ordinairement 
cette  province  eu  Carmanie  déserte, 
vers  le  nord ,  et  en  Carmanie  propre- 
ment dite,  vers  le  golfe  Persique. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre, 
avec  quelques  auteurs ,  la  Carmanie  et 
la  draiitanie ,  contrée  de  l'Asie  Mi- 
neure, ainsi  nommée  par  les  Turcs. 
I^  Caramanie  comprend  l'ancienne 
Cilicie  et  quelques  autres  provinces. 


La  Gédrosie  était  bornée  à  l'ouest 
parla  Carmanie,  au  sud  par  l'océan 
Indien,  à  l'est  par  le  lleuve  Indus,  et 
au  nord  par  la  Drangiane  et  l'Aracho- 
pays  stérile  et  presque 


PERSE. 


il 


élefé,  qui  se  joint  à  cdui  de  TAsie 
Mineure  et  de  rAmiénie  à  l'ouest,  et 
qui  confine,  à  l*est,  avec  le  plateau  de 
fA/ganistan  et  du  Béloutscniftan. 

Biriimit. 

Le  Kerkhah  ou  Kérah  qui  porte  aussi 
le  nom  turc  de  Karasou  (eau  noU^e) , 
fiasse  à  peu  de  distance  de  Kirman- 
adiab  et  à  Uaviza,  et  se  jette  dans  le 
Scbat  ci  Arab  près  de  Basrab ,  après 
un  ooun  de  cent  quarante  lieues.  C'est 
le  Gyndes  des  anciens. 

Le  Caroun  passe  par  Schouster,  et 
Terse  ses  eaux ,  avec  celles  de  1* Abzal  et 
du  Djerhaî,  dans  le  golfe  Persique.  Il 
a  environ  cent  lieues.de  cours. 

Le  Sitareguian  ou  Sitaroguian ,  qui 
a  sa  source  dans  le  Farsistan ,  où  il 

Eirte  le  nom  de  Roudbal^  passe  par 
arabguerd,  et  se  jette  dans  le  golfe 
Persique. 

Le  DtvTOud ,  qui  passe  à  Velazguerd , 
et  a  son  embouchure  dans  le  ^olfe 
IHersique ,  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Kisch- 
misch. 

Le  Séfidroud  ou  K.izilouzen(*),  tra- 
verse i'Irak-adjemi,  passe  par  Roudbar 
dans  le  Guilan ,  et  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne. 

Le  Tedjen  pu  Tedzen  arrose  une 
partie  du  Kliorasan ,  et  se  jette  dans 
le  golfe  de  Balkan.  Son  cours  est  d'en- 
vîfon  cent  lieues. 

ïjt  Bendemir  traverse  le  Farsistan 
et  se  jette  dans  le  lac  Bakbtegan. 

Le  Zendehroud  passe  par  Ispahan, 
et  se  perd  dans  les  sables. 

Le  Schourehroud  passe  par  Nischa- 
bour ,  dans  le  Khorasan ,  et  se  perd , 
dit-on ,  dans  les  sables. 

Le  Mourgab  (l'ancien  Margus)  ar- 
rose aussi  une  partie  du  Khorasan ,  et 
se  perd  également  dans  les  sables. 

LACS   PaXHCIPAUX. 

Le  lac  Bakhtegan ,  appelé  plus  com- 
munément aujourd'hui  lac  de  Miriz, 

(*)  séfidroud  veut  dire  en  persan  Rivière 
bfanclte  ;  Kizilouzcn  est  composé  de  deux 
mots  turcs  qui  signifient  Eau  rouge. 


n'a  point  d'écoulement.  Les  eaux  de 
ce  lac ,  qui  reçoit  cependant  piusieun 
rivières  d'eau  douce,  sont  salées  et 

fiaraissent  ne  nourrir  aucun  poisson. 
I  a  environ  soixante  lieues  de  circon- 
férence. Sa  profondeur  ordinaire  est 
d'une  vingtame  de  pieds. 

Le  lac  d'Ourmia,  qui  tire  son  nom 
de  la  ville  d'Ourmia  dans  l'Ader- 
bidjan ,  située  sur  ses  bords ,  a  envi- 
ron trente  lieues  de  longueur  sur 
quinze  de  largeur.  Ses  eaux  sont  ex- 
trêmement salées. 


DESERTS. 


Les  déserts  de  la  Perse  sont  plutôt 
salés  que  sablonneux.  Celui  qui  sépare 
le  Khorasan  de  l'Irak -adjémi ,  et  que 
l'on  nomme  Grand  désert  saiéf  est 
long  d'environ  cent  trente  lieues ,  et 
large  de  soixante  et  dix.  I..es  déserts 
qui  occupent  le  nord  du  Kirnian  pa- 
raissent se  joindre  à  celui-ci.  On  a 
calculé  que  les  déserts  forment  au 
moins  les  trois  dixièmes  du  sol  de  la 
Perse. 

MJXfIS. 

Les  montagnes  de  la  Perse  ren- 
ferment des  raines  d'or,  d'argent,  de 
fer  et  de  cuivre,  que  font  négliger 
le  manque  de  bois  et  les  frais  ex- 
cessifs qu*entralnerait  leur  exploita- 
tion. 

TREXBLEMRSTS   DE   TURK. 

Les  provinces  du  Guilan  et  du  Ma- 
xenderan ,  et  les  environs  de  Tainris 
dans  l'Aderbidjan,  sont  exposés  à 
des  tremblements  de  terre.  On  éprouve 
aussi  des  secousses  dans  les  provinces 
méridionales  du  Farsistan  et  du  La- 
ristan.  Les  montagnes  de  l'Irak- 
adjémi  renferment  plusieurs  volcans. 

ETAT    DU    SOL. 

La  Perse  produit  peu  ;  c'est  à  peine 
si  l'on  cultive  la  vingtième  partie  du 
sol.  Cet  état  de  choses  lient  peut-être 
aux  pucrres  intestines  qui  désolent  de- 
puis longtemps  le  royaume.  Mais  d'au- 
tres causes  aussi  ont  concouru  à  rendre 


Il  LTHI 

•térile  an  pm  ai  connu  autrefois  [wur 
n  ricbfiM.  Les  andens  Perses  étaient 
tonus  par  leur  religion  de  se  livrer  a 
Fagrieuiture.  Planter  un  arbre,  défri- 
dwr  un  champ,  faire  produire  dea 
fruits  à  un  terrain  inculte  et  peu  fer- 
tile, étaient  autant  d'œuvrei  pieuses 
et  méritoires  qui  recevaient  leur  ré- 
CompenM  dans  ce  inonde  et  dans 
l'autre.  Aujourd'iiui ,  cas  maximes  sa- 
lutaires sout  a  Iran  don  nées;  aussi  le  sol 
de  la  Perse,  livré,  pour  ainsi  dire,  à 
lui-même,  devient-îl  de  jour  en  jour 
moios  productif. 


L'air  est  sec  et  chaud  sur  les  bords 
du  golfe  Persique.  Il  y  a  dans  ces  ré- 

S'ons  des  époques  où  la  chaleur  est  si 
oufTante,  que  les  naturels  eux-mêmes 
ont  de  la  peine  à  la  supporter.  Pendant 
les  quatre  mois  que  dure  l'été,  les  ha- 
bitants se  retirent  dans  l'intérieur  pour 
éviter  la  chaleur  du  soleil,  dangereuse 
pour  tout  le  monde ,  maïs  surtout  pour 
les  étrangers,  et  intolérable  pour  ceux 
même  qui  ont  habité  l'Inde. 

Un  vent  particulier,  nommé  bad- 
timoum  ousami/el,  s'élève  quelquefois 
te  long  du  golfe  Persique.  Ce  vent 
l'annonce  arec  fracas;  à  son  approche, 
le  ciel  paraît  rouge  et  enflammé.  Le 
■ëmoum  tue  sur-le-champ  par  la  suffo- 
cation. Ceux'qui  en  sont  frappés  tom- 
bent en  poussicTfi  lorsqu'on  If  s  (nurhe , 
oit  fort 


brei.  Cette  demièra  provioee  offre  i 
l'époque  dri  printemps  un  aspect  en- 
chanteur; la  végétation  y  est  admira- 
ble; mais  l'humidité  du  paya  est  ti 
grande ,  qu'un  morceau  de  âr;ip  eiDOsé 
a  l'air  pendant  une  nuit  est  mouillé  le 
matin  comme  s'il  avait  été  trempi 
dans  l'eau.  L'effet  de  l'humidité  est  ai 
soudain  et  si  actif,  que  des  annei  net- 
toyées et  huilées  se  trouvent  couvertes 
de  rouille  au  bout  de  quelques  heures. 
On  rapporte  à  ce  sujet  l'aneqjote  sui- 
vantp.  que  nous  donnons  d'après 
Chardin  :  <<  Un  courrier,  dit-il,  arri- 
vant un  jour  du  Mazenderan  h  Ispa- 
ban,  armé  d'un  arc  et  d'un  sabre,  sn 
jeune  seigneur,  qui  était  k  ta  coor 
comme  il  arrivRJt.s'étant  mis  iprendre 
l'arc  du  courrier  pour  l'essayer,  comme 
c'est  assez  la  façon,  il  le  trouva  si 
mou,  qu'il  lui  dit  en  riant  :  ■  Qu'est 
ceci,  M.  le  courrier?  vous  avez  un  arc 
□u'un  enfant  banderait!  —  Cela  peut 
Itre,  seigneur,  répondit-il;  mais,  li 
vous  êtes  si  fort,  tirez  mon  ratH«.  ■ 
Il  voulait  dire  que  l'humidité  qui  avait 
amolli  la  corde  de  son  arc  avait  en- 
rouillé  son  épée  dans  le  fourreau.  ■ 

L'air  est  sec  dans  le  reste  de  It 
Perse,  et  froid  dans  la  parties  élevéei 
de  ce  royautne. 


La  Perse  est  divisée  en  onze  pro- 
liwts ,  dwirt  Tiwra  aWiMis  donner  les 
modem  PS  w 


përsë. 
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NOMS  ANCIENS. 


I  Fanbtaii 


Grande  Mcdie,  Parthie... . 

Piys  des  Tapyres,  Hyrcanie. 
Pays  des  Tapyres,  Hyrcanie. 

Pavs  des  Gel»  ou  Cadusieos. 
M&lie  Atropatène. 


Élymaïs  ou  pays  d*Élaiii. . . 
Susiane 


TILLES  PRINCIPALES. 


Persii. 


t. 
I. 


Carmania  etPersis 

Cannania 

occidental. iParthyètte,  Aria. . 


I 

XAN .  Cette  capitale  est  située 
ne  raste  plaine  à  trois  lieues  au 
I  mont  Albourz,  qui  la  couvre 
é  de  la  mer  Caspienne  et  la  ga- 
des  vents  du  nord.  Tehran  est 
poo  vingt-dnq  ou  trente  lieues 
ier  Caspienne ,  «t  près  des  rui- 

Fandenne  ville  de  Reî.  Pietro 
'aile  appelle  Tebran  la  viUe  des 
es,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ves  qu'il  vit  dans  les  rues.  Sous 
phis,  de  1501  à  1721,  Tehran 
eo  considérable,  quoique  cette 
t  déjà  la  résidence  d*un  khan  et 
taie  de  la  contrée.  Vers  la  fin  du 
dernier,  sous  le  règne  d'Aga- 
imed-Khan,  Tehran  devint,  par 
sons  toutes  politiques,  capitale 
aume  de  Perse.  Cette  ville  a  de 
à  cinq  milles  de  circonférence, 
tpte,  dit-on,  cent  trente  mille 
its  pendant  Thiver;  le  reste  de 

,  la  population  ne  dépasse 
[uarante  mille  âmes  :  différence 
;,  due  à  Tinsalubrité  du  climat 
t  Tété.  Les  chaleurs,  jointes 
leurs  des  marais  dont  la  ville  est 


Tehran,  Imahan,  Caschan,Kon,  Ha- 
madan,  Casbin,  Zendjan,  Soultanieli. 
Damavend,  Danie|pan. 

Sari ,  Amol ,  Farababad ,  Aschra^  Bir- 

forousch,  Aslerabad. 
Rescht,  Enzili. 
Tauris  ou  Tébriz,  Oudjan,  Méran, 

Ahar,  Ardébil ,  K  boî ,  Selmas,  Mm- 

nehyOurmia,  Sabalag. 
Kinnanscfaah ,  Scnneh. 
Scfaouster,  Dîzfoul,  Khourreaiabtdy 

Ahvaz ,  ou  Haviza  Gobaa. 
Scfairaz,  IsUkbar,  Mourg^,  Pesa  o« 

Bessa,    Darabguerd,   Firouzabâd, 

Cazeroun,  Sounna,  Teidkliasl,Tflid« 

Ardjan,  BafI,  Djaroun,  Rendcr- 

Abouschebr  ou  Bouscbefar ,  vulgaî- 

remeni  appelé  Bousehir, 
Lar,  VelazguerdyGomroiinouBeiidar- 

AbbasL 
Kirmau. 
Meschehed,  Nischabour,  Cabousdian. 


entourée,  et  à  la  mauvaise  mialité  des 
eaux,  yi\  sont  d'ailleurs  légèrement 
purgatives,  comme  presque  toutes 
celles  de  la  Perse,  occasionnent  des 
fièvres  malignes  et  putrides,  et  des 
dyssenteries  souvent  mortelles.  Pour 
éviter  ces  fléaux ,  les  habitants  quittent 
la  ville.  Les  pauvres  et  les  personnes 
que  leurs  occupations  attachent  à  Teh- 
ran sont  les  seuls  qui  y  restent  :  ceux- 
ci  même  sont  dans  Tusage  d'envoyer 
leurs  femmes  et  leurs  enrants  dans  les 
villages  des  environs  passer  les  deux 
derniers  mois  de  Tété  et  le  premier  de 
Tautomne. 

La  ville,  qui  forme  un  carré,  est 
entourée  d'un  mur  de  terre  flanqué 
de  tours  et  d'un  fossé  profond.  Vers 
le  milieu  de  chaque  face  du  carré  se 
trouve  une  porte  défendue  par  une 
grosse  tour  ronde  placée  à  trois  cents 
pas  ordinaires  en  avant.  Ces  portes, 
ornées  d'incrustations  et  de  figures 
d'animaux ,  sont  hautes  et  couronnées 
d'une  coupole.  Les  maisons  de  la  ville, 
bâties  de  briques  cuites  au  soleil ,  sont 
d'un  aspect  triste  et  désagréable.  La 
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façade  ne  donne  point  sur  In  rues ,  qui 
sont  étroites  et  non  njvées,  re  qui  'es 
rend  si  peu  praticables  dans  les  mai 


parcourir  qu\i  clieval.  L'inti 
maisons  rst  disposé  d'une 
agréable  et  commode.  Les  terrains 
"wur  bâtir,  qui  coûtent  |ieii  de  cliose 
lans  les  autres  villes  de  la  Perse,  sont 
aussi  cliers  à  Tehran  que  dans  les  ea- 
pitales  de  l'Europe.  La  planche  3G,  qui 
représente  la  maison  de  \'amln-cd- 
dauta,  second  ministre  de  Perse  à 
Teliran ,  donne  une  idée  exacte  de  l'ex-. 
térieur  des  liabitations  des  Persans  de 
la  classe  élevée.  (Jette  maison  fut  lia- 
bilée,  en  ISll,  par  Sir  Gore  Ouseley, 
ambassadeur  eilraord inaire  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  en  Perse.  I^  talniou 
ditankhaneh ,  salle  ouverte  destinée 
aux  réceptions,  «tait  devenue  la  salle 
à  manger  de  l'ambassadeur;  h  droite, 
se  trouvait  la  chambre  de  M .  Gordon , 
cbarfié  lui-même  plus  tard  d'une  mis- 
sion diplouiatlque  en  Russie  ;  à  gauche, 
et  en  face  de  l'appartement  de  M.  Gor- 
don, était  une  cliauibre  semblable  oc- 
cupée par  le  savant  Sir  William  Ou- 
seley, secrétaire  particulier  et  frère  de 
l'ambassadeur.  Le  corps  de  logis  ap- 
pelé andérotm  en  persan,  et  qui  se 
compose  des  appartements  secrets, 
avait  été  réservé  pour  sir  Gore  et  ladj; 
Ouseley.  Un  bâtiment  séparé  et  placé 
derrière  l'bdtel  formait  I  appartement 
du    spirituel  '  ' 


chambre  des  archives  (d^er  khaïuk), 
fa  trésorerie  {tandouk  khaneh) ,  le  pa- 
lais du  soleil  {imarati  UortcAM) ,  oi 
Feth-Ali-Scbah  recevait  les  ambassa- 
deurs. C'est  aussi  dans  la  citadelle  one 
se  trouvent  le  harem,  les  balai  etlo 
jardins  du  prince. 

La  principale  mosquée,  ou  mosquée 
royale,  n'est  point  achevée.  Il  y  en  a 
sis  autres  petites,  mesquines,  sani 
minaret,  et  deux  ou  trois  medreidb 
ou  collèges.  On  dit  que  Tehran  ren- 
ferme cent  cinquante  caravanserais  et 
autant  de  bains;  mais  ce  nombre  pa- 
rait exagéré.  F.n  entrant  à  Tehrdn  cm 
la  porte  appelée  de  Casbin,  on  trouve 
un  vaste  espace  plein  d'exeavdtioue 
brges  et  profondes  qui  conduisent  k 
des  habitations  souterraines, dont  plu- 
sieurs servent  d'asile  à  de  pauvres  fa- 
milles, et  d'au  très  sontdes  écuries  pour 
les  b^tes  de  charge.  C'est  là,  suivant 
toute  probabilité,  qu'il  faut  reconnattre 
le  village  de  Tehran,  tel  qu'il  nous  est 
décrit  par  un  écrivain  persan  du  qua- 
torzième siècle. 

On  fabrique  à  Tehran  des  tanis  de 
laine  feutrée  de  toutes  les  grandeurs, 
destinés  à  meubler  les  appartements) 
à  servir  de  lit  aux  voyageurs  et  à  plu- 
sieurs autres  usages.  Ces  tapis  ne  du- 
rent pas  autant  que  les  b^ux  tapis 
pluches  que  l'ou  exporte  de  Perse,  tt 


e  sont  pas  aussi  chers,  quoique  faits 
vtc  la  laine  la  plus  fine  du  pays.  Lea 
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eomtructions  différentes  pla- 
rr  des  terrasses,  et  élevées 
des  degrés  les  unes  au-dessus 
res.  L*édiAce  est  entièrement 

briques  et  très-inférieur  aux 
Etions  des  siècles  précédents. 
B  est  peu  majestueuse,  et  se 
ed*une simple  porte  surmontée 
TiJlon.  Cette  porte  donne  sur 
B  enclos ,  dont  le  milieu  est  oc- 
ir  une  grande  allée  plantée  de 
«  et  de  cyprès.  UédiGce  cons- 
tr  la  première  terrasse  est  de 
octogone,  et  se  compose  d'ar- 
jour  et  d*un  plafond  soutenu 
colonnes  et  terminé  par  un  toit 
ins  la  pièce  la  plus  jolie,  qui 
fie  sur  la  terrasse  la  plus  élevée , 
unis  des  échantillons  de  pein- 
iir  verre,  et  de  mosaïques  re- 
int  des  portraits  de  Persans  et 
ânes  et  aussi  de  quelques  Eu- 
les.  Les  panneaux  des  portes 
nés  de  passages  de  différents 

persans  qu'on  y  a  incrus- 
demi-mille  environ  de  Tehran , 
la  même  direction  que  Takhti- 

îl  )[  a  une  autre  maison  de 
e  qui  appartient  également  au 
fu'on  nomme  Nigaristwi,  Le 
ir  Ker  Porter  a  vu  dans  les 
du  Nigaristan  des  rosiers  hauts 
de  quatorze  pieds. 

ne  pouvons  quitter  les  envi- 
Tehran  sans  parier  de  Reï,  la 
de  rÉcriture  et  d*Arrien.  Cette 
itrefois  résidence  de  plusieurs 
ins,  était  remarquable  par  ses 
t  ses  temples  magnifiques.  Les 
de  Aeî  sont  à  environ  cinq 
inglais  au  sud-est  de  Tehran. 
icement  de  la  ville  est  marqué 
'bui  par  des  excavations  et  des 
"anciennes  constructions.  Une 
uidelle  placée  sur  un  roc  élevé 
it  la  ville.  En  visitant  les  ruines 
Sir  Robert  Ker  Porter  reniar- 
I  tour  élevée  bâtie  de  briques 
!  admirable  construction ,  quoi- 
le  forme  singulière.  Cette  tour 
le  et  divisée  en  vingt-quatre 
iments,  qui  forment  chacun 
dtiés  d'un  triangle  dont  la  base 


a  quatre  pieds  dix  pouees  anglais  (*)^ 
La  surface  de  cette  tour  pr^nte  un 
zigzag  continuel.  Au  sommet,  il  y  a 
une  inscription  couflque  tracée  sur  les 
briques(**).Onentreaanslatourparun 
portique  extrêmement  orné.  La  hau- 
teur de  cette  tour,  suivant  le  calcul 
de  Sir  Robert  Ker  Porter,  est  d*en- 
viron  soixante  pieds  anglais.  Mainte- 
nant, la  partie  qui  couvrait  TédiOce 
n^existe  plus.  En  dehors  des  murs  de 
la  ville,  on  trouve  encore  une  autre 
tour  ronde  tout  à  fait  semblable  à 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
entièrement  construite  de  pierres. 
Cette  tour,  moins  élevée  que  la  pre- 
mière, est  aussi  ouverte  [râr  le  haut. 
Son  diamètre  est  d'environ  trente-neuf 
pieds  anglais.  Le  dessin  de  Préaux, 
que  nous  donnons  planche  87,  repré- 
sente la  première  de  ces  tours. 

IspAHiN.  Cette  ville  dont  le  nom 
se  prononce  en  persan  Sfahane  ou 
Isfahane ,  est  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Zendeliroud,  et  au  milieu  d*une 
plaine  des  plus  fertiles ,  des  plus  pro- 
ductives et  des  mieux  cultivées  de  la 
Perse.  La  ville  au  premier  coup  d'œil 

Présente  un  aspect  très-imposant;  les 
ocages ,  les  avenues ,  les  jardins  oui 
Fentourent,  dissimulent  Tetat  de  dé- 
solation et  de  ruine  de  plusieurs  de 
ses  anciens  quartiers.  La  plus  belle 
entrée  est  celle  du  sud.  De  ce  côté  les 
objets  qui  frappent  d*abord  la  vue  sont 
des  ponts  de  la  plus  élégante  architec- 
ture ,  mais  dont  plusieurs  tombent  en 
ruine.  Celui  qu'on  appelle  pont  de 
DJoul/a  et  pont  crjÛahrerai-Khan 
excite  surtout  l'admiration  des  étran- 

§ers.  Ce  pont  a  trois  cent  soixante  pas 
e  long  et  vingt  de  large.  Le  mineu 
est  destinéaux  cavaliers  et  aux  bêtes  de 
somme  :  on  a  construit  de  chaque  côté, 
pour  les  piétons,  une  galerie  en  arca- 
des ,  large  de  huit  à  neuf  pieds ,  haute 
de  vingt-cinq  à  trente.  La  plate-forme 

(*)  Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute 
que  le  pied  anglais  h\\  onze  pouces ,  quatre 
lignes  et  demie  du  pied  de  roi. 

(**)  Les  lettres  coufiqiies  ont  été  ainsi 
nommées  de  la  ville  deCoufa,  dans  l'Irak, 
où ,  suivant  toute  apparence,  on  tes  inventa. 


de  cette  galerie,  but  laquelle  on  peut 
également  passer,  ni  garnie,  de  etia- 
que  côté ,  de  garde-fous  hauts  de  trois 
pieds  et  quelijues  pouces  :  on  y  monte 
par  un  escalier  construit  dans  la  tour 

Sii  se  trouve  à  chaque  extrémité  de 
galerie.  Tout  le  pont  est  hiJti  de  bri- 
gues et  de  pierres  de  taille  calmireg 
lort  dures.  On  y  compte  trente-quatre 
arches  fort  grandes. 

Quand  l'eau  du  Zendehroud  est  bas- 
se, on  peut  aussi  passer  sous  les  ardies 
du  pont.  On  a  pratiqué  a  cet  effet  une 
galerie  qui  les  traverse,  et  ou  a  pavé 
tout  le  lit  de  la  rivière  en  jurandes  pier* 
rea  de  taille  bien  liées  entre  elles  : 
quelques-unes  s'élèvent  au-dessus  des 
autres,  à  des  distances  convenables, 
et  permettent  ù  un  homme  d'y  mettre 
le  pied  sans  se  mouiller.  On  peut  voir 
le  dessin  de  ce  pont  planches  31)  et  '10. 

Du  temps  de  Chardin  il  y  avait  en- 
core à  Ispaban  un  autre  pont  appelé 
pont  de  I/ataiiabad  Hpoiit  tleJlaba- 
AocnerfrfiB. Ce  pont, d'uneconstnict ion 
plus  admirable,  s'il  est  possible,  que 
celui  d'Allahverdi-Khan,  est  rrpré- 
senté  dans  notre  planche  46.  Vuîci  la 
description  qu'en  donne  le  vova!;eur 
que  nous  venons  de  citer  :  -  Prés  de  ce 
faubourg  est  le  pont  de  Babarouc  (*]qui 
n'est  pas  moins  beau  que  celui  que 
i'aidécrit,quoiqu'ilnesoitpassigrand, 
a  cause  que  le  lit  du  fleuve  est  plus 
étroit  en  cet  endroit,  l^s  deux  cdtés 

e  sont  pas  êgiilemejit  beaux ,  «  cela 


pont,  et  ai  haut, que,  durant  l'été,  J 
l'eau  ne  saurait  monter  au-dessus  pour 
couler  sous  les  arches ,  mais  passe  par  { 
de  grands  soupiraux  faits  i  ce  fonoe- 
ment.  d'où  elle  tombe  en  cascade  dans 
son  lit  accoutumé;  ce  qui  surprcod 
merveilleusement,  et  produit  un  mur- 
mure tout  à  fait  agréable,  surtout  loit- 
3ue  l'on  se  promène  sur  ce  fondemcat, 
où  l'on  voit  et  l'on  ei.tend  l'eau  cou- 
ler sous  ses  pieds.  L-es  arche*  sont 
percées  en  long,  d'un  bout  à  l'antre 
du  pont,  à  six  pieds  au-dessus  du  fon- 
dement, et  entre  les  srcliei  il  y  ■ 
des  pierres  de  six  pieds  de  haut  dispo- 
sées de  manière  qu'on  peut  traverser 
le  pont  par-dessous,  mime  quand  Tna 
coule  à  six  pieds  de  hauteur  sur  le  fon- 
dement. Le  dessus  du  poiit  n'est  pas 
moins  beau  que  le  dessous.  Les  mur* 
ou  iiara})ets,qui  sont  hauts  de  plu*  de 
douze  pieds,  sont  bâtis  en  arcades, 
et  percés  d'un  bout  a  l'autre  diiis 
leiirloni^ueur,  uar  une  ouverture  assci 
larije  pour  qii  un  homme  s'y  puine 
prônieiter  tort  û  l'aise.  Ces  murs  sont 
revêtus  dr  carreaux  d'émail  dedans  et 
dehors.  Le  dessus  est  en  terrassa 
numie  d'un  double  parapet,  façonné 
en  jalousies ,  et  si  large  aussi  que  trois 
hommes  s'y  peuvent  promener  fort 
aisément.  Au  bout  du  pont  il  y  a  quatre 
beaux  pavillons,  et  au  milieu  il  y  en  a 
deux  plus  grands  qui  forment  une  place 
hexagone,  couverte  d'un  riche  plafond, 
le  OeNsils  étant  la'tt  en  lerra.^>ie,  par 
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lain  de  Dieu  se  soit  appesantie 
slques-uns  de  ses  quartiers 
sur  Babylone;  maisons,  ba- 
osquées,  palais ,  tout  est  aban- 
Od  peut  faire  plusieurs  milles 
'S  les  ruines  sans  rencontrer 
vivant ,  si  ce  n*est  peut-être 
al  dressant  sa  tête  au-dessus 
ir,  ou  un  renard  regagnant  sa 
Au  milieu  de  vastes  amas  de 
res,  s'élèvent  de  loin  en  loin 
I  maisons.  On  ne  saurait  se 
disent  les  voyageurs  ,  à 
le  l'avoir  éprouve  soi-même, 
ment  de  mélancolie  qu*iuspi- 
niines  de  cette  grande  ville. 
,  considérées  en  détail,  ces 
»nt  quelque  chose  d'affligeant, 
18  le  lointain  et  formant  des 

S 'on  ne  distingue  pas  des 
bitées,  elles  donnent  encore 
e  Tapparence  de  splendeur  qui 
dire  aux  Persans  :  Isfahan 
ikan,  Isptihan  est  la  moitié 
de. 

yageur  qui  s'attendrait  à  trou- 
\  Ispaban  de  grandes  et  vastes 
en  percées  et  bien  alignées 
lans  nos  capitales  d'Europe,  se- 
désappointé.  Les  rues  étroites 
■uses  ne  sont  point  pavées  pour 
rt,  ce  qui  y  cause  une  poussière 
rtable  dans  les  temps  secs ,  et 
I  horriblement  boueuses  dès 
ut.  Les  maisons ,  comme  dans 
es  autres  villes  de  la  Perse, 
ns  Tintérieur  beaucoup  plus 
s  que  l'extérieur  ne  pourrait 
supposer.  On  aperçoit  rare- 
1  ooté  de  la  rue  autre  chose 
lauvais  mur.  Cette  suite  de 
on  interrompue  et  qu*aucune 
n*égaye,  donne  aux  maisons 
ystérieux,  qu'augmente  encore 
e  femmes  qui  par  d*étroites 
res  jettent  de  temps  à  autre  un 
eil  furtif  sur  les  passants. 
■ée  des  maisons  est  petite  et 
t  n*a  guère  plus  de  trois  pieds 
.  Les  maisons  des  grands  se 
ent  par  l'élévation  des  portes , 
nenteen  raison  de  la  puissance 
vanité  des  propriétaires.  Une 
'és-haute  est  la  marque  de  la 

iivraison.  (Perse.) 


royauté.  Les  maisons  n'ont  qu'un 
étage,  et  couvrent  par  conséquent  une 
étendue  considérable  de  terrain;  on 
n'emploie  pour  les  construire  que  des 
briques  cuites  au  soleil  ou  au  four. 
Ces  maisons ,  presque  toutes  peintes 
en  jaune,  présenteraient  un  aspect  fort 
monotone  sans  les  mosquées  qui  rom- 
pent l'uniforniitc  avec  leurs  dômes 
couverts  en  tuiles  vernies ,  vertes  ou 
bleues,  et  ornées  de  dessins  jaunes, 
bleus  et  rouges,  qui  produisent  un 
etTet  assez  agréable  lorsque  le  soleil 
donne  dessus^  Au  sommet  du  dôme 
il  y  a  une^phèrc  surmontée  d*un  crois- 
sant. 

Les  bazars  sont  très-vastes;  on  y 
peut  faire  deux  ou  trois  milles  à  cou- 
vert. Les  marchands  y  sont  placés  par 
corps  de  métiers  :  disposition  tort 
commode  pour  les  acheteurs. Les  bazars 
sont  en  Perse  plus  gais  et  plus  ornés 

3 n'en  Turquie;  on  y  voit  des  portraits 
e  héros,  aes  représentations  de  com- 
bats et  des  figures  de  toute  espèce  ; 
l'affluence  y  est  considérable,  et  ce 
sont  les  endroits  de  la  ville  les  plus 
agréables  pour  les  étranjrers.  On  y  as- 
sistt*  en  réalité  à  quelques-unes  de  ces 
scènes  si  souvent  dcj)eintfs  dans  les 
INlille  et  uneISuits:  le  Jeune  marchand 
chrétien,'  la  dame  de  condition  suivie 
de  son  esclave,  le  médecin  juif,  le 
déliai  ou  courtier  qui  montre  les  mar- 
chandises, le  barbier  qui  s'était  acquis 
le  titre  glorieux  de  Silencieux.  Tous 
les  portraits  [>eints  dans  ces  contes  si 
justement  célèbres  s'y  trouvent  au  na- 
turel. 

Les  bains  publics  sont  vastes  et 
beaux  ;  quelques-uns  même  sont  pavés 
de  marbre. 

Ce  qu'il  y  a  de  p'us  beau  peut-être 
à  Ispanan,  c'est  le  Tscharbag  (les 
quatre  jardins),  avenue  de  platanes 
que  Schah-Abbas  fit  i^lanter  et  qui  pa- 
rait bien  supérieure  a  nos  plus  beaux 
jardins.  LeTscharbagcst  situé  à  l'ouest 
de  la  ville,  et  se  prulon<;p  du  côté  du 
midi  au  delà  du  Zendehroud.  Cette  pro- 
menade a  trois  mille  deux  cents  pas 
de  long  ,  et  cent  dix  de  lnr;:e  ;  elle  est 
formée  par  quatre  rangées  d'arbres 
extrêmement  gros,  très-toulfus  et  d'un 
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Tert  très-agréable.  Les  deiis  allées  de 
cdté ,  un  iMu  |ilus  liantes  q»e  cHles  du 
milieu ,  ressemblent  à  celles  de  nos 
boulevards;  maiscelle  du  jiiilieu,  beau- 
'  coup  plus  lur;;e  que  les  nûtres,  est 
CODverte  de  verdure  et  de  fleurs  de 
toute  espèce.  On  a  pratiqué  dans  toute 
M  longueur  des  canaux  et  des  bassins 
de  forme  et  de  grandeur  difTérentcs, 
dettinéi  à  recevoir  saos  l'esse  les  eaux 
du  Zendehroud ,  et  à  les  riipandre  au 
besoin  aur  le  gazon  et  les  parterres,  afin 
d'y  entretenir  la  vie  et  Lifratclieiir.De 
ctiaque  cûté  du  Tscliarbaj;  sont  les 
huit  jardins  que  les  Persans  appellent 
fietcht  bihUchl  ou  les  iJiiU  paradix. 
Cliacun  de  ces  jardins  renrenne  aussi 
une  maison  de  plaisance.  CHIe  qui  se 
trouve  à  une  extrémité  des  allées  avait 
été  construite  par  Scliali-Abbas  dans 
riotention  d'y  faire  Jouir  ses  femmes 
du  coup  d'ccil  des  spectacles  qui  se  don- 
naient chaque  jour  sur  le  Tscliarbag. 
A  l'autre  extrémité,  l'avenue  allait  se 
perdredanslebeaujardin  royal  connu 
■oua  le  nom  de //e'snr(te'"'ô  0"  Wc 
arpenli.  Cette  partie  de  l'avenue  est 
détruite;  mais  le  reste  subsiste  dans 
toute  sa  beauté. 

Vers  le  centre  de  cette  proiiipuade 
est  le  collège  appelé  Medresek  ic/iah 
tottltan  Utiieùi.  1/entrée  en  est  fort 
belle  ;  c'est  un  portique  élevé ,  orné  de 
colonne*  d'une  forme  bizarre  et  oij 
sont  incrusti^s  des  mûrcoaux  du  niLirbre 
de  Tam-i-s.  l,.-a  iiurte;  sont  de  Lrui 


appelait  tmaraU  bfhitckt  oa  tidie  ifii 
paradis  (voy.  pi.  43^.  ClinrdiQ  en 
donne  la  description  suivante;  •Ce 
salon,  qui  a  près  de  soixante  pas  de 
diamètre ,  a  été  iTonstniit  de  figure  ir- 
régulière ,  à  sept  angles  ou  faces,  dont 
celle  du  fond  est  beaucoup  plus  large 
(jiie  les  autres.  Le  milieu  est  en  dôme 
écrasé,  élevéde  seize  à  dix-hurt  toises, 
soutenu  sur  des  pilastres,  faits  en  ar- 
cades, et  en  pareil  nombre  qu'il  y  a 
d'aiii;les.  Le  tout  est  couvert  (f  un  pi» 
fond  de  inosiiïque ,  d'un  fort  bel  oo- 
vra<;e.  Les  pilastres  sont  percés  tout  1 
l'entoura  deux  étages,  en  sorte  que 
les  ïialeries  vont  tout  autour  ;  et  là  on 
a  pratiqué  et  ménagé  cent  petits  en- 
drits  les  plus  délicieux  du  monde, 
qui  n'ont  tous  qu'un  faux  joar,  mail 
clair  autant  qu'il  est  nécessaire.  Il  a'j 
en  a  pas  un  uul  ressemble  à  l'autre, 
soit  pour  la  tigure,  soit  pour  l'ardii- 
leclure,  ou  pour  les  ornements  et  l« 
dimensions.  Partout  c'est  quelque 
chose  de  divers  et  de  noirreau  ;  ut 
uns  il  y  a  des  cheminées,  à  d'autre* 
des  bassins  avec  des  jets  d'eau ,  qu'on 
fait  monter  là  par  des  tuyaux  enfer- 
més dans  les  pilastres.  C  est  un  vni 
labyrinthe  que  ce  merveilleux  salon, 
car  on  se  perd  en  haut  presque  p^^ 
tout,  et  les  degrés  sont  si   caâtél 

Îj'on  ne  les  reconnaît  uas  aisément, 
e  bas ,  jusqu'à  dix  pieds  de  hauteur, 
est  revPiti  de};ispe  toui  b  Ventour;  IM 
hiiluslres  suni  de  hnis  dore    ' 
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eus.  Elle  était  de  martre,  et 
lur  être  couvert  chaudement  et 
lent.  On  m*a  dit  que  le  roi  a 
elas  qui  en  sont  aussi.  Je  ferais 
e  des  ornements  de  ce  grand 
les  petits  portraits  qui  y  sont, 
niatures,  des  vases,  des  ins- 
is.  Les  gnes  expriment  des 
tendres,  d^autres  des  pièces  de 

os  beau  de  tous  les  édiGces  qui 
;  actueliemeut  à  Ispahan  est  le 
es  anciens  rois,  renfermé  dans 
:einte  de  murs  qui  a  environ 
illes;  ce  palais,  qui  porte  le 
Têchéhel  sauiounou  Quarante 
$,  s'élève  au  milieu  d  une  cour 
e,  entrecoupée  de  canaux  et 
d*arbres.  Devant  la  fa^de  est 
d  bassin  de  forme  carrée ,  de 
lité  duquel  le  palais  a  un  aspect 
gue  la  plume  ou  le  crayon  ten- 
en  vain  d'en  donner  une  idée. 
lier  salon  donne  sur  le  jardin , 
\  voûte  soutenue  par  dix-huit 
B  couvertes  de  glaces.  Chaque 
a  une  base  de  marbre  sculptée, 
itant  quatre  lions  qui  soutien- 
fût  de  la  colonne  sur  leurs 
réunies.  I..es  murs  sont  cou- 
glaces,  aussi  bien  que  les  co- 
Str  le  plafond  sont  peintes  des 
'or  qui  ont  encore  tout  leur 
e  grands  rideaux  qu'on  peut 
I  volonté  offrent  un  abri  contre 
du  soleil.  Une  pièce  cintrée , 
e  glaces  et  ornée  des  portraits 
[ues  fiavoris,  conduit  de  ce  sa- 
I  une  salle  spacieuse  et  ma^ni* 
et  dômes  de  formes  variées , 
t  dorés  avec  un  goût  et  une 

dignes  des  nations  les  plus 
I,  en  forment  le  plafond.  Les 
Dt  couverts  de  grands  tableaux 
personnages  ne  manquent  pas 
tain  naturel  et  d'une  certame 
t  mais  où  l'on  ne  trouve,  il 
ouer,  aucune  idée  de  la  pers- 

nî  aucune  connaissance  du 
Jn  chemin  tortueux, qui  passe 
e  tour  octogone,  conduit  du 
e  Tscliéhei  soutoun  dans  le 
au  bout  du  chemin  se  trouve 
:  oUoDg  divisé  eo  partenes  de 


fleurs,  en  allées  droites,  en  bassins 
remplis  d'eau ,  et  entouré  de  TédiGce 
destiné  aux  femmes  d'un  rang  infé- 
rieur. Une  porte  à  gauche  conduit  dans 
le  Marancbistan  ou  orangerie.  De  là, 
il  n'y  a  qu  un  pas  à  faire  pour  arriver 
à  la  cour  où  sont  situés  les  grands 
appartements  du  roi.  La  salle  de  la 
façade  est  ornée  de  portraits  de  Feth 
Ali-Schah  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces. On  a  peint  sur  les  murs  des  fleurs, 
des  oiseaux   et  différents  animaux. 
Derrière  cette  salle  s'en  trouve  une 
autre  également  bien  peinte.  La  partie 
supérieure  des  fenêtres  y  est  faite  en 
plâtre ,  et  découpée  comme  de  la  den- 
telle. Là  aussi  se  trouvent  des  por- 
traits: un  entre  autres ,  appelé  Scnct/t^ 
Zadeh  Frenqj  ou  le  Prince  européen, 
représente  un  homme  vêtu  à  la  mode 
du  seizième  siècle.  Beaucoup  d'autres 
appartements  sont  décorés  cle  la  même 
manière  ;  et,  dans  plusieurs,  on  retrouve 
le  portrait  du  roi ,  dont  les  Persans  ne 
s'approchent  jamais  sans  s'incliner. 
Au-dessous  des  grands  appartements, 
il  y  en  a  de  souterrains  qui  doivent 
être  délicieux  en  été  ;  les  murs  et  le 
pavé  en  sont  revêtus  de  marbre  ;  l'eau 
y  est  introduite  par  des  cascades  qui 
tombent  du  rez-de-chaussée,  et  ré- 
pandent une  fraîcheur  délicieuse.  Un 
corridor  mène  à  la  salle  de  bain  qui 
est  petite ,  mais  élégante.  De  l'inté- 
rieur du  palais,  on  monte  à  la  porte 
appelée  Mi  capi,  dont  le  seuil ,  du 
temps  des  Sophis,  était  regardé  comme 
sacré  ;  Chardin  en  a  décrit  les  beautés 
dans  le  plus  gran4  détail.  Aujourd'hui 
cette  porte  est  encore  fort  belle...  Les 
marbres  n'ont  point  été  endommagés; 
le  dôme  se  montre  encore  dans  toute 
sa  grandeur  et  toute  son  élévation 
Un  portier  à  l'aspect  misérable  con- 
duit les  visiteurs  ae  là ,  par  une  petite 
porte  à  droite,  au  pavillon  d'où  Schah- 
Abbas  avait  coutume  de  contempler  les 
jeux  auxquels  se  livrait  le  peuple  sur 
Je  meîdan  schahi,  et  les  manœuvres 
de  ses  troupes. 

Il  y  avait  autrefois  dans  le  palais  du 
roi ,  a  Ispalian ,  des  pièces  particulières 
disposées  avec  une  grande  maçniG- 
cence,  et  qui  servaient  de  magasm  ou 

2. 


4b  dépdt  pour  Ifs  objm  de  tout  genre 
qtti  K  trouvaient  dans  le  palais.  Ces 
magaEini  portaient  le  nom  de  maUon 
da  coffret,  dex  pipa,  du  cofi,  de» 
iCantfrrauXjiuirantladcstination  qu'on 
leur  donnait.  Void  ce  qu'on  lit  à  ce 
■ujet  dans  Chardin  :  ■  Tout  proche  est 
le  maqaskn  det  eoffrei ,  et  celui  qu'on 
appelle  la  petite  garde-robe,  où  l'on 
ne  travaille  que  pour  la  personne  du 
roi  ;  ensuite,  on  trouve  le  magasin  du 
café,  le  magatia  des  pipe»,  celui  des 
flambeaux,  qu'on  appelle  la  maison 
du  tuif,  parce  que  la  plus  commune 
lutnière  dotit  les  Persans  se  servent 
dins  leurs  maisons  est  faite  avec  des 
lampes  nourries  de  suif  raflln^ ,  lequel 
est  blanc  et  ferme  comme  la  cire  vierge; 
et  puis  suit  le  magasin  du  vin.  Comme 
les  magasins  sont  presque  tous  faits 
d'une  même  symi^tne,  je  ferai  la  des- 
cription de  celui-ci,  pour  donner  une 
Idée  de  tous  les  autres  (voyez  la  plan- 
che i\  de  cet  ouvrage).  C'est  une  ma- 
Btère  de  salon  haut  de  six  à  sept  toises , 
élevé  de  deux  pieds  sur  le  rez-de-chaiis. 
Bée,  construit  au  milieu  d'un  jardin, 
4ont  l'entrée  est  étroite,  et  racliée  p.ir 
ou  petit  mur  bâti  au-devant,  h  deux 
(os  de  distance,  afin  qu'on  ne  puisse 
us  voir  ce  qui  se  fait  au  dedans. 
Quand  on  y  est  entré,  on  trouve  i»  la 
^uche  du  salon  des  ofTices  ou  maga- 
sins, et  à  droite  une  grande  salle.  Le 
talon  qui  est  couvert  en  voâte  a  la 
forme  d'un  carré  long 


des  murs,  et  qui  tiennent  si  peu,qu'M 
dirait  qu'ils  vont  tomber  de  la  vodte. 
Les  ofHces  ou  magasins,  qu'il  y  ■  à 
cdté  de  cette  magnifique  salle,  toot 
remplis  de  caisses  de  vin,  hautes  de 
quatre  pieds  et  larges  de  deux.  Le  vin 
y  est  la  plupart,  ou  en  gras  flacons  de 

Juinze  à  seise  pintes,  ou  en  bouteîUa 
e  deux  à  trots  pintis,  ji  lone  coa, 
ainsi  que  vous  le  voyez  dans  le  plia 
(plancfie  41),  su  sommet  de  la  «MtU. 
Ces  bouteilles  sont  de  cristal  de  V^ 
nise,  de  diverses  fa^ns,  à  pointe  de 
diamant,  à  godrons,  à  réseau.  Comme 
les  bons  vins  de  l'Asie  sont  de  la  ploi 
vive  couleur,  on  aime  a  les  voir  dans  11 
bouteille.  Ces  vins  sont,  les  uns  de 
Géorgie,  les  autres  de  Carmanïe,  et 
les  autres  de  Schtraz.  Les  bouteilks 
sont  bouchées  de  cire,  avec  un  taffetas 
roupe  par-dessus,  caclieiées  sur  un 
cordon  de  soie  du  cachet  du  gouverneur 
du  lieu ,  en  sorte  qu'on  ne  les  présente 
jamais  que  cachetées.  Entre  les  sen- 
tences appliquées  râ  et  là  sur  les  di- 
verses faces  du  salon,  Je  remarquai 
celle-ci  : 


Le  meîdan  schahi ,  ou  place  royile, 
n'a  plus  l'aspect  animé  d'autrefois. 
Les  arbres  qui  l'entouraient  ont  ifii- 
paru  ;  les  canaux  qui  l'arrosaient  sont 
dei! sèches.  Les  maisons  sont  vides 
d'habitants  et  les  portes  condamnées; 
"        ')n  ne  voit  autour  de  li 
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la  tour  âe$  Cùmes.  parce  que 
ieor  en  était  revêtu  de  crânes  de 
«tes  bétes  fauves  avec  leurs  cor* 
luz  trois  quarts  de  la  tour,  il  y 
One  espèce  de  chapiteau  formé 
es  bois  de  cerfs  extrêmement 

Dès  répoque  de  Ksmpfer, 
mxr  avait  beaucoup  soufifert,  et 
ors  crânes  s'en  étaient  détachés. 

dît-on,  œ  qui  fut  cause  de  la 
iiction  de  ce  singulier  monu- 
Un  roi  de  Perse,  la  tradition  ne 

I  positivonent  leipiel,  ayant  tué 
osse  une  grande  Quantité  d'ani- 
,  dont  on  avait  iete  les  têtes  dans 
a  près  du  palais,  dit  en  riant 
Mirait  bien  voulu  conserver  ces 
illes  et  les  léguer  comme  un  mo- 
it  à  la  postérité.  L'architecte  du 
t  qui  était  présent,  dit  alors: 
MIS  l'ordonnez,  prince,  j'élèverai 
wr  dans  la  construction  de  la- 
je  ferai  entrer  ces  têtes  d*ani- 
»  et  de  telle  façon  qu'on  les  voie 
.  >  Comme  on  demandait  com- 
le  temps  et  d'araent  il  faudrait 
onstniire  cet  édiuce ,  l'architecte 
dit  que  le  monument  serait  fait, 
n'il  en  coûtât  rien ,  et  avant  que 

eût  achevé  son  repas.  Le  roi , 
des  paroles  de  l'architecte ,  lui 
Exécute  ce  que  tu  viens  de  t*en- 

k  faire.  »  Et  il  alla  prendre  son 
L'architecte  avait  dans  le  voi- 
une  grande  quantité  de  terre 

préparée  pour  en  faire  des  bri- 

II  avait  aussi  tous  ses  ouvriers 
B  main;  il  leur  expliqua  de  quoi 
issait;  et,  les  avant  fait  mettre 
rrage  en  toute  hâte,  la  tour  se 
I  achevée  en  quelques  heures.  Le 
ant  retourne  à  l'endroit  où  il 
aissé,  peu  de  temps  auparavant, 
lace  vide  et  nue,  fut  surpris  de 
une  tour  qui  s'y  était  élevée 
e  par  enchantement,  et  se  tour- 
«rs  un  de  ses  ofGciers,  il  lui  dit  : 
penses*tu  de  mon  architecte?  » 
aer,  qui  en  voulait  à  Tarchitecte, 
répondu  que  ce  travail  laissait  à 
r,  et  qu'il  y  manquait  certaine- 
quelque  chose,  le  roi  furieux  s'é- 
«  Oui  ,  il  y  manque  la  tête  d'une 
6  bête.  Je  veux  qu'on  y  place  la 


tienne.  «  Et  Tayant  fait  décapiter,  il 
donna  ordre  de  mettre  son  crâne  lor 
cette  tour.  D'autres  voyageurs  du  siècle 
de  Ksmpfer  racontent  un  peu  difiE6« 
remment  la  fin  de  cette  anecdote. 

Ispnhan  renferme  encore  des  onano-' 
factures  bien  déchues  de  ce  au'elles 
étaient  autrefois.  Le  produit  le  plui 
important  de  ces  manufactures  est  le 
brocart,  qui  a  une  belle  apparence, 
mais  qui  est  cependant  loin  d'égaler 
les  étoues  d'or  de  France.  Les  ncbrf 
particuliers  portent,  les  jours  de  fêta, 
des  robes  de  brocart,  et  c'est  de  cette 
étoffe  que  sont  faites  les  khUaU  ou  ro- 
bes d'honneur  que  le  roi  et  les  princes 
confèrent  aux  grands  à  titre  de  récom- 
pense. Il  y  a  aussi  à  Isaahan  des  manuûu»- 
tures  de  satin  de  taffetas  (*)  et  d'autret 
étoffes  de  soie.  Les  rouets  sont  cons- 
truits sur  le  modèle  de  ceux  d'Europe. 
Morier  visita  une  maison  où  on  filait 
tous  les  jours  cinquante  écheveaux  de 
soie;  on  lui  fit  voir  sept  métiers  appar- 
tenant au  même  manufacturier,  et  des- 
tinés à  fabriquer  de  longs  mouchoirs 
de  soie  bleue  que  les  femmes  portent 
autour  de  la  tête  comme  des  turbans; 
ces  sept  métiers  em|>loyaient  trente 
ouvriers  payés  à  la  pièce  et  non  à  la 
journée. 

Les  manufactures  de  toile  de  coton 
de  différentes  qualités  sont  en  assez 
grand  nombre.  La  matière  première 
se  récolte  dans  les  en  virons;  on  en  con- 
somme les  neuf  dixièmes  à  Ispahan;  le 
reste  s'exporte.  La  meilleure  de  ces 
étoffes  de  coton  est  le  kadeh,  toile 
excellente  et  très-forte  qui  ressemble 
au  nankin,  et  sert  à  rhabillement  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis 
le  roi  jusqu'au  paysan;  la  Russie  en 
imix)rte  une  assez  grande  quantité 
qu  elle  reçoit  par  la  voie  de  la  mer 
Caspienne.  Le  kerbas  est  une  autre 
toile  de  coton  dont  le  bas  peuple  fiait 
des  chemises  et  des  caleçons  ;  la  plus 
forte  qualité  s'emploie  pour  couvrir 

(*)  Le  mot  taffetas  est  persan.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  nous  le  tenons,  comine 
haffetas  et  quelques  autres,  des  Portugais 
oui  appoiièreut  ces  éloffes  de  Tlnde  et  des 
îles  du  golfe  Persiqu«  en  Europe, 


^ea  tentes;  lorsque  ces  toiles  >ont  im- 
miniées,  elles  prennent  le  nom  de 
UchltO.On  va  leslnver  Burles bords  du 
Zendefaroud ,  on  leabatsur  une  pierre, 
puis  on  les  étend  sur  le  sable  pour  les 
nire  séclwr.  liea  manufwtures  d'Is- 
pahan  fournissent  encore  au  commerce 
ou  papier,  de  la  poudre  i  tirer,  des 
lames  de  sabre  et  de  la  poterie,  mais 
en  petite  quantité. 

Qn  ne  trouve  pas  â  Ispahan ,  comme 
)  Constantinople ,  de  bazar  affecté  aux 
libraires;  mais  les  déliait  ou  courtiers 
procurent  aux  étrangers  des  manus- 
crits et  des  dessins.  La  superstition  ne 
va  pas  chez  les  PersaiiE,  comme  chez 
les  Turcs,  jusqu'i  supposer  que  l'at- 
touchement d  un  infidèle  souille  le 
Coran;  ils  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  vendre  des  copies  de  ce  livre, 
pour  lequel  ils  ont  cependant  une 
grande  vénération,  lin  moll.ih  ayant 
apporté  un  jour  chez  M.  Morjer  quel- 
ques livres  dont  il  voulait  se  défaire, 
les  étala  sur  le  plancher  devant  les  as- 
sistants. Quelqu'un  apnt,  par  mi^ 
garde,  pose  le  pied  sur  un  manuscrit 
en  caractères  cnudqnes  renferm.tnt  des 
Sentences  tirées  du  Coran,  fut  repris 
de  son  irrévérence  par  le  mollah,  qui 
lui  dit:  «Prenez  garde,  c'est  !a  parole 
de  Dieu.  ■ 

Le  fameux  faubouri;  de  Djoulfa ,  qui 
détend  au  sud  du  Zendehroud,  est 
peut-être  la  partie  de  )a  ville  qui  o  le 
plus  KOiiffert.   Ce  faiilioiirï  <'uii)[ilnit 


rues  de  Djontfa  sont  larges ,  et  Im 
meisoni  élégantes  et  commodes;  es 
faubourg  a  beaucoup  plus  soufTèrt  dans 
sa  population  et  dans  la  fortune  de  ses 
habitants  que  dans  ses  bâtiments 
mêmes ,  quoiqu'il  ait  été  crtiellement 
saccagé  par  Tes  Afgans  en  17S1.  Le 
commerce  de  Dioulfa  avec  la  Turquie, 
la  Russie ,  l'inuoustan ,  et  toutes  les 
contrées  de  l'Asie ,  Jadis  immense ,  est 
actuellement  réduit  à  très-peu  de 
cbose. 

Le  jardin  deHézardjérib,  où  abou- 
tit l'avenue  deTscharbag,  est  h  l'est 
de  Djoulfa;  il  a  environ  un  mille  d'é- 
tendue ;  le  terrain  ,  un  peu  en  pente, 
j  est  contenu  par  des  murs  de  pierre  ; 
c'est  là  que,  depuis  plusieurs  siècles, 
on  cultive  les  plus  beaux  fruits  de  la 
Perse.  On  v  voit  douze  terrasses  toutes 
plantées  d'arbres  fruitiers.  De  beaur 
escaliers  ou  des  talus  fort  aisés  à  mon- 
ter conduisent  de  l'une  à  l'autre.  De 
tous  cdtés,  ce  jardin  est  couvert  de 
canaux,  de  liassins.de  jets  d'eau,  au- 
jourd'hui assez  endommagés.  On  y 
voyait  autrefois  plusieurs  pavillnnt 
d'une  grande  beauté  ;  il  n'en  existe  plus 
qu'un  en  assez  mauvais  état. 

Presque  toutes  les  maisonsdeDJoulfa 
ont  de  très-beaux  jardins  arrosés, 
comme  ceux  de  ta  ville,  par  les  eaux 
du  Zendehroud.  Cette  rivière,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  prend 
sa  source  h  trois  journées  d'Ispahan. 
T,e  Zpndcliroinl  n'Otnit  qu'une  petite 
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Sar  une  ëminenee  d*où  Ton  peut 
embrasser  toute  la  yille  d*uu  coup 
d*œil ,  se  trouve  une  petite  tour  ronde 
surmontée  d'une  coupole,  autour  de 
laquelle  on  Ht  une  inscription  en  ca- 
ractères ooufiques.  Charain  rappelle 
MiUuÀatir  ou  la  tour  du  Coureur,  et 
ajoute  gue  ceux  qui  désiraient  entrer 
au  semée  du  roi  comme  valets  de  pied 
étaient  obligés,  pour  donner  une  preuve 
de  leur  aguité  et  de  leurs  forces ,  de 
courir  de  la  porte  du  palais  à  cette 
tour,  et  d'en  arracher  successivement 
douze  flèches,  une  à  chaque  course. 
Tout  cela  devait  être  fait  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil.  Gliardin  évalue 
à  une  lieue  et  demie  la  distance  du  (>a- 
lais  à  cette  tour.  Voici  une  histoire 
racontée  par  les  Penans  à  Moricr ,  au 
sujet  du  même  édifice  :  Un  roi  de 
Perse,  qui  vivait  h  une  époque  très* 
reculée,  promit  sa  fll|e  en  mariage  à 
celui  qui  pourrait  courir  devant  son 
cheval  depuis  Schiraz  jusqu'à  Isjiahan  ; 
un  des  scnatirs  ou  coureurs  avait  pres- 

3ue  fourni  la  carrière ,  et  était  près 
'atteindre  l'éminence  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  tour,  lorsque  le  prince, 
craignant  d'être  obligé  de  tenir  sa  pro- 
messe, laissa  tomwr  son  fouet;  le 
scfaatir  s'était  tellement  serré  qu'il  vit 
bien  que  sa  mort  était  certame  s'il 
s'arrêtait  au  pied  de  cette  éminence 
pour  ramasser  le  fouet;  il  fut  donc 
forcé  de  le  saisir  avec  son  pied;  puis , 
l'ayant  porté  à  sa  main ,  il  le  présenta 
au  roi  ;  œlui-ci  vit  que  sa  ruse  n'avait 
pas  réussi ,  et  laissa  tomber  son  an- 
neau ;  le  schatir  s'écria  :  Prince,  vous 
manquez  à  votre  parole;  mais  je  vous 
prouverai  mon  obéissance  jusqu'au 
aemîer  moment;  il  s*arrêta,  ramassa 
fanneau  et  mourut;  on  l'enterra  dans 
ce  lieu;  et ,  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment, on  éleva  la  tour  qui  porte  au- 
joird'hui  le  nom  de  tombeau  du 
Schatir. 

Du  cdté  de  l'est  sont  les  ruines  im- 
menses du  bourg  de  Scheheristan ,  au- 
trefois résidence  de  tous  les  grands 
seigneurs  d*Is|)ahan.  Il  n'en  subsiste 
plus  qu*un  jpetit  nombre  de  maisons 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  au  mi- 
heu  des  ruines  qui  les  entourent.  On 


:  y  voit  aussi  les  restes  d'un  mausolée, 
bâti  en  briques ,  d'une  excellente  ma- 
^  çonnerie,  et  couronné  d'une  coupole 
r  très-élégante  ;  on  y  a  joint  un  minaret 
qui  s'élève  à  une  très-grande  hauteur; 
:  mais  l'escalier  pratiqué  dans  Pintérieur 
f  est  si  délabré  qu'on  ne  peut  plus  le 
*  gravir  jusqu'au  sommet.  Ce  bourg  pos- 
sède un  pont  sur  le  Zendehroud. 
r;     Dans  les  campagnes  de  l'ouest  s'é- 
lèvent les  Colonnes  tremblantes,  re- 
gardées par  les  Persans  comme  des 
objets  tres-curieux.  Pour  arriver  à  ces 
colonnes,  on  passe  par  des  chemins 
étroits  qui    traversent   des   vergers 
touffus  et  les  campagnes  les  mieux 
cultivées  qui  soient  dans  les  environs 
d'Ispahan.  Les  colonnes  tremblantes 
sont  deux  minarets  qui  flanquent  un 
édifice  en  cintre ,  élevé  sur  le  tombeau 
d'un  personnage  réputé  saint;  on  fait 
monter  au  sommet   de  chaque  oo^ 
lonne  des  enfants  oui  emploient  tou- 
tes leurs  forces  et  ébranlent  l'édifice, 
comme  pourrait  le   faire  un  trem- 
blement de  terre.  Les  Persans  attri- 
buent cet  effet  singulier  à  la  puissance 
du  prétendu  saint  qui  repose  sous  le 
monument.   Ils  parlent  aussi  d'une 
lumière  miraculeuse  qui  se  fait  voir 
fréquemment  dans  le  voisinage  du 
tombeau  ;  d'une  iaquette  non  ihoina 
merveilleuse  que  l'on  conserve  à  Quel- 
que distance ,  et  qui ,  quoique  en  hm- 
beaux ,  pèse  encore  plusieurs  mans  (*); 
et  enfin  d'une  queue  de  bélier  suspen- 
due dans  le  même  endroit ,  et  de  la- 
quelle découlent  de  temps  à  autre  trois 
gouttes  d*huile. 

A  deux  milles  des  Colonnes  trem- 
blantes se  trouve  une  éminence  trian- 
gulaire appelée  VAteschgah  ou  Endroit 
du  feu  i  et  que  l'on  aperçoit  d'assez 
loin.  Cette  éminence  est  composée  de 
plusieurs  couches  de  rochers;  la  mon- 
tée la  plus  facile  est  un  sentier  à  Test; 
au  sommet  se  trouvent  plusieurs  édi- 
fices bâtis  en  terre  ou  en  briques  cuites 
au  soleil;  ces  dernières  sont  d'une 

;*)  Il  y  a  plusieuri  sortes  de  mans.  Le 
mao  ou  balmaa  de  Tauris  t-aiil  liiiit  lîvn.'S 
poids  de  marc.  Le  maii  roMil  (iiiaiii  scbalii) 
\9\\1  sci^e  livres  poids  de  iiiarc 


frès-gr.inde  dimeiiGion  ;  entre  chaque 
coudie  lie  briques  il  j  en  a  une  de  ro- 
seaux sans  apparence  de  ciment;  les 
Persans  attribuent  ces  ouvrages  aux 
anciens  babitaots  du  pays  qui  étaient 
ignicoles. 

A  une  demi-lieue  de  Djoulfa  sont 
les  ruines  de  Farahabad,  superbe  mai- 
son rovalequi  fut  bStie  par  Scliah-Ro- 
sern  ;  fe  palais  est  détruit  ;  et  même  la 
plus  grande  partie  des  matériaux  ont 
été  enlevés.  Cependant  on  retrouTe 
encore  les  tracrs  des  dirisions  princi- 
pales des  édifices ,  qui  paraissent  avoir 
été  considérables.  Les  jardins  étalent 
fort  éleiiilus;  et  l'eau,  amenée  à 
grands  frais,  était  très  -  abondante  ; 
quelques  restes  de  canaux  subsistent , 
mais  sans  une  goutte  d'eau.  On  n'y 
Toit  pas  non  plus  un  seul  arbre ,  et  re- 
pendant ce  lieu  était  autrefois  un  des 
plus  délicieux  de  l;i  contrée.  Dans  un 
pavillon  tout  en  ruine  se  trouve  en- 
core un  petit  escalier  qui  conduit  à 
une  ch.imbre  dont  les  murs  bien  blan- 
chis sont  ornés  de  peintures  de  cou- 
leur bleue ,  qui  représentent  tous  les 
quadrupèdes  que  connaissent  les  Per- 
sans ,  depuis  le  lion  jusqu'au  rat.  T.es 
animaux  sont  rangés  deux  par  deux; 
et  cette  procession ,  qui  recommence 
plusieurs  fois  dans  le  mf  me  ordre ,  est 
toujours  terminée  par  deux  capucins 
coiffés  de  leur  capuchon ,  portant  la 
tWe  inclinée  et  ayant  les  deux  mains 
croisées  sur  la  poitrine.  Toutes  ces 


position  de  ce  psTlIlon  au  nord ,  let 
rochersquiledomrnent et  interceptent 
jusqu'au  moindre  ravon  de  soleil ,  let 
beaux  platanes  qui  l'entourent ,  et  la 
vue  d'Ispahan  qu  on  découvre  de  cette 
hauteur,  tout  semblait  concourir  pour 
en  faire  un  séjour  délicitui  peiiduit 
l'été. 

En  général ,  les  environs  dlipaban 
sont  beaux.  On  n'y  voit  plus ,  il  en 
vrai ,  ces  nombreux  villages  qaî ,  du 
temps  de  Chardin ,  couvraient  les 
plaines  voisines  dans  un  espace  de  dii 
lieues  à  la  ronde.  Avec  les  villages  ont 
disparu  les  palais  maenifiques ,  tes 
maisons  de  plaisance.  Tes  vastes  Jar- 
dins qui  rendaient  toute  cette  cam- 
pagne si  belle  et  si  pittoresque.  Cepen- 
dant les  environs  d  Ispahan  produisent 
encore  assez  pour  fournir  aux  besoins 
des  habitants  delà  ville.  Les  eaux  que 
l'on  se  procure  en  creusant  la  terre  i 
peu  de  profondeur,  celles  du  Zendeb- 
rond  et  de  quelques  sources  qui  descen- 
dent des  montagnes  voisines ,  suffisent 
pour  l'arroseme nt  des  campagnes.  La 
plaine  d'Ispalian  abonde  en  rîi.firD- 
inent,oi^e,maTs,  millet,  et  en  toute* 
sortes  de  fruits  et  de  légumes  ;  on  y 
récolte  aussi  du  tabac,  du  coton,  du 
ricin ,  du  sésame ,  de  la  garance  et  du 
safran.  La  vigne  n'y  vient  pas  auni 
bien  qu'à  Schiraz ,  et  le  mûrier  n'y  cM 
pas  très-multiplié. 

Le  climat  est  tempéré  et  passe  pour 
très-sain  ;  cependant ,  vers  le  commen- 
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i  ont  soÎD  de  dire  en  entrant 
es  maisons  :  Scorpions,  je  suis 
jer  :  ne  me  touchez  point.  La 
re  de  ces  insectes  pjasse  pour 
reuse ,  et  donne  lieu  à  une  im- 
;ion  fort  ordinaire  dans  la  bouche 
srsans  r  Que  le  scorpion  de  Co- 
te pique  la  main.  Les  habitants 
schau  tiennent  toujours  en  ré- 
plusieurs remèdes  contre  la  pi- 
des  scorpions  et  de  certaines 
s  araignées  non  moins  dange- 

îimore  le  nom  de  la  ville  de  Tan- 
§  à  laquelle  Caschan  a  succédé, 
probaole ,  toutefois ,  que  Tem- 
nent  de  la  ▼ille  actuelle  dans  une 
se  £aTorisée  par  la  nature ,  et  sur 
tnin  qui  conduisait  de  Persépolis 
ird  de  la  Perse,  a  toujours  dû 
ceupé  par  une  population  consi- 
le.  Caschan  a  été  fondée ,  vers 
du  deuxième  siècle  de  Thégire, 
Uustre  Zobéîde ,  femme  du  calife 
in-Raschid,  et  dont  les  Mille 
f  yuits  ont  rendu  le  nom  si  po- 
e  parmi  nous.  C'est  à  Abbas  i*', 
s  Perse ,  auc  cette  ville  doit  ses 
leaux  édiuces,  et,  entre  autres, 
ivansérai  royal ,  au-dessus  de  la 
duquel  ce  ^rand  prince  avait 
'rire  un  distique  persan ,  dont  le 
st  :  Ce  monde  est  un  caracan- 
,  et  nous  sommes  une  caravane, 
lez  point  de  caracansérai  dans 
ire  caravansérai. 
chan  a  une  lieue  de  longueur  de 
i  l'ouest,  et  plus  d'une  demi- 
lu  nord  nu  sud.  Cette  ville  reçoit 
lu  en  abondance  des  montagnes 
i  trouvent  à  deux  liieues  au  sud- 
,  Sa  population,  sous  les  Sophis, 
;  être  de  cent  cinquante  mille 
nts  au  moins  :  aujourd'hui  elle 
;  tout  au  plus  à  trente  mille.  On 
ue,  à  Caschan,  beaucoup  d'étoffes 
e  et  de  coton ,  ainsi  que  des  us- 
*s  de  cuivre  et  de  fer;  et  on  y 
Ile  très-bien  Por,  Pcirgent  et  Ta- 
Le  territoire  des  environs  pro- 
n  abondance  du  riz .  du  coton , 
)ac ,  du  sésame,  du  froment ,  de 
,  des  fruits  et  des  lé(^umes  de 
espèce.  On  y  cultive  le  ricin ,  dont 


on  extrait  de  l'huile  i  brûler.  La  vigne 
y  est  assez  commune.  Le  raisiné  et  les 
abricots  secs  y  sont  une  branche  de 
commerce  assez  considérable. 

Kou.  En  approchant  de  cette  ville, 
on  voit  un  grand  nombre  de  ruines 
qui  prouvent  qu'elle  a  été  autrefois  ex- 
trêmement peuplée.  Parmi  ces  ruines, 
on  remarque  plusieurs  tombeaux  d'i- 
mamzadeh ,  ou  descendants  dtimans, 
Rom  est  remarquable  par  le  grand 
nombre  de  moUans  qu'on  y  voit ,  par 
son  dôme  doré  et  par  ses  ruines.  La 

S  lus  grande  partie  des  habitants  sont 
es  seîdes  ou  descendants  d'Ali,  les- 
quels forment  un  corps  trte-puissant  en 
Perse.  Le  grand  mausolée  qui  se  trouve 
à  Kom  est  un  sanctuaire  des  plus  cé- 
lèbres du  royaume.  Ce  monument  ren- 
ferme ,  dit-on ,  les  cendres  de  Fatima , 
fille  de  Mousa ,  fils  de  Djafar-  Sadik , 
le  septième  des  douze  imnns  des  Per- 
sans ,  empoisonné  par  ordre  du  calife 
Haroun-Raschid.  On  voit  souvent 
arriver,  à  Kom,  un  grand  nombre  de 
femmes  montées  sur  des  ânes ,  et  es- 
cortées par  des  hommes  à  pied ,  qui 
viennent  des  villages  environnants , 
par  troupes  de  dix  à  quinze  personnes, 

I^our  visiter  le  tombeau  dont  nous  par- 
ons. Ces  sortes  de  pèlerinages  sont  fort 
en  usage  parmi  les  paysans  de  la  Perse, 
qui  les  considèrent  plutôt  comme  des 
parties  de  plaisir  que  comme  des  actes 
de  dévotion.  On  voit  aussi ,  à  Kom , 
les  tombeaux  des  rois  Sèfi  V*  et  Ab- 
bas IL  Suivant  le  Schah-Naméh  ou 
lÀrre  des  HoLsy  Kom  fut  fondée  par  le 
roi  Caîkobad.  D'Anville  suppose  que 
c'est  la  Choana  de  Ptolémée.  Un  bis* 
torien  musulman,  cité  par  d'Herbe- 
lot ,  n'en  place  la  fondation  qu'au  neu- 
vième siècle  de  notre  ère.  Feth-Ali- 
Schah ,  avant  d'être  roi ,  fit  vœu ,  s'il 
montait  jamais  stir  le  trône ,  de  rendre 
h  cette  ville  son  ancienne  splendeur, 
et  d'exempter  ses  habitants  du  tribut 
qu'ils  payaient  au  trésor.  Ce  fut  pour 
accomplir  ce  vœu  qu'il  fit  bâtir  le  ma- 
gnifique collège  qui  tient  à  hi  grande 
mosquée.  Quand  Chardin  visita  cette 
ville,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  elle 
contenait  quinze  mille  maisons.  Kom 
est  située  sur  le  bord  d'une  rivière 


qui,  en  été,  n'a  presque  point  d'eau, 
insis  qui,  à  l'époriue  de  ta  fonte  des 
iiei;;e£ ,  est  aussi  larf;e  i|uc  l;i  Seine  à 
Paris;  et  qui,  quelquefois,  inonde  la 
ville.  On  appelle  coniniunënienl  cette 
livière,  rivière  de  Kom  ;  mais  son  vc- 
ritnble  nom  est  Djoabadgan.  Koin  est 
en  été  l'endroit  le  plus  cliauJ  de  la 
Perse.  On  y  faisait  autrefois  un  grand 
commerce  de  fruits ,  de  soie ,  de  sa- 
von, de  lames  de  sabre,  et  de  |>ote- 
ries.  Taules  les  manufactures  ont  dis- 
paru, et  les  bazars  contiennent  à  peine 
amourd'hui  quelipcs  boutiques.  Les 
habitants,  en  petit  nojiibre,  ne  font 
plus  de  commerce,  et  »e  bornent  à 
cultiver  ce  qu'il  font  de  blé  et  de  riz 
pour  fournir  n  leur  subsistance.  I^ 
réputation  de  sainteté  dont  jouit  la 
ville  de  Kom  engage  plusieurs  per- 
Bonnes  pieuses  o  s  y  faire  enterrer  ;  et 
Sir  Rouert  Ker  Pfirter  rencontra 
(les  mules  qui  y  traiisiiortaicnt  des 
corps.  1,65  habitants  uc  «Itu  vibe 
fiainte,  sans  cicepter  les  molluhs  eu\- 
munies,  ont  un  ^rand  goilt  po(ir  les 
liqueurs  fortes,  dont  ils  font  iisa<;e 
malgré  la  défense  expresse  du  Conn; 
parce  que,  disent -ib,  les  spiritueux 
^nt  un  rcnicile  excellent  contre  les 
morsures  des  scorpicins.  I.es  habitants 
de  Casclum  sont  entacliês  du  iiii^me 
vice,  et  tàclicnt  de  le  faire  exmser 
par  le  même  prêtcxle. 

IUmaiia^,  l'ancienne  Ecbatane, 
renfermait,  en  IHltt,  environ  neuf 
^illB(iinl£on8,etq(mrunicJiClnqu.niiTt> 


stère  sur  une  pierre  placée  dinirtDté- 
rieur,  porte  que  ce  monument  fut  élevé 
sur  le  sépulcre  de  Hardocliée  et  d'Et- 
tlicr  par  deux  pieux  juifs  de  Caschan , 
l'an  du  monde  4474.  Les  juifii  vont  m 
pèlerinage  visiter  ce  lieu  pour  leqnd 
ils  ont  une  grande  vénération. 

On  trouve  à  Hamadan  une  graDde 
quantité  de  ruines  mahométaDct,  Id- 
les  que  pierres  funéraires.  mlDarets, 
mosquées  et  bazars .  sur  lesquels  se 
lisent  des  inscriptions  coullques.  Cett 
dans  cette  ville  que  fut  enterré  le  &- 
mcux  Aviccnne.  On  adéfouvert.i 
Hamadan,  beaucoup  de  médailles  M 
rois  arsacides  et  sassaiiides,  etd'antns 
objets  précieux  du  m£me  genre.  II  j 
a,  à  llnmadan,  des  fabriques  de  tapa 
et  d'étoffes ,  et  plusieurs  tanneries. 

Casbix,  plus  grande  i|ue  Tehran, 
contient  une  population  qui  t*élên 
tout  au  pluï  à  soixante  mille  habitants. 
I^  ville  est  entourée  d'un  mur  de  terre 
flanqué  de  tours,  mais  sans  fossé.  Les 
environs  sont  couverti  de  vergers  et 
de  vignobles  qui  produisent  le  plus  ex- 
cellent raisin  de  toute  ta  Perse.  L'eau 
e^t  rare  à  Casbin  et  dans  les  campagnes 
d'alentour;  on  l'y  amène  su  moyen  de 
ces  eonduits  souterrains  que  les  Pe^ 
sans  appellent  carïze».  Ix  palais  dei 
rois  de  b  dynastie  des  Sopliiseiîstem- 
coie,  mais  dans  un  état  de  décadence. 
La  plus  prande  partie  des  beaux  idi- 
llces  de  Casbin  sont  aujourd'hui  dé- 

ZiiMjjAN.  Celle  vîIIp,  à  distance, 
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igue  eompriie  par  les  grouien 
s  d'Armaganeb. 
rAiiiEH.  Cette  ville,  autrefois 
aUe,  n*of]fre  plus  guère  que 
KxauK  de  ruines.  Les  deux 
«  bâties  par  Aldjaîtou,  sur- 
Khodabendeh,  sont  les  seuls 
[ui  subsistent  encore.  Ces  nio- 
;  y  les  plus  beaux  qui  existent 
I,  ont  été  grièvement  endoiii- 
Il  commencenaent  de  ce  siècle 
Femblement  de  terre.  L'une 
ate  plus  guère  gue  des  ruines, 
de  est  encore  bien  conservée, 
l'admiration  de  tous  les  voya- 
^réaux,  habile  artiste,  que 
d  conduisit  en  Perse,  a  laissé 
I  dessins  qui  reproduisent  très- 
sit  cette  belle  mosquée.  Ce 
plandies  80,  31 ,  82  et  83  de 
ige.  La  mosquée  de  Soulta* 
Donstruite  de  oriques ,  et  sur- 
l'one  coupole  haute  d'environ 
t  pieds  sur  cinquante  de  dia- 
t  soutenue  sur  huit  grands 
La  mosquée  a  quatre  mina- 
nix  portes.  Le  aome  est,  à 
ir,  de  briques  couvertes  d'un 
anc  et  bleu  pâle.  L'intérieur 
ience  dorée.  Les  planches  29 
xt  ouvrage  offrent  deux  vues 
inieh  et  d'un  camp  dans  la 
De  nom ,  prises  l'une  et  l'autre 

IX. 

TABABISTA77. 

rE!iD  s'élève  sur  les  bords 
ière,  dans  une  vallée  dont  la 
est  d'environ  trois  milles  et 
de  deux.  Cette  vallée  descend 
pente  graduelle  du  nord  au 
"e  la  ville  de  Damavend ,  si- 
que  à  son  extrémité  la  plus 
te  vallée  florissante  contient  ' 
villages.  Deux  courants  d'eau 
:  l'un,  très-faible,  vient  de 
*autre  vient  du  nord.  Ces 
ants  se  rencontrent  à  Dama- 
eurs  eaux  réunies  traversent 
es  l)ords  de  ces  cours  d'eau 
es  de  saules^  de  peupliers  et 
,  dont  le  feuillage  verdoyant 
saucoup  aux  charmes*  du 
[>n  trouve  encore  dans  l'io- 


térieuT  de  la  ville  quelques  arbres, 
dont  l'ombrage  épais  contribue  à  en- 
tretenir une  agréable  fraîcheur  durant 
même  la  partie  du  jour  la  plus  chaude, 
La  ville  s'étend  sur  une  colline;  la 

frincipale  rue  descend  dans  la  vallée, 
l'endroit  que  baigne  la  rivière.  Da- 
mavend se  compose  de  cinq  cents  mai- 
sons ,  dont  trois  cents  habitées  par  des 
indigènes,  le  reste  par  des  familles  du 
Kirman,  transplantées  par  Aga-Mo- 
hammed-Khan.  Le  pic  de  Damavend, 
qu'on  aperçoit  de  très-loin,  est  invi- 
sible dans  la  ville  de  ce  nom.  Les  ha- 
bitants du  lieu  prétendent  qu'il  jette 
quelquefois  de  la  fumée,  et  le  soufre 
qu'on  trouve  dans  les  petits  cratères  qui 
sont  à  sa  base  pourrait  faire  conclure 
que  le  cdue  renferme  le  cratère  d'un 
volcan.  On  sent  quelquefois  de  violents 
tremblements  de  terre  à  Damavend; 
et,  au  commencement  de  ce  siècle, 
les  secousses  devinrent  si  violentes, 

?|ue  plusieurs  villages  du  Mazeoderan 
urent  renversés  de  fond  en  comble. 
La  neige  couvre  le  pic  de  Damavend 
toute  l'année,  mais  seulement  par 
places,  car  quelques  parties  du  sommet 
en  sont  entièrement  libres.  On  prétend 
que  ce  pic  *  n'est  pas  aussi  élevé  que  le 
mont  Ararat,  quoique  le  cône  qui  le 
couronne  soit  beaucoup  plus  abrupte, 
et  que  sa  base  ne  soit  pas  aussi  étendue. 
Aucun  des  halûtants  de  Damavend 
n'est  monté  jusqu'au  sommet  du  pic, 
et  tous  prétendent  qu'on  essayerait 
vainement  de  le  faire.  Cependant  quel- 
ques personnes  soutiennent  qu'on  peut 
y  monter  même  à  cheval.  Un  liabitant 
clu  Mazenderan  dit  au  voyageur  Morier 
qu'il  connaissait  plusieurs  individus 

3 ni  étaient  arrivés  au  sommet  du  pio 
e  Damavend ,  et  que  des  derviches  de 
riiide,  guidés  par  les  instructions  qu'ils 
trouvaient  dans  leurs  livres,  y  allaient 
pour  cueillir  une  certaine  plante  qui 
se  convertissait  en  or,  et  donnait  une 
teinte  dorée  aux  dents  des  moutons 
qui  paissaient  sur  la  montagne. 

On  prétend  que  la  ville  de  Dama- 
vend, qui  est  une  des  plus  anciennes 
de  la  Perse,  fut  fondée  par  Siyamec, 
et  devint  plus  tard  le  siège  de  1  empire 
de  Zohac  ou  Dhobac.  Le  climat  de 


Damavend  eit,  laiii  contredit,  un  dn 
plus  agréables  de  la  Perse.  Jamais  on 
n'y  est  incommodé  des  coups  de  vents 
violents  ni  de  ta  chaleur  suiïocante  de 
Tatmosphère,  si  communs  à  Tehran  et 
dans  les  environs. 

Le  31  aodt  a  lieu,  h  Damavend,  une 
léte  particulière  â  la  ville.  Cette  f#te 
n'a  aucun  rapport  avec  la  religion  mu- 
■ulmane.  On  la  célèbre  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  Zohac.  Il  y  a  ce 
Ëurlàdesréjouistancesgénéralespour 
iquelles  se  réunissent  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  du  district  de  Da- 
mavend. Ils  courent  dans  les  plaines 
environnantes  montés  sur  des  chevaux 
ou  des  mulets,  en  poussant  des  cris 
effroyables.  Le  soir.  Ils  illuminent  leurs 
maisons,  et  toutes  les  parties  de  la 
ville  sont  éclairées. 

La  tradition  rapporte  que  Zohac 
avait  sur  les  épaules  deux  dragoiis  qu'il 
nourrissait  de  cervelles  humaines,  et 
tous  les  Rjatins  on  é^or^^eait  deuic 
lion  unes  de  Damavend  pour  le  repas 
do  cps  horribles  monstres.  Un  jeune 
homme  résolut  de  délivrer  son  pays  de 
ce  tribut  cruel,  en  tuant  le  tyri^i.  Il 
annonça  à  ses  eomitatriotes  nue  s'il 
parvenait  à  les  défaire  de  Zoliac,  il 
allumerait  un  feu  sur  te  sommet  de  la 
montagne  voisine,  comme  le  signal  de 
son  triomphe.  Le  tyran  demeurait 
auprès  du  pic  de  Daniavend  ;  le  jeune 
homme  se  rendit  à  son  palais  et  le  tua. 


dani  le*  eftTÎromi  de  la  ville.  Ca  lac  on 
bassin,  dont  l'eau  e>t  eitrémenieal 
fraîche,  peut  avoir  un  mille  et  demi 
de  circonférence.  Il  est  eitrémement 
profond,  et  dam  l'hiver  >a  surftci 
Mie.  S'il  était  possible  de  le  aire  servir 
a  l'irrigalion  des  campagnes  enviroD- 
nantes,  il  deviendrait  un  trésor  in- 
estimable; car  actuelleinent  le  pays 
d'alentour  est  un  désert  arida,  et  on 
n'aperçoit  pas  d'habitatioiu  sur  une 
étendue  de  plusieurs  mille*.  Du  côté 
du  nord,  le  lac  est  entouré  par  dm 
chaîne  de  montagnes  à  pic,  dont  ki 
neiges  fournissent  une  grande  quantité 
d'eau.  Quand  la  fonte  des  neiges  cetas, 
l'accroissement  des  eaui  cesse  aiuii; 
car  les  pluies  ne  sont  pas  sufBsantei 
pour  compenser  l'évaporatioa.  Pour 
parvenir  à  ce  tac,  il  faut  faire  don» 
ou  quinze  milles  dans  une  directfOB 
rirailaite ,  par  des  liauleurs  escarpées, 
el  sur  la  pente  des  monlagnes,  où  un 
faux  pas  pourrait  coitter  la  vie. 

MAZENDEH&Tf. 

Le  Mazenderan  a  souvent  été  con- 
fondu avec  le  Tabaristan. 

Sari.  Quelques  auteurs  ont  cm 
reconnaître  dans  Sari  Zadrac^rta, 
qui.  suivant  Arrien,  était  la  ville  11 
plus  importante  de  l'Hyrcanie.  Cette 
assertion  est  inexacte ,  comme  le  protiie 
Sir  William  Ouseley  dans  son  Voyage 
en  Perse.  Sari  est  aujourd'hui  peu  con- 
sidérable, quoique  le  gouverneur  de  la 


PERSE. 


lé  ran  224  de  l'hégire  (838-39  de 

William  Ouseley  lut  dans  une 
m  d*Aiiiol  une  inscription  en  fran- 
racée  sur  un  mur,  et  par  laquelle 
or  envoyait  fous  tes  habitants 
utf  au  grand  diable  dériver, 
inscription,  dit  le  même  voya- 
portait  la  date  de  1808  et  était 
t  d*un  J  majuscule. 
iahabàd  a  un  port  fréquenté 
is  Russes. 

CHBAF,  demeure  favorite  d*AV 
Grand ,  et  embellie  par  ce  prince , 
avait  élevé  des  palais  et  des  jar- 
a  été  détruite  ei\  grande  partie 
les  guerres  qui  ont  suivi  la  mort 
tdir-Schah. 

uroBOUscH,  que  Ton  appelle 
umément  Bafforousch,  Les  en- 
s  de  cette  ville  sont  marécageux 
iverts  de  rizières.  Le  palais  (|u*y 
élevé  Schah-Abbas  est  en  rume. 
Ali-Schah  et  plusieurs  seigneurs 
fait  construire  de  beaux  collèges 
rinstruction  de  la  jeunesse.  La 
ation  de  cette  ville  assez  com- 
inte  s'élève,  suivant  plusieurs 
aphes,  à  cent  mille  habitants; 
cette  estimation  paraît  fort  eza- 
• 

TBBÀBAD.  On  peut  regarder  As- 
id  comme  la  capitale  du  Mazen- 
•  Ccst  une  grande  ville  commer- 
située  sur  une  baie  que  forme  la 
Caspienne.  Les  campagnes  qui 
arent,  quoique  généralement  ari- 
iroduisent  cependant  d'excellente 
ce.  La  ville  est  entourée  d'un 
Qaoqué  de  tours,  et  possède  des 
ûctures  de  tissus  de  soie  et  de 
.  On  y  admire  un  beau  palais 
lar  A^-Mohammed-Rhan.  Popu- 
I,  environ  trente  mille  habitants. 

GUILAIf. 

8CHT,  capitale  du  Guilan ,  à  deux 
;  de  la  mer  Caspienne,  arrosée 
Jeux  rivières,  et  environnée  de 
âges  qui  en  rendent  l'air  malsain, 
ville  comprend  environ  trois 
maisons.  On  y  fabrique  beaucoup 
Tes  de  soie. 
ziu»  petit  port  qui  sert  d*en« 


trepôt  à  un  commerce  de  cabotage 
avec  la  Russie. 

ÀDBBBIDJAN. 

Tàubis,  TiBBiz  ou  Tabriz,  capi- 
tale de  r Aderbidjan ,  avait ,  du  temps 
de  Chardin ,  cinq  cent  cinq^uante  mine 
habitants,  quinze  mille  maisons,  trois 
cents  caravansérais ,  et  deux  cent  cin- 
qiiante  mosquées.  C'est  tout  au  plus 
SI  aujourd'hui  Tauris  occupe  la  dixième 
partie  de  son  étendue  d  alors,  et  la 
population  n'excède  pas  cinquante  mille 
âmes.  Cette  ville  est  exposée  à  de  fré- 
quents tremblements  ae  terre.  Pour 
éviter  d'être  écrasés  par  la  chute  de 
leurs  maisons,  les  habitants  fliient 
dans  la  campagne  ;  mais  là  encore  ils  ont 
à  craindre  d'être  abîmés  dans  la  terre 
qui  s'entr'ouvre,  ou  brûlés  par  l'eau 
bouillante  qui  jaillit  du  sol  avec  vio- 
lence. Le  cKâteau  qu'habitait  le  prince 
Abbas-Mirza  est  en  grande  partie 
construit  en  bois ,  et  cette  précaution 
l'a  sauvé  jusqu'à  présent.  La  ville  mo- 
derne est  située  tout  à  fait  au  centre 
de  Tancienne  ;  à  l'entour,  jusqu'à  une 
distance  considérable,  on  aperçoit  des 
ruines.  Tauris  a  aujourd'hui  trois 
milles  et  drmi  de  circonférence;  une 
muraille  de  briques  séchées  au  soleil, 
et  flanquée  à  des  intervalles  irréguliers 
de  tours  de  briques  cuites  au  four, 
l'entoure  de  tous  côtés.  On  a  cherché 
à  donner  à  quelques-unes  de  ces  tours 
la  forme  de  bastions.  Toutefois,  ces 
fortiGcations ,  au  dire  des  hommes  de 
l'art,  ne  pourraient  pas  tenir  contre 
une  attaque  régulière.  Les  murailles 
ont  sept  portes,  chacune  avec  un  corps 
de  garde;  on  doit  les  fermer,  une  heure 
ou  deux  après  le  coucher  du  soleil, 

{>our  ne  les  ouvrir  que  le  matin  avant 
e  jour.  Mais  ces  règlements  ne  sont 
pas  toujours  observes  avec  la  même 
exactitude  que  dans  nos  places  de 
guerre.  Il  n'existe  actuellement  à  Tau- 
ris que  peu  d'édifices  remarquables, 
et  c'est  a  peine  si  l'on  aperçoit  quel- 
ques vestiges  de  ceux  dont  parlent  les 
anciens  voyageurs.  On  reconnaît  en- 
core le  i^rand  meîdan  ou  place  publi- 
que qui  pouvait,  dit-on,  contenir 
trente  mille  hommes  rangés  en  bataille. 


L'UMTERS. 


Le  bazar  appelé  Kaisarïeh ,  qui  passait 
pour  ir.  plus  beau  de  la  Perse,  subsiste 
toujours,  mai»  recouvert  par  une  toi- 
ture de  bois.  La  citadelle  d'Ali-Scliali 
est  le  inonuDient  le  plus  remarquable 
de  Tauris.  Le  prince  Abbas-Mîrza 
avait  d'abord  voulu  en  faire  sa  rési- 
dence, mais  il  préféra  ensuite  la  con- 
vertir en  un  arsenal,  où  l'on  voyait  en 
Eleine  activité  plusieurs  ateliers  sem- 
lables  à  ceux  d  Europe.  Quand  Morier 
visita  cet  établissement,  ÎTy  avait  dans 
la  première  cour  des  canons  et  des 
aCutS,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'arme  de  l'artillerie',  des 
corps  nombreux  de  charpentiers  et  de 
cliarrons,  diri«és  par  un  Kuropéen, 
travaillaient  avec  des  outils  faits  sur  le 
modèle  des  nûtres.  Plus  loin ,  on  voyait 
une  for(;e  oii,  à  défaut  de  charbon  de 
terre,  on  employait  le  diarbon  de 
bois;  dans  une  autre  cour,  il  y  avait 
des  piles  de  boulets.  Abbas-Mirza  allait 
souvent  visiter  cet  arsenal,  et  prenait 
beaucoup  de  plaisir  à  examiner  tous  les 
OUvrages,eta  se  faire  expliquer  l'usage 
de  diaque  cbose.  L'etisenible  de  la 
ville  n'a  rien  d'agréable,  à  cause  du 
peu  de  largeur  et  ue  la  malpropreté  des 
mes.  Les  faubourgs,  ^uï  prennent 
tous  les  jours  de  l'accroissement,  pa- 
raissent destinés  à  couvrir  les  ruines 
de  l'ancienne  ville.  Une  grande  partie 
de  la  population  s'y  porte.  Le  climat 
de  Tauris  est  très-rigoureux  en  hiver, 
quelqueiois  dans  cette  sai- 


Meh^OA.  On  voit  encore,  dans 
celte  ville ,  des  ruines  du  magniGquc 
observatoire  qu'y  lit  élever  Houlagou. 
Population,  quinze  niilia  habitants. 

Abdebil  ,  que  les  Persans  nomment 
Abadatiifiroui ,  c'est-à-dire,  séjour 
de  la/élicllé,  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Balouktschal.  On  y  voit 
le  tombeau  du  scheîkh  Seli ,  'fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Séli ,  ou ,  com- 
me on  dit  improprement ,  des  Souliis 
ou  So&s.  Le  voyageur  Pietro  delti 
Valle  comparait  Ardebil  t  Venise , 
pour  les  canaux  dont  cette  ville  est 
entrecoupée.  Il  }<  avait,  à  Ardebil,  une 
bihliolli^ue  qui  passait  pour  une  des 
plus  riches  et  des  plus  belles  des  pays 
niusulm.-ins.  Aujourd'hui  cette  biolio- 
thèquea'existepliis;touslrs  manuscrits 
qui  pouvaient  avoir  quelque  valeur  en 
ont  été  enlevés ,  et  font  partie  de  ta 
bibliothèque  impcrialede  Saint-Péters- 
bourg. 

Khoï,  situé  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  sur  les  bords  de  la  Cotourah, 
qu'on  traverse  sur  un  pont  de  sept 
arches,  est  assez  bien  fortilié  à  l'eii' 
ropéenoe;  on  y  compte  vingt  mille 
hal>itants ,  la  plupart  arméniens. 

Selmas  ,£ur  les  bords  du  lac  d'Ou^ 
mia,  compte  environ  deux  mille  ha- 
bitants, en  partie  nestoriens. 

Mu>-EH.  ^ous  ne  pouvons  quitter 
l'Aderbidjan  sans  parler  de  Slianeh, 
où  mourut,  par  suite  de  graiidi's  fa- 
tigues ,  et  à  I  âge  de  Ireiile-qu^itrc  gnt 
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iiAïf BCHAH ,  à  peu  de  distance 
ive  droite  du  Kerkhah,  contient 
I  dix  mille  habitants ,  sans 
w  la  garnisoo,  qui  est  considé- 
Les  rues  de  KinDanscbah  sont 
s  et  fort  sales.  Les  carafansé^ 
»  bazars,  les  mosquées  sont  en 
lombre,  et  d'une  architecture 

£Dte.  En  cela  KIrmanschah 
(  autres  rilles  de  la  Perse, 
optent  presque  toutes  Quelques 
idifices.  Le  territoire  des  caro- 
environnantes  est  très-fertile« 
esoend  de  toutes  parts  des  mon- 
▼oisines,  et  répand  sur  le  sol 
leur  et  l'abondance.  r^  ^i 

e  lieue  environ  au  nord  de  Kir- 
oh,  et  sur  la  gauche  de  la 
s  Bagdad  à  Hamadan ,  se  trouve 
cr  très-escarpé  et  extrêmement 
ont  le  sommet  est  souvent  en- 
irert  de  neige  au  commence- 
)  mai«  Ce  rocher,  nommé  Bi-- 
(*),  s'élève  à  Quinze  cents 
»  hauteur  perpendiculaire  (**). 
ie  inférieure  de  ce  roe  est  taillée 
-forme ,  et  on  y  avait  élevé  au- 
in  édifice.  Sur  le  flanc  du  ro- 
it  8cul[)tée8  des  fij^res  coJos- 
faudrait  deux  mois,  dit  Ker 
pour  copier  toutes  les  figures 
scriptions  qui  couvrent  le  ro- 
Bisoutoun  ;  et  on  courrait  de 
isques  en  faisant  cette  opéra- 
r  il  faudrait  se  faire  his^  au 
rocher.  Ce  voyageur  a  copié 
reliefe  les  plus  intéressants. 
es  groupes  représente  un  roi 
{ attitude  tranquille  ^  et  regar- 
ennemis  vaincus  (voy .  pi.  Si). 
I  la  main  un  arc,  etïoule  aux 
homme  dont  on  aperçoit  la 
taille  est  plus  élevée  que  celle 
M  personnages.  Le  Férouher 
en  avant  et  au-dessus  de  sa 
roi  a  la  coiffure  et  le  costume 
s,  que  portent  également  deux 
1  corps  placés  derrière  lui ,  et 

l-«-dire ,  qtà  /t'a  pas  de  colonnes* 
us  doDDOftt  CCS  mesures  d'aiirèi 
r  ;  il  s'agit  donc  de  piedt  taipaiÈm 


dont  l'un  tient  un  aro,  l'autre  une 
lance.  Plusieurs  captifs  sont  devant  le 
roi  :  leur  maintien  humble  et  soumis, 
leurs  mains  attachées  sur  le  dos,  et 
les  cordes  passées  autour  de  leur  cou, 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
leur  condition.  Tous  ont  la  tête  dé- 
couverte, à  l'exception  du  dernier,  qui 
porte  un  bonnet  pointu  en  forme  de 
pain  de  sucre.  On  voit  sur  l'habit  du 
troisième  une  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes;  et  presque  toutes 
les  figures,  comme  nous   l'apprend 
Ker  Porter,  ont ,  au-dessus  de  la  tête, 
une  inscription  semblable.  Le  roi  a  la 
main  droite  levée,  et  semble  promettre 
à  ces  captifs  de  leur  faire  grâce.  Il  n*est 
pas  orné  de  la  tiare  ;  In  chevelure  de 
sa  tête  est  bouclée  ;  mais  sa  barbe  est 
enveloppée  dans  une  bourse.  Tout,  en 
un  mot ,  indique  que  le  roi  n*est  pas 
en  costume  de  cour,  mais  en  habit  de 
guerre.  Parmi  les  captifs,  celui  qui 
précède  est  toujours  un  peu  inoms 
grand  que  celui  qui  suit;  et  le  der* 
nier  du  groupe  est  le  plus  grand  de 
tous. 

L'extrémité  occidentale  du  rocher 
de  Bisoutoun  porte  le  nom  de  Taki^ 
bostan,  c*est-à-dire,  la  voûte  du  jar- 
din {*).  Ce  roclier  est  très-fameux  par 
les  monuments  sculptés  qui  s'y  trou- 
vent. On  y  remarque  deux  salles  tail- 
lées dans  le  roc  vit ,  au  bas  de  la  mon- 
tagne. On  pénètre  dans  ces  salles  par 
de  grandes  ouvertures  qui  ont  la  forme 
de  portiques.  La  plus  grande  de  ces 
entrées  a  environ  vingt-cinq  pieds  de 
laideur  et  vingt  de  profondeur.  Dans 
le  fond  de  la  salle  sont  sculptées  quatre 
figures,  dont  la  plus  considérable  est  au 
niveau  du  sol.  C'est  unestatue  équestre 
colossale,  en  relief  de  trois  quarts  (voy. 
pi.  32  ).  Le  cavalier  a  la  tête  couverte^ 
et  porte  une  cotte  de  mailiej  parfaite 
nient  sculptée,  qui  parait  aller  se  réu* 
nir  au  casque ,  et  tombe  sur  ses  genoux^ 
De  dessous  cette  cotte  de  mailles  sor- 
tent de  riches  vêtements.  De  la  main 
droite,  le  cavalier  tient  une  lance;  de 

(*)  Quelques  auteurs  rappellent  ispro- 
preni^iil  TaMitiàcstan,  c'est-à-dire  le  TréRê 
ilnjardm. 
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l'autre ,  un  petit  houclier.  Le  cherol , 
nlrémement  endommagé ,  est  couvert 
d'un  chanfrein  et  des  autres  piétés 
de  harnachement  du  cheval  de  guerre. 
Les  gens  du  pays  disent  ^ue  le  cava- 
lier représente  Houstam ,  I  Hercule  des 
Per&ans.  Cette  figure  est  placée  entre 
deux  colonnes  cannelées,  d'onire  co- 
rinthien. On  «oit,  sur  les  câtés,  une 
inscription  en  grec ,  et  une  autre  en 
pehlvi,  tellement  frustes  que  Ker 
Porter  ne  put  distinguer  qu'une  ou 
deux  lettres  de  chaque  inscription. 

Au-dessus  de  cette  statue  régne  une 
espèce  de  cnrniclie  qui  la  sépare  d'un 
croupe  de  trois  ligures.  Celle  de  ces 
figures  qui  est  à  gauche  représente  une 
femnie  avec  le  inanteau  et  le  collier 
royaux.  Cette  femnie  porte  le  diadème 
particulier  à  la  dynastie  des  Sassanides, 
et  ses  cheveux  pendent  en  Ioniques 
tresses  sur  ses  épaules.  La  draperie 
qui  entoure  son  corps  tombe  plus  bas 
que  ses  pieds.  Elle  tient  d'une  main  la 
cydaris  ou  bandeau  royal ,  et  de  l'au- 
tre, un  vase  avec  lequel  elle  verse  de 
l'eau.  Le  personnage  qui  occupe  le 
milieu  du  gronpe  esl  cvidcamient  un 
roi.  Sur  sa  lète  il  porte  un  diadème, 
de  chaque  côté  duquel  sortent  une 
paire  de  petites  ailes  placées  autour 
des  cornes  d'un  croissant  qui  sur- 
monte le  diadème,  et  dans  lequel  se 
trouve  un  globe.  La  Ggure  de  droite 
porte  aussi  une  couronne,  mais  sans 
Biles,  tii  cr"iiBant  ni  plobe,  et  sem- 


des;et,  dam  une  troisième  barque, se 
trouvent  des  hommes  qui  Jouent  de  11 
fldte  et  d'autres  instruments.  Une  bar- 
que très-graude  occupe  le  centre  du 
bas-relief.  On  y  remarque  un  person- 
nage d'une  taille  beaucoup  piui  élevée 
que  celle  des  autres  figures.  Il  est  re- 

Srésenté  au  moment  de  laucer  une 
èche  contre  des  sangliers.  Un  peu 
plus  bas  se  trouve  encore  un  bateau, 
dans  lequel  est  un  personnage  d'une 
stature  moins  élevée  que  celui-ci.  Vm 
serviteur  lui  présente  une  UècJie,  et 
une  femnie  assise  joue  de  la  harpe  3 
cdté  de  lui. 

lûi  surface  du  rocher  a  été  lissée,  i 
une  grande  distance  autour  des  por- 
tiques. Surcette  surface  polie,  au^îtri- 
sus  du  cintre  de  la  grande  salle,  se 
trouvent  deux  figures  de  taille  gigan- 
tesque, qui  portent  des  ailes  seiubla- 
bles  à  relies  que,  jKirmi  nous.  In 
peintres  donnent  aux  anges.  Les  tAes 
de  ces  figures  ont  un  caractère  remar- 
quable, et  sont  coiffées,  suivant  Krr 
Porter,  conune  les  bustes  de  l'impéra- 
trice  Fausttne.  1]  est  évident,  dit  le 
même  voyageur.que  ces  figures  repré- 
sentent des  génies  femelles,  l'artiste 
ayant  eu  soin  de  dcveloptier  la  gorge 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  à 
ce  sujet.  La  disposition  des  draperies 
et  la  partie  inférieure  des  figures  rap- 
pellent  tout  à  fait  les  llenonimérs  et 
les  Victoires  ^ue  l'on  représentait  sur 
1 ^^  trwmplwfli'  Hîime;  ce  qui 
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•rdief  est  d*UDe  mauToise  exé- 

ivîUe  a  cru  retrouver  dans  le 
îsoutoun  le  lieu  même  où ,  sul- 
odore  de  Siciie ,  Sémirami3  se 
isenter  accompagnée  d*un  nom- 
>rt^e.  Voici  le  passade  de  Dio- 
\  Sicile  :  «  Sémiramis ,  après 
achevé  ces  ouvrages  merveil- 
dans  la  Babylonie),  se  mit  en 
,  suivie  d^une  nombreuse  ar- 
pour  entrer  dans  la  Médie. 
arrivée  à  la  montagne  que  Ton 
m  Baghistany  elle  campa  près 
te  montagne ,  et  y  fit  faire  un 
de  douze  stades  de  circuit.  Ce 
était  dans  la  plaine,  et  ren- 
it  une  grosse  source  qui  Tarro- 
«ndamment.  Le  mont  Raghis- 
t  consacré  à  Jupiter  :  du  coté 
st  voisin  de  ce  jardin ,  il  offre 
ches  escarpées  qui  sVIèvent 
i  la  hauteur  de  dix-sept  stades. 
imis  ayant  fait  couper  et  ta  li- 
as de  fa  montagne ,  y  fit  graver 
lage ,  entourée  de  cent  gardes 
die  piques.  Elle  y  fit  aussi  gra- 
e  inscription  en  caractères  sy- 
^  <|ui  portait  que  Séniiraniis 
ait  amonceler  les  bagages  dont 
;  chargés  les  animaux  qui  la 
ut,  depuis  la  plaine  jusqu^au 
!  la  montagne ,  était  parvenue , 
nsoyen ,  à  monter  sur  le  soni- 
M.  de  Sacy,  dont  nous  em- 
t  ici  la  trauuction ,  adn)et  la 
re  ded*Anville,  et  pense  que 
m  de  la  montagne  de  Raghis- 
ient  surtout  à  Takibostan. 

XHOUZISTAN. 

oazistanestaujourdliui  pres- 
rt. 

78TER,   appelée    quelquefois 

ville  d*une  petite  étendue, 

de  la  province,  a  quelques 

tures  d*étoffes  de  soie  et  de 

n  trouve ,  près  de  Sciiouster, 

es  qui  marquent  remplace- 

Suse,  où  les  rois  de  Perse 

leur  résidence  pendant  Thi  ver. 

I  Suse  que  se  passèrent  les 

écrites  dans  l'histoire  d'Ea- 

craison  (Pebsb.) 


ther  et  de  Arardochée  ;  et  ce  fut  en- 
core dans  cette  ville  que  Néhémias 
obtint  d'Artaxerxès  Longue  -  Main  » 
dont  il  était  Térhanson ,  la  permission 
de  relever  les  murs  de  Jérusalem. 

Ahvaz  ou  Haviza  est  aujourd'hui 
presque  détruite.  Le  territoire  de  cette 
ville  est  rouvert  de  ruines. 

FABSISTAN. 

SciiiRAz.   La  vallée  de  Schiraz, 
longue  de  vingt-quatre  milles  et  large 
de  douze ,  est  bornée  de  tous  côtés  par 
des  collines  peu  élevées  et  entière- 
ment dépourvues  de  végétation.  Des 
berceaux  et  des  avenues  de  platanes , 
de  cyprès  et  de  peupliers,  ornaient  ja- 
dis les  environs  de  la  ville.  Mais  les 
arbres  ont  disparu  en  grande  partie; 
et  Schiraz,  quoique  entouré  de  jar- 
dins ,  ne  présente  plus  Taspect  impo- 
sant d'autrefois.  Tous  les  voyageurs 
qui  ont  visité  cette  ville,  dans  notre 
siècle  la  dépeignent  comme  tombant 
en  ruine.  M.  Alexander,  qui  Ta  vue 
depuis  le  tremblement  de  terre  de  1 824, 
dit  qu'il  n'v  a  pas  trouvé  un  seul  dôme, 
ni  un  seuf  minaret  debout.  Cette  ter- 
rible commotion  a  même  change  le  cli- 
mat, qui  nemérite plus  les  éloges  qu'on 
lui  donnait  jadis.  On  attribue  ce  chan- 
gement à  l'élévation  de  Teau  des  puits 
et  des  sources,  qui  se  trouvait  autre- 
fois a  cinq  ou  six  toises  de  profon- 
deur, et  qui  a  remonté  jusqifà  neuf  ou 
dix  pieds  au-dessous  du  sol.  L'évapo- 
ration  se  trouvant  ainsi  de  beaucoup 
accTue,  a  répandu  sur  le  pays,  à  ce 
qu'on  suppose ,  une  humidité  malsaine. 
Mais  même  avant  le  trentblenient  de 
terre,  le  peu  de  soin  que  l'on  prenait 
des  cours  d'eau  nuisait  à  la  salubrité 
du  pays.  Cette  négligence  a  fait  que 
les  nombreux  ruisseaux  qui  entrete- 
naient partout  la  verdure  et  la  ferti- 
lité ,  roulent  aujourd'hui  une  eau  qui 
est  à  peine  potable ,  et  forment ,  dans 
les  chaleurs  de  Tété ,  un  grand  nombre 
de  mares  infectes.  Le  déclin  de  Schi- 
raz date  de  l'année  1779,  époque  de  la 
mort  de  Kérim  -  Khan ,  surnommé  le 
f'akil  ou  gouverneur,  I^i  ville  a ,  selon 
Morier,  quatre  milles  de  circonférence; 
et  cinq ,  suivant  Scott  AYaring.  Encore 


oel  espace  reetreJot  renf«rmait-il  drjh 
Iteaucotip  de  ruines  avant  Ir  boulever- 
^aieDtdeie34  D'après  les  rc il seigne- 
tnents  obteniis  par  Morier  des  clids  de 
quartier  ea  IS1 1 ,  le  noiiibrr  des  mai- 
MDS  étail  alors  de  sept  mille  sept  cent 
^atre-vingts:ce  nombre, eu  comptiint 
cinq  personnes  par  famille,  doimeratt 
une  population  de  treale*huit  mille 
oeuf  cents  limes.  Cependant  Marier, 
•prèsavoirpnrcouni  et  examiné  la  lille, 

enseque  la  population  réelle  de  Sclii- 
t  n'atteint  environ  qne  la  moitié  de 
Ce  chiffre.  On  eomptait  à  Seliirsz, 
avant  le  tremblement  de  terrede  1 S24 , 
f>rès  de  soixante  mosquées,  dont  la 
plus  grande ,  fondée  il  y  a  environ  six 
«iècles ,  portait  le  nom  de  mosquée 
•neuve.  Il  y  avait  encore  une  autre 
bdle  mosquée  fondée  par  Kérim-Klian, 
auquel  Sdiiraz  doit  la  plus  grande 
pertiede  ses  monuments, que  ce Rfand 
nomme  fit  bdtir  pendant  qu'il  exer- 
çait, sous  le  nom  de  Vokil,  presque 
toute  l'autorité  d'un  roi.  Lesmédr«si5 
«Il  collèges  qui  étaient,  dit-on,  au  nom- 
bre de  quarante,  sont  aujourd'hui  pres- 
que touîolipndooné^.  On  comptait  envi- 
ron soixante  bains  danï  la  ville.  Schi- 
raz  n'offre  aucunes  ruines  qui  portent 
l'empreinte  d'uneantiquité  reculée;  et, 
tuivant  toute  apparence,  la  fondation 
decettevillene  remonte  qu'au  septième 
siècle  de  notre  ère. 

Les  tombeaux  de  UaliK  et  de  Snadi 
BOnt  les  deux  monuments  qui  excitent 


On  ne  retroure  plus  que  qoctqMS 
pans  du  mur  du  Mosalla  .  tant  cbule 
par  llaliz.  Ce  Mosalla  était,  à  ce  qu'il 
parait,  un  édiUce  consacré  â  Ui  (nit- 
re ,  et  autour  duquel  se  trouraùni  m 
cimetière  el  des  jardins.  Prea  de  li 
sont  deux  larses  ruisseaux,  dont  l'on 
est  appelé  Abîmirl,  et  l'autre  AÛ- 
rocni  ou  Hocnal>ad.  Les- arbres  M  In 
Heurs  ipii  embellissaient  les  bords  du 
liocnabad  ont  dinparu.  Les  eaux  du 
ruisseau  ont  perdu  de  leur  qualiU.  <( 
l'air  des  environs  n'est  plus  aussi  » 
lubre qu'autrefois.  Cependant  leitluè^ 
tants  de  la  plus  basse  classe  de  ScbiM 
vont  encore  passer  les  soirées  A'iaàtm 
les  bords  du  Uocnabad,  où  ihrmwt 
le  temps  à  causer,  à  fumer,  et  à  nWK 
ger  des  laitues  trempées  dans  1*«m 
courante.  (Quelquefois ,  mais  bien  n- 
rcmcnt,  ils  permettent  à  leurs  fiEitMntt 
de   prendre    part  à    ces    divertis■^ 

IVon  loin  du  tombeau  de  Halis  M 
trouvent  le  T$ekehfUeti  (  quiranH 
corps)  et  le  llp/lten  (sept  corpt). 
édiUces  élevés  par  Kcrim-Khan  1  II 
mémoire  (l'autanl  de  pieux  dervicka 
qui  habitèrent  ces  lieaxi  Le  H^n 
est  une  maison  de  plaisance  doot  il 
façade  donne  sur  un  jardin  planté  da- 
tées de  cyprès  et  de  platanes.  Ixt  V- 
lires  sont  entremêlés  de  fontaines  de 
marbre.  Dans  l'apparlement  prindMl. 
dont  les  murs  sont  revêtus  de  mamt 
tilanc  de  Tauris,  sont  quelques  wlD- 
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!iét,  non  sang  défigurer  eom- 
Bt  le  portrait. 

du  Heftten  est  le  Jardin  du 

ihis  connu  aujourd'hui  sous  Je 

lyihan  noumay  ou  Miroir  du 

que  lui  a  donné  Feth-Ali- 

«nbeau  du  poêle  Saadi  est  si- 
I  on  enfoncement  au  milieu  de 
aei  stériles,  et  près  d*un  petit 
I  deux  milles  environ  de  Scbi- 
rûn-Khan  dépensa,  dit-on,  des 
assez  considérables  pour  ré- 
embdlir  le  bâtiment  élevé  en 
ur  du  poète.  Le  tombeau  con- 
Qoe  pierre  oblongue  sur  la- 
D  a  sculpté  des  inscriptions  et 
rments,  aujourd'hui  en  très- 
I  état.  Un  derviche  solitaire  oc- 
m  chambre ,  où  l'on  peut  voir 
iion  complète  des  oeuvres  du 
ïa  trouve  une  preuve  du  goût 
ans  pour  la  poésie,  dans  les  ins- 
s  qui  couvrent  les  murs  blancs 
èoe  dans  laquelle  est  placé  le 
I. 

ixirt  et  tout  près  de  cette  en- 
st  un  escalier  de  soixante  et 
ches,  qui  conduit  le  visiteur  à 
e  salle  souterraine  et  voûtée, 
s  laquelle  se  trouve  un  bassin 
I  d'eau  limpide  et  rempli  d*ex- 
poissons.  Chardin  nous  apprend 
Km  temps  le  bas  peuple  reçar- 
poissons  comme  consacres  à 
et  pensait  que  le  saint  punis- 
nort  subitement  les  gens  qui 
lient.  Malgré  cela,  ce  vovageur, 
s  fois  qu'il  était  à  Schfraz,  ne 
tt  point,  avec  quelqu'un  des 
rroes,  ses  hôtes,  d'aller  enle- 
;rand  plat  de  poisson ,  alors  si 
it  qu'on  pouvait  le  prendre  avec 
.  Chardin  choisissait  pour  ses 
DOS  le  temps  où  il  n'y  avait 
lardien ,  auquel  il  donnait  un 
esœndant;  sur  quoi  celui-ci  se 
et  fennait  la  porte,  faisant 
tde  sortir.  Un  malheureux  Ar- 
ayant  aussi  voulu  enlever  du 
de  ce  vivier,  sans  avoir  mis  le 
dans  ses  intérêts,  fut  décou- 
le mena  à  coups  de  bâton  chez 
où  en  bonne  torme  de  justice 


on  lui  en  donna  trois  cents  coups  le 
lendemain  sous  la  plante  des  pieds,  et 
on  lui  fit  payer  cent  écus  d^mend#. 
L'eau  du  bassin  est  toujours  fratdie, 
délicieuse  et  limpide,  pourvu  qu'on  ait 
soin  de  la  prendre  de  bonne  heure, 
avant  que  les  habitants  du  village 
voisin  raient  souillée  par  leurs  ablu- 
tions. 

On  appelle  Coh  Saadi  on  Monta" 
gne  de  Saadi  un  roc  triangulaire  qui 
montre  du  côté  de  If  plaine  une  sur* 
face  blanche  et  unie,  et  sur  le  sommet 
duquel  il  y  a  une  tour  et  un  pan  de 
mur ,  restes  d'une  très-ancienne  for- 
teresse nommée  le  Château  de  Fake»' 
der.  Sur  la  pente  du  côté  de  Schiras 
est  un  puits  très-profond,  où  l'on  dit 
qu'étaient  jetées  autrefois  les  femmes 
convaincues  d'avoir  une  mauvaise  con- 
duite. Morier  prit  d'abord  l'orifice  de 
ce  puits  pour  une  cavité  naturelle; 
mais  la  régularité  de  l'ouverture,  qui 
est  un  parallélogramme,  le  porta  à  con- 
clure que  Vêtait  un  ouvrage  de  main 
d'homme ,  et  à  supposer  que  ce  puits 
fournissait  d'eau  la  forteresse.  Ce 
puits,  taillé  dans  un  roc  très-dur  à 
une  immense  profondeur,  excite  la 
surprise  et' l'admiration.  Les  Persans 
qui  vont  faire  leurs  dévotions  au  tom- 
beau de  Saadi  ne  manquent  jamais  de 
le  visiter,  et  il  y  en  a  peu  c|ui  le  quittent 
sans  y  avoir  ieté  une  pierre.  Gomme 
cet  usage  subsiste  depuis  fort  long- 
temps sans  que  la  profondeur  ait  oi- 
minué,  le  peuple  croit  que  ce  puits 
n'a  point  de  fond.  Quelques  habitants 
du  pays  assurèrent  à  Sir  William  Ou- 
seley  que  ces  pierres  étaient  entraî- 
nées par  des  courants  souterrains.  Il 
y  a  certains  endroits  de  la  montagne 
de  Saadi  où  le  pied  produit ,  en  tou- 
chant le  sol,  un  retentissement,  qui 
semble  indiquer  l'existence  de  voûtes 
souterraines  :  cependant,  le  roc  est 
intact  à  la  surface.  On  trouve  dans  cet 
endroit  les  fondations  de  quelques 
murs,  ruines  d'un  palais  ou  le  roi 
Djenischid  cachait,  dit-on,  ses  tré- 
sors. Ce  qui  ne  paraît  pas  douteux, 
c'est  que  le  château  est  très-ancien  et 
remonte  au  moins  à  l'époque  des  Sas- 
sanides.  Des  habitants  dignes  de  foi 

3. 


aHiireiitquelestrésorsdeganciensroig 
dePcrsefurei)tpendantuntem)is§qrdés 
dans  ce  lieu.  Une  partie  de  ces  riches- 
ses ont  été  prises;  le  reste  existeencore 
dans  les  souterrain^  de  la  forteresse. 
De  là  viennent  les  histoires  merveil- 
leuses que  f  on  fait  sur  le  château  de 
Fahender,  et  la  croyance  populaire  que 
les  souterrains  qui  s'étendent  sous  ses 
murs  abandonnes  sont  habités  par  un 
dragon  qui  veille  à  la  garde  des  trésors 
qui  y  sont  enfouis. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Saadi 
s'étenfle  Bag  dil  couscha,  Jardin 
fui  r^ouU  le  cœur,  le  plus  beau  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  l'en- 
ceinte de  Scliiraz.  Ce  jardin  est  orné 
de  pavillons  élégants,  eC  arrosé  par  un 
ruisseau  qui  forme  plusieurs  cascades. 
Cest  encore  à  Kérim-KIian  qu'on  doit 
le  Sag  dil  coutcka,  aujourd'hui  af- 
fermé à  des  palans  qui  y  cultivent 
des  fleurs,  des  fruits  et  des  légumes, 
pour  les  vendre  aux  habitants  de  la 
ville ,  mais  qui  d'ailleurs  ne  s'occupent 
nullement  d  embellir  ce  jardin. 

'A  environ  trois  milles  à  l'est  du 
diSteau  de  Fahender,  le  voyageur  dé- 
couvre sur  un  monticule  quelques 
ruines  d'un  édj/ice  nommé  Mfickhedi 
maderi  Soulelman  ou  tombeau  de  la 
mère  de  Saiomon.  Morier  pense  que 
les  matériaux  q^ui  composent  ces  ruines 
figuraient  originairement  dans  les  édî- 
fices  de  Persépolis,  et  en  ont  été  enle- 


dessus  de  la  plaine  de  Mardascht,  oil 
était  autrefois  la  ville  de  Persépolis, 
dont  les  ruines  couvrent  le  sol.  Les 
plus  importantes  de  ces  ruines  sont 
celles  qui  portent  les  noms  de  Ttchit- 
minaronOtiaranle  colonnet;  Takhtt 
Djemschld  ou  Trône  de  Djemtchid; 
Takhti  Cta-Khoirou  ou  trûne  de  dû- 
Khosrou;  Khana  Data  ou  Maison  dt 
Dariuii  Tichilxoulùim  ou  Quarante 
colonnet;  Hésartoutoan  ou  Mille  co- 
lonnet. Ce  sont  les  restes  d'un  grand 
et  magnilique  édilice  qui  excite  déjà 
l'attention  par  sa  position  extraordi- 
naire dans  la  plaine  et  au  pied  de  mon- 
tagnes d'oii  il  semble  sortir.  Une 
chaîne  élevéede  rochers  de  marbre  gris 
de  la  plus  grande  beauté  présente  une 
ouverture  de  forme  semi -circulaire, 
et  dont  les  deux  bras  renferment  le 
fond  de  l'édiGce,  tandis  que  la  partie 
antérieure  avance  beaucoup  dans  la 
plaine.  Le  sol  sur  lequel  reposaient  les  ' 
constructions  de  Tschilminar  est  une 

[ilatc-forme  taillée  dans  le  roc,  et  dont 
es  quatre  côtés  répondent  aux  quatre 
points  cardinaux;  la  position  et  la  na- 
ture du  terrain  donnent  à  l'édifice  la 
forme  d'un  amphithéâtre  composé  de 
trois  terrasses  élevées  les  unes  sur  Ici 
autres.  Nous  donnerons  Ici  la  descrip- 
tion de  ces  ruines  d'après  Sir  Robert 
Ker  Porter. 

La  plate-forme  sur  laquelle  se  trou- 
vent les  ruines  de  cet  immense  palais 
pst  Irès-iffénuliére.  (^elte  |ilalc-lormea 
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Bt  prêts  à  être  emportés.  Ce 
U  autant  de  preuves  que  ce 
le  édîGce  ne  fut  jamais  com- 
lent  acbef é.  La  plate-forme  est 
B  à  pic  f  et  ses  côtés  sont  formés 
nies  blocs  carrés  de  marbre  d'un 
»cé,  parfaitement  polis,  et  liés 
iiaiu  ni  mortier  d'une  manière 
urabie,  qu'on  a  de  la  peine  à  dé- 
ir  les  joints.  Les  amas  de  décom- 
t  les  progrès  de  la  végétation 
rmé  des  monticules  quï  élèvent 
et  le  rendent  inégal.  Dans  un 
H  Toisin  du  groupe  des  colonnes , 
teur  perpendiculaire  est  de  trente 
Mais  assurément,  si  Ton  pouvait 
r  tout  ce  qui  cache  cet  admirable 
ment,  il  y  aurait  de  ce  côté-là 
mte  pieds  au  moins.  Le  côté  du 
'a  que  dix-huit  ou  vingt  pieds, 
jamais  dû  en  avoir  plus  de  trente. 
»rd,  la  hauteur  varie  de  seize  à 
six  pieds.  Cette  vaste  plate-forme 
ielle  consiste  en  trois  terrasses 
ts.  La  première  embrasse  toute 
t  méridionale  et  a  cent  quatre- 
trois  pieds  de  largeur.  Le  long 
rd  sont  éparses  de  larges  masses 
rre,  et  l'on  y  retrouve  les  frag- 
d*un  parapet.  Sur  le  bord  de  Ta 
me  terrasse,  sont  des  marques 
idiquent  l'existence  d'une  an- 
(  balustrade.  Ces  ruines  cessent 
luiet  de  l'escalier,  qui  joint  cette 
le  à  celle  qui  est  au-dessous; 
là  on  trouve  deux  larges  trous 
profondément  dans  le  roc,  et 
rvaient  à  recevoir  les  pivots  des 
i  qui  fermaient  jadis  cette  entrée. 
ne  peut  monter  sur  la  plate-forme 
i  coté  occidental ,  où  se  trouve  un 
fique  escalier  double,  de  cin- 
^doq  marches,  dont  chaque 
le  a  vingt-deux  pieds  de  longueur 
is  pouces  et  demi  de  hauteur. 
nstructeuis  n^ont  pas  eu  besoin 
loyer  beaucoup  de  blocs  de  mar- 
uisque  dans  l'épaisseur  de  chaque 
n  a  pu  tailler  de  dix  à  quatorze 
es;  on  les  gravit  facilement  à 
.  En  atteignant  la  plate-forme, 
nier  objet  qui  frappe  le  voyageur 
;  est  un  immense  portique,  sur 
Kia  inférieure  duquel  sont  sculp- 


tés deux  taureaux  gigantesques  (fo]^. 
pL  8)  tournés  du  côtéde  Pouest  ;  la  partie 
supérieure  de  leur  corps  occupe  toute 
l'épaisseur  du  mur.  Un  piédestal  les 
élève  à  cinq  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plate-forme.  A  une  hauteur  con- 
sidérable au-dessus  de  ces  sculptures, 
sur  les  côtés  du  portique,  sont  trois 
petits  compartiments  couverts  d'ins- 
criptions en  caractères  cunéiformes. 
La  partie  qui  devait  former  le  couron- 
nement de  l'édiGce  est  si  complètement 
détruite,  qu'il  n'en  reste  plus  de 
traces.  Les  têtes  des  taureaux  ont  dis- 
paru ;  mais  ce  qui  reste  du  corps  suffit 
pour  faire  reconnaître  parfaitement 
l'animal  que  le  sculpteur  voulait  re- 
présenter. Autour  du  cou  de  ces  tau- 
reaux ,  sont  de  larges  colliers  de  roses 
exécutées  avec  une  fidélité  admirable. 
Sur  la  poitrine,  le  dos,  les  côtés, 
flotte,  pour  ainsi  dire,  une  sorte 
d'ornement  représentant  des  cheveux 
courts  et  bouclés,  faits  avec  la  délica- 
tesse qui  caractérise  les  anciennes 
sculptures  des  Perses.  Les  propor- 
tions des  animaux  sont  parfaites  et  en 
harmonie  avec  le  reste  de  ces  monu- 
ments. L'épaisseur  du  mur  qui  fait  face 
à  l'ouest  est  de  cinq  pieds;  sa  longueur 
de  vingt  et  un;  sa  hauteur  de  trente. 
Heeren  pense  que  l'animal  décrit  par 
Ker  Porter  n'est  point  un  taureau, 
mais  une  licorne,  et  que  celle-ci,  à 
son  tour,  est  le  quadru|)ede  appelé  àne 
sauvage  par  Ctésias,  qui  en  donne  dans 
8es  IndUca  le  portrait  suivant  :  «  Dans 
rinde.  se  trouvent  des  ânes  sauvages 
aussi  grands  et  quelques-uns  même 
plus  grands  que  des  chevaux  ;  ils  ofit  la 
tôte  rouge,  (es  yeux  bleus  et  le  reste 
du  corps  blanc;  sur  leur  front  est  une 
corne,  longue  d'une  coudée,  très- 
blanche  dans  sa  partie  inférieure,  vers 
le  front  de  Taninial,  jusqu'à  une  hau- 
teur de  deux  palmes;  la  partie  supé- 
rieure terminée  en  pointe  est  rouge,  et 
le  milieu  noir.  L^âiic  sauvage  est  très- 
courageux,  et  court  si  vite,  que  ni  le 
cheval  ni  aucun  autre  animal  ne  peu- 
vent l'atteindre;  il  commence  parcou- 
rir lentement,  mais  ensuite  son  galop 
devient  de  plus  en  plus  rapide.  Il  se 
défend  avec  sa  corne,  ses  pieds,  ses 


dents,  et  tae  des  hommes  et  des  die- 
nax.  * 

En  s'aTanrant  vers  l'est  h  la  dis- 
tance de  TJngl- quatre  pieds  du  por- 
tique, OR  trouvait  jadis  quatre  ma- 
gnifiques colonnes.  Deux  geulement 
subsistent  aujourd'hui.  Ces  colonnes 
étaient  placées  à  vingt-deux  pieds  l'une 
de  l'autre.  Les  débris  accumulés  sur  le 
Ml,  et  qui  forment  comme  des  mon- 
ceaux de  poussière,  en  cachent  presque 
la  base.  Chaque  colonne  a,  pour  ainsi 
dire,  trois  chapiteaux  réunis  en  un 
nul,  ce  qui  est  d'un  ospect  beau  et 
rin);ulier;le  fût  s'amoindrit  par  degrés 
vers  le  sommet;  la  surface  en  est  par- 
fiiitement  lisse.  Il  semble  assez  pro- 
bvble  que  les  quatre  colonnes  servaient 
i  soutenir  le  piédestal  de  quelque 
fnilpture  symbolique. 

Un  espace  de  vingt -quatre  pieds 
les  sépare  d'un  second  portiijue  tout 
■emblable  au  précédent,  si  ce  n'est 
<|De  sa  lon);ueur  est  de  dix-huit  pieds, 
au  lieu  de  vingt  et  un.  Les  côtés  in- 
térieurs sont  sculptés,  comme  ceux 
de  l'autre;  mais  les  animaux  qu'on 
y  YOlt  sont  fort  différents  (voy.  p/.  8, 
D**  3  et  3).  Avec  le  corps  et  les  jambes 
d'un  taureau,  ils  ont  deux  ailes  énor- 
mes qui  sortent  de  leurs  épaules  et  cou- 
vrent le  dos  et  la  poitrine.  Les  larges 
plumes  des  ailes  sont  parfaitement 
exécutées.  Ces  animaux  avaient  des 
visages  d'homme,  que  le  zèle  aveugle 
des  musulmans  a  cruellement  mutiles. 


du  pied,  ces  sculptures  ont  dix-neuf 
pieds  de  hauteur.  C'est  le  seul  exemple 
que  l'on  trouve  en  Perse  de  ces  lî^nires 
hybridi'S,  dans  lesquelles  on  a  réuni  la 
forme  liumaineàdfsfuruiesd'animaux. 
Voici  ce  que  dit  Heeren  de  cet  animal 
merveilleux  :  «  Il  est  ailé,  a  le  corps 
d'un  lion,  les  pieds  d'un  cheval,  mais 
la  tête  d'un  homme,  avec  une  longue 
barbe  artistement  frisée,  et  est  orné 
du  diadème  ou  de  la  tiare.  Nous  le 
prenons  pour  le  martkhorat  ou  man- 
geur d'hommes,  dont  nous  devons  la 
description  à  Ctésias.  «Il  y  a,  dit  ce 
dernier,  un  animal  indien  d'une  force 
énorme,  plus  grand  que  le  lion  le  plus 
grand,  rouge  comme  le  cinabre,  cou- 
vert d'un  poil  épais  comme  les  chiens. 
Martii'lioras  est  son  nom  chez  les  In- 
diens; ce  qui  veut  dire  en  grec,  qui 
mange  den  hommes.  Sa  tête  n'est  pas 
.celle  d'un  animal,  et  il  porte  une  fjce 
d'homme.  Ses  pieds  sont  comme  ceui 
du  lion;  à  sa  queue,  il  a  un  aiguillon 
comme  le  scorpion.  >  Cette  descrip* 
tion  s'accorde  aussi,  il  q^iielques  ex- 
ceptions près,  avec  t'animai  repré- 
senté. La  queue  du  scorpion  lui 
manque;  mais  elle  n'était  pas  étrangère 
k  cette  mvtliologie,  comme  nous  le 
verrons  ailleurs,  en  parlant  du  griffon. 
Il  n'a  pas  de  pieds  de  lion,  mais  de 
cheval;  il  porte  des  ailes  dont  Ctésias 
ne  fait  pas  mention.  Mais  le  caractère 
essentiel  de  cet  animal  merveilleux  est 
la  face  humaine;  ce  qui  même,  selon 
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bouclée.  Le  tout  est  donc  le  symbole 
du  coura^  et  de  la  sagesse  du  mo- 
naitpe,  ainsi  que  la  licorne  est  dans 
rOnent  l'image  de  la  vitesse  et  de  la 
force  :  emblèmes  les  plus  appropriés  à 
rentrée  du  palais  d'un  souverain.  » 

Aux  raisonuements  de  Heeren ,  nous 
opposerons  l'autorité  de  Ker  Porter. 
Cet  habile  artiste  ne  peut  pas  avoir 
pris  les  formes  d*un  lion  pour  ceK 
les  d*un  taureau  que  donnent  ses  des- 
sins. L'illustre  de  Sacy  partageait 
l'opinion  de  Ker  Porter,  et  voyait 
dans  ranimai  fabuleux  dont  il  s'agit 
une  représentation  de  Caîoumors,  pre- 
mier roi  de  la  dynastie  des  Piscbda- 
diens,  issu  du  taureau  primitif,  et 
dont  le  nom  signifie  en  persan  taureau 
et  homm^.  La  conjecture  de  M.  de 
Sacy  frappe  par  son  évidence,  et  si  on 
ne  trouve  pas  dans  les  fragments  que 
nous  possédons  des  livres  des  Parsis 
la  mention  de  l'animal  merveilleux  à 
tête  d'homme,  on  voit  dans  ces  livres 
rindication  des  éléments  qui  le  com- 
posent. Il  n>n  est  pas  de  même  du 
martichoras,  tout  à  fait  étranger  à  la 
mythologie  des  Perses.  Ctésias,  dont 
Heeren  invoque  le  témoignage,  place 
dans  rinde,  et  non  en  Perse,  cet  ani- 
mal reconnu  depuis  longtemps  pour 
être  le  tigre. 

A  la  droite  du  portique,  un  espace 
de  cent  soixante-deux  pieds  s*étend 
jasqa*à  la  magnifique  terrasse  qui  sup- 
porte les  colonnes ,  desquelles  vient  le 
nom  de  Tsehilmlnar.  On  y  voit  une 
belle  citerne  de  dix-huit  pieds  sur  seize , 
taiUée  dans  le  roc  vif.  Cette  citerne 
o'a  plus  maintenant  que  trois  pieds  de 
profondeur.  Des  aqueducs  souterrains 
y  conduisaient  l'eau. 

En  approchant  de  Tschilmînar,  on 
admire  la  grandeur  et  les  belles  déco- 
ntions du  principal  escalier  qui  y 
condoit  (vov.  pi'  9).  Cet  escalier  avance 
en  saillie  devant  la  partie  nord  de  la 
terrasse ,  dont  la  longueur  entière  est 
dedeux  cent  douze  pieds.  Il  est  double 
ou  à  deux  rampes  qui  du  bas  se  rappro- 
chent l'une  de  Tautre  jusqu'au  milieu 
delà  hauteur,  et  qui  s'éloignent  ensuite 
jusqu'au  niveau  de  la  terrasse.  A  chaque 
atrémité  est  et  ouest,  8*élèvent  deux 


autres  escaliers.  La  montée,  comme 
celle  de  la  jurande  entrée  de  la  plaine, 
est  extrémeiiient  douce.  Chaque  escalier 
est  composé  de  trente  marches,  dont 
aucune  n'a  plus  de  quatre  pouces  de 
hauteur,  quatorze  de  largeur,  et  seize 

fn'eds  de  longueur.  Toute  la  face  de 
^escalier  avancé  est  couverte  de  sculp- 
tures, sur  lesquelles  Tocil  erre  d'abord 
au  hasard ,  ébloui  et  confondu  par  leur 
nombre;  mais  un  examen  attentif  per- 
met de  les  classer  et  de  les  détailler. 

L'espace  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  plate-forme  qui 
termine  le  premier  escalier  est  divisé 
en  trois  compartiments.  Celui  du  mi* 
lieu  est  nu  et  uni  comme  s*il  avait  été 
destiné  à  recevoir  une  inscription: 
peut-être  y  en  «ivait-il  une  que  le  temps 
aura  effacée  ;  dans  le  compartiment  de 
gauche  sont  quatre  figures  debout, 
hautes  d'environ  cinq  pieds  six  pouces, 
vêtues  de  longues  robes,  avec  des  bro- 
dequins aux  pieds ,  et  tenant  cliacune  à 
deux  mains  une  courte  lance.  Ces 
guerriers  sont  coiffés  d'une  tiare  apla- 
tie au  sommet,  et  sur  leur  épaule 
gauche  i>endent  l'arc  et  le  carquois.  Le 
Uni  des  détails  donne  une  grande  im- 
portance a  ces  sculptures,  qui  nous 
l'ont  connaître  avec  exactitude  le  cos- 
tume des  Perses  à  une  époque  an- 
cienne, et  les  changements  survenus 
dans  la  forme  et  le  nombre  des  ar- 
mes dont  ils  faisaient  usage.  On  re- 
trouve évidemment  dans  les  sculptures 
dont  il  s'ngit,  dit  Sir  Robert  Ker  Por- 
ter, rancienne  manière  de  tendre  l'arc 
et  d'attacher  le  couvercle  de  cuir  sur 
le  cnn|uois,  pour  conserver  en  bon 
état  les  plumes  des  flèches. 

Sur  le  compartiment  de  droite,  il 
n'y  a  que  trois  figures,  qui  regardent 
les  quatre  figures  du  compartiment  de 
gauche,  dont  elles  ne  diffèrent  point 
quant  aux  robes  et  à  la  coiffure;  mais 
elles  n'ont  ni  arc  ni  carquois,  et  por- 
tent seulement  une  lance,  et  au  oras 
gauche  un  lariie  bouclier,  qui  a  un  peu 
lu  forme  du  corps  d*un  violoncelle  ou 
plutôt  d'un  bouclier  béotien.  Il  semble 
extraordinaire  que  ces  figures  ne  por- 
tent rien  qui  ressemble  à  une  épée  ou 
à  un  poignard;  mais  cependant,  après 
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un  eiaraeu  attentif,  il  faut  reconnaître 
(l'on  ne  trouve  pas  de  représentation 
5  arnies  dont  il  s'agit.  Les  lioninies 
armés  de  Ijnces  sont,  sans  doute,  des 
gardes  du  roi.  Leur  costume  s'accorde 
parfaJceDKnt  avec  la  relation  d'Héro- 
aote,  d'après  laquellecesgardt's  et  jiejit 
armés  d'un  arc  et  d'une  courte  lanre, 
portaient  de  longues  robes,  et  lais- 
taient  Hotter  leurs  cheveux  par  der- 
rière. De  chaque  côté  des  comparti- 
ments sur  lesquels  sont  sculptes  les 
hommes  armes  de  lances,  on  voit 
la  représentation  d'un  combat  entre 
un  lion  et  un  taureau,  suivant  Ker 
Porter,  ou  une   licorne,   coiiinie   le 

rtnse  Heeren.  Cet  animal  ressemble, 
peu  de  chof<eprês,  aux  taureaux  qui 
décorent  le  portique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Sa  tète  est  entière, 
et  une  seule  corne  sort  du  milieu  de 
son  front. 

Sur  les  plans  inclinés  qui  correspon- 
dent à  la  pente  des  escaliers,  court  une 
espèce  défrise,  sur  laquelle  est  sculptée 
une  suite  de  Gf;ures  d'un  (lied  neuf 
pouces  de  hauteur.  Ces  ligures,  qui 
ressemblent  à  celles  des  compartiments 
que  nous  avons  décrils,  représentent, 
suivant  Ker  Porter,  des  doryphores 
ou  gardes  du  corps  des  rois  de  Perse 
(voy.  pi.  II).  Une  suite  toute  sem- 
blable décore  le  côté  opposé.  Ces  deux 
espèces  de  processions  se  font  face; 
et,  par  conséquent,  ceux  qui  compo- 
sent la  procession  de  droite  [inv     ■     " 


de  rescalier,  n'offre  plus  aux  regardi 
que  la  partie  inférieure  des  figures  qui 
y  sont  représentées.  On  j  recociùtt 
ileuxcliariotstratnés  par  des  taureaux, 
nuis  un  cheval  accompagné  d'un 
homme,  puis  encore  deux  chevaux; 
ensuite  cinq  figures  habilléei  de  courts 
vêtements,  puis  une  suite  non  iater- 
rompue  de  quarant&ijuatre  bomma 
portant  des  lances  et  revêtus  de  lon- 
gues robes.  T.,es  trois  rai^s  de  figurei 
qui  composent  le  bas-relief  sont  séparés 
I  un  de  l'autre  par  une  bordure  de 
roses.  La  répétition  fréquente  d'un 
semblable  ornement  témoigne  du  godt 
constant  des  habitants  de  la  Perse 
pour  la  rose,  qu'ils  regardent  encore 
comme  la  nlus  belle  et  la  plus  agréalde 
de  toutes  les  Heurs. 

Le  rang  au  -  dessous  ofî're  d'aliord 
trente- deux  tigures ,  dont  une  sur 
deux  est  revêtue  d'une  longue  rolx 
à  larges  manches  descendant  ius- 
qu'nux  poignets.  La  robe  est  léf^ere- 
ment  retroussée  par-devant  dans  la 
ceinture,  ce  qui  forme  une  espèce  de 
draperie  gracieuse  retombant  en  plii 
régulierssur  chaque  cuisse.  A  l'endroit 
où  la  ceinture  se  noue,  est  placé  un 
poignard  dont  la  poignée  rappelle  exac- 
tement ceux  dont  les  Persans  se  ser- 
vent aujourd'hui  ;  ce  que  l'on  découvre 
de  la  partie  supérieure  du  fourreau  a 
une  forme  très-singulière,  et  assex 
semblable  à  celle  du  crisse  des  Malais. 
Ces  ligures  portent  aussi  des  boucles 
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BDdant  sur  la  hanche  gauche 

figures  qui  alternent  avf  c  celles- 
t  vêtues  d*une  tunique  courte  à 
s  manches  étroites.  Tout  l'habit 
terré,  qu*on  n*y  voit  pas  un  pli. 
mbes  sont  couvertes  de  caleçons 
dant  à  la  cheville  du  pieu  et 
nt  sur  un  soulier;  la  tête  est 
t  d'un  chapeau  arrondi  par  le 
st  an  peu  avancé  sur  le  front. 
coiffure,  toute  différente  de  la 

ressemble  un  peu  au  bonnet 
ien.  La  simplicité  de  tout  ce  cos- 
peut  faire  supposer  que  c'est 
les  anciens  habitants  ^e  la  Perse 
ment  dite;  quant  à  la  robe  et  à 
B  des  autres  figures,  on  y  recon- 
îdemment  le  costume  des  Mèdes. 
otare  qui  liait  ce  vêtement  des 
s  Mèdes  est  très-distinctement 
ée.  On  en  voit  une  seconde  à 
e  est  suspendu,  du  côté  droit, 
ignard  d'une  forme  tout  à  fait 
nte  de  celle  du  courtisan  vêtu 
robe  médique.  Ce  poignard  est 
rge,  et  le  bout  du  fourreau 
i  attaché  a  la  cuisse  droite  près 
oq.  Quelques-uns  de  ces  person- 
portent  un  arc;  d'autres  ont  des 
s  d'oreilles ,  des  colliers  et  des 
^;  d'autres  enfin  ont  un  long 
ui  jeté'sur  les  épaules,  et  atta- 
r  la  poitrine  avec  des  cordons. 
portent  des  lotus.  Vingt-huit 

Têtus  de  robes  et  armés  de 
terminent  ce  rang.  La  hauteur 
te  iiartie  du  bas-relief  n'est  que 
X  pieds  dix  pou(^. 
roisième  partie  et  la  plus  basse 
a  même  procession  d'houunes 
le  longues  robes  alternant  avec 
Nomes  vêtus  de  tuuiques.  Ce 
r  bas-relief  est  parfaitement  con- 
parce  ^^u'il  est  resté  fort  heureu- 
:  caché  sous  des  ruines  pendant 
irs  siècles.  Quelques  voyageurs 
!S  aux  dernières  ambassades  des 
B  en  Perse  Tout  fait  dégager,  et 
sndu  visible. 
o5té  opposé  à  celui  dont  nous 

de  parler,  les  bas-reliefs  du 
upérieur  sont  en  très-mauvais 
j&  second  rang  commence  par 


un  Perse  vêtu  d'une  robe  et  portant 
un  poignard  à  la  ceinture.  Dans  la 
main  droite,  il  tient  un  bâton,  qui 
paraît  être  la  mar(]ue  distinctive  de 
son  emploi,  tandis  qu'il  donne  la 
gauche  à  un  personnage  placé  derrière 
lui.  Celui-ci  en  précède  quatre  autres 
dont  il  paraît  être  le  chef.  Trois  por- 
tent sur  leurs  deux  mains  des  vête- 
ments. Le  quatrième  tient  deux  grandes 
coupes.  La  partie  supérieure  des  figures 
est  trop  maltraitée  pour  qu'on  puisse 
y  retrouver  les  moindres  traces  de 
coiffure.  Le  premier  personnage  du 
deuxième  groupe  porte  la  tunique  per- 
sane,, et  un  bâton  moins  long  ^ue 
celui  de  l'introducteur  dans  le  premier 
groupe.  Un  collier  entoure  son  cou. 
Il  donne  la  main  gauche  au  premier 
personnage  d*un  groupe  de  six  figures 
couvertes  d'upe  espèce  de  surtout,  et 
ayant  les  bras  nus  de  la  main  jusqu'au 
coude.  Deux  personnages  portent  des 
bassins,  et  un  troisième  une  pièce  d'é- 
toffe; le  quatrième  tient  un  bâton  de 
la  main  droite,  et  dans  la  gauche  le 
bout  d'une  corde  par  laquelle  il  conduit 
un  taureau;  le  cinquième  marche  à 
côté  de  l'animal,  la  main  sur  son  dos, 
et  le  guide  avec  attention.  Le  taureau 
est  admirablement  fait ,  et  le  pas  lourd 
de  cet  animal  est  rendu  en  perfection. 
Le  troisième  groupe  est  précédé  d'un 
Perse  avec  la  longue  robe,  conduisant 
également  un  groupe  de  six  personnes, 
dont  les  deux  dernières  poussent  des 
béliers  à  longues  cornes  (voy.p/.'  14). 
Le  conducteur  du  quatrième  groupe 
est  vêtu  d'une  tunique.  La  ficure  qui 
vient  ensuite  est  habillée  de  la  même 
façon,  mais  ne  porte  ni  bâton  ni  col- 
lier; à  côté,  marche  un  autre  person- 
nage tenant  un  cheval  par  la  bride 
(voy.  pL  14).  Les  quatre  qui  suivent 
tiennent  différents  objets  relatifs  à 
l'équipement  des  chevaux.  Le  cin- 
quième groupe  a  pour  conducteur  un 
homme  vêtu  de  la  robe  longue.  On 
peut  remarquer  que  les  fonctions  d'in- 
troducteur sont  remplies  alternative- 
ment auprès  de  chaque  groupe  par  un 
Perse  vêtu  de  la  robe  niédique  et  par 
un  Perse  couvert  de  Fhabit  national. 
Dans  ce  groupe,  nous  voyons  deux 


personnaf^  qnt  condiiiwDt  un  tau- 
reau (voy.  />/.  13  s  où  nous  avons  ojouté 
un  dromadaire  qui  se  trouve  sur  un 
autre  bas-relief),  et  trots  qui  sont 
armés  de  lances. 

Le  talent  que  l'artiste  a  déployé 
dans  la  représentation  dfs  parties 
nues  de  ses  personnages  est  très- 
remarquable.  La  vérité  des  mus- 
cles, l'énergie  de  leur  action,  indi- 
quent une  tout  autre  main  que  celle 
qui  a  dû  tracer  les  Jambes  roides ,  sans 
souplesse  et  sans  vérité,  de  quelques- 
unes  des  fleures  complètement  vêtues. 
Il  est  probable  que  le  sculpteur  prin- 
cipal ne  daiijnait  Unir  dans  ces  travaux 
qoe  les  parties  les  plus  saillantes,  lais- 
sant le  reste  à  des  artistes  d'un  ordre 
inférieur. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
cette  description.  Les  personnes  qu'un 
eiamen  plus  déiatllè  des  bas-reliefs 
pourrait  intéresser,  feront  bien  de  re- 
courir à  l'etcetlent  ouvrage  de  Sir  Ro- 
bert Ker  Porter. 

Rien  de  si  beau  et  de  si  triste  que 
la  »ue  des  ruines  que  le  voyageur  aper- 
çoit en  arrivant  i,  la  plate- forme  sur 
laquelle  s'élevait  jadis  le  palais  (voy. 
pi.  7).  Cette  plate-forme ,  qui  a  trois 
cent  cinquante  pieds  du  nord  au  sud  , 
et  trois  cent  quatre  -  vingts  pieds  de 
l'est  à  l'ouest ,  est  presque  entièrement 
couverte  de  chapiteaux  brisés ,  de  dé- 
bris de  colonnes ,  et  de  ruine.s  sans 
nombre,  souvent  ornés  d'admirables 


cette  division  sont  encore  debout.  Les 
chapiteaux  rt  les  bases  sont  assez  bien 
conservés.  De  là  à  la  rangée  orientale, 
composée  d'un  nombre  égal  de  co- 
lonnes, la  distance  est  de  deux  cent 
soixante-huit  pieds.  Dans  cette  rangée, 
il  y  a  quatre  colonnes  debout ,  et  quatre 
piédestaux.  Le  reste  a  été  totalement 
détruit,  ou  se  trouve  enseveli  soui 
des  monceaux  de  ruiner  qui  sont  de- 
venus de  véritables  monticules.  Les 
colonnes  qui  composent  ces  trois  co- 
lonnades sont  iaentiquement  sem- 
blables; et  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  l'élé-canee  de  li 
forme  et  Le  Uni  du  travail ,  ou  la  sy- 
métrie admirable  observée  par  Tar- 
cliitccte.  La  hauteur  totale  de  chaque 
colonne  est  de  soixante  pieds.  La  cir- 
conférence du  fdt,  de  seize  pieds;  et 
sa  longueur,  du  chapiteau  Just^u'aa 
piédestal,  de  quarante -quatre  piedi. 
On  compte  sur  ce  filt  cinquante -deux 
cannelures.  I.e  piédestal  a  la  forme 
d'un  lotus  pendant.  Les  chapiteaux 
qui  subsistent  encore  sont  d'une  forme 
très-grocieusc ,  et  qu'on  ne  pourrait 
mieux  comparer  qu  à  un  corsa^  de 
femme  (voy./i/.  151.  Ker  Porter  pense 

3 lie  la  toiture  de  l'édiflce  devait  être 
e  bois,  et  recouverte  d'un  mince  re- 
vêtement de  pierre.  Le  même  auteur 
trouve  une  ressemblance  frappante 
entre  la  disposition  générale  des  co- 
lonnes de  Persépolis  et  le  plan  du  pa- 
lais de  Salomon ,  appelé  Palais  du  bots 
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Due  cînquante-cinq  pieds  de  hau- 
ijeuTS  fûts,  cannelés  comme 
les  autres  colonnes,  n'ont  que 
-  cinq  pieds  de  long.  Les  cbapi- 
sont  tout  différents ,  et  ressem- 
à  ceux  du  grand  portique.  On 
ir  ces  colonnes  tes  marques  d'un 
étranger  destiné  à  les  joindre  à 
t  Une  autre  circonstance  vient 
(  confirmer  cette  idée  de  Fexis- 
d'on  toit  au-dessus  de  ces  co- 
imposantes.  La  partie  des  cba- 
t  tournée  vers  l'intérieur  du 
IKHte  des  traces  de  la  chute  de 
€  corps  lourd ,  qui ,  en  tombant , 
N>Dsiaérablement  endommagés , 
que  le  côté  extérieur  n'est  pres- 
«nt  altéré. 

s  la  rangée  du  milieu ,  on  ob- 
me  particularité  qui  donne  lieu , 
r  Porter,  à  une  conjecture  in- 
inte.  Tous  les  piédestaux  de  cette 
,  qui  en  a  douze,  s'élèvent  de 
es  pieds  au-dessus  de  ceux  qui 
ironnent ,  et  semblent  disposés 
mière  à  soutenir  un  niveau 
se.  Pour  quiconque  a  vu  la  fête 
trouz^  une  pareille  disposition 
parfaitement  convenir  à  cette 
mîe.  Sur  le  pavé  de  marbre  qui 
couvrir  ces  piédestaux,  s'éle- 
obsbiement  le  trône  où  le  roi , 
t  une  coutume  qui  remonte  à  la 
aute  antiquité  et  qui  subsiste 
de  nos  jours ,  était  assis  au- 
du  niveau  sur  lequel  se  ran- 
:  les  courtisans, 
ifice  le  plus  voisin  du  palais  que 
nons  de  décrire  est  situé  sur 
ivation  d'environ  sept  ou  huit 
et  occupe  un  espace  d'environ 
liante  et  dix  pieds  sur  quatre- 
[uinze.  On  y  monte  du  côté  de 
par  un  double  escalier  mainte- 
I  ruine  ;  des  fragments  qui  sub- 
cà  et  la  prouvent  que  (^t  édi- 
lit  aussi  décoré  de  sculptures. 
;  oriental  est  tellement  couvert 
is,  qu'il  est  impossible  d'y  aper- 
la  trace  d'un  escalier  corres- 
it.  Au  midi ,  toute  la  farade  de 
isse  qui  supporte  l'édirice  est 
;  par  un  magnifique  escalier. 
chaque  côté  d'une  inscription 


cunéiforme,  sont  sculptés  des  hommes 
d*une  taille  gigantesque,  armés  de 
lances,  et  dont  on  ne  découvre  plus 
que  la  tête  et  les  épaules.  \jt  reste  du 
corps  est  caché  sous  les  décombres. 

Au  nord,  on  trouve  un  espace  de 
soixante-cinq  pieds  de  large ,  où  sont 
les  fondations  de  quelques  murs  appar- 
tenant, suivant  touce  apparence,  à 
l'ancien  fronton  de  l'édifice.  De  chaque 
côté  de  cet  espace,  à  quarante  pieds 
de  la  descente  méridionale ,  sont  deux 
entrées  majestueuses  de  quatre  blocs 
de  marbre  presque  noir.  En  dedans  de 
ces  portiques ,  deux  gardes  sont  sculp- 
tés de  chaque  côté  en  bas -relief;  ces 
personnages  portent  la  robe  médique 
et  une  longue  lance;  et,  au  lieu  de  la 
tiare ,  ils  ont  sur  la  tête  un  large  ban- 
deau qui,  probablement,  était  de  métal. 
En  face  du  garde  te  plus  avancé,  on 
voit  un  long  cylindre  qu'il  paraît  saisir 
de  la  main  gauche.  Cet  objet  est  peut- 
être  ,  dit  Rer  Porter ,  le  bouclier  d'o- 
sier appelé  aerra. 

Sur  le  bord  même  de  l'escalier 
occidental  se  trouve  un  portique  ; 
puis,  à  une  distance  de  quelques  pas, 
il  y  en  a  un  second  qui  conduit 
dans  une  chambre  de  quarante- huit 
pieds  carrés.  Deux  autres  portes  s'ou- 
vrent du  côté  du  nord ,  deux  du  côté 
de  l'ouest ,  une  au  midi ,  et  origi* 
nairement  deux  à  l'est.  Une  Seule  de 
ces  dernières  subsiste  encore.  Sur 
trois  côtés  de  la  chambre ,  on  trouve 
plusieurs  niches  creusées  dans  la  pierre, 
profondes  de  trois  pieds,  hautes  de 
cinq,  et  larges  de  six.  Quatre  fenêtres 
de  dix  pieds  de  haut  s'ouvrent  du  côté 
méridional ,  dans  l'épaisseur  du  mur, 
qui  est  de  cinq  pieds.  Ces  fenêtres  ne 
sont  plus  guère  qu'à  un  pied  du  ni- 
veau de  la  chambre ,  à  cause  des  ruines 
qui  encombrent  le  sol.  Au  passage  des 
portes  est  un  bas  -  relief  représentant 
un  roi  accompagné  par  deux  servi- 
teurs (voy.  pL  16).  Le  roi  a  le  visage 
mutilé.  Mais  il  y  a  une  grande  ma- 
jesté répandue  dans  toute  sa  personne. 
Une  longue  barbe  arrangée  avec  soin 
descend  sur  sa  poitrine,  et  des  che- 
veux épais  et  parfaitement  bouclés 
couvrent  son  cou.  De  la  main  droite 
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il  tient  un  bflton ,  terminé  par  un  or- 
nement mutilé,  qui,  protûblement , 
ressemblait  à  une  pomme;  dans  la 
main  gauche  il  a  un  lotus.  Des  deux 
■ervitpurs ,  l'un  porte  une  amhrelle , 
qu'il  tient  au-dessus  de  la  ti'te  du 
roi,  et  l'autre  porte  un  chasse-inou- 
Ghes,quise  trouve  placé  au-dessous 
de  l'ombrelle;  de  la  main  gauche,  le 
même  serviteur  soutient  un  objet  que 
l'on  suppose  être  le  mouclioir  du  roi. 
Au-dessus  de  ces  trois  perGonnages , 
tm  en  voit  un  autre  qui  ressemble 
assez  â  ceux  qui  sont  placés  au-des- 
sous. La  seule  uifTérence  est  qu'il  tient 
de  la  main  gauche  un  cercle,  et  qu'il 
a  la  droite  élevée  et  ouverte.  Ce  per- 
sonnage sort  (l'un  cercle  qui  paraît 
formé  par  deux  serpents ,  et  porte  des 
ailes  énormes.  C'est  le  férouher  du  roi. 
Le  lini  admirable  de  ces  bas- reliefs 
fait  regretter  le  mauvais  état  où  ils 
sont. 

Hous  avons  compté  trois  terrasses 
s'élevantau-dessusdela  plaine:  d'abord 
la  grande  plate-forme  qui  soutient  tout 
le  reste;  puis  la  terrasse  de  Tseliibui- 
nar;  en  troisième  lieu,  celle  qui  sou- 
tient l'édifice  que  nous  venons  de  par- 
courir. Une  quatrième  terrasse  se  pré- 
sente à  environ  quatre-vingt-seize 
pieds  au  sud  de  la  précédente;  son 
sommet  est  au  niveau  de  celui  de  la 
troisième  terrasse;  trois  de  ses  cdlés 
sont  cachés  par  les  décombres.  La  ter- 
rasse forme  un  carré  de  quatre-vingt- 


qtielques  suppositions  sur  I'ud  des  em- 
placements nue  nous  avons  déjà  par- 
courus. De  1  extrémité  méridionale  de 
la  colonrtade  sur  la  terrasse  de  Tscbil- 
minar,  s'étend  un  espace  de  trois  cent 
quinze  pieds,  courant  droit  de  la  colon- 
nade au  fronton  septentrional  d'un 
édifice  de  la  cinquième  terrasse.  On  ne 
trouve  sur  cet  espace  de  terrain  ni  un 
pan  de  mur  ni  une  colonne  ;  seulement, 
le  niveau  est  intTrompu  par  un  im- 
mense monceau  de  ruines  qui  couvrent 
les  restes  d'une  partie  du  palais  coiy 
respondant  à  celle  qui  s'élève  au  midi 
sur  la  cinquième  terrasse ,  probable- 
ment de  la  plus  magnifique  de  ces  deux 
parties,  de  celle  qui  se  trouvait  plus 
rapprocbée  de  la  salle  d'audience,  et 
qui  était,  selon  toute  apparence,  des- 
tinée aux  banquets  royaux.  Cela  étant, 
continue  le  inËmc  auteur,  c'était  là  la 
palais  ([u'Alexandre  détruisit  dans  le 
délire  d  une  orgie.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
découvre  aucunes  traces  de  feu  sur  les 
murs  adjacents.  On  peut  donc  objecter 
que  si  uu  cdillce  aussi  considérable 
avait  été  incendié,  les  ravages  des 
flammes  se  laisseraient  encore  voir  sur 
les  murs.  Mais  en  réOéchissant  à  quel- 
les distances  tous  ces  édifices  se  trou- 
vent les  uns  des  autres  ,  séparé.s  non- 
seulement  par  de  simples  espaces,  mais 
sur  des  terrasses  isolées,  on  conrevra 
qu'un  d'entre  eux  ait  pu  être  brillé 
jusque  dans  ses  fondements,  sans  que 
le  feu  ait  atteint  aucun  des  autres.  En 
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Ire.  Il  est  probable,  d'après 
a*une  partie  de  rédiGce  aura  été 
8  pour  arrêter  l'inceudie.  Ces 
furent  ensuite  abandonnées  et 
Ht  dans  le  même  état,  ce  qui 
lera  personne,  si  Ton  considère 
briêfeté  de  la  vie  d'Alexandre 
troubles  qui  suivirent  sa  mort 
légliger  Persépolis.  Les  souve- 
;recs  et  parthes  aimèrent  mieux 
«  pour  capitales  d'autres  villes 
Iles  qui  avaient  été  le  thi^tre  de 
:«  dâ  anciens  rois.  Les  cruelles 
itions  des  Arabes  contribuèrent 
à  faire  abandonner  Persépolis. 
Il  est  probable  que  la  partie  du 
pii  fut  incendiée,  se  trouve  en- 
ujourd'hui  à  peu  près  dans  le 
ctat  que  le  lendemain  de  cette 
)  destruction ,  820  ans  avant  Fère 


la  cinquième  terrasse,  on  peut 
T  les  restf  s  d'une  des  construc- 
es  plus  belles  et  les  plus  ré^u- 
de  toute  la  plate-forme.   Ker 

suppose  que  là  étaient  les  ap- 
lents  particuliers  du  roi.  Ce  c|ui 
le  encore  de  l'édifice  doit  faire 
er  cette  conjecture  comme  par- 
sot  fondée.  On  voit  dans  cette 
iu  palais  les  traces  d'un  aqueduc 
raîn  qui  recevait  Feau  d'un  im- 
étang  qu'on  reconnaît  au  pied 
iiers  ;  Taqueduc  se  dirige  vers  le 
ït  on  en  peut  suivre  les  vestiges 
t  la  citerne,  près  du  grand  por- 
ies  taureaux,  sur  la  première 
wme.  Nul  doute  que  cet  aqueduc 
•ien  d*autres  ramifications,  au<- 
Hii  cachées  par  les  ruines.  On 
isé  dans  le  roc,  et  c'est  là  cette 
oaterraine  que  quelques  anciens 
ors  ont  décrite  comme  un  pas- 
scret  communiquant  avec  d'au- 
ystérieuses  excavations  dans  le 

la  montagne,  et  conduisant  k 
s  d*une  salle  de  tombeaux. 
mt  quatre-vingt-dix  pieds  au 
un  autre  édifice  s^éteiid  sur  un 

à  peu  près  aussi  vaste  que 
le  Tschilminar,  c'est  un  carré 

de  deux   cent  dix  pieds.   Il 
c   portes  sur  cliacune   de  ses 
du  nord  ont  treize  pieds 


de  large,  tandis  que  les  autres  n'en 
ont  que  sept.  Entre  ces  portes,  se 
trouvent  sept  grandes  fenêtres  dont  les 
embrasures  ont  dix  pieds  de  profon- 
deur, comme  tout  le  reste  du  mur. 
Sur  les  autres  faces,  eutre  les  portes» 
est  une  immense  niche.  Les  côtés  des 
portes  sont  richement  om(*s  de  sculp- 
tures; dans  le  compartiment  le  plus 
élevé,  on  retrouve  le  personnage  royal 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (voy.p/.  17), 
assis  sur  son  trône,  les  pieds  posés 
sur  un  tabouret.  Sur  sa  tête  sont  les 
restes  d*un  bas-relief  représentant  un 
dais  soutenu  par  des  colonnes  fines, 
le  tout  surchargé  d'ornements  et  de 
figures  de  lions  et  de  taureaux.  Le 
feropher  qui  accompagne  ordinaire- 
ment le  roi  devait  être  sculpté  là 
comme  ailleurs,  mais  on  n'en  voit  plus 
de  traces.  Le  roi  est  représenté  dans 
ce  bas-relief  avec  un  costume  simple, 
sans  collier  ni  bracelets.  De  la  main 
droite,  il  tient  un  long  bâton  ou  scep- 
tre; de  la  gauche,  un  lotus;  derrière 
lui,  est  le  personnage  ordinaire  ^ui 
tient  le  chasse-mouches  et  le  mouchoir, 
et  ayant  le  visage  couvert.  Vient  en- 
suite une  seconde  figure  vêtue  de 
l'habit  court  des  Perses,  et  portant 
l'arc  royal  et  la  hache  d'armes.  Un 
troisième  personnage,  vêtu  de  la  robe 
médique,  porte  la  tiare  cannelée,  et 
tient  de  ses  deux  mains  une  longue 
baguette.  Devant  le  trône,  sont  deux 
encensoirs  de  forme  gracieuse,  avec 
des  chaînes  au  couvercle,  et  un  per- 
sonnage dont  le  visage  est  couvert 
s'approche,  portant  un  petit  vase  qui' 

frobablement  contient  des  parfums. 
nmiédiatement  devant  les  encensoirs 
et  en  face  du  roi ,  se  tient  un  homme 
vêtu  de  lïi  tunique  courte  et  du  bonnet 
uni ,  tenant  de  sa  main  gauche  le  bâ- 
ton ,  marque  de  sa  dignité,  et  couvrant 
sa  bouche  avec  la  main4roite,  pour 
empêcher  Thaleine  d^arriver  jusqu'au 
personnage  royal  en  présence  duquel 
il  se  trouve.  Au-dessous  de  ce  groupe, 
sont  cinq  rangées  d'officiers  ou  servi- 
teurs, séparées  par  une  bordure  de 
roses.  Au  delà  du  grand  fronton  sep- 
tentrional de  cet  édifice,  sont  deux 
portiques.  Là  encore,  sur  les  coropar* 


timnits  les  plin  élev^,  on  voit  le 
personnage  rayai,  mais  accompagné 
d'un  Keul  serviteur,  celui  qui  tient  le 
chasse-mouches  (voy.  pt.  IS).  Le  dais 
qui  garantit  la  tête  du  roi  est  parfai- 
tmient  conservé  et  d'un  travail  admi- 
rable. On  V  remarque  des  bordures  de 
nxes,  et  o'autres  où  sont  représentés 
des  lions ,  ou  des  taureaui.  Le  férouher 
surmonte  le  tout;  mais,  au  lieu  d'un 
anneau,  il  tient  un  lotus;  trois  rangs 
de  figures  avec  une  large  frise  entre 
cbaquerang  remplissent  l'espace  entre 
le  trâoe  et  te  sol.  Le  premier  ranç  est 
formé  de  quatre  personnages  qui  ont 
quelque  rapport  avec  des  cariatides; 
le  second  contient  cinq  figures  qui  ' 
soutiennent  de  la  même  manière  la 
frise  intermédiaire.  Une  seule  figure 
du  dernier  rang  est  visible;  c'est  un 
l^.thiopien.  Le  tout  est  encadré  dans 
des  colonnes  doubles  auxquelles  le  dais 
est  attaché,  et  qui  ressemble  d'une 
manière  frappante  aux  ornements  des 
tombeaux  de  Nakscbi-Roustam .  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Sur  les  quatre 
portiques  de  l'est  et  de  l'ouest,  on  re- 
trouve le  bas-relief  représentjint  un 
combat  singulier  entre  un  homme  et 
différents  animaux  (voy.  pi.  19).  Les 
figures  sont  colossales.  L  homme  qui 
lutte  avec  les  animaux  est  ordinaire- 
ment appelé  pontife-roi;  il  a  un  air 
noble  et  imposant ,  et  porte  une  longue 
robe,  mais  ses  bras  sont  complètement 
nu<;  .ses  rhcvpiTi;  touffus   et  hoitrlcs 


certainement  celles  d'un  aigle.  Le  coa 
est  couvert  d'écaillés  et  de  plumes ,  et 
a  aussi  une  crinière.  L'tfnimal  porte 
des  ailes  qui  s'étendent  presque  jusqu'i 
sa  queue,  extrêmement  longue  et  for- 
mée d'une  dtalne  d'os,  comme  les 
vert^res  du  dos.  Les  animaux  dei 
autres  bas-reliefs  sont  d'une  forme 
bizarre;  il  y  en  a  un  qu'on  reconnaît 
aisément  pour  un  lion  à  cornes,  et 
l'autre  pour  un  taureau  unicorne.  Un 
Persan  qui  se  trouvait  près  de  Sir  Ro- 
bert Ker  Porter,  lorsque  celui-ci  visita 
ces  ruines,  disait  que  les  sculptures 
qui  nous  occupent  représentaient  les 
combats  de  DJemschia  et  de  Roustam 
contre  de  mauvais  génies  revêtus  de 
formes  hideuses. 

En  sortant  par  le  portique  orienta) 
où  sont  représentés  le  rot  et  le  monstre 
h  la  longue  queue,  on  a  la  montagne 
en  face  de  soi.  La  pente  commence  it 
deux  cents  pieds  du  dernier  édifice,  et 

S  art  de  la  plate-forme  qui  a  été  taillée 
la  base  de  cette  montagne.  Après 
avoir  gravi  une  hauteur  de  plus  de  six 
cents  pieds,  on  arrive  à  une  tombe 
creusée  dans  le  roc,  et  qui  se  trouve 
directement  en  face  du  grand  édifice 
du  pontife-roi.  Une  autre  excavation 
est  plus  au  sud,  et  plus  haut  sur  la 
montagne.  Près  de  l'angle  sud.est  de 
la  ulate.forme  et  sur  le  penchant  de  la 
cdline,  Ker  Porter  trouva  le  vaste 
réservoir  où  allaient  se  réunir  toutes 

liloiiMC'iP.   qui   rie    là 
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:  aonobre  de  lignes,  que  le  dé- 
imieiit  de  ma  santé  ne  m*a  pas 
tts  de  copier.  Ce  qui  m^est  arrivé 
;  égard  pourra  bien  arriver  aussi 
Nitres  voyageurs  curieipc  de  re- 
Jir  des  inscriptions.  Pour  leur 
mer  l'inconvénient  de  s'exposer, 
ioogtemps  qu'il  ne  serait  néces- 
î.  à  un  soleil  dont  les  rayons 
ctiis  par  le  roc  et  par  les  monta- 
éiMinent  une  chaleur  tout  à  fait 
[iportable,  je  vais  Indiquer  les 
iptions  qui  restent  à  copier.  Ce 
d'abord  douze  petites  tablettes , 
eites  de  caractères  cunéiformes, 
le  voient  au-dessus  des  animaux 
roportion  colossale,  placés  dans 
leux  grands  portiques  qu'on  ren- 
re  aussitôt  après  avoir  monté 
qui  conduisent  de  la  plaine 
te-forme.  il  faut  ajouter  à 
lignes  d'écriture  qui  entou- 
les  niches  pratiquées  dans  l'édi- 
pii  est  derrière  cette  partie  des 
es  à  laquelle  appartient  propre- 
t  le  nom  de  Tsoiilminar,  et  enfin 
cription  très-dégradne  qu'on  voit 
les  parois  de  Tescalier  qui  est  à 
du  bâtiment  indiqué  par  la  lettre 
ir  la  planche  x!kxii. 
lut  malade  que  j'étais,  il  semblait 
ne  sorte  de  vertu  attractive 
Bie  celle  de  l'aimant  m'entraînât 
ce  trésor  inépuisable  du  plus  vif 
"et.  Avant  donc  dé  prendre  congé 
es  lieux,  je  parcourus  tout  le 
lÎD  qui  environne  la  base  de  la 
ï-forme ,  pour  voir  si  le  trouvé- 
quelques  vestiges  de  l'ancienne 
.  Il  en  reste  bienpeu  aujourd'hui. 
iremier  qui  s'offrit  à  ma  vue  fut 
lorche  magnifique ,  isolé  dans  la 
le,  au  nord  de  la  plate-forme,  et 
u  de  distance  des  rocs.  Les  faces 
rièures  de  ses  cotés  sont  sculp- 
,  et  l'on  y  voit  des  personnages 
s  de  longues  robes ,  et  dont  les 
"es  sont  presque  totalement  bri- 
.  Le  second  objet  qui  se  présenta 
91  est  au  sud-ouest  de  la  plate- 
le,  et  consiste  en  un  monceau  de 
DÎfiques  débris,  qui  paraissent 
les  ruines  d'un  temple  ou  de 
^aatiie  édifice  d'une  grande 


«  importance.  Sur  les  vues  de  Persé- 
«  polis  données  par  Chardin  et  le 
«  Bruyn,  cet  emplacement  estdistin^é 
«par  une  seule  colonne  ^ui  s'élève 
«  majestueusement  du  milieu  de  ses 
«  pareilles  brisées  en  pièces ,  comme  un 
«  héros  entre  des  corps  morts.  Mais 
«  aujourd'hui  cette  colonne  est  aussi 
«  renversée ,  et  les  longues  herbes  qui 
«couvrent  le  terrain  agitent  seum 
«  leurs  verts  drapeaux  sur  les  co- 
«  kmn^s  renversées  de  la  grandeur. 
«  Le  dernier  coup  qui  a  jeté  sur  le  sol  « 
«  ce  magnifigue  reste  d'un  édifice  anti- 
«  que  a  été  frappé,  il  y  a  quinze  ans, 
«par  une  troupe  de  gens  du  pays, 
«  pour  avoir  le  fer  oui  unissait  les 
«  pierres  de  cette  colonne.  J'appris 
a  cette'  particularité  d'un  paysan  qui 
«  m'accompagnait  journellement  dans 
«  mes  recherches ,  et  qui  avouait  avoir 
«  pris  part  à  cet  acte  de  déprédation. 
A  II  ajoutait  en  même  temps  que  pa- 
«  reille  chose  n'arriverait  plus  désor- 
«  mais ,  parce  qu'on  connaissait  par- 
ti faitement  le  danger  d'un  semblable 
«  sacrilège.  A  la  demande  gue  je  lui 
«  adressai  pour  savoir  ce  qu  il  voulait 
«dire,  il  répondit  que,  peu  de  temps 
«  auparavant,  un  homme  du  village 
«  qu  il  habitait  avait  renversé  une  co- 
«  lonne  de  la  grande  terrasse,  et  gu'il 
«  était  mort  le  lendemain.  Ce  n'était  " 
«  pas  encore  tout;  tant  de  songes 
«  avaient  annoncé  son  malheureux  sort, 
«et  tant  d'autres,  depuis  sa  mort, 
«avaient  prédit  un  pareil  châtiment, 
«  de  la  part  de  Salomon  ou  du  diable, 
«  a  quiconque  imiterait  son  exemple , 
«  gue  dorénavant  il  n'y  aurait,  disait- 
«  il ,  personne  d'assez  hardi  pour  tou- 
«  cher  du  bout  du  doigt  à  ces  édifices, 
«  dont  la  construction  était  due  à  l'as- 
«  sistance  efficace  de  l'un  ou  de  l'autre 
«de  ces  puissants  personnages,  ou 
«  même  de  tous  les  deux.  Le  résultat 
«de  ces  idées  superstitieuses  me  fit 
«  beaucoup  de  plaisir,  et  je  regarderais 
«  comme  uien  peu  ami  de  la  mémora- 
«  ble  antiquité,  quiconque  essayerait 
«  de  dissiper  ce  nuage  protecteur.  » 

Le  dernier  objet  digne  de  quelque 
attention,  est  un  tombeau  inachevé 
creusé  dans  la  base  de  la  montagne, 


an  sud  de  la  tilate-fomic,  pt  n«s«z  près 
des  ruines  dunt  nous  venons  de  [larler. 
Ce  toiiilicnii  a .  i\»ntit  a  l'iirclii lecture , 
le  nu^me  r^ractcrc  (|ur  les  antres  tom- 
beaux de  la  iiioiitngiie.  •  On  a  quelque 

■  peine  à  en  approrlicr,  jNiree  iiue  des 
«  tilucs  de  pierre  enronihrent  le  [las- 

■  ange-,  mais  lorsqu'cnlin  je  fus  prés 

■  du  monument,  ilil  Sir  ilolwrt  Ker 

■  Porter,  il  me  semliln,  en  le  re^ar- 
«  dant,  nue  ie  snilpteur  y  avait  eiirôre 

■  travaillé  la  veille.  Je  lie  pouvais  me 
"  figurer  que  je  voyais  une  œuvre  in- 

■  terrompue  depuis  deux  mille  ans.  I.e 

•  eompariiiiKiit  supérieur  a  seul  élé 

■  Uni;  on  y  a  repn-senté  le  roi,  l'aiilel 

■  et  le  fcrûulier.  Plein  du  souvenir  de 

■  Cynis  qui  Ibiidu  l'empire  des  Perses, 
cet  d'Alexantlrc  qui  le  détruisit  jusque 

■  dans  ses  fondements,  je  quitlîii  les 

■  tombeaux  vides,  et  la  métropole  dé- 

•  serte  et  silencieuse.  ■ 

On  trouve  dans  plusieurs  parties 
de  la  pl,-iii]u  d'Istnkhar,  nppeirâ  aussi 
p/atuf  de  Mardaxe/it,  des  ruines  du 
m^mc  style  que  eelles  île  Tschilminar, 
et  de  petites  niches  tiillées  dans  le 
roc ,  a  une  hauteur  telle  qu'il  est  difli- 
rile  d'imaginer  comment  «t  dans  quel 
hut  on  lésa  creusées.  Kn  avançant  vers 
le  nnrd ,  à  un  mille  et  demi  bu  deux 
milles,  le  vova^eur  arrive  à  l'endroit 
appelé  actuellement  \aksclii-Kadjab, 
ou  le  portrait  de  Radjab.  C'est  une 
salle  creusée  dans  le  rue ,  et  ouverte 
par  en  haut.  Le  fond  et  les  côtés  de 


recearpement  d'une  montagne  i  mw 
grande  liaiiteur.  Ker  Porter  estertré 
dans  une  de  ces  sépultures,  dont  tel 
iil.inches  3  et  3  donnent  les  bas-relie&. 
i.es  autres  monuments ,  placés  ù  une 
hauteur  moins  grande  que  les  tom- 
beaux .  et  quelques-uns  même  dans  II 
partie  la  plus  liasse  de  la  montagne, 
ue  remontent  qn'à  l'époque  des  Sassa- 
nidcs.  Ce  sont  de  grands  tableaux  en 
relief  srulptés  dans  le  roc.  Nous  don- 
nons, d'après  Ker  Porter,  le  troisième, 
le  quatrième  et  le  cinquième  bas-re- 
lief, qui  forment  nos  planches  4, 5,  C 

Enavanç.tntversIenord.dunJttd'Il- 
palwn.et'avant  d'arriver  à  Sloureab, 
on  trouve  un  monument  que  les  nabi- 
tanls  appellent  Mftcbhedi  maderi' 
.SoMlpimtm,o\ih-  tomtieaitde  lamért 
de  Saloino».  Ker  Porter  a  cru  recon- 
naître dans  cet  édifice  le  tombeau  de 
Cyriis;  et  la  plaine  où  il  est  Eituè  lui 
[i;'irait  titre  l'emplacement  de  l'ancieiing 
Pas.-tn:ade.  Il  ne  faut  pas  confondra 
cf  monument  avec  un  autre  moins  an-  ^ 
clen ,  et  qui  porte  le  même  nom.  Ce 
dernier,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
est  situé  dnns  les  environs  de  Scnirsz. 

Au  delà  du  Tnmbeau  de  la  mère  de 
Salomon ,  est  le  beau  villajïe  de  Ktour- 
gah,  diTendu  par  un  fort,  et  dans  le- 
quel se  trouvent  plusieurs  jardins.  II 
y  a,  près  de  Mourgab,  des  sourcei 
(l'une  eau  excellente  qui  arrosrnt  toute 
la  plaine.  Les  montagnes  d'alentour 
sont  couvertcsdevijines qui  présentent 
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On  trouve ,  dans  le  voisinage 
{;ab,  des  mines  de  plomb.  Le 
»t  situé  à  cinq  milles  de  ruines 
ites  décrites  par  Ker  Porter. 
inche  r*  offre  la  copie  d'un 
f  dessiné  sur  les  lieux  par  ce 
,■ 

là  de  Mourgab,  on  ne.  trouve 

ndens  monuments.  Les  rui- 

nnie  on  voit,  peuvent  être 

en  quatre   parties  |)Our   le 

-  oui  va  d*Ispahan  à  Schiraz  : 
t  la  vallée  de  Mour^nb,  de 

-  Roustam ,  de  Kakschi  -  Rad- 
e  Tschilminar. 

ou  Besa.  Des  rues  étroites  et 
(,  garnies  de  cliacjue  coté  de 
construites  de  briques  cuites 
,  et  presque  toutes  tombant 
î:  tel  est  l'aspect  général  de 
On  y  trouve  quelques  édifices 
tf  en  briques  cuites  au  four , 
aussi  en  très- mauvais  état. 
itants  paraissent  pauvres  et 
es.  On  voyait  encore  à  Fesa , 
»îr  William  Ouseley  y  passa , 
1811,  le  cyprès  qui  avait  ex- 
niration  dfu  voyageur  Pietro 
lie.  Cet  arbre  était  si  gros, 
iplissait  un  rond  formé  par  les 
MUS  de  cinq  bommes.  Le  seul 
oden  au*on  remarque  à  Fesa 
^nd  nâtiment  construit  de 
et  qui  paraît  avoir  trois  siècles 
loe.  Il  y  a  encore ,  à  Fesa ,  un 
lôe  ou  médréséj  bâti  depuis 
nws ,  et  qui  présente  cepen- 
ji  des  signes  évidents  de  déca- 
ir  William  Ouseley  visita  les 
; ,  espérant  y  trouver  quelques 
intiquités;  mais  il  fut  trompé 
I  attente.  Cependant ,  si  nous 
m%  les  auteurs  persans ,  Fesa 
;refois  aussi  grande  que  Schi- 
Pemportait  sur  cette  dernière 
la  pureté  de  Tair  et  la  bonté 
c. Fesa  avait,  dans  le  dixième 
le  belles  manufacturer  de  ta- 
i  et  de  brocart. 
BCiUERD.  Cette  ville,  dit  le 
lie  Cazwini ,  formait  autrefois 
e  si  parfait  qu'on  l'aurait  cru 
compas.  Au  milieu  de  la  ville 
I  château  très -fort  et  envi- 

in-aisom.  (Pbasb.) 


ronné  d*un  fossé  profond.  Ce  cliâteau 
tombait  déjà  en  ruine  au  quatorzième 
siècle.  Actuellement  Darabguerd  n'est 
plus  qu'un  village,  et  la  moitié  des 
maisons  sont  désertes  ou  ruinées. 
La  plus  grande  partie  de  remplace- 
ment qu'occupait  Tancienne  ville  forme 
aujourd'hui  des  jardins  et  des  vergers. 
Darabguerd  est  exposé  à  de  grandes 
chaleurs,  et  la  peste  s'y  fait  sentir 
assez  souvent.  On  dit  aussi  que  l'eau 
y  est  très- mauvaise.  Tous  ces  incon- 
vénients ne  font  pas  empêché  d'être 
autrefois  une  ville  florissante,  et  même, 
si  nous  en  croyons  les  géographes ,  un 
séjour  délicieux.  Il  y  a ,  près  de  Da- 
rabguerd, une  source  de  cette  matière 
bitunn'neuse  que  les  Persans  appellent 
moumi  (*) ,  et  à  laquelle  ils  attribuent 
des  vertus  médicinales  si  extraordinai- 
res qu'ils  la  regardent  comme  plus  pré- 
cieuse que  l'or.  Cette  source ,  comme 
toutes  celles  du  même  genre ,  appar- 
tient au  roi. 

FiROUZABAD,  assez  peu  impor- 
tante, est  fameuse  par  son  eau  de 
roses,  qui  passe  pour  la  meilleure  de 
toute  la  Perse. 

Cazeroun  ,  encore  assez  florissante 
au  commencement  de  ce  siècle,  est 
aujourd'hui  presque  détruite  par  les 
tremblements  de  terre.  M.  Alexander 
remarque  que  tous  les  étages  supérieurs 
des  maisons  y  ont  été  renversés  sur  les 
rez-de-chaussée ,  qui  sont  entièrement 
cachés  par  les  rumes.  C'est  une  des 
villes  les  plus  cliaudes  de  la  Perse.  On 
y  voit  un  beau  jardin  appartenant  au 
gouverneur,  et  planté  de  cvprès,  d'o- 
rangers ,  d'abricotiers ,  et  d'autres  ar- 
bres fruitiers.  La  fleur  d'orange ,  qui 
se  trouve  en  abondance  dans  les  envi- 
rons de  Cazeroun ,  donne  au  miel  qu'on 
y  récolte  un  goût  exquis,  qui  le  fait 
rechercher  par  les  Persans.  On  cultive 
beaucoup  de  blé  et  de  tabac  dans  les 
campagnes  d'alentour.  On  voit ,  près 
de  Cazeroun ,  les  ruines  de  Schapour, 
ville  bâtie  par  Sapor  P%  qui  lui  donna 
son  nom.  Ces  ruines  n'ont  encore  été 
décrites  en  détail  par  aucun  voya- 
geur. 

(*)  Nous  disons  en  français  momie  ou 
mu/iiie. 


SotBHA  n'estplus  guère  qu'un  mon- 
ceau de  décombres. 

YïïDKHAST  ou  Yekdikiiast,  ville 
Issez  imnortante  du  temps  de  Chardin 
et  jusquà  la  ronau£te  des  Afgnns, 
mais  peu  coniJdér.ible  oujourd'hui.  La 
bonté  du  pain  d'YeidUlwst  est  deve- 
nue proverbiale  dons  toute  la  Perse  ; 
et  on  dit  communément,  pour  dési- 
gner trois  cboses  excellentes  :  Scfitrabl 
Schiras,  tiani  YeTidkhaKt,  zani  }  ez^if, 
c'est  -  à  -  (lire ,  *  vin  de  Srhiraz ,  pain 
•  d'y eïilkhnst,  femme d'Yezd." 

BeNDEB-ABOUSCHEHB   PU    BOtJS- 

CHEHR,  Tulp  ai  renient  appelé  Bcuschir, 
est  acittellement  le  principal  {>ort  de 
la  Perse.  Cette  ville  est  située  sur  une 
langiiedelerre  cou  verte  autrefois  parles 
eain  du  golfe  Persique.  I-es  maisons  y 
(ont  construites  de  terre ,  ou  de  pierres 
blanches ,  qu'on  trouve  aux  environs , 
M  avec  des  toits  plats,  du  milieu  des- 
quels on  voit  sortir,  dans  différents 
quartiers  de  la  ville,  des  esjièces  de 

'  tonrs  carrées ,  hautes  de  soiiante  à 
cent  pieds  nndais ,  et  que  les  Persnns 

■  appellent  Baf^iir  ou yirCTtrfppHf.  Ces 
tours,  partagées  en  diff^rpiits  coiniiar- 
tfments  ou  tuyau:t,  conduisent  l'air 
dens  la  maison  au-dessus  de  bquelle 


(etle  manière  un  appartemenl ,  quel- 
que grand  qu'il  soit.  Plus  ces  tours 
sont  hautes ,  et  pUis  elles  procurent 
d'air.  On  les  ferme  soigneusement  pcn- 


Le  soi  n'est  pas  bien  cultivé  dans  \a 
environsimmédiatsdeBousfhir.etl'er 
n'y  voit  -guère  que  des  palmiers  a»« 
un  bouquet  de  verdure  au  somnieL 
Solitude,  chaleur  accablante,  aspect 
triste  et  monotone ,  tels  sont  les  traits 
curactérisliquesdeBouEcbiretdetoute 
la  rote  du  golfe  Persique.  QuoiatK 
Bouschir  soit  le  port  de  mer  le  [Huf 
imiiorlant  de  toute  la  Perse,  on  fl'jr 
voit  cependant  rien  qui  re^emble  a 
ce  mouvement,  it  celte  activité  qui 
régnent  dans  nos  ports  de  comioerce. 
Au  lieu  d'une  forêt  de  mâts  de  vais- 
seaux à  l'ancre ,  et  de  centaines  de  ta- 
nols  qui  ront  et  viennent ,  on  aperfjoît 
t  peine  çà  et  Ifi  les  mâts  de  quelque 
navire  solitaire  ou  un  seul  petit  ba- 
teau. La  plupart  des  vaisseaui  qiù 
naviguent  dans  le  Rolfe  Persique  loi>- 
cheiit  ù  Bouschir  et  à  Basra ,  pour  dé- 
charger ou  prendre  des  marcliandisei- 
Tout  ce  commerce  n'occupe  guère  an- 
nuellement que  huit  vaisseaux  loui 
pavillon  anglais,  et  six  portant  le  DS- 
tillon  de  l'iman  de  Mascatti.  Ces  bâti- 
ments forment  un  total  de  quaue 
mille  cinq  cents  tonneaux  eavirou. 
Quant  aux  Persans ,  leur  répusnaDCe 
pour  In  marine  est  telle  qu'ils  n  ont  ni 
navires  de  guerre,  n 
nierce.  On  voj'ait  encore  à  Bouscfairi 
lorsque  Sir  'W  illiam  Ouseley  y  p; 
mars  1811 ,  la  carcasse  d'un  vaisKM 
de  sDix.inte  canons  construit  à  grandi 
frais  par  Nadir-.Schab .  avec  de-<  boit 
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Toir  une  marine,  en  achetant 
nde  des  vaisseaux  ou  des  bois 
Ktruction.  Les  Anglais  seuls 
mt  s'opposer  à  ces  achats,  et 
feraient  rien,  car  ils  n'auront 
ï  redouter  les  flottes  persanes. 
ippose  que  la  ville  de  Jiouschir 
:  environ  quatre  cents  maisons, 
1er  d'un  grand  nombre  de  huttes 
le  palmier  qui  se  trouvent  à  Ten- 
portesdela  ville.  Les  habitants 
itron ,  au  nombre  de  dix  mille, 
r  contient  sept  mosquées, 
appartenant  aux  scliiites,  et 
X  sunnites; deux  bains,  et  deux 
serais.  Les  bazars  ou  marcjiés 
lient  à  ceux  des  villes  de  pro- 
I  Turquie.  L'ancienne  factore- 
UM,  situën  sur  le  bord  de  la 
t  Ibrt  endommagée.  La  nou- 
t  située  à  environ  deux  milles 
me. 

rves  de  Bouschir  sont  salfs, 
le  lis  à  huit  pieds  anglais  seu- 
et  infestées  par  des  bandes 
is  galeux.  Les  matériaux  qu'on 
four  construire  les  maisons 
is  un  état  continuel  de  décom- 
I.  Cela ,  joint  à  la  poussière  que 
K  dans  les  temps  secs  le  vmt 
assage  des  caravanes,  forme 
^  épais  qui  obscurcit  l'air  et 
)  de  voir  même  à  une  fietite 
I.  Des  parcelles  d'une  poussière 
presque  impalpable  entrent 
i  maisons ,  couvrent  les  meu- 
es  iiabits.  Mais  ces  incommo- 
sont  rien  en  comiKiraisou  des 
s  «t  des  cousins  qui  ne  laissent 
;  ni  aux  hommes  ni  aux  bctos. 
W  dimat  aussi  cliaiid  que  celui 
chir,  on  vit  plus  agrénl)lempjf)t 
i  tentes  que  dans  des  maisons. 
nt  la  résidence  sous  des  tentes 
B  sans  avoir  aussi  ses  inoon- 
L  Kn  1810,  pendant  qur  Tarn- 
jr  de  Sa  Majesté  Britannique, 
*  Ousdey,  était  canifié  aux  i>n- 
le  Bouschir,  un  vent  du  sud- 
arta  trois  tentes  très-grandes. 
e  vent ,  aeconijiagné  d'une  cJia- 
focaute,  continua  de  soui'fltT 
plusieurs  jours  avec  violence, 
a  sur  la  ville  et  les  campagnes 


des  environs  des  nuages  de  sauterelles. 
Bientôt  la  plaine  fut  couverte  d'hom- 
mes ,  de  fennnes  et  d*enfants  qui  pre- 
naient ces  insectes  pour  s'en  nourrir. 
En  général  «  les  Persans  se  montraient 
moins  friands  de  ce  mets  que  les  Arabes. 
On  mange  les  sauterelles  bouillies  avec 
du  sel  et  de  Thuile ,  du  beurre  ou  de 
la  graisse ,  ou  bien  grillées  devant  le 
feu.  Quelques  personnes  se  contentent 
de  les  faire  tremper  dans  de  l'eau 
diaude.  Jji  chair  des  sauterelles ,  dit 
Sir  William  Ouseley,  n'est  pas  mau- 
vaise, et  ressemble'  un  peu,  pour  le 
goût ,  a  celle  de  la  crevette. 

Jjp  climat  de  Bouschir  est  assez  sain  ; 
toutefois  les  habitants  souffrent  tous 
de  j;;rands  maux  d'yeux  qu'on  attribue 
à  la  chaleur  et  à  la  sécheresse  de  l'air, 
ainsi  qu*au  sable  très-fin  que  le  vent 
soulève,  et  qui,  entrant  dans  l'œil, 
Taffecte  d*une  manière  extrêmement 
sensible. 

Les  femmes  de  la  haute  classe  sont 
très-etroitement  gardées  à  Bousdiir; 
elles  ne  paraissent  que  fort  rarement 
dans  la  rue,  et  sont  toujours  complè- 
tement voilées.  Les  femmes  du  pe^ipîe 
sont  moias  réservées;  elles  vont  par 
troupes  diercher  de  l'eau ,  et  les  pîlus 
âgé.es  s'asseyent  et  causent  entre  elles 
auprès  des  puits,  tout  en  Ulant  le  coton 

Srossier  que  produisent  les  campagnes 
es  environs.  Quant  aux  jeunes  Ùues^ 
aussitôt  qu'elles  ont  rempli  d'eau  leurs 
outres ,  elles  s'en  retouriicnt ,  k»  em- 
portant sur  le  dos.  I^  vêtement  de  ces 
femmes  consiste  eu  une  cliemjse  trèa- 
ample,  de  larges  caleçons,  et  un  voile 
qui  couvre  tout  le  cor|)S. 

La  plaine  aux  environs  de  Bousehir 
abonde  en  animaux  sauvages,  tels  que 
renards,  loups,  hyènes,  porcs-épics, 
antilopes,  sangliers  et  chèvres  sauva- 
ges. On  y  a  vu  aussi  quelques  liona 
descendus' des  montagnes.  Ou  trouva 
encore  à  iîousdjir  des  chiens  d'une 
espèce  très -grande  et  très-forte,  que 
les  habitants  appellent  c/iiens  de  cara- 
vanes, parce  qi:e  cet  animal  est  le  plus 
vi<iilant  et  le  plus  brave  défenseur  des 
cafiias  ou  canivanes. 

*i\l.  Moricrtrou\a,  non  loin  de  Bou- 
schir, et  àdeui  |iieds  au-dessous  du  sol, 

4. 
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deux  vasc!  oblongs  de  terre  cuite 
grossièrement  faits,  et  longs  de  trois 

Î lieds  et  demi  il  peu  près,  avec  un  ori- 
Ice  de  huit  jiouœs  de  diamètre,  bou- 
chés par  un  petit  couvercle;  dans  l'in- 
térieur se  trouvaient  des  ossements 
humains  que  le  voyageur  supposa  Être 
ceux  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Sir 
William  Ouseiry  donne  le  dessin  de  ces 
sortes  de  vases  iju'on  trouve  assez,  fré- 
quemment aux  environs  de  llouscliir 
et  surtout  dans  les  ruiues  de  la  ville  de 
Aesebir,  aujourd'hui  entièrement  dé- 
truite. Un  reconnaît  cependant  encore 
l'emplacement  de  la  citadelle  bâtie  par 
ks  Portui;ais.  Les  réservoirs  et  les 
fossés  tailles  dans  le  foc  subsistent 
toujours. 

LABISTAK. 

Las,  capitale  de  la  province,  est  une 
prtile  ville  située  entre  des  montagnes, 
dans  un  pays  salilonneux  et  aride.  Les 
maisons  y  sont  construites  de  bois  da 
dattier,  et  recouvertes  de  brandies  du 
même  arbre;  on  n'y  voit  aucun édiGce 
digne  de  remarque.  Les  planchers  des 
maisons  de  Lar  ne  sont  point  couverts 
de  tapis,  comme  dans  les  autres  pro- 
vinces moins  chaudes  de  la  Perse.  Lra 
chambres  sont  garnies  de  grandes 
chaires  de  canne,  sur  lesquelles  on  se 
place,  les  jambes  croisées.  Cet  usage 
tient  à  la  nécessité  où  l'on  est  d'arroser 

iilusieurs  fois  par  jour  pendant  l'été, 
es  solles  et  les  chambres,  pour  v 


avaient  autrefois  des  comptoirs  à  Beii> 

der-Abbasi. 

On  ne  boit  dans  la  ville  que  de  l'eaa 
de  pluie  conservée  dans  des  cîteriMSi 
cette  eau ,  ijui  a  un  goilt  de  vase,  n'eat 
cependant  pas  malsaine,  car  les  habi- 
tants qui  n  en  ont  pas  d'autre,  ne  sont 
point  sujets  ou  ver  éthiopien  mi  ver  d> 
Guinée ,  si  fréquent  sur  les  bords  du 
golfe  Persique. 

L'air  qu'on  respire  à  Goumroun  est 
mauvais,  et  tes  chaleurs  excessive! 
qu'on  y  éprouve  pendant  l'été,  fgrcett 
les  habitams  d'en  sortir  ttour  se  rédi- 

§ier  à  Kcnao ,  joli  village  entoura 
'une  for^t  d'arbres  fruitiers,  et  si  lue 
à  dix  parasançes  au  nord  de  la  ville. 
Goinrouii  devint,  après  la  prise d'(^ 
niouz  par  les  Persans,  au  mois  d'avril 
1632,  l'entrepôt  du  commerce  que 
Schah-Abbas  avait  dessein  d'entretenir 
avec  l'Inde.  Ce  fut  alors  que  ce  prince 
substitua  au  nom  de  Gamroun,  celui 
de  Dender-Abbasi.  qui  veut  dire  Port- 
d'Atlas.  Cette  ville  a  perdu  beaucoup 
de  son  importance,  depuis  environ 
cent  ans.  \'ers  1800,  le  sctiah  de  PerM 
céda  à  l'iman  de  Mascote  la  ville  et 
le  territoire  de  Bender-Abbasi  avec  U 
ville  de  Minao  et  les  Iles  deKisclimisdi 
et  d'Ormouz,  moyennant  une  redevanct 
annuellede  sept  mille  tomans  ieuviron 
cent  quarante  mille  francs),  laqueUa 
n'a  jamais  été  exactement  payée.  Cs- 
pendant  le  soufre  qu'on  recueille  au 
------  de  BenJer-Abbasi ,  est  pour 
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B  traTersée  fevorable.  Quelque- 
éroe  ils  équipent  un  petit  vais- 
dans  lequel  ils  mettent  des 
liions  de  tous  les  articles  qui 
Knt  la  cargaison  de  leurs  na- 
et  jettent  a  la  mer  ce  joujou, 
tissent  aller  au  gré  des  vents  et 
irant.  Si  le  petit  vaisseau  est 
lo  côté  de  la  terre,  ils  en  infè- 
[oe  leur  voyage  se  terminera 
sèment.  On  trouve  souvent  à 
ira  lieues  en  mer  quelques-uns 
raisseaux  en  miniature.  Auprès 
>  Moeendon ,  se  trouvent  cinq 
Ilots  appelés  les  Coins,  et  aux- 
fAnviile  donne  le  nom  de  ro- 
le  Baba  Selam.  Les  Coins  ser- 
\  retraite  à  des  pirates,  qui  s*y 
it  en  embuscade.  Le  cap  et  les 
mt  formés  d'une  roclie  calcaire 
arîde.  On  n'y  voit  que  des  oseil- 
ffages,  qui  poussent  au  milieu 
lies  des  rochers.  La  mer  est 
îssonneuse  dans  cet  endroit. 
ouz.  Vis-à-vis  des  Coins,  se 
b  fameuse  île  d'Ormouz,  dont 
B  élevés  paraissent  couverts  de 
parce  que  le  roc  qui  les  compose 
ètu  d'une  couche  de  sel  qu'on 

Clément  sur  presque  toute 
^es  historiens  persans  rappor- 
te Kotbeddin,  prince  qui  ré- 
I  Onnouz  ou  Hormouz  (*)  sur 

de  Perse  dans  le  quatorzième 

ayant  été  obligé  de  fiiir  du 
»t,  se  retira  dans  cette  lie  alors 
ie  Djaroun ,  et  y  bâtit  une  ville 
)|iela  Ormouz,  comme  la  capi- 
^il  venait  d'abandonner.  Ce  nom 
bientôt  celui  de  toute  File, 
it  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Doe,  par  don  Vasco  da  Gama, 
sa  trésors  de  TOrient  étaient 
s  à  Ormouz,  dont  Milton  cite 

la  richesse  dans  son  Paradis 
[liv.  II,  versi*').  Abdalrazzac, 
iadeur  de  Schah  -  Rokh ,  roi  de 

qui  visita  Ormouz  en  1442, 
il  se  rendait  dans  l'Inde,  soute- 
e  cette  ville  n'avait  pas  d'égale 
face  de  la  terre;  et  les  auteurs 

si  r  Apu«?ita  d*Arrien,  indic.  xxxtxi, 
mlliui  déiniite. 


orientaux  s'accordent  à  dire  que  les 
habitants  d'Ormouz  savaient  se  pro- 
curer sur  leur  rocher  stérile  toutes  les 
jouissances  du  luxe  le  plus  raffiné. 

La  position  d*Ormouz  est  naturel- 
lement très-forte;  et  les  Ormouziens, 
qui  se  croyaient  inexpugnables  dans 
leur  lie,  chantaient  deux  vers  persans 
qui  signiGent  :  a  Le  cœur  de  mon 
«  ennemi  brille  de  douleur,  parce 
«  que  la  mer  m'entoure  de  tous  cotés.» 
Cependant,  malgré  les  eaux  qui  dé- 
fendaient l'approche  de  ses  remparts 
naturels  garnis  de  braves  et  nombreux 
défenseurs ,  Ormouz  tomba  au  pouvoir 
d'Albuauerque.  Ce  fut  vers  la  Gn  de 
septembre  de  l'année  1507  que  ce 
grand  capitaine  se  présenta  devant  Or- 
mouz avec  une  flotte  de  sept  voiles, 
montée  par  uuatre  cent  soixante  ma- 
telots et  soldats.  Ces  moyens  étaient 
bien  faibles  pour  réduire  une  ville 
aussi  peuplée  et  aussi  puissante  qu'Or- 
mouz.  Lhomme  extraordinaire  qui 
commandait  l'expédition  suppléa  à 
à  tout.  Seïfeddin,  roi  d'Ormouz,  s'at- 
tendant  à  être  attaqué  par  les  Portu- 
gais ,  avait  fait  armer  en  guerre  environ 
soixante  vaisseaux  qui  étaient  dans  le 
port,  et  dont  plusieurs  même  apparte- 
naient à  d*autres  puissances  et  avaient 
été  retenus  de  force.  Albuqueraue, 
aussitôt  arrivé,  all£|  jeter  l'ancre  har- 
diment au  milieu  des  cinq  vaisseaux 
les  plus  forts  des  ennemis ,  parmi  les- 
quels s'en  trouvait  un  appelé  Mêri,  sur 
lequel  on  avait  placé  un  très-nombreux 
équipage  et  beaucoup  d*artillerie.  Loi 
négociations  qui  avaient  amené  l'es- 
cadre portugaise  à  Ormouz  traînant 
en  longueur,  et  Albuquerque  voyant 

3ue  l'intention  du  roi  était  de  gagner 
u  temps  pour  attendre  les  nouveaux 
renforts  qui  devaient  lui  arriver  d'un 
instant  à  Vautre ,  se  décida  à  livrer  le 
combat.  Les  capitaines  de  la  flotte 
portugaise  étaient  très-opposée  à  cette 
résolution ,  soit  qu'ils  fussent  effrayés 
des  préparatifs  des  ennemis,  ou  qu'ils 
craignissent,  ce  qui  est  inGniment  plus 
probable,  de  voir  leur  commandant 
donner  de  nouvelles  preuves  de  sa  su- 
périorité. Albuqueraue  ayant  convoqué 
ces  capitaines  à  son  bord ,  les  consulta , 
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non  pour  aavoii-,  romtn»  il  le  dit  lui- 
aiime,  i."i\  etail  ponvennlHc  d'attaquer, 
mais  comment  on  devail  atlniufr  ;  |)uia 
il  Imr  adre<isa  ces  paroles:  •KIot, 
MeHieiirs,  \f  ne  suis  pas  humme  â  Ipr- 
mf ner  unf  alTaire  aussi  Imi^rbinte  que 
eeHe-ci  avec  des  tersiversuiions  et  des 
{Erands  mots:  mais  je  vcui,  comme 
chevalier  et  brave  onjjitaine,  exécuter 
le*  ordri^  que  j'ai  reçus  et  qui  m'ont 
été  donnés  \mv  \t  roi  notre  seigneur. 
Ainsi,  la  fortune  pourra  bien  iiiHlKcr 
ducûtéoLl  elle  voudra  :  pour  moi,  j'es- 
père,nnr  la  postjou  de  Jésus-Ctirist, 
dans  laquelle  je  mets  toute  ma  ran- 
flance,  que  Jt:  casierai  h  tête  t  ces 
ntusulmuni,  et  que  Je  rendrai  leur 
ni  tributaire  dii  roi  notre  seigneur, 
ou  bien  ils  {wrteroiit  ma  télé  en  tro- 
phée dans  leurs  mains.  Voilà  la  meil- 
Uureft  la  plus  salutaire  résolution  que 
nous  puissions  prendre  dans  les  con- 
jonctures iirésenltfs:  et  nous  sonnnee 
àêTis  une  position  h  ne  pouvoir  pae 
fiiirc  autrement.  Que  chacun  de  voue 
*e  relire  donc  sur  son  vaisseau ,  et  dis- 
pose tout  pour  le  oonihat.  Lorsque 
TOUS  entendrez  un  coupde  bomliarde, 
■:)|-eï  prêts  h  ajtir,  et  faites  ce  que 
tous  me  vcrrcE  falreC).  ■  i^es  rspi- 

(']  Il  m'esl  inip{>>iiil)le  do  i-rndrâ  dans 
toiiiG  i»  aaici-lé  î'ii«rglt[ue  le  discouri  il' AI  - 
huqiiprqiir.  Voir!  tri  proprnjiqrolM  de  re 
|r«ni1  liomme  :  «Eo  Nrnhort^  naDioulinninn 
fera  nraliBi'  linm  feilo  lanr  p-oiidc  rotxn  nXti 


taines  ûe  la  Hotte,  quoiqtie  mécan- 
tenta,  llrenl  très^en  leur  devoir; 
rartillerje  fut  servie  avec  beaucoup 
(l'intelligence,  et,  dès  le  commeoœ- 
meiit  de  l'âCtlon ,  les  bombardiers  poi^ 
tugsis  coulèrent  bas  deux  vaissaan. 
Les  etinemiit  imaginèrent  alors  de  fsirt 
avancer  un  grand  nombre  de  petits 
baleaun  légers  a  rames,  qui,  protégés 
par  la  l'umée  qui  les  enveloppait,  s'ap' 
proi^haienl  des  navires  d'Albuquerqtw, 
sur  lesquels  des  archers  habiles  W 
çaient  une  f;r£le  de  traita.  Les  Portu- 
gais tirèrent  sur  ces  bateaux  queiqwi 
coups  de  bombarde  qui  en  caulèrent  S 
fond  uneviiigtaine,  et  mirent  le  désor- 
dre dans  toute  la  flottille.  I^e.s  gens  qui 
montaient  les  bateaux  se  jetèrent  à  11 
nage,  espérant  se  sauver  ainsi  avec  plus 
de  facilité.  Albuquerque  iHSlitpounii- 
vre  dans  l'eau  par  des  dialoupês  ttda 
canota  armés,  et  en  tua  un  ^and  no» 
bre.  Cependant  Is  Méri  résistait  tod' 

£')Urs;son  équipage,  réduit  àSoiuMt 
ouimes.tcnaitencoretr^s-ferme.Ko&a 
ce  vaisseau  fut  emporté  a  l'abordage. 
Alors  Albuqueniue  lit  mettre  le  feu  i 
une  trentaine  de  navires,  dont  ia 
coupa  les  cdbles  pour  les  éloigner  de 

Eort,  où  ils  auraient  pu  embraser  la 
âtiinents  portugais.  (Quelques  Djvirci 
qui  se  trouvaient  sur  le  chantier,  dans 
un  faubourg  de  la  ville,  furent  èfolfr 
ment  incendiés  arec  le  faubourg.  Vtfl 
le  soir,  et  lorsque  le  soleil  était  Hfi 
couché,  le  roi  d'Ormuuz,  voyant  sa 
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uctions  des  Portugais.  Cette 
qu'Albuquerque  nomma  No- 
?  de  la  f 'Moire,  subsiste  en- 
urd*hui.  L'iman  de  Mascate 
ent  une  garnison  d*envîron 
ta  hommes,  i)Our  empêcher 
B  djoasmisde  s'emparer  d*Or- 

1  phis  rapprochée  d*Ormouz 
nom  de  Kischmisch  et  de 
dont  les  Portugais  ont  fait 
le.  On  l'appelle  encore  Djé- 
*az  ou  17/e  longue.  Cette  Ile, 
ffectivement  la  plus  considé- 
golfe,  a  environ  rin<;t  lieues 
eur.  Sa  population,  entière- 
nposée  d'Arabes  sunnites ,  est 
B  quatre  mille  habitants ,  ré- 
ns  une  centaine  de  petits  vil- 
le hameaux. 

partie  orientale  de  l'île,  se 
n  fort  bAti  par  les  Portugais 
élabré;  l'inian  de  Mascate  y 
t  une  garnison. 
Ormouz  et  Kischm,  est  la 
:  de  Larec,  aujourd'hui  inha- 
1  y  voit  une  forteresse  cons- 
ar  les  Portugais  et  qui  est 
s  assez  bon  état. 
là  de  Kischm,  sont  les  deux 
étés  par  les  Persans  la  Grande 
Ue-Tombe. 

ird-ouest  de  Kischmisch,  se 
lassadore,  qui  est  l'endroit  le 
lud  de  tout  le  golfe.  Il  y  a 
te  ville  deux  oU  trois  maisons 
§ens  et  un  petit  bazar  habité 
arabes,  et  situé  au  milieu  des 
*une  grande  ville  portugaise. 
rvoîrs  qui  fournissaient  d>au 
ants  sont  encore  entiers,  a  Par- 
t  Tauteur  anglais  auquel  nous 
onsces  détills,  «  a  Test  du  cap 
e-Espérance,  le  Ions  des  cdtes 
que,  de  l'Arabie,  de  la  Perse 
nde,  on  rencontre  les  débris 
eresses  et  des  factoreries  éle- 
•  les  Portugais.  On  conçoit  à 
mment,  avec  sa  faible  pupula- 
!  Portugal  a  pii  envoyer  un 
d*homnies  sutusant  pour  oc- 
ant  d'établissements  divers, 
continuant  à  coloniser  le  Dré- 


A  Topposite  de  Bassadore,  se  trouva 
Rasaikhaîha,  station  bien  connue 
des  pirates  djoasmis.  Ce  repaire  fut 
complètement  détruit  en  1820,  par  les 
forces  placées  sous  les  ordres  de  Sir 
William  Grant  Keir.  La  flotte  des  pi- 
rates se  composait,  en  1809,  de  cm- 
quante  bâtiments  qui  répandaient  la 
terreur  dans  le  golfe  Persique,  et  s'ern- 
paraient  de  tous  les  navires,  sans  avoir 
égard  à  leur  pavillou.  Ces  pirates 
étaient  dans  l'usage  de  commencer 
leur  attaque  en  lançant  des  pierres  à 
bord  du  nâtiment  dont  ils  voulaient 
s'emparer,  puis  ils  en  venaient  à  l'abor- 
dage; et,  pour  premier  acte  de  posses- 
sion, ils  Jetaient  de  l'eau  sur  le  navire 
aOn  de  le  puriOer.  Cela  fait,  ils  pipe- 
naient  l'un  après  l'autre,  sur  le  passa- 
vant, les  hommes  de  l'équipage,  aux- 
quels ils  coupaient  la  tête,  en  criant  : 
jllhh  acbar.  Dieu  est  très-grand;  et, 
après  chaque  exécution ,  ils  s*écriaient  : 
La  ilah  itta  Allais ,  //  n'y  a  pas  d'autre 
dieu  que  Dieu  (*). 

Ces  forbans  avaient,  à  vingt-cinq 
milles  environ  de  Rasalkhaïma ,  une 
pêcherie  de  perles  extrêmement  lu- 
crative. Autrefois,  la  pèche  avait  lieu 
{principalement  à  l'île  de  Bahrein.  Au- 
ourd'liui,  les  perles  de  Kharac  pas- 
sent pour  tout  aussi  belles ,  et  la 
pèche  se  fait  le  long  de  la  côte  d'Ara- 
bie et  sur  une  grande  partie  de  la 
côte  de  Perse.  Les  caps  Verdistan  et 
Kabon,  et  l'Ile  de  Boscliab,  sont  les 
lieux  les  plus  fameux  de  la  cùte  de 
Perse  :  cependant  on  peut  admettre, 
comme  règle  générale,  que,  partout 
où  il  existe  un  banc  dans  le  golfe,  on 
y  trouve  des  huttres  perlières.  Depuis 

3ue  les  Anglais  font  une  grande  partie 
e  leurs  achats  de  perles  aux  bancs  de 

(*)  La  profession  de  foi  coiii|)lête  des 
malioméiins  e5t  comme  on  sait  :  Lm  ilah 
illa  Allah,  wa  Jdohamtned  rasoul  Allah; 
il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  Ma- 
homet est  l'tnvoYé  de  Dieu.  Maû  In  tribu 
de  Djuasmis  aiiparticul  à  la  sccle  drs  Wa- 
liabiles,  lesquels,  tout  en  iM*ur('i»«aul  uu grand 
re»iiect  pour  le  Coran,  ne  lirnnrni  que  peu 
ou  |>oinl  de  cumnte  de  Mahomet  et  oniet- 
tcul  toujours  la  dernicre  narli?  du  symligle 
musulman. 
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la  rôte  de  l'Ile  de  Cevian,  la  pêche  dti 
Kolfe  Persique  a  perdu  de  son  activité. 
llne  faible  parlie  du  produit  de  la 
fiche  Efuleiiient  passe  en  Perse.  Le 
s  commerce  des  perles  appartienl  pres- 
que exclusivement  à  I  iman  de  Mas- 
cate.  On  distingue  deuK  espèws  de 
perles:  lesjaunes,  que  l'on  envoie  cties 
les  Marates,  et  les  hianclies,  qui  pas- 
sent de  itasm  et  de  Bagdad  dans  l'Asie 
Klineure,  et  de  là  en  Europe,  prinei- 
ftalement  h  Constant iiiople.  La  perle 
du  golfe  Persigue  est  aussi  solide  c|ue 
le  roc  sur  lequel  elle  pousse;  et,  bien 
qu'elle  perde  annuellement  un  pour 
cent  de  sa  couleur  et  de  son  eau ,  dis 
Knt  cependant  moins  que  celle  de 
Cevian,  qui  d'ailleurs  est  sujette  à  s'é- 
cailler. A  cinquante  ans,  la  perle  du 
eolfe  Persique  n'éprouve  plus  aucun 
uéchet.  . 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la 
pèche  était  affermée  pai^iflerentscliefs 
de  la  côte.  Aujourd'hui,  les  gens  qui 
veulent  plclier  frètent  uu  bateau  par 
mois  ou  par  saison,  et  y  mettent  un 
surveillant  avec  une  quinzaine  il'lioni^ 
mes,  parmi  lesquels  d  y  a  cinq  à  sx 
plongeurs,  qui  commencent  leur  tra- 
vail au  lever  du  soleil,  et  le  finissent 
h  son  coucher.  Les  huîtres  qu'ils  pè- 
chent sont  confiées  au  surveillant,  et. 
quand  la  journée  est  6hie,  on  les  ouvre 
sur  une  toile  blanclie.  Le  pécheur  qui , 
en  ouvrant  une  huître,  y  trouve  une 
piTle  de  grand  prix.  In  met  aussitôt 


cinq,  six  ou  dix  brasses  d'eau,  qud- 
quei'ois  même  davantage.  Les  plus 
grosses  perles  se  trouvent  ordinaire- 
ment à  une  plus  (grande  profondeur. 
Ou  tira  du  bniic  de  Kharai',  à  dtx-neii( 
brasses  (quatre-vingt-quinze  pieds],  h 
perle  la  plus  grosse  que  Sir  Harford 
Jones,  très-grand  connaisseur,  eilt  jt- 
mais  vue.  L'animal  qui  se  trouve  dant 
la  coituille  est  bon  à  maniier,  et  il 
n'enislepour  le  goût  aucune  différenre 
entre  l'bultre  commune  et  l'iiuitre  pa- 
rère. Les  grandes  perles  sont  plauées 
presque  au  centre  de  la  coquille  et  m 
milieu  de  l'animal.  Quand  tes  pluin 
ont  été  abondantes,  les  pécheurs  au- 
gurent favorablement  de  la  pédie  du 
perles.  Cette  opinion  est  teilenienl  bien 
établie,  que  les  plongeurs  exigent  ua 
salaire  plus  élevé  quand  la  saison  a  été 
très -pluvieuse.  Les  Persans  emploient 
les  perles  d'une  qualité  inférieure  i 
garnir  des  pipes,  des  brides,  des  mi- 
roirs de  poine,  et  autres  colifichets 
sembla  ble-s. 

En  face  du  cap  Sertes,  est  l'Ile  de 
Kenn,  appelée  par  les  naturels  Kais. 
Cette  Ile,  située  à  environ  douze  milles 
anglais  du  continent,  est  couverte  d« 
dattiers  et  de  plusieurs  autres  arbra. 
Kaîs  appartenait  autrefois  à  une  tribu 
d'Aratîes  indépendants  appelés  les  Br- 
nou-Kalser.  A  six  pieds  au-dessous  du 
sol,  on  trouve  de  l'eau,  et  le^  lobi- 
tants  ont  tous  des  puits  dans  leurs 
i.  La  côte  de  l'Ile  est  pleine  de 
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appelée  SiRDJAN,  est  entourée 

muraille  de  terre,  et  défendue 

If  citidelle  où  se  trouve  le  palais 

•uveriieur.  dette  ville  renferme 

sau  bazar,  et  compte  environ 

1  mille  liabitants.  On  y  voit  un 

nombre  de  manufactures  de 

{*)  qui  imitent  ceux  du  Casche- 

KHOBASAN  OCCIDENTAL. 

ICHHBD ,  quoique  bien  déchu  de 
'il  était  autrefois,  est  encore 
nportant  par  son  industrie,  son 
lerce,  et  surtout  par  le  tombeau 
*Âhed)  de  Timau  Ali,  fils  de 
I,  qui  lui  a  valu  son  nom.  Les 
iiits  de  toutes  les  parties  de  la 

se  rendent  en  pèlerinage  dans 
rille^  pour  visiter  le  tombeau  de 
»,  qui,  au  rapport  de  M.  Fraser, 
I  des  édifices  les  plus  beaux  et 
u  riches  de  ce  genre  qui  existent 

ie.   Population,   30,000  habi- 


▼oit,  dans  les  environs  de  Me- 

1,  les  mines  de  Tous, qui  était , 

U»  premiers  califes,    une  des 

les    plus   considérables  de  la 

Le  grand  Haroun  Raschid  y 
it ,  Fan  193  de  Thégire  (808-809 
C). 

CHABOUR.  A  vingt-cinq  lieues 
m  à  I  ouest  de  Meschhed ,  est  la 
le  Nischabour,  qui  fut  pendant 
mps  la  capitale  des  princes  de  la 
tie   des  Seidjoucides.  C'est    la 

de  plusieurs  poètes,  et  entre 
;,  du  scheikh  Ferideddin-Attar. 
ville  ne  compte  çnère  que  deux 
maisons.  Ses  environs  sont  bien 
fai,  et  habités  par  une  population 
reuse. 

BOUSCHAN ,  petite  ville  dans  la- 
réside  un  cfief  puissant,  qu'on 
ie  comme  tout  à  lait  indépendant 
i  de  Perse. 

HISTOIRE  DE  PERSE. 

js  ne  sommes  que  peu  instruits 
:at  de  la  Perse  avant  Cyrus.  Nous 

[ie  mot  chdie  est  persan,  comme  on 


savons  seulement  que  Chodorlahomor, 
voi  des  Klnniites  ou  Perses,  avait  eu 
sous  son  obéissance,  pendant  douze 
ans,  les  rois  de  la  Pentapole.  La  trei- 
zième année,  ces  rois  se  retirèrent  de 
sa  domination;  et  la  quatorzième, 
Chodorlahomor  marcha  contre  eux  et 
les  vainquit.  Il  reprit  ensuite  la  route 
d'Élam,  emmenant  prisonnier  Loth, 
neveu  d'Abraham.  Ce  patriarche  ayant 
appris  le  malheur  de  Loth,  poursuivit 
Cnodorlahomor  avec  trois  cent  dix- 
huit  hommes  choisis,  l'atteignit  à 
Dan,  le  défit,  et  délivra  Loth.  Nous 
ignorons  ce  que  devinrent  les  Élamites 
jusqu'au  règne  de  Nabuchodonosor, 
qui  les  subjugua  de  nouveau ,  secondé 
parCyaxare,  roi  de  Médie,  son  allié. 
Mais  quoique  tributaires  de  l'étran* 
ger,  les  Ëlamites  eurent  toujours  sur 
le  trône  des  princes  de  leur  propre 
nation.  La  seule  famille  royale  dont  on 
trouve  la  mention  est  celle  d'Achacme- 
nés  ou  des  Achacménides,  dont  Héro- 
dote indique  la  généalogie  suivante  : 


Achaemenès.  Teîspès. 
Cambyse.        Ariaramnès. 
Cyrus.  Arsamès. 


Hystaspe. 

Darius. 

Xerxès. 


La  différence  qu'on  trouve  entre  les 
récits  des  auteurs  grecs  et  ceux  des 
auteurs  orientaux,  nous  oblige  à  trai- 
ter séparément  plusieurs  parties  de 
l'histoire  de  Perse  d'après  ces  deux 
sources.  Nous  commencerons  par  les 
auteurs  grecs. 

BISTOIRB   DE   PERSE  D*APaÈS  LES  SOURCES 
GRECQUES. 

L'histoire  de  Perse,  telle  que  nous 
l'ont  transmise  les  Grecs,  ne  com- 
mence, à  proprement  parler,  qu'au 
rèçne  de  Cyrus.  Les  auteurs  originaux 
qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  prince,  Hé- 
rodote, Ctésias  et  Xénophon,  diffèrent 
souvent  dans  leurs  récits,  et  on  tente- 
rait en  vain  de  les  concilier.  Hérodote 
nous  explique  la  cause  de  cette  contra- 
diction, en  nous  apprenant  que  de  son 
temps  il  existait  quatre  traditions  diffé- 
rentes sur  Cyrus.  Nous  pouvons  donc 
admettre  que  les  trois  auteurs  ont 
écrit  avec  une  é^ale  bonne  foi.  11  8*agit 


M 
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ieuleoient  de  savoir  ([iiel  est  celui  qui 
a  nioiilrt-  le  plus  tic  ilisi-enu'iiicnt  dniis 
le  cluiiï  des  tratlitions.  Or,  il  t'st  ficile 
de  voirifiie,  d;iii£  ;oii  ri'iil,  Xi^iiopl)uii 
esl  mûuiiiieiii  !■'  ":'  '"  '^  ■  i^loi- 
gné  du  mrrui.  i     t^t 

Ctésias,  et  jjul  ]■.-  ■■■■i!  ■.  -  <  i  ''■■--  in- 
toles  qu'il  prtfte  ii  son  licros,  convien- 
nent parfaitement  au  caractère  qu'où 
doit  lui  supposer,  à  n'en  juger  que  par 
la  vraiseinmuiice.  Mais  une  preuve 
tout  à  fait  décisive  en  faveur  de  Xéiio-. 
phon,  c'est  l'accord  admirable  qui 
existe  entre  son  livre  et  ce  qiie  l'Écri- 
ture nous  apprend  toucliant  Cyrus. 
Cicéron,  il  faut  en  convenir,  parait 
regarder  ta  Cyropédie  comme  un  ro- 
man historique,  et  non  comme  une 
véritable  histuii'e(');  mais  cet  auteur 
ne  soutient  son  opiiu'on  d'aucune 
preuve;  et  peut-être  aurait-il  |>ensâ 
difTéreninient ,  s'il  avait  eu  le  contrôle 
que  nous  possédons  dans  nos  livres 
saints. Ou  peut  d'ailleurs coucîlier  jus- 
qu'à uu  certiiiii  point  les  deux  opi- 
nions, en  disant  que  Xénopbon  s'est 
plu  à  embellir  son  sujet  en  y  ajoutant 
quelques  détails  étrangers,  sans  altérer 
toutefois  Ips  faits  importants.  Le  pré- 
cis des  trois  narrations  donnera  a 


Astya';e,  roi  des  Mèdes,  avait  une 
fille  unique  appelée  Mandane.  Ayant 
rêvé  que  cette  princesse  rendait  une 
si  grande  quantité  d'eau,  que  toute 


I^s  mages  déclarèrent  que  ce  songe  in- 
diquait tgue  le  llls  qui  naîtrait  de  «an- 
danecnléverait  la  couronneâ  son  grand- 
{HTe.  i'our  éviter  ce  malheur,  Aslvage 

appela  en  Màlie  sj  ûile  gui  était  alors 
enceinte,  dans   Tiulention    de    faire 

êérir  l'enfant  dont  elle  accoucherait, 
ientôl  Mandane  mit  au  inonde  lU 
fils.  Le  roi  ordonna  h  Harpage,  sur 
lequel  il  se  reposait  du  soin  de  toutes 
ses  affaires ,  de  faire  mourir  l'enfant. 
■  Seigueur,  r«|tondit  Harpage,  j'ai 
toujours  cherche  à  vous  plaire;  si  vous 
voulez  que  l'enfant  meure,  j'obéirai 
à  vos  ordres.  "  H.irpage  prit  Ten^t 
couvert  de  riclies  ornements,  et  c'ea 
retourna  cliez  lui.  En  abordant  sa 
femme,  il  lui  raconta  tout  cequ'As- 
tyage  lui  avait  dit,  ajoutant  qu'il 
n'exécuterait  point  par  lui-même  les 
ordres  de  ce  prince. 

Aussilât  il  fit  venir  un  berger  ap- 
pelé Milradale;  sa  femme,  esclave 
d'AstyaKe,  ainsi  que  lui ,  se  nommait 
Spaeô.  Le  berger  que  l'on  avait  inaotlJ 
en  diligence  éta,ut  arrivé,  llarpage  lui 
parla  ainsi:  "  Ashage  tH  commande 
de  prendre  cet  enfant ,  et  de  l'exposer 
sur  la  montagne  la  plus  déserte,  alla 

3u'il  jiéris^e  promptement.  Il  m'a  or- 
onne  aussi  de  fe  dire  que,  si  tunela 
fais  pas  mourir,  et  que  lu  lui  sauves 
la  vie  de  quelque  maiijère  que  ce  soit, 
il  te  fera  périr  par  le  supplice  iepli» 
cruel.  " 

Mitradate   prit    l'enf.int ,    et    Tf- 


P£RSE. 


t  cet  ord  re,  et  m'a  fait  de  grandes 
es  si  je  manquais  à  l*exécuter. 
D  faisant ,  Tai  appris  que  Ten- 
it  le  GU  de  Alandane  et  de  Carn- 
et qu'Astyage  ordonne  qu'on  le 
Dourir. 

achevant  ces  mots,  Alitradate 
re  le  petit  Cyrus.  Charmée  de 
ité ,  la  femme  du  berger  suppiie 
wi  de  ne  point  l'exposer.  «  Je  suis 
liée,  dit-elle,  d'un  enfant  mort, 
orter  sur  la  montagne,  et  nour- 
I  celui  de  la  fille  d'Astyuge, 
s  s'il  était  à  nous.  Par  ce  moyen, 
jourra  pas  te  convaincre  d'avoir 
i  tes  maîtres,  et  nous  aurons 
I  bon  parti  :  notre  enfant  mort 
ne  sépulture  royale ,  et  celui  qui 
le  perdra  point  la  vie.  » 
berger  suivit  le  conseil  de  sa 
i.  Trois  jours  après,  avant  laia»sé 
garder  le  corps  de  l^enfant  un 
rgers  qui  étaient  sous  ses  ordres , 
sodit  chez  llarpage,  et  lui  dit 
tait  prêt  à  lui  montrer  le  ca- 
de  l'enfant.  liarpa.4e  ayant  en- 
vec  lui  ses  gardes  les  plus  afli- 
t,  sur  leur  rapport,  donner  la 
ire  au  lils  de  .Mitradate.  Cyrus 
Igé  de  dix  ans ,  eut  une  aventure 

fit  reconnaître.  Il  jouait  avec 
ss  enfants  de  son  âge ,  qui  Télu- 
Dur  leur  roi.  Il  distribuait  à  l'un 
e  d'intendant  de  ses  bâtiments; 
tre  il  faisait  un  garde  du  corp  ; 
oî  était  Toeil  du  roi  (*)  ;  celui-là 
présenter  les  requêtes  des  par- 
rs  :  cha<ujn  avait  son  emploi , 
;es  talents  et  le  jugement  qu'en 
;  Cyrus.  Le  (ils  d'Artembarés, 

seigneur  mède,  ayant  refusé 
'  à  Cyrus ,  fut  frappé  de  verges. 
d'un  traitement  si  mdigne  de  sa 
loe,  il  porta  plainte  à  son  père, 
barés  alla  trouver  le  roi,  et, 
Tant  les  épaules  de  son  fils  :  C'est 
lui  dit-il,  que  nous  a  outragés 

elte  dénomiDaiion  subsiste  toujours 
IrienI ,  et  l'on  appelle  encore  en  Tur- 
ytutf  c'est-à-iliie  Yeux,  un  oflicier 
ni  chargé  Je  veiller  a  la  sûreté  des 
icn  cl  au  bon  ordre  de  la  ville,  Le 
tt  est  dsvenii  frto^aii. 


un  de  vos  esclaves,  le  fils  de  Totre 
berger. 

Astyage ,  voulant  venger  le  fils  d'Ar- 
tembaVès ,  envoya  cherdier  Alitradate 
et  Cyrus.  Lorsque  ceux-ci  furent  arri- 
vés,le  prince  dit  à  Cyrus  :  «  Comment 
as-tu  osé  traiter  d'une  manière  si  in- 
digne le  fils  d'un  des  premiers  de  ma 
cour?  »  —  «  Je Pai  fait,  seigneur,  avec 
justice,  répondit  Cyrus.  Les  enfants 
du  village,  du  nombre  desquels  il  était, 
m'avaient  choisi ,  en  jouant ,  pour  être 
leur  roi  ;  je  leur  en  paraissais  le  plus 
digne  :  tous  exécutaient  mes  orores. 
Le  fils  d'Artembarès  n'y  eut  aucun 
éj^ard,  et  refusa  de  m'obéir.  Je  l'en 
ai  puni  ;  si  cette  action  mérite  quel- 
que châtiment,  me  voici  prêt  a  le 
subir.  » 

Les  traits  de  cet  enfant,  sa  réponse 
noble ,  son  âge  gui  s'accordait  avec  le 
temps  de  rex|)osit ion  de  son  petit-fils, 
tout  concourait  à  le  faire  reconnaître 
d' Astyage,  qui  demeura  quelque  temps 
sans  pouvoir  parler  ;  mais  enfin ,  re- 
venu à  lui,  et  voulant  renvoyer  Ar- 
tembarès  afin  de  sonder  Mitradate, 
«  Artembarès,  lui  dit- il ,  vous  n^aurez 
aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi , 
ni  vous ,  ni  votre  fils.  »  Ensuite  il  or- 
donna de  conduire  Cyrus  dans  Tinté- 
rieur  du  palais.  Reste  seul  avec  Mitra- 
date,  Astyage  le  presse  et  finit  par 
apprendre  de  lui  la  vérité.  Alors,  pour 
se  venger,  il  fit  couper  par  morceaux  le 
fils  d'iiarpage,  qu'on  servit  ensuite  dans 
un  repas  au  père  infortuné.  Quant  à 
Cyrus,  les  mages  ayant  déclaré  que  le 
songe  avait  eu  son  accomplissement 
lorsque  les  enfants  l'avaient  choisi 
|)Our  leur  roi ,  Astvage  ne  se  mettant 
plus  en  peine  de  fui ,  le  renvoya  en 
Perse,  où  Cambyse  et  Mandane  le  re- 
çurent comme  uîi  enfant  qu'ils  avaient 
cru  mort  en  naissant.  Cyrus  étant 
pan  euu  à  Tdge  viril ,  Uarpage  lui  en- 
voya dans  le  corps  d'un  lièvre  une 
lettre  ainsi  conçue  : 

A  Fils  de  Cambyse,  les  dieux  veillent 
sur  vous,  autrement  vous  ne  seriez 
jamais  parvenu  à  un  si  haut  degré  de 
fortune;  vengez-vous  d' Astyage,  votre 
meurtrier;  il  a  tout  fait  pour  vous 

6ter  la  vie  :  si  vous  vives  i  o'M  aiu 
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dieux  et  a  moi  que  vous  te  tlMe/.  Vous 
avez  Sitns  doute  iijifiris.  il  v  n  loii:!- 
teiiips ,  tuut  ee  iiii'il  ;i  l'iitt  [mur  vtius 
perure,  et  re  i|ui,'  j'ai  soull'ert  uiui- 
mfme  peur  vous  avoir  remis  à  Milra- 
datr,  au  lieu  de  vous  faire  mourir.  Si 
TOUS  voulez  suivre  aujourd'hui  mes 
conseils,  tous  les  Ëtats  d'Astysge  se- 
ront à  vous.  Portez  les  Perses  a  secouer 
^ejouç;  venez,  h  leur  tête,  attatjuer 
les  Medes  ;  l'entreprise  vous  réussirn  ; 
Boit  qu'Astynge  me  doune  le  comman- 
dement des  troupej  qo'il  enverra  ron- 
trr  vous  ,  sort  qu'il  le  conlie  A  quelque 
notre  des  plus  distin(;ués  d'eutre  les 
Nêdea.  Les  prinrjpoux  de  la  nation 
seront  les  premiers  ft  l'abandonner  ; 
Us  se  joinitroiit  à  vous,  et  feront  les 
plus  grands  efforLs  pour  détruire  sa 

Fuiasanee.  Tout  est  ici  disposé  pour 
exécution.  Faites  donc  ce  que  je  voué 
mande ,  et  fniles-le  sans  différer.  ■ 

Les  Perses,  qui  depuis  tonj-temps 
étaient  indignés  de  se  voir  assulettis 
aux  Mèdes,  snt-i'-ent  l'occasion  de  re- 
eonqiiérrr  leur  lilierté.  Astyage,  ayant 
eu  ei'nnaîssaFice  des  menées  de  Cyrus, 
fit  prendre  les  armes  à  tous  les  Mêdes  ; 
et.dit  Hérodote,  comme  sllesdieux  lui 
eussent  dtéle  Jugement,  tldonnalecom- 
mandenient  de  son  armée  à  Horpage , 
ne  se  souvenant  plus  de  la  manière 
doni  il  l'avoil  tmité.  Les  Mèdes  en  vin- 
rent buk  mains  avec  les  Perses,  et  Har- 
fia^,  suivi  de  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes,  se  ioipnil  a  Cyrus.  Aussitôt 


se  décida  h  entrer  sur  les  terres  d« 
Perses, 

Les  deux  armées  s'essayèrent  dans 
la  partie  ùe  la  Cappartoce  appf  lée  W^ 
rie,  par  de  violentes  escarmoudia: 
On  en  vint  ensuite  à  une  action  eéitè' 
raie ,  où  il  périt  beaucoup  de  niondfl 
des  deux  edtés  :  enfm  la  nuit  fiépan 
les  conihattants ,  sans  que  la  victofn 
se  fdt  déclarée  en  faveur  de  Tan  0«  de 
l'autre  parti. 

Crésus  voyant  que  ses  troupes  étaient 
beaucoup  moins  nombreuses  quecelles 
de  Cyrus ,  et  que  ce  prince  ne  tentait 
pas  une  nouvelle  nltaque ,  retourna  k 
Sardes,  et  envoya  sommer  ses  alliés, 
par  des  hérauts ,  de  se  joindre  h  lii 
dans  cinq  mois. 

Cyrus,  instruit  du  dessein  de  Cré- 
sus,' se  décida  à  marcher  vers  Sardes, 
pour  ne  p,is  laisser  aux  Lydiens  h 
temps  d'iissembler  de  nouvelles  força. 
Cette  résolution  prise ,  il  l' exécuta  sans 
délai ,  et  porta  loi-méuie  a  Crésus  h 
nouvelle  de  sa  marelie.  Ce  prince  fit 
sortir  les  Ljdlens,  et  les  mena  au 
combat. 

Les  deux  armées  se  rangèrent  en 
bataille  sous  les  murs  de  Sardes ,  dans 
une  plaine  spacieuse  et  découverte, 
traversée  par  l'Ryllus  et  [Kir  d'autres 
rivières  qui  se  jettent  dans  rriermus. 

Cyrus,  craignant  la  Mvalerie  ly- 
dienne, rassembla  tous  les  chameam 
qui  portaient  les  vivres  et  le  hagae*. 
■  les  Ot  monter  p.ir  des  honii ''  " 
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:  dans  leurs  murailles,  où  les 

les  assiégèrent. 

uatorziéine  jour  du  siéf^e ,  Cyrus 
lier  qu*il  donnerait  une  récom- 
i  celui  qui  monterait  le  premier 
muraille.  Animée  par  ces  pro- 
t,  Tarmée  Ctdes  tentatives,  mais 
locès  ;  on  cessa  les  attaques  ;  le 
rroeadès ,  Marde  de  nation ,  en- 
de  niouter  à  un  certain  endroit 
itadelle ,  où  il  n'y  avait  point  de 
ïlles.  Il  avait  aperçu,  la  veille, 
dieu  descendre  de  la  citadelle 
t  endroit,  |)Our  ramasser  son 
,  et  remonter  ensuite  par  le 
chemin.  Il  y  monta  lui-même, 
s  lui  d^autres  Perses  qui  furent 
d*une  grande  multitude.  Ainsi 
se  la  ville  de  Sardes. 
enu  maître  du  royaume  de  Cré- 
^yrus  tourna  ses' armes  contre 
èCe ,  roi  des  Assyriens  de  Baby- 
iti  marchant  contre  ce  prince, 
ra  sur  les  bords  du  fleuve  Gyn- 
n  des  chevaux  blancs ,  appelés 
,  emporté  par  son  ardeur,  sauta 
eau  et  s'y  noya.  Cyrus,  indigné , 
a  le  fleuve  de  le  rendre  si  |)etit 
faible,  que  les  femmes  même 
ieot  le  passer  sans  se  mouiller 
loux  ;  et,  suspendant  tout  à  coup 
péditioa  contre  Babylone,  il  lit 
r  par  ses  trou|)es  '  trois  cent 
:e canaux  qui  allaient  aboutir  au 

Après  avoir  p«issé  tout  un  été 

travaux,  Cyrus  continua  sa 
5  i^s  Babylone  au  commence- 
la  printemps  suivant.  Les  Babj- 
;  lui  livrèrent  bataille,  mais  ils 

vaincus  et  contraints  de  se 
lier  dans  leurs  murailles.  Cyrus 
a  la  ville,  dans  laquelle  il  péné- 
r  le  lit  de  TEuphrate,  qu*il  avait 

gaéable  en  détournant  une 
•  partie  de  ses  eaux.  Les  habi- 

qui  célébraient  ce  jour-là  une 
furent  surpris  au  milieu  des 

et  des  plaisirs. 
>s  avoir  subjugué  les  Babylo* 

Cyrus  vouliit  niluire  sons  sa 
icê  les  Massa i^èl es ,  alors  ^ou- 
par  une  reine  appelée  Tomyris. 

rnvoya  des  ambassadeurs  à 
jriocesse,  sous  prétexte  de  la 


demander  en  mariage.  Mais  elle,  com- 
prenant que  le  monarque  perse  était 
plus  épris  de  sa  couronne  que  de  ses 
charmes,  lui  défendit  de  pénétrer  dans 
ses  États.  Alors  Cyrus  s'avança  contre 
les  Massagètes;  et  laissant  dans  son 
camp  tous  les  hommes  inutiles  pour 
un  comlmt,  tels  que  les  vivandiers  et 
les  esclaves,  il  se  retira.  I^s  Massa- 
gètes  ayant  attaqué  le  camp  de  Cyrus, 
vinrent  facilement  à  bout  de  ceux  qui 
s\v  trouvaient.  Voyant  ensuite  un 
repas  tout  préparé,  ils  mangèrent  et 
burent  avec  excès,  s*enivrerent,  et 
tombèrent  dans  uu  profond  sonuneil. 
Les  Perses  revinrent  alors,  tuèrent  un 

Êrand  nombre  de  Massagètes,  et  firent 
eaucoup  de  prisonniers,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Spargapise,  fils  de 
Tomyris.  Ce  jeune  prince  pria  Cvrus 
de  lui  faire  ôter  ses  chaînes;  et  fors* 
qu'il  se  vit  en  liberté,  il  se  tua.  To- 
myris livra  ensuite  aux  Perses  une 
sanglante  bataille;  l'armée  de  Cyrus 
fut  taillée  eu  pièces,  et  ce  prince  lui- 
même  périt  aans  le  combat,  après 
avoir  re^né  vingt-neuf  ans.  Tomyris 
ayant  fait  cherclier  son  cadavre,  le 
maltraita,  et  plongea  sa  tête  dans  une 
outre  pleine  de  sang  humain.  «  Quoi- 
«  que>i vante  et  victorieuse,  dit-elle, 
«  tu  m'as  perdue  en  faisant  périr  mon 
«fils,  qui  s^est  laissé  prendre  à  tes 
«  pièges  :  mais  je  te  rassasierai  de 
«  san^ ,  comme  je  t*en  ai  menacé.  » 

^ous  allons  rapporter  maintenant 
l'histoire  de  Cyrus  telle  que  la  donne 
Xénophon. 

HISTOIftK   DE   CTRUS   I>*APaKS   X&ITOPBOV. 

Avant  Cyrus,  les  Perses,  divisés  en 
douze  tribus .  étaient  renfermés  dans  la 
Perside,qui  devint  une  simple  province 
du  vaste  empire  auquel  ils  donnèrent 
plus  tard  leur  nom.  Toutes  leurs  tribus 
réunies  ne  comptaient  pas  plus  de 
crnt  vingt  mille  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Mais  rexccllente 
i-ducation  que  recevait  la  jeunesse, 
habituée  de  bonne  heure  à  toutes  les 
vertus  guerrières  et  civiles,  rendait  les 
Perses  infiniment  supérieurs  à  tous  les 
peuples  dont  ils  étaient  environnés. 
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"  Tels  étaient  l'Étal  et  ta  fort*  de  ce» 
Iribtis,  lorsque'  C.Rmln'se,  leur  roi, 
^ant  épousé  Mandane,  lille  d'Astyatçe, 
ni  c1p<i  MrdeK,  eut  d'elle  Cyrii!!. 
tARdi<n).340â,aT.J.C.59B.)Dèsrâee 
jle  douze  ans,  ce  prinw  était  également 
remarquable  par  son  intelIr^M  tt 
par  sa  beaule.  Astvage  désirant  le 
Toir,  pria  Maridane  de  le  conduire  à  la 
eofir  des  Mèdes.  Là  régnaient  dei 
mœurs  toates  dirrérentes  de  celles  des 
Perses.  Les  hommw  vivaient  dans  le 
Iflxr  et  la  mollesie,  se 'paraient  de 
Wtliers,  de  bracelets  et  de  bijoux  de 
Iwile  «pècc.  ("yriis  ne  se  laissa  (wint 

«léblouir  (Hir  totjt  cet  éclat,  si  contraire 
'  iax  maxiines  qu'il  avait  apprises  dam 
tu  patrie.  I,orsque  Mandane  se  dis- 
jiosB  à  retourner  près  de  Ombyse, 
C^rus  lui  demanda  de  rester  quelque 
temps  encore  en  Hédie,  pour  y  ap- 
•rendre  l'art  de  monter  â  cneval,  alart 
«resque  inconnu  en  Perse.  Il  resta 
Oone  n  la  coiird'A»ly»ifre.  oii  son  fit- 
tntion  continuelle  à'  obliger  tout  le. 
Monde  lai  concilia  l'afTection  des 
panda  et  du  peuple. 

Cynia  avait  seize  ans  environ,  miaod 
Évilinérodach  (  "  ) ,  Dis  de  Kabudiodo- 
nosor  ,  rot  de  Babylone.  éMnt  a  une 

Crtie  de  chasse  sur  les  froi'liêres  de 
Médie,  eon^t  le  projet  de  faire  une 
Irruption  duns  re  royatime.  Astyn^e, 
•bligé  de  marcher  contre  l^vilméro- 
dacn ,  fut  suivi  de  C.>t[is  qui  contribua 


heaur«up  i  la  vietoire  que  les  MUa 
remporter^'nl  sur  les  Baby  Ionien s.I. 'a» 
née  suivante  (an  du  monde  3431  ;  sv. 
J.  C.  û83},  il  quitta  la  Médie,  «re- 
tourna «n  Perse ,  où  il  resta  ]u>qti': 
l'âRe  de  quarante  ans. 

OpendantAstvape  mourut. (An  don 
S444;av.  J.  C.',  MO.)  CyaKare,  «oa 
fils,  frère  de  Mandatie,  mère  de  Cynn. 
lui  succéda.  Vf.u  de  temps  spreSi  l< 
nouveau  monarque  apprit  que  Néri* 
glissar  ('\roide£abj'lonD,se  "  '" 
rait  à  envaliir  la  Médie  avec  an  ,  _ 
aante  armée,  et  que  plusieurs  prineo. 
et  entre  autres  Crésus,  roi  de  hféit, 
avaient  joiut  leurs  forces  aux  sieoaM. 
Il  demanda  du  secours  à  Cambyse,  att 
beau -frère.  Cyrus,  nomnté'par  hi 
magifiilnils  nénér.-il  des  troU)K«  ^ 
devaient  aller  en  Médie ,  partit  atn 
din  mille  hommes  armés  à  ki  léstfU 
dix  mille  frondeurs,  dix  mille anMV 
et  mille  homolimet  (")  annés  d'M 
ouirnsse.  d'un  bouolierj  qu'ils  avaM 
i,  la  main  gaurhe,  et  d  une  hsdic 
d'une  é^iée  i]ii'ils  portaient  a  ladrdi 
Arrivé  à  la  cour  de  Cyaxare,  Cp 
Mtpo^e^  ce  prince  à  faire  faithmur, 
pour  tous  tes  Perses  qui  le  gufvawoti 
des  ,-irmeK  pareilles  à  celles  d««  tMl 
tJmes.  It  alla  même  jusqu'à  inian 
aux  Perses  l'exercice  de  l'arc  tt 
Javelot,  pour  les  mettre  dans  la  nii 
eité  de  coinb;ittre  de  |>rés.  Ce  dlum 
ment  dansTarmeutent  des  Persean 
beaucoup  dans  les  vi<^ioires qu'Ut 
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ance,  refusant  de  payer  le  trî- 
iiiairc  et  d'envoyer  les  troupes 
lit  tenu  de  fournir  en  tmips  de 
Cvrus  s'avança  vers  1rs  fron- 
e  ^Arménie  comme  pour  une 
et  après  s'ctrc  emparé  de 
s  positions  importantes  dans 
itngnes,  où  Ton  disait  que  le 
t  coutume  de  se  retirer  pour  se 
à  Tabri  d'un  coup  de  niaui,  il  le 
ner  par  un  Itérant  d'envoyer 
Il  camp  les  troupes  et  le  tribut 
vait  aux  Alèdes.  hc  roi  effrayé 
Itôt  partir  pour  les  montagnes 
,  le  plus  jeune  de  ses  (ils,  la 
vec  ses  filles,  et  la  femme  de 
aîné.  !Ma:s  ces  princes  furent 
ts  prisonniers  par  les  troupes 
is. 

nouvelle  de  ce  mnllieur,  le  roi, 
ndu  parti  qu*ii  devait  prendre, 
a  sur  une  petite  éminence  où  il 
itot  investi  j.'ar  Tarméc  de  Cy- 
obligé  de  se  rendre.  «  Pou'r- 
ji  dit  alors  Cyrus ,  avez  -  vous 
traité  qui  existait  entre  vous 
!  des  .Medes?  -  Parce  que,  dit 
lien ,  il  me  paraissait  bc.iu  de 
er  ma  liberté,  et  de  laisser  cet 
;  à  mesenf.uits.  —  Il  est  beau  , 
,  dit  Cyrus ,  de  combattre  pour 
e  sa  liberté  ;  niuis  si  queliprun , 
voir  été  réduit  en  servitude, 
de  se  dérober  à  ses  maîtres, 
fericz-voiis ?  — Je  dois  avouer 
e  punirais.  —  Kt  si  un  de  vos 
loiistitué  en  dignité  manquait 
jirs  de  sa  cbarj^ê ,  le  laisseriez- 
place  ?  —  Non  certes ,  et  je  le 
eniis  par  un  autre.  —  V,t  si  cet 
avait  amassé  de  grandes  ri- 
,  lui  laisseriez  -  vous  la  faculté 
lir  ?  —  Non ,  et  je  le  déj)oriilIe- 
out  ce  qu'il  possède.  —  Enfin , 
découvriez  qu'il  s'est  li^iué 
s  ennemis,  cpie  feriez -voiis? 
condauuîcrais  a  mort,  j'?  l'a- 
A  ces  mots ,  Tisraiie,  fi:s  aîné 
arrai'Ji.i  la  tiaiv  de  sa  trie  et 
ses  vétfnuMil>;  les  luiiucsses 
des  cris  de  désespoir,  et  se 
rent  le  visage,  c^)minc  si  leur 
tait  déjà  plus ,  et  qu'elles  dus- 
lir  le  même  sort  que  lui. 


>;  A  u  bout  d'un  instant ,  Tigrane ,  pre- 
nant  la  parole,  dit  à  Cyrus  :  «  Seigneur, 
croyez-vous  qu'il  soit  de  votre  sagesse 
de  Faire  mourir  mon  père.?  Il  vous  de- 
vra tout;  et  conunent  trouver  réunis 
en  une  seule  personne  tant  de  liens 
qui  rattachent  à  votre  cause?»  Adres- 
sant alors  la  parole  au  roi ,  Cyrus  lui 
dit  :  «  Si  je  cède  aux  instances  (le  votre 
fils,  combien  me  donnerez -vous  de 
trou|)es ,  et  quel  secours  d'argent  me 
fournirez  -  vous  pour  nous  aider  dans 
la  guerre  contre  les  Babyloniens  (*)  ?  » 
«  L'Arménie,  dit  le  roi,  peut  fournir 
environ  huit  mille  cavaliers  et  quarante 
mille  fantnssins.  Mes  richesses  évaluées 
en  argent ,  en  y  comprenant  ce  que  j'ai 
hérité  de  moii  pcre,  montent  à  trois 
mille  talents  d'argent.  »  Cyrus  de- 
manda la  moitié  des  troupes,  et  lais.sa 
le  reste  au  roi  pour  défendre  le  paj'S 
contre  les  Clialdéens  ou  <:halybes ,  avec 
lesquels  les  Arméniens  étaient  alors  en 
guerre ,  et  doubla  le  tribut  annuel ,  le 
portant  à  cent  talents.  Tout  ayant  été 
réglé  de  la  soi  te ,  Cyrus  ajoutu  :  «  Main- 
tenant, 6  roi,  que* me  donneriez-vous 
pour  la  rançon  de  la  reine,  votre 
épouse?  —Tout  ce  que  je  possède. — El 
pour  celle  de  vos  enfants?— Tout  ce  que 
je  possède ,  répondit-il  encore.  —  Vous 
voila  donc  redevable  envers  moi  de  la 
moitié  plus  que  vous  n'avez ,  dit  Cy- 
rus. Kt  vous,  continua-t-il ,  s'adres- 
sa nt  a  Tigrane  qui  était  nouvellement 
marié ,  que  donnericz-vous  pour  la  li- 
berté de  \otrc  femme?  —  Seigneur,  ré- 
pondit Tigrane ,  je  ilonnerais  jusqu'à 
ma  vie  pour  la  préserver  de  reselavage. 
—  Reprenez  -  la ,  dit  <  Arus  ;  elle  est  à 
vous  :  je  ne  la  regarde  point  (H)mme 
caj)live.  \ous ,  roi  d'Arménie ,  je  vous 
rends  aussi  votre  femme  et  vos  en- 
fants sans  rançon,  afin  qu'ils  ne  croient 
pas  avoir  cesse  d'être  libres.  Soupez 
avec  nous;  vous  irez  ensuit**  où  l>on 
vous  semblera.^  Après  le  repas,  les 
princes  et  les  princesses  d'Arménie 
monlcrent  dans  leurs  chariots,  et  s'en 

l')  \rnc>i»lion  îi's  aj;prîio  toujours  el  avec 
raison  A2i>'«rirns  ;  iiiai^  il  iir  fasil  \ta>  Ifs  con- 
fomlir  a\i'C  U-s  Assyriens  de  Niiiivc  donl 
leinpire  avait  clé  détruit  el  la  capitale  ruinée. 
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ntournirent  romblcs  do  joie.  Arrivés 
nu  julaiK,  l'iiii  vantait  la  sagesse  de 
CyruB,  l'autri!  ^a  bravoure,  celui>là 
sa  (Inuceur ,  qiteli|iii>K  -  mis  sa  laillc  et 
sa  lieouté.  Alurs  Ticrane  dit  â  sa 
femme:  >  KtvouStComiiiciitavex-vnux 
Iroiivé  Cyriis?  nu  vous  a-til  |iai  aussi 
paru  trn  -  beau  ?  —  Je  ne  l'ai  pas  re- 
fturdi-,  ré|K>nilil  la  iiriurcsM.  —  Qui 
dniio  refiarditz-vous?  —  Celui  qui  a 
dit  qu'il  donuernit  sa  vie  jiour  me  |iré- 
berver  de  iasertitiidt!  ■ 

Avant  de  relmirnir  en  Mêilie,  Cyrus 
voulut  m  litre  1111  terme  ;iii\  iiii'ursioiis 
des  Uiiilvles  ou  Cliaiileins  <|ui  ruvn- 
gcatput  l'Annéuie,  el  l'aitsamit  qu'une 

Eirtie  des  terres  demeuraient  iiH'ultet. 
es  Cli:ilyl)es  étaient  maîtres  des  liau- 
teurs.  Cyrus  les  en  cJiassa,  et  v  b:îlit 
une  forterpiise ,  dniiii  laquelle  if  laissa 
une  forte  pniisuu  i|ni  lui  réponilait 
à  la  fois  de  la  lidélilê  des  deux  |jeu|iles. 
Cette  ex [HMlitton  lieurensemeiit  termi- 
née, Cyriis  alla  rejoindre  Cynxare, 
avee  son  armée  uuftnientée  des  troupes 
auxiliaires  arméniennes,  et  de  quatre 
mille  Clialylies. 

11  y  avait  trois  ans  que  les  r>nlivlo- 
niens  et  les  nicdes  se  préparaient  à  la 
(iiierre.  Au  eonimencenient  de  la  qua- 
trième année  (an  dn  monde  3148, 
avant  J.  C.  iàR) ,  les  deux  armées  cam- 
pèrent en  vue  l'une  de  l'autre,  néri- 
glissar,  roi  de  Babyloue,  et  Cn'sus, 
roi  de  Lydie ,  son  iirineiiktl  allié ,  pla- 
cèrent leur  camp  dans  un  lieu  décou- 
u'ils   forlifiérenl    par  un   bon 


et  les  frondeurs  tirent  une  d 
mais  de  heaueoup  trop  loin.  Cependant 
lis  l'erses  avaueaîent;  rt  déjà  ils  fou- 
laient aux  pieds  les  fltwlies  et  les  traits 
que  les  ennemis  avaient  tirés  inutile- 
ment. Ijn  Babyloniens,  loin  de  les 
ailendre,  prirent  la  fuite  et  se  reti-    : 
rèrent   dans    leurs    retrauelie menti.    { 
Tandis  qu'ils  se  pressaient  à  l'entréei 
1rs  Perses,  qui  les  avaient  Doursuivîi    ' 
jnsiiue-Ia ,  en  firent  un  graiiu  carnage;   i 
puis,  fondant  sur  <eu\  qui  toinbaitnt   1 
dans  le  fossé,  ils  tuèrent  iiMJistincte-     I 
meut  les  hommes  et  les  chevaux  qui 
s'y  étaient  préri|)ités  dans  le  désorare 
de  la  fuite.  La  cavalerie  iiiède,  voyant 
cttte  déroute,  eliar;;ea  i-elle  des  enne- 
mis, qui  ne  songea  plus  qu'n  éviter  le 
combat  m  fuyant ,  et  perdit  un  grand 
uDinlin-  d'iioniiues  et  de  rhevaui.  Il 
restait  uii  eor)is  de  Itabyloniens  postrt 
en  dedans  des  retranchements,  sur  il 
cr^te  du  fosse;  mais,  consternés  dt 
l'affreux  s|W('tacle  qu'ils  avaient  soUS 
les  yeui ,  et  frappés  de  terreur,  ils  nV 
vaienl  ni  la  force ,  ni  la  pensée  de  se 
servirde  leurs  f1c<.4ieset(feleursdardi 
contre   ceux  (jni   massacraient  leun 
camarades  :  s'etant  même  aperrus  qiH    ' 
(luelques  Perses  avaient  forâé  Tentm 
du  ranip,  ils  abandonucrent  leur  posta 
et  s'enfuirent. 

lorsque  les  femmes  des  Babylo- 
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*ùar  éviter  le  danger  qu*il  pré- 
t,  îl  ordonna  qu*on  se  retirât 
ie  la  ^rtée  du  trait.  Les  Perses 
soupe,  et  posé  des  sentinelles, 
le  la  prudence  Texi^eait,  se  li- 
it  au  repos.  La  position  des  Ba- 
iens  était  bien  dînérente.  La  mort 
ir  roi  Nériglissar,  et  d'un  grand 
re  de  leurs  plus  braves  gens ,  qui 
it  péri  avec  lui,  causait  parmi 
M  consternation  générale  :  plu- 
1  même  s'enfuirent  pendant  la 
Cette  d^rtion  jeta  Crésus  et 
très  alliés  dans  un  profond  acca- 
nt  :  nulle  ressource  ne  s'offrait 
.  Ce  qui  mit  le  comble  à  leur  dé- 
gement,  fut  que  les  Babyloniens 
s,  qui  tenaient  le  premier  rang 
l'armée ,  semblaient  tout  à  fait 
h:  ils  se  déterminèrent  donc  à 
iper,  et  se  sauvèrent  à  la  faveur 
inèbres. 

point  du  jour,  C\tus  ayant  re- 
lé  que  les  ennemis  étaient  sortis 
ir  camp,  se  hâta  d'y  faire  entrer 
rses  avaut  le  reste  de  Farmée  : 
trouvèrent  une  erande  quantité 
èis,  de  boeufs,  de  cliariots  rem- 
une  infinité  de  choses  utiles,  que 
ibyloniens  avaient  laissées.  Les 
(/qui  étaient  demeurés  avec 
re ,  accoururent  bientôt ,  et  l'ar- 
ntîère  y  fit  son  repas.  Après  cela , 
demanda  à  Cyaxare  de  la  cava- 
Mir  atteindre  lès  fuyards.  Cyaxare 
«Dta  à  Cyrus  tout  le  danger  qu'il 
lit  à  poursuivre  avec  acharne- 
et  à  réduire  au  désespoir  un  en- 

aaî  pouvait  encore  devenir  re- 
le ,  et  refusa  de  prendre  part  à 
spédition.  Il  finit  cependant  par 
ttre  à  Cyrus  d*emmener  avec  lui 
esMèdesqui  voudraient  le  suivre. 
,nt  que  Cyrus  se  préparait  à  exé- 
son  projet,  il  lui  vint  une  am- 
ie des  Hyrcaniens.  Cette  nation , 
lombreuse,  avait  été  subjuguée 
s  Babyloniens  dont  elle  est  voi- 
Daiis  l'a  fdite  de  rarniée  babylo- 
e,  les  Hyrcaniens,  qui  étaient  au 
re  d'environ  mille  cavaliers, 
it  été  placés  à  l'urrière-garde , 
que.  si  rennenii  faisait  une 
je  ,  ils  essuyassent  le   premier 

IJrrahon  (Pe-bse.) 


cboc(*).  Ces  ambasfadeurs  déclarèrent 
i  Cyrus  que,  dès  queues  troupes  pa- 
raîtraient, leurs  compatriotes  se  join- 
draient à  elles.  Après  cela ,  Cyrus  se 
mit  en  route  avec  l'armée ,  et  fit  tant 
de  diligence ,  qu'à  la  pointe  du  jour  il 
avait  rejoint  les  Hyrcaniens,  éloi^^ 
du  reste  de  l'armée  ennemie  d'environ 
une  parasange  (**).  Cyrus  continua  en- 
suite sa  marche.  Les  Hyrcaniens  for- 
maient Pavant-garde.  Les  Perses  étaient 
au  centre,  et  la  cavalerie  mède  sur 
les  ailes. 

Quand  le  jour  parut,  quelques  Ba- 
byloniens, voyant  les  troupes  de  Cy- 
rus ,  portèrent  par  leurs  cns  l'alarme 
dans  le  camp.  Ce  ne  fut  bientôt  gue 
confusion  et  d^rdre  ;  ici ,  on  déliait 
les  chevaux  ;  là ,  on  ramassait  le  ba» 
gage;  ailleurs,  on  détachait  les  armes 
qui  étaient  placées  sur  les  bétes  de 
somme ,  et  l'on  s'empressait  de  se  cou- 
vrir de  son  armure.  Les  uns  ont  déjà 
sauté  sur  leurs  chevaux;  d'autres  équi- 
pent les  leurs  ;  plusieurs  portent  leurs 
femmes  dans  les  chariots  :  ceux  -  ci 
s'emparent  des  effets  les  plus  précieux , 
ceux-là  travaillent  à  les  enfouir  :  mais 
la  plupart  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite. 

Comme  on  était  en  été,  Crésus 
avait  fait  partir  ses  femmes  dans 
des  chariots,  durant  la  nuit,  afin  que 
la  fraîcheur  leur  rendît  le  voyage 
moins  incommode  ;  et  lui  -  même  les 
avait  suivies  avec  sa  cavalerie.  Mais , 
devinant  ce  qui  s'était  passé  par  la 
multitude  de  gens  (|u'il  voyait  accou- 
rir, il  se  mit  à  fuir  de  toute  la  vi- 
tesse de  ses  chevaux.  Pendant  que  les 
Mèdes  et  les  Hyrcaniens  poursuivaient 

(•)  L'illustre  Frérel  observe  que  ces  Hyr^ 
canicns  de  Xénophon  ne  peuvent  être 
cen\  de  la  mer  Caspienne,  nation  nom- 
breuse et  très- puissante ,  séparée  des  Assy- 
riens par  la  Médic  entière ,  et  liahilant  un 
pays  montagneux  et  inipratiraiilR  à  la  rava- 
ierie.  Les  llviTanieus  dont  il  s*agit  dans  c« 
passage  habitaient  le  |)ays  qui  se  trouve  à 
quatre  ou  cinq  journées  au  sud  de  la  Baby- 
lonie.  Voyez  Mémoires  de  i'yécaJémie  de» 
inscriptions ,  tum.  IV,  p.  6o4  et  suiv. 

(*•)  Plus  d*une  lieue. 
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is,  Cyrus  ordonna  aux  rava- 
liers  qui  tilaiimt  resti^s  auprès  il«  lui, 
de  veiller  autuuf  ilu  riitnp,  el  de  [usscr 
BU  lil  «le  ri-pt«  tous  ceux  ipii  en  tior* 
tiraient  armés.  Il  lit  piililier  en  nif  me 
temps  <)ue  les  suldiits  rnticmis  qui  se 
trouvaient  daiisTencrintrapportaiisent 
leurs  armes  litres  en  tiiisi-eaux,  et  lais- 
sassent les  clievaux  au  piquet,  suus 
peine  de  mort  en  cas  de  desuueissani^e. 
Aussitôt  les  PerM-M,  repèea  la  main, 
formèrent  une  vaste  enceinte ,  au  mi- 
lieu <Ic  laquelle  ceux  des  eiineiiiis  qui 
avaient  des  armes ,  vinrent  les  déposer, 
suivant  Tonlre  qu'ils  en  avjienl  riyi; 
et  des  soldats  prrse!>  y  mirent  le  leu. 
La  victoire  l'ut  l'umpUte,  et  le  Imtin 
immense.  (Arus  su  rt'srrvn  tous  les 
chevaux ,  vuulunt  funiier  un  curps  du 
cavalerie  perae.  Il  Tit  mettre  à  part 
pour  (lyaxare  les  objets  les  pins  |iré- 
cieux  qui  se  trouvèrent  dans  le  Imtin. 
Tous  les  prisonniers  furent  renvoyés 
libres,  à  condition  qu'ils  livreraient 
leurs  armeset  ne  feraient  plus  la^uerre, 
Cyrus  su  clurgeaiit  de  les  défendre 
cunire  leurs  enutmis,  et  de  leur  don- 
ner les  inovens  de  cultiver  leurs  terres 
en  toute  ïilreté.  Le  lendemain  matin, 
on  jiroi'édu  au  partniie  des  [lêpouilles. 
Cyrus  apiiela  d'abord  les  muges,  it 
leur  dit  de  «choisir,  dans  le  butin,  ce 
qui  devait  être  oftert  aux  dieux  ;  [mis 
il  cbar^ej!  les  Mêdes  et  le>  Uyrcaniens 
de  jiartuger  le  reste  il  toute'  l'armée. 
Cyaxare  avait  passé  ii  table  la  nuit 
-    '-— j  ^^it  parti  pour  «lier  a  la 


le  temps  où  les  Pênes  a'etniiarèpart  i» 

camp  des  Babyloniens,  Aoradate  n']( 
était  jHjint  :  le  roi  de  Rahilone,  kiî 
connaissant  des  liaisons  d'Hospitalité 
avec  le  roi  de  la  Hactriane,  l'avait  eu- 
vové  en  ambassade  vers  ee  prince,  poui 
soi^licirer  son  alliance (*).  Qtus  dur- 
KKi  Araspe,  jeune  sei|;«eur  iiiède,  de  { 
gardiT  la  princesse.  «  Prince,  lui  dit 
Araspe,  en  recevant  cette  commis- 
siun,  aveierous  vu  la  femme  doot  • 
vous  m'ordonnez  de  prendre  soin?  —  1 
.Niiii,réponditCyrus.— Et  moi,  reprit 
Ariiï|H-,  je  l'ai'  vue,  lorsque  je  l'ii  ' 
clii'isie  pour  vous.  En  entrant  dans  n 
leiae,  nous  ne  la  distinguâmes  pal 
d'abord  :  elle  était  assise  pur  terre,  en- 
Iniirée  de  ses  femmes  et  vétuc  comme  : 
elles.  .Mais  ensuite,  lorsque  voulant  \ 
savoir  Uiuelle  était  la  inailresse,  noui 
les  eilities  ref;Mrdè<'S  toutes  avec  attea- 
lion,  quoiqu'elle  filt  assise,  qu'elle  edt 
la  tèle  rouverte  d'un  voile  et  les  yeux 
baisMS ,  nous  renia rqti;în)es  une  grande 
diftërence  entre  elle  et  les  antres,  \oiii 
la  |iriilii)(-s  d>-  se  lever.  Ses  femmes  se 
letérinl  in  ini'nte  temps  :  elle  les  tôt- 
passait  toutes  pur  la  Iiautcur  et  l'élé- 
liiiuif  de  sa  taille,  par  la  niililesse  de 
son  port,  |)ar  la  simplieité  de  ses  vête- 
ments et  par  la  fEr.Ice  de  toute  sa  prr- 
stiiiue.  Sa  robe  él.iit  b.iifinée  de  ses 
birijies.  Alors  le  plus  i-^é  d'entre  nous 
lui  adressant  la  (lariilè  :  •  Hassurcz- 
vuLiE,  lui  dit-il  :  quelque  opinion  que 
no'i^  avons  des  snindes  qualités  dont 
votre  ^poux  est  doué,  nous  ne 
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IMitiendres  désormais.  »  A  ces  mots, 
elle  déchira  le  voile  qui  rouvrait  sa  tête, 
en  poussant  des  cris  lamentabics,  nu\- 

2ueis  SCS  femmes  mêlèrent  les  leurs. 
è  désordre  nous  a>ant  laissé  voir  la 
plus  grande  partie  de  son  visage,  son 
cou,  ses  mains,  nous  jugeâmes  qu'il  ne 
fut  Jamais  en  Asie  une  femme  aussi 
parnitement  belle;  mais,  stigneur, 
rous  la  verrez.  —  Kon,  dit  Cvru.s;  je 
in>n «anierai  bien,  si  elle  est  telle  que 
vous  la  dépeignez.  —  Pourquoi?  rqirit 
Araspe.  —  Par  la  raison,  répliqua  Cy- 
rus,  que  si ,  dans  un  temps  où  d'autres 
soins  m*appelîent ,  je  me  laissais  aller 
à  la  voir,  je  craindrais  d>n  venir  à  né- 
gliger les  affaires  dont  je  dois  m'occu- 
per,  pour  me  livrer  uniquement  au 
plaisir  de  la  regarder.  ~  Pensez- vous, 
seû^eur,  repartit  Araspe  en  riant,  (|iie 
la  "beauté  soit  assez  puissante  pour 
contraindre  un  homme  à  faire  malgré 
Jui  quelque  chose  de  rem  traire  à  ^'on 
devoir?  Sans  doute,  il  y  a  des  liumines 
vils  et  méprisables  que  leurs  passions 
maîtrisent;  mais  les  hommes  honnêtes 
et  vertueux,  quelque  dé>ir  qn^on  leur 
suppose  d*avoir  en  leur  possession  de 
Tor,  de  lions  «lievaux,  de  belles  feni- 
m4^«  sauront  toujours  s*en  prissirr, 
tant  qu'ils  ne  pourront  be  les  proriirer 
que  par  une  injustice.  Ainsi,  :ijoiit:i- 
t-il,  quoique  j'aie  vu  la  belle  Susienne 
et  qu'elle  m\iit  paru  eharniante,  je  n'en 
suis  pas  moins  ici  à  cheval  aniirès  de 
vous;  je  ne  rem))lis  pas  moins  ex.'icte- 
ment  tous  mes  devoirs.  —  Peiit-eiri*, 
dit  Cynis,  vous  êtes- vous  trop  tut  éloi- 
gné d'elle.  —  Seifjnenr,  reprit  /.riisj.e, 
ayez  meilleure  opinion  de  moi  :  quand 
je  ne  cesserais  pas  de  eontemititr  la 
belle  captive,  je  n'aurai  jamais  la  fai- 
blesse de  me  laisser  séduire  nu  point 
de  nen  faire  qu'on  puisse  nie  repro- 
cher. —  A  la  lionne  heure,  dit  Cyriis: 
isardez-la  donc  comme  je  vous  l'ul  re- 
commandé. Ayez-en  grand  soin;  il  peut 
survenir  dans'la  suite  quelque  occasion 
où  il  nous  sera  utile  de  l'avoir  en  notie 
puissance.  »  Après  cette  eonversation , 
il»  se  séparèrent. 

Le  jeune  Mede,  continuant  de  voir 
assidiinient  la  belle  Susienne ,  dé- 
couvrit bientôt  en  elle  les  plus  excel- 


lentes qualités.  Il  remarqua  que,  s'il 
avait  du  plaisir  a  lui  rendre  des  soins, 
elle  les  recevait  avec  sensibilité,  et 
qu'elle-même  loi  en  rendait  à  son 
tour.  Quand  il  entrait  dans  sa  ten- 
te, des  esclaves,  par  l'ordre  de  leur 
maîtresse,  prévenaient  tous  ses  be- 
soins; s'il  (tait  malade,  rien  ne  lui 
man({uait.  Ces  attentions  réciproques 
produisirent  relïet  qu'on  en  devait  na- 
turellement attendre.  Araspe,  en  traîné 
par  sa  passion,  pressa  la  Susienne  d*y 
répondre.  Il  ne  fut  point  écouté.  La 
Susierme  aimait  tendrcnicnl  son  mari, 
et  per>istait,  malgré  l'absence,  à  lui 
demeurer  fidèle  :  cependant,  pour  ne 
pas  jeter  la  division  entre  deux  amis, 
<  Ile  ne  voulait  point  porter  ses  plaintes 
à  Cyrus.  Araspe,  espérant  jiarvenir  à 
son  but  par  une  autre  voie,  lui  Ot  des 
menacrs.  La  captive  eîfrayée  donna 
avis  •>  ce  qui  se  passait  à  Cyrus,  qui 
ch.Tgea  un  seigneur  mêle,  appelé  y/r- 
tahazfy  de  dire  a  Araspe  qu'une  fenmie 
connue  Panlhée  devait  être  à  l'abri  de 
la  \rolenre.  Art.ibaze,  eu  abordant 
Araspe,  le  traita  dunnient,  et  lui  re- 
pnicha  avec  aigreur  son  peu  de  respect 
pour  le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié, 
son  injustice,  son  incontinence,  son 
inipi(t(>.  Araspe,  pt-nelrê  de  douleur, 
f.'ndait  en  larmes,  était  couvert  de 
hoi.ic,  vi  tremblait  de  frayeur  d'être 
encore  pins  nialtrartc  par  Cyrus.  Mais 
ce  prince  l'ayant  pris  in  particulier,  le 
I assura,  et  iixona  que  lui-même  avait 
eu  tort  (le  renîernier  avec  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Panthée.  Tant  de 
borilé  et  d  indukence  touchèrent  pro- 
fonde incnt  Araspe.  u  Mes  amis,  ditc^ 
jeune  sekiueur  ii  Cyrus,  me  pressent 
de  fuir,  pour  me  dérober  au  traitement 
dont  ils  craiunfut  (pic  vous  ne  punis- 
S!(v.  ni.'U  crime.—  Kh  b;en,  dit  Cyrus, 
ci.'tte  craiiite  peut  vous  donner  les 
moyens  de  me  rendre  un  service  écla- 
tant. Si  vous  vouiez  feindre  de  passer 
cMi  Lydie,  pour  éviter  les  effets  de  ma 
e«  1ère,  je  suis  silr  (|u'on  ajoutera  foi  a 
vos  par  les.  Vous  pourrez  at^quérir 
ai:isi  un.'  connaissance  sulfisai.te  des 
aiïair  s  de  nos  ennemis  et  de  tout  ce 
qu'il  nous  iuiiiorte  de  savoir.  —  Je  pars 
à  i'iieure  même,  dit  Araspe;  le  moyen 
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de  d<Miner  du  tréAit  à  mes  paroles,  armés  de  faui,  en  fit  conttruire  oaM 

c'est  Je  prendre  la  fuite  dans  ie  mo-  sur  le  modèle  de  ceux  des  Perses,  et 

ment  où  je  dois  le  plus  redouter  votre  tira  de  sa  cavalerie  les  chevaux  nécea- 

Gourroux.  ■  Ij  retraite  de  cet  aflicier  saires  pour  les  attelages.  Panthée  fit 


affligea  toute  l'année.  Dès  que  Pan- 
thée, qui  croyait  en  être  la  cause,  l'eut 
apprise,  elle  fit  dire  à  Cynis  :  <•  Sei- 
gneur, (lue  la  défection  d'Araspe  ne 
vous  afllige  point.  Si  vous  me  per- 
mettez (l'envoyer  un  courrier  à  mon 
mari ,  je  vous  promets  qu'il  vous  arri- 
vera bientôt  un  ami  plus  fidèle  que 
relui  que  vous  perdez.  Abradate  a  tou- 


faire  avec  ses  bijoux  une  cuirasse,  un 
casque,  et  des  brassards  d'or  pour 
Abradute,  ainsi  que  des  bardes  d'airain 
pour  couvrir  les  chevaui  qui  devaient 
traîner  le  cliar. 

Vers  cette  époque,  deux  seigneurs 
babyloniens,  appelés  Gobryas  et  Ga- 
datas,  irrités  de  la  conduite  tyranoroue 
de  Laborosoarchod ,  (ils  de  Nériglis- 


bonne  icitellieence  avec     sar,  passèrent  dans  le  parti  de  Cyrus. 


le  père  du  roi  actuel  des  Babyk 
mais  il  n'a  pas  oublié  que  le  Mis  a  fait 
toiis  sps  efforts  jwur  semer  la  discorde 
entre  lui  et  mui.  Je  ne  doute  pas  que 
mon  époux  ne  l'abandonne  volontiers, 
pour  s'attacber  a  un  prince  tel  que 
vous.  '  Cyrus  ayant  consenti 
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mande,  Panthée  dépédia  un  courrier 
a  Abradate,  qui  uartit  accompagné 
d'environ  deux  raille  chevaux  pour  se 
rendre  auprès  de  Cyrus.  Arrivé  au 
premier  poste  des  Perses,  il  donna 
avis  de  su  venue  au  prince,  qui  ordonna 
de  le  conduire  d'abord  à  la  tente  de 


Laborosoarchod  se  mit  en  marche  pour 

funir  Gadatas  de  sa  révolte.  Mais  Cyrus 
;  vainquit,  Gt  ui)  grand  carnage  de 
ses  troupes,  et  le  rontmignit  de  se  re- 
tirer dans  sa  capitale.  Ainsi  se  termina 
la  preniiére  expédition  contre  Crésus  ' 
et  les  Assyriens  de  Bahylone.  Cyrus 
pensa  alors  à  faire  un  voyage  en  Perse, 
d'où  il  était  parti  depuis  environ  cinq 
ou  six  ans.  Ce  fut  alors ,  suivant  toute 
apparence,  que  Cyaxare  lui  offrit  en 
mariage  sa  lillcunique ,  avec  le  royaume 
de  MeUie  pour  dot.  Cyrus,  ayant  de- 
mandé et  obtenu  le  consenleinent  de 


Panthée.  Aussitôt  que  les  deux  époux     son  père  et  de  sa  mère,  épousa  la  prio- 
se  virent,  ils  se  jetèrent  dans  les  bras     cesse  à  son  retour  de  Perse. 


de  l'autre ,  avec  le  transport 
de  joie  que  cause  un  bonheur  inat- 
tendu. Panthée  entretint  ensuite  son 
mari  de  Cyrus,  de  Ka  modération,  et 
surtout  de  la  sensibilité  qu'il  avait  té- 
moignée pour  ses  malheurs.  «  Que 
puis-je  fane,  ma  chère  Panthée,  dit 


Cependant  PiabonideC),  roi  de  Ba- 
bvione  et  successeur  de  Laborosoar- 
ctiod,  avait  quitté  sa  capitale,  et 
s'était  retiré  avec  ses  trésors  à  la  cour 
de  Crésus,  roi  de  Lydie,  qui  se  trou- 
vait  à  la  léle  d'une  ligue  lormid^lc, 
dont  le  but  était  de  détruin   '' 
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idant,  malgré  cette  circonstance, 
ht  de  Crésus  était  plus  forte  du 
e  que  celle  des  Perses,  et  mon- 
qitttre cent  vingt  mille  hommes, 
soixante  mille  de  cavalerie.  I^s 
es  étaient  composées  de  Babylo- 
,  de  Lydiens,  de  Phrygiens,'  de 
idociens,  de  Phéniciens,  de  Cy- 
!S,  de  Ciliciens,  de  Lycaoniens, 
ihiagoniens,  deTliraces,  dloniens 
îçyptiens,  au  nombre  de  trois 
oiiantc  mille.  Les  derniers  for- 
t  un  corps  de  cent  vingt  mille 
les. 

rmée  de  C^tus  montait  en  tout 
t  quatrervmgt-seize  mille  hom- 
iniiainterie  et  cavalerie.  Dans  ce 
re^  il  y  avait  soixante  et  dix  mille 
(y  savoir,  dix  mille  cuirassiers  à 
I,  vingt  mille  cuirassiers  à  pied, 
mille  piquiers,  et  vingt  mille 
les  armés  à  la  légère.  Le  reste  de 
ie,  au  nombre  de  cent  vingt-six 
hommes,  comprenait  vingt-six 
avalîers  et  cent  mille  fantassins , 
^  Arméniens ,  et  Arabes  de  la  Ba- 
e.  Cyrus  avait  de  plus  trois  cents 
ts  armés  de  faux,  dont  chacun 
tiré  par  quatre  chevaux  attelés 
Qt,  et  bardés  à  Tépreuve  du  trait, 
Ënie  que  ceux  des  cuirassiers 
.  Il  avait  encore  un  grand  nombre 
iriots  très-grands,  sur  lesquels 
t  des  tours  hautes  d'environ 
!  pieds,  qui  contenaient  vingt 
s.  Seize  bœufs  attelés  de  front 
ient  ces  chariots.  Il  y  avait  aussi 
ind  nombre  de  cliameaux  montés 
1  de  deux  archers  arabes  adossés , 
te  que  Tun  re<:ardait  la  tête ,  et 
»  la  croupe  du  ciiameau. 
itnée avançant  toujours,  les  cou- 
aperçurent  des  hommes  occupés 
lassier  du  fourrage  et  du  bois; 
'eux ,  des  bétes  de  somme  qui  ei\ 
taient  des  charges,  et  d'autres 
lissaient;  plus  loin,  un  niinge  de 
ou  de  poussière.  A  ces  différents 
,  ils  reconnurent  que  Tennemi 
:  pas  éloigné.  L'ofticier  qui  les 
andait  dépêcha  promptement  vers 
pour  lui  rendre  compte  de  ce 
découvrait.  Ce  prince  ordonna 
}ureurs  de  s'arrêter,  et  de  ins- 


truire de  ce  qu'ils  observeraient  de 
nouveau;  puis  il  fit  marcher  de  la  ca- 
Talerie  contre  les  fourrageurs  qu'on 
voyait  dans  la  plaine,  afin  d'en  arrêter 
quelques-uns,  par  le  moyen  desauels 
on  aurait  des  instructions  plus  sures. 
Les  cavaliers  amenèrent  bientôt  des 
prisonniers.  «  A  quelle  distance,  dit 
Cyrus,  est  actuellement  votre  armée.' 
—  Elle  est  éloignée  d'environ  deux  pa- 
rnsanges.  —  Parlait-on  de  nous?  de- 
manda Cyrus.  —  Assurément,  on  en 
parlait  beaucoup  :  on  disait  que  vous 
arriviez,  et  que  déjà  même  vous  étiez 
fort  près.  —  Que  fait-on  présentement 
chez  vous  ?  —  On  met  les  troupes  en 
bataille  :  hier  et  avant-hier,  on  n'a  pas 
fait  autre  chose.  —  Kt  qui  donne  les 
ordres?  —  Crésus  lui-même,  aidé  d'un 
Grec  et  d'un  Mède  qu'on  dit  être  un 
transfuge  de  votre  armée.  »  Au  même 
instant,  arriva  un  soldat  qui  annonça 
qu'on  apercevait  dans  la  plaine  un  gros 
corps  de  cavalerie.  «  Mous  ne  doutons 
pas,  continua-t-il ,  que  cette  troupe  ne 
vienne  pour  reconnaître  l'armée;  car 
elle  est  précédée  d'une  trentaine  de  ca- 
valiers qui  se  portent  en  diligence  de 
notre  coté,  peut-être  à  dessein  d'en- 
lever notre  poste,  où  il  n'y  a  (|ue  dix 
hommes.  »  Cyrus  donna  or'dre  a  quel- 
ques cavaliers  d'aller  s'embusquer  au- 
près de  ce  poste.  «  Dès  que  les  dix 
nommes  qui  l'occupent  pour  nous, 
ajouta-t-il,  l'auront  abandonné,  mon- 
trez-vous tout  à  coup,  et  tombez  sur 
ceux  qui  s'en  seraient  emparés.  Que  le 
gros  de  cavalerie  qui  paraît  dans  la 
plafne  ne  vous  inq;iiète  pas;  Hystaspe 
va  marcher  à  sa  rencontre  avec  mille 
chevaux.  Vous  entendez,  Hystaspe; 
allez  en  bon  ordre  au-devant  de  cette 
troupe,  mais  gardez-vous  de  la  pour- 
suivre dans  des  lieux  que  vous  ne  con- 
naissez pas;  bornez-vous  à  protéger 
nos  postes,  puis  revenez.  Si  quelques 
ennemis  accourent  vers  vous  en  levant 
la  main  droite,  accueillez-les  avec  ami- 
tié. » 

Hystaspe  et  les  cavaliers  partirent 
suivant  l'ordre  de  Cyrus.  Ils  n'avaient 
pas  encore  atteint  les  postes  occupés 
par  les  coureurs,  lorsqu'ils  rencontrè- 
rent Araspe,  qui  avait  été  envoyé  par 


L'UMVEllS. 


Crûas  pour  lilrlicr  de  ilét-oiivrir  les 
projets  des  Perses.  O'aiissi  loin  que 
Oyriu  l'aperçut,  il  s<t  Irva  de  son  miv^e, 
courut  au-devaiit  de  lui,  et  lui  tcmlit 
la  main.  Tous  crax  qui  se  iruutêri'nt 
pré^e^t!l ,  n'étant  point  ilaiis  le  m-itcI  , 
lurent  étonnés  de  i-vt  airueil.  "  Amis, 
leur  dit  le  prince,  vous  voyez  nu  Lr.it  e 
homme  qui  vii-nl  nous  rej'iiudre  :  il  e^t 
temps  que  tout  le  monde  snrlif  iv qu'il 
a  t'ait  jHtur  nous.  C'est  iu<ii  '|iii  l'iii 
eovoyé  dans  le  c:im|i  de»  cmK'uiis  [xiur 
}'  eiàmiiier  l'et^il  d<'  l'urs  iitï.iires,  et 
nous  en  rapjiorlrr  îles  nniivelles  sil- 
res.  "  Se  tournant  eiiM.iti-  vers  Araspe; 
■  Je  n'ai  )ioiiit  oulilie,  mon  rlier 
Araspe,  les  promesses  que  Je  vous  ai 
fuites.  »  KiD^uite  Araspe  reuiiil  euoipte 
à  Cvrus  de  la  dispnsitron  de  l'aruiee  de 
Créius,  qui  était  rangée  sur  une  sinile 
ligne,  la  cavalerie  sur  les  aili'S.  et  l'iu- 
fauterie  au  rentre;  le  milieu  de  eetle 
li^ne  d'infanterie  était  oi'eupé  |Jar  les 
Kltyi'tieus  r:m}!('-s  sur  t'eut  de  iinifuji- 
deiir,  tau'lis  que  les  ph.'iljuiii's  île  la 
druiteetdela  ):auu]ieél.uem  Muleuieni 
sur  treotitdelile.  Auxdeuxaites.itait 
la  eavairrîe,  cur  trente  de  lyiutcur.  et 
raDuéeiter  luttions.  Il  y  avait  quelques 
intervalles  entre  les  di'iïéieuts  eorps, 

Cyrus  se  r<>irla  sur  ces  inrormat-ous 
pour  étalillr  son  ordre  ili;  batiille.  \.vs 
troupes  perses  eomliiiltnient  urdiniii- 
rement  sur  viuRt-(|Uiitre  de  hauteur. 
Dans  cette  oecasion .  Cyrus  changea  la 


mille  tiommes.  Celles-ci  ne  comluU 
tilleul  qu'avei;  des  armes  de  jet,  il 
s'éii'iiil.iiintsurun  front  égal  à  la  pi*- 
mi  ère  lii^ue. 

A  la  droite  de  cette  infanterie, 
Cyrus  aiait  mis  la  meilleure  partie  dt 
sa  cakalerie,  rangée  sur  vingt-quatre 
de  liautcur.  A  ki  pointe  de  l'aile  droite, 
était  un  corps  de  quatre  mille  cuirai- 
^iers.iHii'var.presqiieloushomotiiM*. 
Cette  aile  dr<)ite  était  de  dix-buit  k 
viii.Lil  nulle  clievaiix. 

V  l'aile  |:nui'lie.  il  n'y  avait  qui 
(|uin/e  ^'i  si'i/e  uiille  chevaux,  sur  uQ 
h'iinl  d'environ  s\x  stades.  Ainsi  l'ar- 
Dii't'  de  (Arus  ocru|>;nt  un  front  de 
treille-deux  stades,  et  était  dëbordéa 
de  pluh  lie  trois  études  de  diaque  eâM 
juir  eeile  de  Crésus.  l.es  chars  arniél 
de  (m\  et^iient  iMrtat;és  en  trois  corpt 
de  eeiit  cliaeuu  :  l'un  de  ces  Gor[«, 
eumui.iudé  |h-ir  Alirndate,  roi  de  k 
Su^i.lne,  niMreliait  â  la  ti'ie  de  l'infaD- 
U-nr.  sur  une  li::ue  droite  et  parallèle 
h  eelle  de  l'iiifaiiterie  ;  les  deuil  autres 
corps  de  rliais  étaient  plaeés  aux  ei- 
tréuiili-s  des  deuv  ailes,  pour  en  dé- 
ft'Uilre  les  lianes,  descmdnnt  miatt 
plus  lias,  eu  firme  de  jiotence. 

Au  dos  (le  l'aruiee  perse,  étaient  les 
tours  roulantes,  traînées  par  de) 
buut's,  et  dinit  nous  avons  parlé  plut 
haut  :  i-es  tours  formaient  une  lii;ne 
étinlc  et  parnllèle  à  eidle  de  l'arnieçi  et 
servaient  à  ineAuimoder  1' 
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ts  qui  formaient  ce  retranche- 
6taient  garnis  de  ^ens  de  trait, 
tout  ce  ou'il  y  avait  de  gens  ca- 

d*en  défendre  les  approches 
les  esclaves,  les  valets,  les  con- 
irs  de  chariots,  et  les  troupes 
éft  a  la  garde  des  équipages, 
retranchement  mohile  servait  à 
r  Tarmée  de  Cyrus  par  der- 
it  lur  ies  flancs,  et  il  mettait  en 
temps  les  Perses  dans  la  néces- 
se  battre  en  désespères;  car  les 
ts  qui  empêchaient  le*-*  soldats  de 
î  de  ies  prendre  en  queue ,  étaient 
frses  tout  moven  dfe  fuir, 
rière  et  aux  deux  extrémités  de 
aitre  ligne  du  retranchement, 
avait  placé  mille  fantassins  et 
hevaux  choisis  parmi  les  cuiras- 
erses  :  ils  marchaient  le  long  des 
ts,  en  sorte x]u'on  ne  les  pouvait 
rir  de  la  plaine.  A  la  gauche, 
les  deux  mille  Perses,  il  y  avait 
nd  corps  de  chameaux,  montés 
I  de  deux  archers  arahcs  adossés , 
^gardant  la  tête,  et  l'autre  la 
:  du  chameau. 

mée  entière  brillait  de  l'éclat  de 
I  et  de  la  pourpre.  I^  char  d'A- 
e  était  magnifiquement  orné.  Au 
it  où  ce  prince  allait  endosser  sa 
ie,  faite  de  lin,  suivant  Tusage 
I  pays,  Panthée  lui  apporta  un 
d*or,  des  brassards  et  de  larges 
tts  du  même  métal ,  une  tunique 
urpre  qui  descendait  jusqu'à 
et  un  panache  couleur  d'hya- 
.  A  brada  te  fut  surpris  en  voyant 
œs  ;  eiles  avaient  été  faites  a  son 
ir  ordre  de  Panthée,  sur  la  me- 
e  celles  dont  il  se  servait  ordi- 
lent.  «  Ma  chère  Panthée,  lui 
tous  vous  êtes  donc  dépouillée 
t  ce  qui  sert  à  vous  parer  pour 
Ire  cette  armure?  —  Non,  ré- 

Pantliée;  le  plus  précieux  de 
rnements  m'est  resté;  car,  si 
araissez  aux  yeux  des  autres  tel 
ms  êtes  aux  miens,  vous  serez 
js  riche  parure.  »  En  proférant 
rôles,  elle  Tarmait  elle-même,  et 
jes  étiient  inondées  de  ses  lar- 
quelque  violence  qu'elle  se  fit 
es  cacher. 


Abradate,  déjà  si  digne  d'attirer  les 
regards,  parut  plus  beau  encore  quand 
il  tut  couvert  de  ses  nouvelles  armes. 
Il  avait  pris  des  mains  de  son  écuver 
les  rênes  de  sdn  char,  et  se  préparait  à 
y  monter,  lorsque  Panthée  ayant  fait 
éloigner  ceux  qui  les  entouraient  : 
«Abradate,  lui  dit-elle,  s'il  y  eut  ja- 
mais des  femmes  qui  aimassent  leurs 
époux  plus  qu'elles-mêmes,  sans  doute 
vous  me  mettez  au  nombre  de  ces 
femmes.  Mais  à  quoi  bon  vous  parjer 
ici  de  ma  tendresse?  mes  actions  vous 
la  prouvent  mieux  que  ne  feraient  des 
discours.  Cependant,  quels  que  soient 
les  senthnents  que  vous  me  connaissez 
pour  vous,  je  jure  par  mon  amour, 
par  le  vôtre,  que  j'aimerais  mieux  vous 
suivre  au  tombeau,  où  une  mort  glo- 
rieuse vous  aurait  précipité,  que  de 
vi\re  avec  un  mari  déshonoré,  tant  je 
suis  persuadée  que  nous  ne  devons  l'un 
et  l'autre  respirer  que  pour  la  gloire. 
Souvenez-vous,  Abradate,  des  obliga- 
tions que  nous  avons  à  Cyrus.  »  Abra- 
date posa  la  main  sur  là  tête  de  sa 
femme,  et  levant  les  yeux  au  ciel  : 
«  Grand  Jupiter,  s'écria-t-il ,  faites  que 
je  me  montre  digne  mari  de  Panthée 
et  digne  ami  de  Cyrus,  qui  nous  a 
traités  l'un  et  l'autre  avec  tant  d'é- 
gards. »  A  ces  mots,  il  monte  sur  son 
char.  Quand  il  y  fut  entré,  et  que  son 
écuyer  l'eut  fermé,  Panthée,  qui  ne 
pouvait  plus  embrasser  son  mari ,  bai- 
sait le  char.  Mais  bientôt  le  diar  s'é- 
loigna. Panthée  le  suit  quelque  temps , 
sans  être  aperçue  d' Abradate ,  qui  tour- 
nant la  tête  et  voyant  sa  femme  sur 
ses  pas:  «  Consolez -vous,  ma  dière 
Panthée,  lui  dit-il;  adieu;  il  faut  nous 
quitter.  »  Aussitôt  ses  femmes  et  ses 
eunuques  la  prirent  dans  leurs  bras, 
et  la  conduisirent  à  son  cliariot,  où  ils 
la  couchèrent.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent alors  vers  Abradate;  car  per- 
sonne n'avait  son^zé  à  le  regarder  tant 
que  Pantiiee  avait  été  présente,  quoique 
ce  guerrier  et  son  char  méritassent 
bien  d'attirer  les  regards. 

Lorsque  Cyrus  eut  achevé  son  sa* 
critlce,  et  que  l'armée  fut  rangée  dans 
l'ordre  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  il  assembla  les  chefs,  et  les  en- 
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guM  à  bien  faire  letir  devoir.  Ceux-ci 
allèrent  ensuite  reprendre  leurs  rangs, 
et  des  valets  apportèrent  pour  Cf  rus  et 
sa  troupe  des  viandes  et  du  vin.  Le 
prince  ayant  mangé  tans  s'asseoir,  dis- 
tribua, suivant  sa  coutume,  des  vivres 
à  ceux  qui  en  manquaient.  Il  implora 
de  nouveau  la  protectinn  des  dieux ,  en 
leur  offrant  des  libations;  ensuite  il 
but,  et  tous  les  assistants  firent  de 
même.  Enfin,  après  avoir  prié  ie  dieu 
tutélaire  de  sa  patrie  d'être  son  guide 
et  son  appui,  il  monte  a  cheval,  et  or- 
donne à  sa  troupe  de  le  suivre.  Tous 
ceux  qui  la  composnient  étaient  armés 
comme  lui  :  tous  avaient  la  tunique  de 
pourpre,  la  cuirasse  et  le  casque  d'<ii- 
rain,  le  panaclie  blanc,  un  Javelot  de 
bois  de  rormier  et  une  épée.  I.e  chan- 
frein et  le  poitrail  des  chevaux,  ainsi 
a  ne  les  bardes  qui  leur  couvraient  les 
ancs,  étaient  d'airain;  les  cuissards 
des  cavaliers  étaient  du  même  métal. 
TjOrsque  les  deux  armées  furent  à 
portée  ne  se  voir  distinctement,  Crésus 
ayant  remarqué  que  son  front  débor- 
dait considérafilement  celui  de  Cvrus, 
flt  faire  halte  à  sa  phalange,  et  ordonna 
que  les  deux  extrémités  se  courbassent 
pour  envelopper  les  Perses  et  les  ns- 
saillir  en  même  temps  de  toutes  parts. 
Cependant  Crésus  ayant  remarqué  que 
l«  corps  de  bataille,  dont  il  occupait  le 
centre,  était  plus  près  de  l'ennemi  que 
les  ailes  qui  continoaient  de  s'étendre, 
les  averti!  par  un  sij^nal  de  ne  pas  alli 


Alors  C^rus,  jugeant  que  le  n 
était  arrivé,  entonna  l'hymne  du  com- 
bat :  l'armée  entière  y  répondit,  et 
poussa  de  grands  cris,  en  invoquant  Is 
dieu  de  la  guerre.  Cyrus  part  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie,  et  prend  en 
flanc  l'aile  droite  des  ennemis;  il  pé- 
nètre au  milieu  d'eux.  Un  corps  d^o- 
fanterie  qui  le  suivait  à  grandi  pH 
achève  de  les  mettre  en  désordre. 

Cyrus  avait  chargé  un  ofUcier  appelé 
Artagersas  d'attaquer  l'aile  gauctû  dn 
ennemis,  en  se  faisant  précéder  da 
chameaux.  I>èsqu'Artaf>ersas  se  fut  as- 
suré que  l'action  étoit  engagée,  il  exé- 
cuta I  ordre  qu'il  avait  reçu.  Les  cbe- 
taux  ne  purent  soutenir,  même  à  UM 
grandedistance,  la  vue  des  diameaux; 
saisis  d'effroi,  ils  fuyaient,  se  cs- 
broient,  ou  se  renversa'ient  les  uns  an 
les  autres.  C'est  Veîîtt  ordinaire  «e 
l'aspect  d'un  chameau  produit  sur  les 
chevaux.  Artagersas,  qui  avait  eontem 
SB  troupe  en  bon  ordre ,  profita  de  cetb) 
confusion  pour  attaquer,  et  flt  avancer 
contre  l'ennemi  les  chars  qu'il  avait  à 
sa  droite  et  à  sa  gauche.  Ceux  des  en- 
nemis qui  clierchent  à  éviter  les  chan 
sont  taillés  en  pièces  par  le  corps  d'Ar- 
tagersas;  ceux  qui  veulent  éviter  Ar- 
tagersas sont  surpris  par  les  cbais. 
Abradate  n'attendit  pas  d'autre  signal. 
>  SuiveE-moi,  mes  amis,  »  s'écria-t-it 
à  haute  voix  ;  et  lâchant  les  rênes  à  ses 
chevaux,  il  les  presse  tellement  de 
'^-'  -  illon.qu'ilssonthicnli'it  Cl 
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I  tumulte,  les  chars  qui  por- 
kbradate  et  ses  compaienons 
»né  sur  des  monceaux  de  dé- 
le  cadavres,  ces  braves  guer- 
«mirent  percés  de  coups ,  après 
mué  les  plus  grandes  preuves 
ir.  Ils  furent  vengés  par  les 

Ki  les  suivaient  :  ceux-ci  étant 
M  des  bataillons  égyptiens, 
par  les  chars  d*Abradate,  v 
I  grand  carnage.  Mais  bientôt 
s  troupes  égyptiennes  qui  n'a- 
MDt  encore  souffert,  et  c*était 
grand  nombre,  s'avancèrent 
es  Perses  :  le  cbmbat  devint 
Les  Égyptiens  avaient  sur  les 
outre  ravantage  du  nombre, 
I  armes  :  leurs  piques  étaient 
^oes  et  très-fortes;  les  grands 
I  qu*ils  portaient  attachés  à 
étaient  bien  plus  propres  à 
le  corps  et  à  repousser  les 
|ue  les  cuirasses  ou  les  bou- 
dinatres.  Ils  avancèrent  cou- 
ces  énormes  pavois,  et  pous- 
rivement  les  Perses,  qui, 
à  leur  opposer  que  de  petits 
I  qu'ils  tenaient  h  la  main, 
Nitraînts  de  plier  :  ils  reculé- 
lis  «ans  tourner  le  dos  à  Ten- 
;  sans  cesser  de  porter  et  de 
des  coups,  jusqu'à  ce  qu'ils 
»rès  de  leurs  tours.  Les  soldats 
!S  étaient  garnies  commencè- 
er  sur  les  Egyptiens  ;  en  même 
es  troupes  perses,  qui  étaient 
ère  ligne,  arrêtèrent  les  ar- 
Ics  autres  gens  de  trait  qui  se 
t,  et  les  forcèrent,  Tépée  à  la 
Élire  usage  de  leurs  dards  et 
flèches. 

es  entrefaites,  Cyrus  arriva, 
ant  les  bataillons  qu'il  avait 
Ile  :  il  fut  sensiblement  affligé 
que  les  Perses  avaient  lâché 
ais  juçeant  que  le  moyen  le 
inpt  d  arrêter  les  progrès  des 
is  était  de  les  prendre  par  der- 

ordonne  à  sa  troupe  de  le 
tourne  vers  la  queue,  tombe 
sans  être  aperçu,  et  en  tue 
d  nombre.  A  (%tte  irruption 
e,  les  Égyptiens  se  retour- 

font  face  a  l'ennemi  :  l'in- 


fanterie et  la  cavalerie  se  mêlent  et 
combattent  ensemble.  Un  soldat  jeté 
par  terre,  et  foulé  aux  pieds  par  le  che- 
val de  Cyrus,  enfonce  son  épée  dans 
le  ventre  de  Tanimal,  qui ,  se  sentant 
blessé,  se  cabre,  et  renverse  le  prince. 
Aussitôt  un  des  gardes  sauta  en  bas 
de  son  cheval  et  le  donna  à  Cyrus. 
Les  Égyptiens  étaient  alors  attaqui^  de 
tous  1^  côtés. 

La  cavalerie  perse  venait  d'arriver  : 
Cyrus  donna  ordre  de  ne  pas  presser 
davantage  la  phalange  égyptienne,  et 
de  la  fatiguer  seulement  de  loin  à  coups 
de  flèches  et  de  dards.  Quant  à  lui,  il 
monta  sur  une  des  tours,  pour  décou- 
vrir s'il  ne  restait  plus  de  troupes  en- 
nemies qui  tinssent  encore  dans  quelque 
endroit.  De  la  pinte-forme  de  la  tour, 
il  vit  la  plaine  couverte  de  chevaux, 
de  chars ,  d'hommes  qui  fuyaient ,  d'au- 
tres qui  poursuivaient,  et  remarqua 
que  les  Égyptiens  étaient  les  seuls  des 
ennemis  qui  n'eussent  pas  encore  plié. 
Enfin,  se  voyant  sans  ressources,  ces 
Égyptiens  prirent  le  parti  de  former 
uiî  cercle,  faisant  front  de  tous  les 
côtés.  Immobiles  dans  cette  position, 
ils  n'agissaient  point,  et  eurent  beau- 
coup à  souffrir,  Jusqn*à  ce  que  Cyrus, 
admirant  leur  coura^^e  et  touché  de 
compassion  de  voir  périr  de  si  braves 
gens,  ordonna  qu'on  cessât  de  les  as- 
saillir et  que  le  combat  finit.  Il  leur  fit 
demander  par  un  héraut  s'ils  aimaient 
mieux  mourir  tous  pour  des  lâches  qui 
les  avaient  abandonnés ,  que  de  sauver 
leur  vie,  sans  rien  perdre  de  leur  ré- 
putation de  braves  gens.  «  Pourrions- 
nous,  répondirent  les  Égyptiens,  con- 
server en  même  temps  la  vie  et  cette 
bonne  réputation?  —  Oui,  reprit  Cy- 
rus, puisque  vous  êtes  les  seuls  qui 
n'ayez  pas  lâché  pied  et  qui  osiez  com- 
battre encore.  —  Mais  à  quel  prix  pou- 
vons-nous, avec  honneur,  m^iter  que 
vous  nous  laissiez  vivre?  —  Il  ne  vous 
en  coûtera  point  de  trahir  vos  alliés  : 
nous  n'e\i;jeons  autre  chose,  sinon  que 
vous  rendiez  les  armes,  et  que  vous 
deveniez  les  amis  de  ceux  qui  vous 
donnent  la  vie,  quand  ils  sont  les 
maîtres  de  vous  Toter.  —  Si  nous  de- 
venons vos  amis,  que  prétendez-vous 
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faire  de  noug?--ÉUblJr  entre  voua  et 
moi  un  comnirrce  de  bons  ofQccs. 
Tant  que  la  guerre  durera,  vous  me 
■uiireE,  et  vous  aiire?.  mie  pnve  plus 
forte  que  celle  aue  lous  recevipz  ries 
Lydiens;  qumid  la  paii  sera  faite,  j'as- 
signerai a  reux  qui  voudront  rester 
avec  moi  des  terres  et  des  villes,  el  je 
leur  donnerai  des  feniniei  et  des  es- 
claves. '  Sur  cette  proposition,  ils  de- 
mandèrent seulement  nii  prinre  île  ne 
jamais  porter  Ir-s  armes  raiitrr  Crésus  : 
■  C'est  le  seul  des  alliés,  ajoiitérent- 
ila,  de  qui  nous  n'ayons  pas  à  nous 
plaindre.  >  Tous  les  artides  ayant  été 
acceptés  de  part  et  d'autre,  les  fiiij-p- 
tirus  engagèreiit  leur  fui  à  Cyrus,  et 
reçurent  1d  sieune. 

■  T^s  descendants  de  ceux  qui  s'at- 
tacliêrent  pour  lors  à  Cyrus,  dit  Xé- 
nopl)un,  sont  restés  jusqu'ici  fidèles 
au  roi  de  Perse.  Cyrus  leur  avait  donné , 
dans  la  iiaute  Asie,  quelques  villes, 
qu'on  nomme  encore  le*  viKex  rfei 
Égyptiens,  et  de  plus,  celles  île  I.a- 
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leur  postérité  s'est  niaintenue  jus<|u'ik 
présent  en  possession  de  ces  villes.  • 
"  Cet  le  remanfue  de  Xénoptinn,  dit 
Fréret,  ainsi  que  quelques  autres  ré- 
pandues dans  la  Cyropédie  nour  prou- 
ver la  vérité  des  choses  qu  il  avunre, 
montrent  q^u'il  donnait  cet  ouvrage 
pour  une  histoire  véritable  de  Cynis, 
j  moins  pour  la  plupart  de  ses  [lar- 


detsein  qu'il  avait  formé  d 
lader,  des  la  nuit  suivait 
Clialdrens  et  1rs  Perses,  I. 
fortilicatton.'i  qui  semblait 
escarpée,  l.e  projet  fut  « 
moyen  d'un  Perse  qui,  a 
service  d'un  des  gardes  i 
savait  le  cliemin  pour  allei 
délie  au  fleuve.  A  la  nouve 
nemi  était  maître  de  ta  c 
I.ydiens  alhindonnèrent  le 
les,  et  riterelièrent  leur  n 
fuite.  Des  que  le  Jour  m 
entra  dans  ia  ville.  Cre» 
pnl.iis  où  il  B'rtait  enferm 
Cyrus  à  grands  crt^;  mai! 
?é  cnntentaut  de  laisser  a 
une  f^nrde,  tourna  ses  pa 
tadelle  ,  dont  ses  Iroupt 
emparées.  Il  y  trouva  les 
l'état  où  ils  devaii-nt  tXi 
à  K^rder  In  place,  et  ne 
armes  des  Clialdéen»,  qut  i 
bantlé.ipourallerpi  lier  les  n 
ville  (*).IIuiandaaussjtiltli- 
leur  ordonna  de  se  retirer  si 
de  l'armée.  ••  Je  ne  soufT 
leur  dit-il,  que  des  Rcns  qu 
â  la  discipline  aient  plus 
butin  [|ne  leurs  camaradet 
rfue  pour  vous  réeotnpenseï 
suivi  dans  cette  expédition 
snlu  (le  vous  rendre  les  plu 
ChaldiS'ns;  mais  partez,  i 
pas  surjiris  si  vous  ftes  atl 
votre  route  par  un  eunen 
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e  ricbe  pillage.  Cyrus  ayant 
r  ges  troupes  dans  l'endroit 
qui  lui  parut  le  plus  ooiive- 
'  ordonna  de  rester  armées 
bnt  leur  repas. 
M8  étant  terminées,  il  fit 
réws  rn  sa  présence.  Dès 
de  Lydie  aperçut  son  vain- 
fe  TOUS  salue,  mon  maître, 
car  ia  fortune  vous  assure 
ee  titre ,  et  me  réduit  à 
lonner.  —  Je  vous  salue 
ondit  Çyrus,  puisque  vous 
ne  ainsi  que  moi.  Je  veux, 
;-il,  vous  demander  un  con- 
le  le  refuserez -vous  point? 
•je,  dit  Grôsiis,  vous  en 
qui  vous  Foit  utile. —  Éoou- 
ooc,  reprit  Cyrus.  Mes  sol- 
k  avoir  essuvé  des  fatigues 
ilisans  nombre,  se  voient 
I  de  la  plus  opulente  ville  de 

0  CD  excepte  Babylone  :  il  me 
te  qu*ils  recueillent  le  fruit 
waux.  S*il  ne  leur  en  reve- 

1  arautnge,  je  doute  que  je 
ipter  longtemps  sur  leur 
.Cq^endant  mon  projet  n'est 
«r  b  ville  au  pillage  :  outre 
lit  vrai  sein  blablemeut  ruinée 
lute,  il  arriverait  que  les 
Miraient  la  meilleure  part  au 
Permettez-moi,  seigneur,  ré- 
08,  de  dire  à  queiaues  Ly- 
on choix ,  que  j  ai  obtenu  de 
avilie  ne  soit  point  pillée, 
loient  séparés  ni  de  leurs 
de  leurs  enfants,  et  que  je 
tMnis,  pour  prix  de  cette 
ils  vous  apporteront  d'eux- 
it  ce  que  Sardes  renferme 
(et  de  beau.  Je  suis  certain 

qu'ils  seront  instruits  de 
*ntioB,  ils  s*empresseront, 
femmes ,  de  vous  offrir  tous 
e  quelque  valeur  qu*ils  ont 
(session.  D'ailleurs,  quand 
vu  ce  que  les  habitants  vous 
it,  vous  serez  le  maître  de 
If  is  et  de  vous  décider  pour 
sn  attendant,  chargez  quel- 
vdtres  d'aller  retirer  mes 
mains  de  ceux  à  qui  j'en  ai 
ide.  » 


Après  cet  entretien ,  les  deux  princes 
allèrent  se  reposer.  Le  lendemain, 
Cyrus  manda  ses  ami»  particuliers  et 
les  principaux  chefs  :  il  commit  les  uns 
pour  recevoir  les  trésors  de  Crésus;  il 
enjoignit  aux  autres  de  mettre  à  part 
ce  que  les  mages  choisiraient  pour  les 
dieux,  d'enfermer  le  reste  dans  des 
coffres,  et  de  charger  ces  coffres  su  r  des 
chariots ,  qui  marcheraient  à  la  suite  de 
Tarmée,  atin  d'avoir  toujours  de  quoi 
récompenser  chacun  suivant  son  mé- 
rite. 

Pendant  qu'on  exécutait  cet  or- 
dre, il  fit  appeler  quelques-uns  de  ses 
gardes ,  et  leur  demanda  si  aucun  d'eux 
n'avait  vu  Abradnte  :  «  Je  suis  surpris, 
continua-t-il,  qu*il  ne  paraisse  point, 
lui  qui  avait  accoutumé  de  se  rendre  si 
souvent  auprès  de  moi.  —  Seigneur, 
répondit  un  des  gardes,  il  ne  vit  plus; 
il  est  mort  dans  le  combat,  en  pous- 
sant son  char  au  milieu  des  ennemis. 
On  rapporte  que  les  autres  conduc- 
teurs de  chars,  excepté  ses  compa- 
gnons, ont  tourné  le  dos,  quand  ils 
ont  vu  de  près  les  troupes  égyptiennes. 
On  dit  aussi  que  sa  femme  a  enlevé 
son  corps,  et  que,  l'ayant  mis  sur  le 
chariot  dont  elle  se  sert  ordinairement , 
elle  l'a  transporté  non  loin  d'ici,  sur 
les  bords  du  Pactole.  On  ajoute  que 
cette  femme  infortunée,  assise  par 
terre ,  soutient  sur  ses  genoux  la  tête 
de  son  mari ,  qu'elle  a  couvert  de  ses 
plus  beaux  vêtements^  pendant  que  ses 
eunuques  et  ses  serviteurs  lui  creusent 
un  tombeau  sur  une  éminence  voi- 
sine. •>  Aussitôt  Cyrus,  s*élançant  sur 
son  dieval,  courût  à  ce  douloureux 
spectacle.  Il  ordonna  d*abord  à  Gadatis 
et  h  Gobryasde  le  suivre  au  plus  tôt,  et 
d'apporter  ses  plus  riches  ornements , 
pour  en  couvrir  le  corps  d'Abradate; 
ensuite  il  fit  amener  des  bœufs,  des 
chevaux  et  d'autres  victimes,  pour  les 
immoler  aux  mânes  d'Abradate.  Dès 
qu'il  aperçut  Panthée  couchée  par 
terre ,  et  le  corps  de  son  époux  étendu 
à  ses  côtés,  un  torrent  de  larmes  coula 
de  ses  yeux  :  >  A  me  généreuse  et  fidèle , 
s'écria-t-il ,  tu  nous  as  donc  abandon- 
nés! •>  En  proférant  ces  pardies,  il 
veut  prendre  la  main  du  mort;  elle 
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reste  dans  la  siennf  :  un  Égyptien  l'a- 
vait coupée  d'un  coup  detiache.  La 
vue  de  cette  main  mutilée  redoubla  la 
douleur  de  Cyrus.  Panthée,  en  Jntant 
des  cris  lamentables,  la  repreud,  la 
baiie,  et  tâche  delà  rejoindre  nu  bras. 
•  C}-nis,  dit-elle,  tout  son  corps  est 
dans  le  méine  état  ;  mais  que  vous  ser- 
virait de  le  regarder?  Voilà  où  l'ont 
réduit  son  amour  pour  moi,  et  son 
attachement  pour  vous.  Insensée!  je 
ne  cessais  de  l'exhorter  à  se  montrer 
digne  d'obtenir  une  place  <listin(!uée 
entre  vos  amis;  et  lui,  uniquement 
occupé  drs  moyens  de  vous  servir,  ne 
songeait  point  a  ce  qu'il  lui  ea  pouvait 
coilter.  Enrin  il  est  mort,  sans  avoir 
Jamais  mérité  de  reproches;  et  mot, 
dont  les  conseils  l'ont  conduit  au  tré- 
pas, je  vis  encore!  ■> 

Cynis  fondait  en  larmes,  sans  par- 
ler; puis  rompant  le  silence  :  «  0  Pan- 
tliée!  dit-il,  votre  époux  a  du  moins 
glorieusement  terminé  sa  carrière;  il 
est  mort  au  sein  de  l.-i  viaoire  :  accep- 
t«  ce  que  je  vous  offre  pour  parer  son 
corps.  »  Gobryas  et  Gadatas  venaient 
d'apporter  une  grande  quantité  d'orne- 
ments précieux.  •  D'autres  iionneurs 
encore  lui  sont  réservés;  on  lui  élèvera 
un  tombeau  digne  de  vous  et  de  lui  ; 
on  immolera  en  son  honneur  les  vic- 
times qui  conviennent  aux  mânes  d'un 
héros.  Et  vous,  ajouta-t-il,  vous  ne 
resterez  point  sans  appui  :  je  ne  cesse- 
rai  d'honorer  votre   vertu.   It, 


la  détourner  du  fiineste 
donner  la  mort;  mais  n 
supplications  étaient  intit 
valent  qu'a  irriter  sa  mi 
s'assit  en  pleurant.  Alors 
un  poignnrd  dont  elle  i 
depuis  longtemps,  se  fri 
sant  sa  tête  sur  le  sein  < 
elle  expire.  La  nourrice, 
des  cris  douloureux,  corn 
des  deux  époux ,  suivant  I' 
avait  reoi. 

Bientôt  Cyrus  fut  info 
tion  de  Pnnthée.  Ktonnt 
apprend,  il  accourt  pour 
serait  pns  possible  de  ta  i 
trois  eunuques,  témoins 
de  leur  maltresse,  venaien 
de  leurs  poignards,  dans 
oii  elle  leur  avait  nrdonm 
On  raconte  que  le  monui 
érigé  au\  deux  égioux  et  a 
existe  encore  aujourd'hui: 
lonne  fort  élevée  sont  lei 
bradate  et  de  Panthée,  i 
ractères  syriens,  et  sur  ti 
plus  basses  on  lit  cette 
Ici  sont  lbs  eumiques.  ' 
avoir  vu  ce  tri.ste  sprctai 
rempli  d'admiration  poui 
pénétré  de  douleur.  Par  i 
rendit  aux  morts  les  hor 
bres  avec  la  plus  grande 
leur  fit  élever  un  vaste  m( 

Vers  ce  même  temps ,  Ici 
liséa  tn  dtuTL  faclioHS ,  im 
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I,  à  condition  quMis  paye- 
tribut  et  suivraient  Cyrus  à 
partout  où  II  les  appeflerait. 
roi  de  Phrygie,  reste  presque 
I  d^ection  de  ses  principaux 
il  s'abandonna  a  la  merci  des 

pitta  alors  la  ville  de  Sardes 
rendre  à  Babylone.  Chemin 
il  soumit  à  son  obéissance 
mts  de  la  Grande-Plir>-gie, 
adociens  et  les  Ar.ibes,  et 
rant  Babylone  à  la  tête  d'une 
mbrease.  Tan  540  avant  J.  C. 
irrivé,  il  établit  ses  troupes 
ib  ville, qu*il  alla  reconnaître 
me.  Ayant  compris  à  la  hau- 

la  force  des  murailles  au'il 
s  possible  de  la  prendre  d*as- 
xnsa  à  réduire  les  habitants 
■ÎBe.  On  traça  donc  autour 
liHes  des  lignes  de  circonval- 
tdans  les  endroits  où  ces  li- 
otissaient  à  TEuphrate,  on 

espace  suffisant  pour  bâtir 
;.  Les  soldats  se  mirent  à 
noe  immense  tranchée,  et, 
qu'ils  étaient  occupés  à  ce  tra- 
in fit  construire  sur  les  bords 
s  les  forts  dont  nous,  venons 
'.  Il  en  établit  les  fondations 
|)itotis  de  palmiers,  qui  n*a- 
■  moins  de  cent  pieds  de  lon- 
Jt  pays  en  produit  de  plus 
loore,  et  ces  arbres  ont  la 
i  de  se  relever  sous  la  cliarge. 
floniens,  qui  du  haut  de  leurs 
I  voyaient  ces  préparatifs  de 
'ca  moquaient,  parce  qu*ils 
les  Tîvres  pour  plus  de  vingt 
ui  divisa  alors  son  armée  en 
Tpi,  dont  chacun  devait  être 
c  et  surveiller  Babylone  |)en- 
nois  de  suite.  Déjà  tous  les 
liaient  achevés.  Cyrus  apprit 
Mr  approchait  où  Ton  devait 
i  Bal^ione  une  fête  durant 
b  habitants  passaient  toute 
ttis  les  festins  et  la  débauche, 
iméme,  aussitôt  que  le  soleil 
é,  il  fît  ouvrir  la  comnuinica- 
e  le  fleuve  et  les  deux  têtes 
diée.  L*eau  s'épancha nt  dans 
m  lit,  la  partie  du  fleuve  qui 


traversait  la  ville  fut  rendue  guéable 
avant  le  jour.  Après  avoir  détourné  le 
fleuve,  Cyrus  y  ut  desrendre  plusieurs 
de  ses  gardes  ,'^  f;mtassins  et  cavaliers, 
pour  s'assurer  si  le  fond  était  solide; 
et  voyant  qu*on  pouvait  le  passer  sans 
danger,  les  troupes  qui  avaient  été  pla- 
cées ,  une  partie  à  Tend  roi  t  où  le  fleuve 
entrait  dans  la  ville  et  Tautre  partie  à 
Tendroit  où  il  en  sortait,  s'y  jetèrent, 
conduites  parGobr}'as  et  par  Gadatas. 
Les  portes  d'airain  qui  fermaient  les 
descentes  des  quais  vers  le  fleuve  étaient 
restées  ouvertes  dans  cette  nuit  de 
dissolution;  ainsi  les  deux  corps  de 
troupes  de  Cvrus  pénétrèrent  tacile- 
ment  jusque  dans  le  cœur  de  la  ville. 
Tous  les  habitants  que  les  soldats  peu- 
vent atteindre  sont  passés  au  fll  de 
répée  ;  d'autres  plus  heureux  se  sauvent 
dans  leurs  maisons ,  ou  jettent  l'alarme 
dans  Babylone.  Les  soldats  de  Go- 
bryas  répondent  à  leurs  cris,  comme 
s'ils  étaient  leurs  compagnons  de  dé- 
iKiuche,  et,  prenant  le  chemin  le  plus 
court,  arrivent  au  palais,  où  ils  se 
réunissent  à  la  troupe  de  Gadatas. 
Alors  ceux-ci  chargent  avec  impétuo- 
sité les  gardes  du  roi  de  Babylone.  Aux 
cris  qui  s'élèvent ,  le  roi  onlônne  qu'on 
saclied'où  vient  ce  tumulte.  Gadatas, 
profitant  du  moment  où  la  porte  du 
palais  était  ouverte,  s'y  précipite.  Le 
roi  était  alors  debout,  et  tenait  un 
poignard  à  la  main.  Les  soldats  de  Ga- 
datas et  deGobryas  se  jetèrent  à  la  fois 
sur  ce  prince  et'le  tuèrent.  Tous  ceux 
qui  étaient  avec  lui  furent  massa- 
crés. 

Pendant  que  ceci  se  passait  au  palais, 
Cyrus  faisait  parcx)urir  les  différents 
quartiers  de  la  ville  par  sa  cavalerie, 
qui  avait  ordre  d'égorger  tous  les  Ba- 
byloniens qui  se  trouveraient  dans  les 
rues,  et  de  faire  publier  une  défense 
expresse  de  sortir  des  maisons  sous 
peme  de  la  vie.  Cet  ordre  fut  exécuté. 
Lorsque  Gadatas  et  Gobryas  eurent 
rejoint  le  gros  de  l'armée,  leur  premier 
soin  fut  de  remercier  les  dieux  pour  la 
vengeance  qu*ils  venaient  de  tirer  d'un 
prince  impie.  Le-S  détails  dans  lesquels 
Xénophon  entre  ici ,  se  rapportent  ad- 
mirablement avec  ce  que  l'Écriture 
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Douiipprend  aur  la  chute  drBabylone 
et  la  pèraonne  de  Dalllu-isar  (*). 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
Ici  garnisons  des  forts,  ayant  appris 
que  la  ville  était  prise  et  le  roi  tue, 
■e  rendirent  à  Cvrus.  Ce  prince,  per- 
mit aux  parents  de  ceux  qui  avaient 
été  tuéi  d'enlever  les  corps  et  de  les 
enterrer  ;  puis  il  Ut  pulilier  par  des  hé- 
rauts un  ordre  général  aux  Babylo- 
iiienid'apporterleursarmes,suuspéifie 
de  mort.  Les  HabyloDiens  oliéirent. 
Cyrus  orâonna  que  leurs  urmes  fussent 
lleposées  dans  les  forteresses,  ou  elles 
se  trouveraient  prêtes  au  besoin.  Ces 
mesures  étant  prises,  il  manda  les 
ins^rs  :  comme  la  ville  avait  été  em- 
portée l'épée  è  la  main,  il  leur  recom- 
manda de  mettre  à  part  pour  les  dieux 
les  prémices  du  butin,  et  de  leur  ré- 
server les  lieux  consacrés.  Il  distribua 
Us  maisons  des  partii-uliers  et  les  palais 
des  grands  à  ceux  qu'il  savait  atoir  le 
plus  contribué  an  siiwês  de  soit  entre- 
prise, observant  de  propoi  tionner  les 
récompenses  au  mérite,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait régie  autrefois,  et  promettant 
d'écouirr  les  plaintes  de  ceux  qui  se 
croiraient  lésés  dans  le  partui;e.  KnQn 
il  publia  un  étlit  |>iir  lequel  il  eiijoiK'iait 
d'une  part  aux  Uuby  Ionien  s  de  cultiver 
leurs  cliamps,  de  payer  les  tributs  et 
lie  servir  les  maîtres  qu'il  leur  donnait; 
de  l'autre ,  il  accordait,  tant  aux  Perses 
qu'à  ceux  qui  partinpaient  à  leuriî  pré- 
rof»tives,  et  généralement  â  tous  tes 
allrés  qui  resteruieut  avec  lui,  i 


Il  nécessité  d'avoir  une 
veiller  à  ta  silrrté;  et  a 
vait  qu'un  traître  n'est 
sdr  de  son  coup  que  l 
prend  a  table ,  au  buin  ou 
dont  il  veut  se  défaire, 
D  qui,  dans  ces  différente 
il  pourrait  confier  la  uri 
sonne.  Les  eunuques  lui  | 
riter  la  préférence  pour  i 
importantes,  parce  qu'à 
mille,  et  généralement  mi 
bassesse  de  leur  naissano 
Imis  les  motifs  po3<:ib1et 
uniquement  â  leur  mattre 
pendait  leur  fortune.  Il 
aune  l'administration  de 
la  f;arde  de  sa  («rsoane. 
déjà  connu  avaut  OyrUB, 
chei  les  rois  de  Perse  ses 
Après  avoir  donné  ord 
qui  recardait  le  gouverne 
noiiver empire,  Cyrus  voi 
trer  à  ses  nouveaux  tujf 
d'une  pompe  imposante 
donner  une  liaute  idée  de 
La  veille  de  la  cérémonie, 
chefs  tant  des  Perses  que 
leur  donna  des  robes  à 
Slêdes  :  c'est  alors  que 
médiane  commença  d'êt 
parmi  les  Perses.  Kn  fais. 
tribution,  il  leur  dit  iiu'jl 
visiter  avec  eux  li's  cliam 
aux  immortels,  et  y  otïi 

Tout  fut  prêt  le  lende 
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ï  portée  d*étre  vu  par  le  roi. 
es  occupaient  la  droite  du 
M  alliés  la  gauche;  les  chars 
ireiilenient  rangés  des  deux 
nombre  égal.  Quand  les 
I  palais  s'ouvrirent,  on  vît 
bord  quatre  taureaux  super- 
de^'aient  être  immolés  aux 
designées  par  les  niases.  Les 
it  pour  maxime  que  c*est  sur- 
s  ee  qui  concerne  le  culte  des 
ii*il  est  essentiel  de  consulter 
NWt  particulièrement  dévoues 
erviœ.  Après  les  taureaux, 
la  chevaux  destinés  pour  le 
uuite  un  char  consacré  à  Ju- 
î  char  était  blanc  et  orné  de 
le  timon  étiit  doré.  Suivait 
char  blanc  comme  le  premier, 
nftne  de  festons  :  celui-là  était 
au  soleil;  euGn  un  troisième, 
chevaux  avaient  des  housses 
«pourpre ,  et  derrière  lesquels 
at  des  hommes  portant  du 
un  grand  bassin. 
|irâ%dédececorté<;e,  sortît  du 
sonchar;  sa  tétc  était  couverte 
re  qui  s'élevait  en  pointe;  il 
tunique  mi-partie  de  pourpre 
K,  habillement  réservé  au  roi 
les  brodequins  couleur  de  feu. 
était  ceinte  du  diadème,  que 
:  pareillement  ceux  qu'il  ho- 
titre  de  coiisi:«s,  et  que  [>or- 
ire  ceux  qui  jouissent  de  la 
stinction.  Ses  mains  étaient 
tvaJt  à  ses  rotés  le  conducteur 
lar,  homme  d'une  taille  avan- 
mars  inférieure  à  la  sienne, 
s  en  apparence.  Dès  qu'on 
>rus,  tous  l'adorèrent  en  se 
int;  pout-étre  v  avait-il  des 
stés  pour  en  cfonner  IVxeni- 
-étre  aussi  fut-ce  Terfet  ou  de 
ie  générale  que  rausn  un  sper- 
XHireJU,  ou  de  r.idmiration 
l'air  noble  et  majestueux  du 
>  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
ràriîjnûr  aucun  l'erse  ne  lui 
du  un  semblable  homnKic;e. 
le  Cvrus  fut  sorti  du  païnis, 
;  mille  dorvnhores  se  mirent 
te,  deux  infllc  de  chaque  côté 
»r.  Environ  trois  cents  eu- 


nuques richement  vêtus  et  armés  de 
dards  le  suivaient  à  cheval  :  après  eux , 
on  menait  en  main  deux  cents  chevaux, 
de  ses  écuries,  ornés  de  freins  d*or  et 
couverts  de  housses  rayées.  Ils  étaient 
suivis  de  deux  mille  piquiers,  après 
les(|uels  marchait,  sous  la  conduite  de 
Chrysante,  le  plus  ancien  corps  de 
cavalerie  perse,  composé  de  dix  mille 
hommes,  rangés  sur  cent  de  front  et 
cent  de  hauteur.  Après  ce  premier 
corps,  un  second  de  dix  mille  autres 
cavaliers  perses,  dans  le  même  ordre, 
commandes  par  Hystaspe;  après  celui- 
ci,  un  troisième  de  pareil  nombre; 
enfin  un  quatrième  commandé  par  Ga- 
datas.  Ensuite  venaient  les  cavaliers 
mèdes,  puis  les  Arméniens,  les  Cadu- 
siens,  k»  Saces.  Derrière  la  cavalerie, 
étaient  les  chars,  rangés  sur  quatre 
de  front,  et  conduits  par  le  perse  Ar- 
tabate. 

Cyrus  s'apercevant,  au  milieu  de  sa 
marche,  qu'une  grande  multitude  de 
gens  le  suivaient  en  dehorsdes  barrières 
pour  lui  présenter  des  requêtes,  leur 
envoya  dire,  par  ses  eunuques  (il  eu 
avait  toujours  trois  à  chaque  cùté  de 
son  char  |)our  porter  ses  ordres),  de 
s'adresser  à  ses  ofliciers,  qui  lui  ren- 
draient compte  de  leurs  demandes. 
Aussitôt  la  foule  retourna  vers  la  ca- 
valerie, chacun  délibérant  auquel  des 
chefs  il  aurait  recours.  Alors  Cyrus 
manda  l'un  après  l'antre  ceux  de  ses 
amis  dont  il  voulait  augmenter  la  con- 
sidération, et  leur  dit  :  «  Si  les  gens 
3ui  nous  suivent  viennent  vous  fuïre 
es  demandes  déraisonnables,  n'y  ayez 
aucun  égard;  si  elles  sont  justes*,  vous 
me  les  comnumiquerez,  aiin  que  nous 
avisions  ensemble  aux  moyens  d'y  sa- 
tisfaire. »  Ceux  que  le  prince  faisait 
ainsi  appeler  arcouraient  a  lui  de  toute 
la  \itesse  de  leurs  chevaux,  et  leur 
promptitude  à  obéir  ajoutait  encore  à 
l'éclat  de  sa  puissance. 

Lorsi|u'on  fut  arrivé  dans  les  champs 
consacres  aux  dirux ,  on  sacrifia  d'abord 
à  Jupiter  des  taureaux  qui  furent 
briHcs  en  entier;  puis  au  soleil  des  che- 
vaux ,  qui  furent  consumés  de  même  : 
on  offrit  ensuite  des  victimes  à  la 
terre ,  suivant  les  rits  ordonnés  par  les 
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mages;  on  Huit  par  les  liéros  protec' 
leurs  de  la  Syrif.  I^s  snirifici-s  étant 
achevés,  c^riiiite    le   lieu  élait  trës- 


aux  corps  de  cavalerie ,  divisés  par 
lions,  de  parcourir  cette  carrière  au 
grarjd  Ka'op- 

Après  1rs  SDcriftces  ei  les  courses  , 
Cyrus  voulant  célébrer  sa  victoire  par 
un  festin,  invita  ceux  de  sesamisqui 
montraient  le  plus  de  zèle  pour  l'ac- 
croissement de  son  autorité  et  le  plus 


Enys  tous  les  alliés  qui  avaient  ent- 
rasse volontairement  son  parti ,  ex- 
cepté  ceux  qui  préférèrent  de  s'établir 
auprès  de  lui.  Ceux-ci ,  qui  pour  la  plu- 
part étaient  Mèdes  ou  Hyrtaniens, 
obtinrent  des  terres  et  des  maisons 
que  leurs  descendants  possèdent  en- 
core. Les  autres,  qui  aimèrent  mieux 
s'en  aller,  furent  comblés  de  présents  ; 
et  tous,  tant  soldats  qu'ofTicier? ,  eu- 
rent sujet  d'être  contents  de  la  géné- 
rosité du  prince.  Il  fit  aussi  distribuer 
à  ses  propres  troupes  les  trésors  qu'on 
avait  enlevés  de  fiardes. 

Quelque  terni»  après,  voyant  que 
l'état  de  ses  affaires  lui  permettait  de 
s'en  éloigner,  il  lit  ses  prefiaratifs  pour 
aller  en  PiTse,  et  commanda  qu'on  s« 
ëlsposUt  à  le  suivre.  Quand  ît  se  fut 
niunî  de  tout  ce  qu'il  jugea  lui  devoir 
être  nécessaire,  il  partit.  C'est  ici  le 
lieu  de  (larler  de  I  ordre  avec  lequel 


naissait  sans  peine  le  lieu  et  l'etpsn 
qui  lui  étaient  destinés.  Qunm)  on  dt 
rampait,  chacun  réunissait  le  liaes>e 
dont  il  devait  prendre  soin,  cl  lelejuil 
pri't  pour  être  chargé  sur  les  voitiim. 
Les  conducteurs  avaient  ordre  de  m 
rendre  tous  en  mfnie  temps  dans  W 
diFTéreiits  quartiers  oui  leur  éLûed 
assi{;nés,  et  venaient  I  enlever;  d'où  il 
arrivait  que  toutes  les  lentes ,  soit  qu'il 
fallût  les  dresser  ou  les  lever,  ~~  * 
(aient  pas  plus  de  temps  au'u 
Le  service  intérieur  de  1  a  m 
de  même  tellement  distribué,  que 
chaque  valet  attaché  à  un  dctnil  pirti> 
culier  savait  ce  qu'il  devait  faire,  ri 
que  tout  le  monde  était  servi  à  la  Ms, 
aussi  facilement  qu'etlt  pu  l'être  m. 
seul  lionmie.  Les  boul.iugcrs  et  kt 
cuisiniers  n'étaient  pas  les  'seuls  à  ^ 
il  marquait  d<-s  places  pour  leur  tfa- 
vail  :  en  distribuant  les  (|uartieis  sa 
troupes,  il  avait  égard  à  l'espèce  dt 
leurs  armes;  et  chaque  corps  eonna» 
sait  si  bien  le  lieu  qui  lui  était  assjga^, 
qu'il  s'y  établissait  sans  jamais  se  né- 

Chaque  fois  qu'il  campait.  

dait  d'abord  son  pavillon  su  milieu  A 
camp,  comme  le  lieu  le  mains  expofi 
à  l'insulte.  Autour  de  sa  lente  étaienli 


tÈRse. 


fti 


put,  rinfonteria  pesante  te 
toajiMirs  en  état  de  repousser 
émis,  s*ils  cherchaient  à  sur- 
t  le  camp  pendant  la  nuit,  et 
I  Tautre,  les  gens  de  trait  fus- 
ils à  lancer,  par-dessus  les  pre- 
inip ,  leurs  flèches  et  leurs  dards 
ceux  qui  s^approcheraient.  La 
s  chacun  des  cnefs  était  distin- 
ir  un  signe  particulier  ;  et , 
ne  que  les  valets  intelligents 
sent  dans  une  ville  les  mai- 
!  plusieurs  citoyens,  surtout 
s  considérables,  les  aides  de 
i  C}TUS  connaissaient  parfaite- 
I  tentes  des  principaux  officiers  ; 
B  que,  si  le  roi  avait  besoin 
]D*un  d'entre  eux ,  ils  ne  per- 
loiot  de  temps  à  le  cliercner. 
chacune  des  différentes  na- 
ait  son  quartier  à  part,  il  était 
«marquer  où  la  discipline  était 
lent  observée,  et  où  I  on  n'exé- 
las  ce  qui  avait  été  ordonné, 
ivaît  une  telle  confiance  dans 
imitions,  qu'il  disait  que  si  les 
(tentaient  d'insulter  son  camp , 
nuit,  soit  le  jour,  ils  ne  s'en 
aient  pas  mieux  que  s'ils  don- 
imprudemment  dans  une  em- 
■ 

les  mardies.  Il  variait  ses  or- 
00  les  conjonctures;  mais  dans 
pements,  il  changeait  rarement 
lance  dont  j'ai  parlé. 
|ue  l'armée  fut  entrée  dans  la 
Cyrus  s'empressa  d'aller  voir 
».  Après  les  premiers  embras- 
I,  il  dit  à  son  onde  qu'il  lui 
éservé  un  palais  dans  Baby- 
n  même  temps,  il  lui  offrit  des 
s  d'un  grand  prix.  11  reprit  en- 
route  de  la  Perse,  où  il  ne  sé- 
rt  peu  de  temps,  et  retourna 
Babylone.  Arrivé  dans  cette 
jugea  convenable  d'envoyer  des 
s  dans  les  provinces  conquises , 
tte  restriction ,  que  les  gouver- 
es  places  fortes  et  les  officiers  dé- 
lans  différents  postes,  pour  yeil- 
sûreté  du  pays,  ne  recevraient 
s  que  de  lui  seul.  Il  prenait  cette 
jon,  afin  que  si  quelques  sa- 
avaient  l'insolence  de  vouloir 

Uvratjon,  (Pbrsb.) 


se  rendre  indépendants,  ils  fussent 
aussitôt  contenus  par  les  troupes  mê- 
mes de  leur  gouvernement.  Les  Cili* 
ciens,  les  Cypriotes,  les  Paphiagoniens, 
qui  avaient  suivi  le  prince  de  leur  bon 
gré  au  siège  de  Babylone,  n'eurent 
point  de  gouverneurs  perses,  mais  ils 
furent  assujettis  au  tribut.  Confor- 
mément au  nouveau  règlement,  les 
garnisons  des  places  fortes  restèrent 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  perse 
clans  la  dépendance  immédiate  du  roi  ; 
c'était  lui  qui  en  nommait  les  comman- 
dants. 

C'est  à  Cyrus  que  Ton  doit  un  autre 
établissement.  Tous  les  ans,  un  envoyé 
du  prince  parcourait  avec  une  année  les 
différentes  provinces  de  l'empire  :  si  les 
gouverneurs  avaient  be.som  de  se- 
cours, il  leur  prétait  main-forte;  s'ils 
étaient  injustes,  il  les  ramenait  a  la 
modération  ;  «'ils  négligeaient  de  faire 
payer  les  tributs,  et  de  veiller  soit  à 
la  sAreté  des  habitants  de  leur  gou- 
vernement, soit  à  la  culture  des  terres; 
en  un  mot,  s'ils  manquaient  à  quelques- 
uns  de  leurs  devoirs,  l'envoyé  remàiait 
au  mal.  Lorsqu'il  ne  pouvait  y  réussir, 
il  en  rendait  compte  au  roi^  qui  dé- 
ddnit  de  la  punition  du  coupable.  On 
disait  ordinairement ,  en  pariant  de  ces 
inspecteurs  :  le  fils  du  boi  ,  ou  lb 

FBBRE  DU  BOI,  OU  l'CJEIL  DU  BOI  CSt 

en  marche;  cependant  quelquefois  ils 
ne  paraissaient  point,  parce  que,  s'il 
plaisait  au  prince  de  les  contremander, 
ils  retournaient  sur  leurs  pas. 

C'est  encore  a  Cyrus  qu'on  attribue 
l'invention  des  postes,  si  utile  dans  un 
grand  empire.  Après  avoir  calculé  ce 

au'un  dieval  pouvait  faire  de  chemin 
ans  un  jour,  il  ordonna  que  sur  les 
routes  on  construisît  des  écuries  qui 
fussent  distantes  l'une  de  l'autre  de 
cet  intervalle,  qu'on  les  garnît  de  che- 
vaux et  qu'on  y  entretînt  des  pale- 
freniers. Dans 'chacune,  il  devait  y 
avoir  un  homme  intelligent  pour  rece- 
voir les  lettres  qu'un  courrier  appor- 
tait, les  remettre  à  un  autre  courrier, 
avoir  soin  des  chevaux  qui  arrivaient 
fatigués,  et  en  fournir  de  frais.  La 
nuit  ne  refardait  point  la  marche  des 
courriers  :  celui  qui  avait  couru  le  jour 
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était  remplacé  ptr  un  autre  |irét  , 
courir  b  nuit. 

L'aiitiKc  rtant  rivolue,  Cyrus  a« 
Rcmlilu  Kon  armée  ii  Uuliylotie  :  on  pr#- 


ili;vc>uii,parlr»«ntrailli 


teml  (|U'dle  rtait  com(iosre  île  rriit  iKiriMsirviirKcctestes,  partuaogura, 

vin^t  mille  cavaliers,  de  deux  mille  jur  lu  présages,  sur  ce  que  Je  deni 

chars  armés  de  (aux,  et  àe  m  cent  taire  ou  éviter.  Je  vous  ronn  grlci 

mille  hommes  de  iiieil.  Avec  ces  forces  surtout  de  n'avoir  jamais  pcmiii  i]M]c 

redoutables,  il  subjugua  toutes  les  na-  niéeonnusie  votre  usiitance,  m  qïi 

tions  qui  habitent  depuis  les  froittières  d jns  le  cours  de  met  prospéritét  foH- 


de  la  Svrie  Jusqu'à  la  uier  Kotigc.  Do 
là,  portant  SCS  armes  vers  rK)iy|ite,  il 
la  soumit  pareillMiieiit  à  son  obéis- 
sani'c  ;  de  sorte  que  son  empire  eut  dès 
lors  pour  limites,  à  l'est,  l'Inde;  au 
nord  ,  le  Pont  -  tuxiii  et  ta  mer  Cas- 
uieiiiie;  à  l'ouest  la  mer  f.^ée -,  au  sud, 
rfitltiopie  et  la  mer  Rrjtlirùe.  Cyrus 
IJxnsouséJouraucentrFilêcesdiflërents 

Kiys:  il  passait  les  sept  uiaisdel'hivecà 
abylune,  les  trois  mois  du  printemps 


Lliasse  que  j'étais  homme.  _.  ___  _ 
reste  iju  a  vous  prier  d'accorder  t  aa 
entants,  à  ma  lemme,  i  met  aaiii,  ■ 
ma  p;itrie ,  des  jouis  beureui ,  et  à  Mi 
une  lin  digue  de  ma  vie.  ■ 

Après  les  sacriRces,  il  retourna  ai 
palais  et  se  coudia  pour  prendra  ai 
peu  de  repos.  Ses  baisitenrs  Tinnot, 
a  riieure  accouluinée,  lui  propcwer  H 
se  mettre  dans  le  bain:  il  repondit  q**!! 
voulait  se  reposer.  L'heure    ' 


i  Sîise,  et  les  deux  mois  de  l'été  à  étant  venue,  ou  servit  son  soupir] 

»l]alanc;cequi  aCait  dire  qu'il  jouis-  mais  il  n'était  pas  en  disposittoa  ds 

saitd'uii  printeiiipscontiriuer.Uuelque  manger;  cependant,  comme  il  avril 

lieu  qu'il  allilt  habiter,  l'amour  de  ses  soif,  il  but  avec  plaisir.  I.e  Icndemaîa 

peuples  Vy  suivait  toujours.  et  le  jour  suivant,  s'etant  trouvédaai 

Ainsi  vécut  Cyrus.  Devenu  vieux,  il  le  même  état,  il  Ht  appeler  ses  IH«  ^ 

partit  pour  la  Perse;  c'était  le  septième  l'avaient  aatoinpagné  dans  son  vidage, 

voyage  Qu'il  y  faisait  depuis  l'étiiblis-  ses  amis,  ainsi  que  les  principaux  ma- 

sèment  de  son  empire.  Il  y  avait  long-  gistrats  des  Perses,  et  les  voyant  tosi 

temps  que  son  père  et  sa  mère  étaient  rassemblés ,  il  leur  adressa  un  diwolin 

morts.  A  son  arrivée,  il  offrit  les  sa-  jiar  lequel  il  prit  congé  d'eux.  Quaid 

crilices  prescrits  par  la  loi ,  coniiuen^a  il  eut  cessé  de  parler,  il  présenta  k 


la  danse  eu  l'huiuieur  des  dieux, 
vaut  l'usage  des  Perses,  et  Qtau  peuple 
les  largesses  accoutumées;  ensuite  il  se 

""""'""  ' Il  pobU,  ft  s'y  ïiaut  """ 


main  à  ceux  qui  l'entouraient, 
s'étant  couvert  le  visage,  il  expira. 
Telle  est  la  relation  de  Xênophoo; 

■'■■■  ■■■"■■ilt?fiailt  ttUedeCté'""    "" 


&ERSE. 
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h  face  de  ce  prince,  il  8*était 
Il  Ecbatane,  où  sa  fille  Ainytis 
imas,  son  gendre,  TaToientca- 
fius  étant  survenu,  avait  fait 
à  la  tortura  Amytis,  Spitamas 
i  enfants,  Spitacèset  Mégabeme, 
s  obliger  à  dire  ce  qu'Astyigas 
svenu  :  celui-ci ,  pour  mettre  un 
lu  supplice  de  ses  enfants,  se 
ta  de  lui-méime  à  Cyrus ,  qui  le 
"ger  de  chaînes  et  jeter  dans  un 
;  mais  peu  après,  touché  de 
ir,  il  Ten  rattra  et  l'honora 
I  son  père;  il  rendit  les  mêmes 
m  à  Amytis,  et  ensuite  l'é- 
qnant  à  Spitamas,  il  le  ron- 
i  perdre  la  vie,  parce  quMI  lui 
neoti,  en  disant  qu'il  n'avait 
u  Astyigas  et  qu*il  ne  savait  où 

ias  passe  ensuite  à  la  guerre 
ruS  fit  aux  Bactriens.  Ce  prince 
rra  bataille,  et  Tavantage  fut 
part  et  d'autra;  mais  les  Bac- 
lyant  appris  que  Cyrus  regardait 
is  comme  son  père,  quil  ché- 
Amytis,  et  qu^ii  en  avait  fait 
me,  mirent  bas  les  armes,  et 
firent  à  lui. 

s  cela,  Cyrus  entreprit  contre 
es  nne  expédition  dans  laquelle 
prisonnier  Amorgès,  leur  roi. 
ira,  femme  de  ce  prince,  ayant 
ne  armée  de  trois  cent  mille 
s  et  de  detix  cent  mille  femmes , 
I  contre  Cyrus,  remporta  sur 
}  srande  victoire,  et  obtint  la 
d  Amorgès.  Cyrus,  ayant  fait 
;  avec  celui-ci ,  se  trouva  en  étiit 
lier  Crésus ,  et  de  l'assiéger  dans 
de  Sardes,  sa  capitale.  Pour  se 
maîtres  de  la  place,  les  Perses 
èrent  d'élever  sur  les  remparts 
Âits  de  bois,  oue  les  assiégés, 
obscurité  de  la  nuit,  prirent 
B  Trais  soldats,  et,  frappés  de 
,  ils  se  rendirent.  Crésus ,  après 
i  de  Sordes,  se  réfugia  dans  un 
d*Apollon,  où,  lié  et  garrotté 
na  par  ordre  de  Cyrus ,  il  fut 
libre,  sans  qu*on  sût  qui  avait 
es  diaines,  car  on  avait  bien 
a  porte  du  temple,  et  le  sceau 
lis  était  apposé  sur  la  serrure. 


Après  cela,  on  tira  Crésus  du  temple, 
et  on  le  ramena  dans  son  palais,  où' 
on  le   lia   encore   plus    étroitement 

3u'auparavant.  Mais  aussitôt  le  ciel  se 
éciara  en  sa  faveur  par  des  éclairs  et 
un  tonnerre  épouvantables,  de  sorte 
que  Cyrus  fut  enfin  obligé  de  lui  ôter 
ses  fers.  Dans  la  suite,  il  le  traita  avec 
beaucoup  d'humanité,  jusqu'à  lui  don- 
ner pour  séjour  la  ville  de  fiarène, 
près  d' Ecbatane ,  dans  laquelle  il  y 
avait  une  garnison  de  cinq  mille  cava- 
liers et  dix  mille  hommes  de  pied. 
L'eunuoue  Pétisacas ,  en  grand  crédit 
auprès  de  Cyrus ,  fut  alors  envoyé  dans 
la  Barcanie  pour  en  ramener  Astyigas, 
que  la  reine  sa  fille  et  Cyrus  lui-même 
avaient  grande  envie  de  revoir;  mais 
il  laissa  Astyigas  dans  des  déserts,  où 
la  faim  et  la  soif  le  firent  périr.  Son 
crime  fut  découvert  ensuite,  et  Amy- 
tis lui  fit  arracher  les  yeux,  puis  il 
fut  écorehé  vif,  et  mourut  sur  une 
croix.  On  fit  de  magnifiques  funérailles 
à  Astyigas ,  dont  le  corps  fut  trouvé 
entier  et  bien  conservé  dans  les  déserts 
où  il  était  mort,  car  les  lions  l'avaient 
défendu  contre  les  autres  bétes  féroces. 
La  dernière  expédition  de  Cyrus 
dont  parle  Ctésias  fut  contre  les  Der- 
bices,  qui  avaient  alors  pour  roi  Amo- 
neus.  Ces  peuples,  par  le  moyen  de 
leurs  éléphants  qu'ils  firent  sortir  tout 
a  coup  d'une  embuscade,  mirent  la 
cavalerie  perse  en  déroute;  Cynis  lui- 
même  tomba  de  cheval;  un  Indien  lui 
perça  la  cuisse  d'un  coup  de  javelot. 
Les  Perses  perdirent  dix  mille  liommes 
dans  cette  affaire,  et  les  Derbîces  n'en 
perdirent  guère  moins.  Dès  qu'Amor- 
gès  sut  ce  qui  s'était  passé,  il  accourut 
avec,  ses  Saces,  au  nombre  de  vingt 
mille  chevaux.  Alors  les  Perses  et  les 
Saces  livrèrent  une  seconde  bataille 
aux  Derbîces,  et  combattirent  avec 
tant  de  courage,  qu'ils  remportèrent 
la  victoire  la  plus  complète;  trente 
mille  Derbices  demeurèrent  sur  la 
place;  la  perte  du  coté  des  Perses  ne 
fut  que  de  neuf  mille  hommes,  et  tout 
le  pays  se  soumit  à  Cyrus.  Mais  ce 
priiicié  approchait  de  sa  fin  :  comme  il 
ne  l'ignorait  pas,  il  déclara  Cambvse, 
son  fils  aîné,  roi  des  Perses;  donna  à 
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TanyoxBrcès,  (t>n  second  Gis,  la  Bac- 
triane  et  pliisieiirii  autres  proviirres, 
■ans  l'assujrtlir  a  aucun  trilmt  envers 
son  frère  :  tl  puurvutaussi  à  l'elablisse- 
Dieiit  de  Sfiitacès  et  de  Mégaberiie,  et 
donna  à  diacun  à'enx  une  salrapie.  11 
leur  recoininaiida  à  tous  d'obéir  à  la 
reine  leur  nière;  demanda  a  AiDorcès 
Mon  amitié  |iour  eux  tous,  et  voulut 
iiu'jls  se  donnassent  la  main,  en  sijjne 
ilebonncintelli|;ence,sou1)aitanttautes 
NOrtes  de  [iros|)érJtés  à  reux  qui  vi- 
vraient en  paix,  tt  donnant  sa  iiiulO- 
(liciiou  à  quiconque  d'entre  eui  ferait 
tort  aux  autreij.  Ainsi  mourut  Cyrns, 
trois  jours  aprôs  avoir  été  blesse.  Ce 
)>rinci:  avait  régné  trente  ans. 


Ctésias,  comme  on  voit,  ne  dit  pas 
un  mot  de  l'expédition  eiintrc  IJaiiy- 
lone.  Une  aussi  ^rave  oniisiion  et  le 
mcrveillenx  répandu  dans  tout  le  récit 
peuvent  faire  concevoir  une  opinion 
très- défavorable  de  la  gtartie  de  son 
ouvrage  qui  a  rap|>ort  à  Cyrus. 

Laissant  donc  de  rùtc  cet  auteur, 
nous  allons  comparer  les  deux  rela- 
tions d'Hérodote  et  de  Xénopbon. 

Ce  que  le  preniiiT  de  ces  historiens 
raconte  de  la  naissance  et  de  l'éduca- 
tion de  Cyrus,  ainsi  que  de  In  manière 
dont  Astyace  découvrit  son  origine 
royale,  semble  assez  peu  croyablei'J. 


Cependant  nous  devons  convenir  ou 
depuis  la  plu«  liante  antiquité  cettelé- 
p'ude  merveilleuse  a  cours  en  Perse, 
où  on  l'applique  à  d  ftërenli  princ», 


quelques  ii 
de  Sapor,  I 


le  Sapor,  llls  d'Ardscbir-Babgan. 

1  j  guerre  contre  Astyoçe  nous  pi- 
rait  éplement  un  fait  très- douteux. 
Kn  eflét ,  que  de  diflicultés  Cyrus  n*aii- 
rait-il  pas  éprouvé»  pour  triompher 
des  Mèdrs,  alors  si  puissants!  D'ail- 
leurs, cette  lutte  entre  les  Itièdet  et  Ici 
Perses  n'aurait  pu  avuir  lieu  sans  ani- 
mer les  deux  partis  l'un  contre  l'autre. 
Dès  tors,  comment  Cyrus,  oblif^e  de 
contenir  de  nouveaux  sujets  disposés 
à  la  révolte,  aurait-il  trouvé  les  moyens 
de  rien  entreprendre  de  décisif  contrt 
des  ennemis  aussi  redoutables  que  les 
roisde  Lydie  et  de  Baliylone?  En  adop- 
tant le  récit  de  Xénophon,  on  voit  le 
point  de  dé}iart  de  Cyrus,  et  l'on  s'ex- 
plique trcs-bien  ses  victoires.  Prodic 
parent  et  allié  de  Cyaxarc,  Cyrus  ta 
trouve  placé  par  sa  naissance  et  son 
génie  à  la  tête  des  années  inédo-peraes. 
Soit  politique,  soit  modération,  il  con- 
serve toujours  |>our  son  allié  la  plut 
entière  déférence,  (Kirtage  aiec  lui 
l'autorité  souveraine,  et  lui  accorde 
même  toujours  le  premier  r.-mii-  Cettt 
conduite  engage  Cyaxare,  prince  vo- 
luptueux et  inttolcnt,  h  lai>Si'r  û  Cyrui 
le  soin  de  conduire  les  armées.'  S*it 
avait  en  d'abord  à  comlKittre  les  MèdeSi 
puis  a  les  maintenir  dans  roWissaocc, 
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enlevèrent  l'empire  aux 
;  mais  une  lecture  attentive  de 
nge  convaincra  facilement  que 
Ikhi  ne  fait  que  rapporter,  sans 
ntir,  une  tradition  locale  qu'il 
pprise  dans  le  pays,  ou  qu*il  te- 
quelque  Perse  at'tadié  à  rarmée 
K  Cest  ce  que  conGrme  le  vague 
a  tradition ,  où  Cyrus  n*est  pas 
HMnmé,  où  il  est  (juestion  d*une 
ont  ne  parlent  ni  Hérodote  ni 
,  et  où  l'intervention  des  dieux 
I  assez  grand  rôle(*).  I^  récit 
dote  suffirait  peut-être  à  lui  seul 
Mnbattre  ces  traditions.  Il  n*y 
nous  en  croyons  cet  auteur, 

NU  rroyons  devoir  metlre  le  passage 
iphoo  ions  lef  yeux  du  lecteur  : 

Orcs  ayant  marché  le  reste  du 
i  être  inquiétés ,  arrivèrent  sur  les 
I  Tigre  à  Lariste,  ville  grande,  mais 

Les  Mèdes  en  étaient  ancieone- 
I  oMÎtres.  Le  mur  avait  deux  para- 
e  tour,  cl  vingt-cinq  pieds  de  lar- 
rcent  de  hauteur.  Il  éiait  de  briques, 
Afl  était  de  pierre  jusqn'à  vingt  pieds 
an*.  Le  roi  de  Perse  Tayant  assiégée 
i  temps  que  les  Perses  enlevèrent 

aux  Mcdrs,  il  ne  put  en  aucune 

h  prendre.  Mais  le  soleil  ayant  dis- 
nmes'il  se  fût  enveloppé  d*uu  nuage, 
anls  perdirent  courage,  et  elle  fut 

b  aorte.  Près  de  cette  ville  était 
amîde  de  pierre,  haute  de  deux 
sds.  diaque  côté  de  sa  base  avait 
is  de  longueur.  Grand  nombre  de 

•*y  étaient  réfugiés  des  villages 

K  parasanges  de  cette  ville  était  un 
lâleau  abandonné ,  où  Ton  arriva 
Mir.  Il  était  proche  de  la  ville  de 
anciennement  occupée  par  les  Mè- 
ime  du  mur  était  d'une  pierre  polie 
de  coquillages,  et  avait  cin<|iiante 
•paîsseiir  et  autant  de  hauteur.  Sur 
se  s'cle\ait  un  mur  de  britpies  de 
e  pieds  de  large  sur  cent  de  haut , 
oiir  était  de  six  parasanges.  On  dit 
dia,  femme  du  roi,  se  réfugia  en 
le,  quand  les  Perses  conquirent 
dt%  ^lèdcs.  Le  roi  de  Perse  ne  put 
Ire  maître ,  ni  par  force ,  ni  avec  la 
■  du  temps;  mais  Jupiter  avant 
s  habitants  de  terreur,  elle  fui  prise.» 
:  Larcber,  ErfteditioH/fc  Cxrtts  dans 
xftt'ricure,  t.  I,  p.  iiG. 


que  deux  affaires^  entre  Astya^e  et 
Cyrus.  Dans  la  seconde,  le  roi  des 
Médes  fut  fait  prisonnier,  et  cet  évé- 
nement mit  bientôt  fin  à  la  guerre.  Il 
n>st  nullement  question  de  sièges  de 
villes  dont  on  ne  peut  se  rendre  maî- 
tre, comme  dit  Xénophon,  avec  la 
longueur  du  temps  ^  ni  de  la  fuite 
d'une  reine,  ni  enfin  d'opérations  mi- 
litaires du  coté  du  Tigre.  Cependant, 
si  les  traditions  dont  il  s^agit  avaient 
été  généralement  admises,  Hérodote 
en  aurait  eu  connaissance,  et,  comme 
ennemi  de  Cyrus,  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  enregistrer.  Enfin  nous  en 
appellerons  de  Xénophon,  recevant 
sans  examen,  au  milieu  des  dangers  et 
des  inquiétudes  de  sa  retraite,  ces  tra- 
ditions fabuleuses  dont  TAsie  est  si 
féconde,  à  Xénophon  rédigeant  à  loi- 
sir, après  son  retour  de  Perse,  l'his- 
toire d'un  prince  pour  lequel  il  avait  la 
plus  houte  comme  la  plus  juste  admi- 
ration. 

L'Écriture  peut  encore  servir  à 
prouver  que  Cyrus  ne  fonda  pas  l'em- 
pire des  Perses  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire des  Mèdes.  En  effet,  nous  voyons 
dans  les  prophéties  d'isaîe  et  dans  le 
livre  de  Daniel  que  Babylone  devait 
être  livrée  aux  Mèdes  et  aux  Perses  (*). 
Quel  sens  aurait  une  pareille  expres- 
sion ,  si  les  Mèdes  avaient  été  soumis 
par  Cyrus  et  placés  au  rang  des  peu- 
ples vaincus,  comme  les  Lydiens  et 
tant  d'autres  dont  le  nom  ne  figure 
jamais  à  côté  de  celui  des  Perses?  Or 
l'exactitude  des  livres  saints  est  telle, 
qu'après  la  mort  de  Cyaxare,  Esdras 
ne  parle  plus  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses (**),  mais  uniquement  des  derniers^ 
parce  qu'alors  Cyrus,  n'ayant  pas  à 
ménager  les  princes  mèdes,  voulait 
donner  à  son  nouvel  empire  le  nom 
seul  de  la  Perse ,  sa  patrie. 

Xénophon  ne  dit  rien  de  Fanecdote 
relative  au  fleuve  du  Gyndes;  nous  ne 
voyons  cependant  aucune  raison  qui 
empêche  d'admettre  le  fait,  pourvu 
qu'on  rejette  la  cause  que  lui  assigne 

O  Isaïe,  ch.  XXI,  v.  a. —  Daniel,  ch. 
V,  V.  aS. 

(•*)  £sdr£s,lîv.  î,  cluip.  I,  V.  u 
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Cyrui  oit  passé  un  trmiia  ronsjilt^ralile 
à  partager  leGynden  en  un  sraml  nnni- 
bre  de  rannux  pour  frrtiliKer  il»  trrrRt 
qui  n'étaient  pai  sunisainment  nrrn- 
Mes.  Cemoyen,detautleiiip!teti  tisane 
dnni  l'Orient,  et  apéclalemetit  liani  la 
pCTse,  y  e-Bl  rwort  pratiqué  aiijour- 
d'iiut.  Il  est  peiit-élre  encorp  [xissili'e 
de  supposer  que  Cvrus  nvail  en  asissnni 
de  la  sorte  un  motif  politique  qui  nous 
est  inronnu.  Mais  vouloir  que  le  prince 
qui ,  fni  la  prudence  et  sa  modération , 
non  moins  que  par  ses  étonnantes  qua- 
lités niilitairni.  sut  absorber  la  puis- 
sance des  Mèdes ,  délniire  la  monarcbie 
de  Crésus  et  celle  des  Babyloniens,  et 
fonder  un  empire  qui  comprenait  la 
plus  belle  partie  de  l'Asie;  vouloir, 
dis-je .  quece  princeait  interrompu  une 
eupeditton  importante  pour  satisfaire 
sa  rage  insensée  contre  un  fleuve,  c'est 
là  une  explication  que  le  plus  simple 
bon  sens  doit  nous  taire  rejeter  comme 
impossible. 

L'histoire  de  la  pierre  des  Massa- 
gfctes  est  omise  dans  la  Cyropédie.  Il 
ne  faudrait  cependant  pas  inférer  de  là 
que  cette  guerre  n'a  pas  eu  lieu;  car 
Xénophon  ne  nous  apprend  que  peu  de 
chose  des  événements  qui  suivirent  la 
prise  de  Babylone.  Mais  ici  encore  it 
serait  nécessaire  de  modiUer  le  récit 
d'Hérodote,  si  plerndecirconstancesex- 
traordinaires.  Sans  nous  arrêter  à  ca 
qu'il  y  a  de  romanesque  dans  celte  ii 


nouvellement  conquis,  i 
meures  dans  l'obéissance,  sins  tnapt 
setilcmnit  de  secouer  ta  joug?  œn* 
meii  t  eiilin  la  couronne  de  Perw  luraiv 
elle  passé  snnx  révolution  lur  It  tHa 
lie  Camliy^e,  prince  fi  éloigné  te 
vertus  et  des  grandes  qualitéi  de  m 
wfK .  et  si  fwu  cafmhle  de  réparer  jm 
lui-méu)e  les  torts  de  la  fortune? 
Slrabon,  Plutarque,  Arrien  et  Quintr 
Ciirce  témoignent  que,  lors  de  l'expo 
dit  ion  d'Alexandre  U  Grand,  on  voj^it 
encore  il  Pasai^ade  le  tombeau  qui 
renfermait  le  corps  de  Cyrus.  Ce  fait , 
très-bii'n  établi ,  doit  âter' toute  aéaaa 
au  récit  d'Hérodote,  à  moins  que l'M 
ne  suppose,  avec  le  savant  Lardier{*)i 

Sue  les  M3ss;igètes  rendirent  le  cafpi  ' 
e  Cynis ,  ou  que  les  Perses  trouvjnol 
moyeu  de  l'enlever.  Mais  c'est  Ui  luia 
hypothèse  (^aiuite;  et  ti  le  corps  dt 
Cyrus  filt  tombé  entre  les  maint  dei 
barbares,  comment  aurait-on  pu  Irai 
arracher  un  pareil  troph^?  Enfin,  «1 
cet  aveu  est  iniportant ,  Hérodote  coo» 
vient  lui-même  qu'on  rapporte  diver- 
sement la  mort  de  Cyrus.  «  Pour  moi, 
dll-il,  je  me  suis  home  à  ce  qui  m'«  ■ 
paru  le  plus  vraisemblable  ('•),  .  It  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  exista  il  sur  la  mort 
de  Cyrus ,  comme  sur  te  reste  de  la  via 
de  ce  prince,  quatre  traditions  diff^ 
rentes  ('*■), 

Hérodote  rapporte  presque  de  ia 
même  inaiiière  que  Xénophon  la  prJH 
de  Sardes  et  la  chute  de  Babvione ,  nuii 
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plusieurs  circonstances  inté- 
;  et  glorieuses  pour  Cyrus.  Le 
itîque  reparaît  toujou  rs  ;  Cyrus 
ir  lui,  avant  tout,  la  cause 

de  rétat  de  dépendance  où 
lit,  à  regard  de  la  Perse,  la 
ilîcamasse,  sa  patrie, 
cherches  au  moyen  desquelles 

prouvé  Texistence  et  déter- 
icsition  de  FHyrcanle  et  de  la 
9 de  Xénophon,  doivent  peut- 
s  empêcher  de  rejeter  sans 
ausible  Tambassade  envoyée 
[yrcaniens  à  Cyrus  et  la  soû- 
le ce  peuple,  ainsi  que  Tépi- 
iradate.  A  est  sans  doute  dif- 
mettre  la  partie  de  cet  épisode 
"de  Pantnée;  mais  ralliance 
te  avec  Cyrus,  et  la  mort  de 
la  Susiane  tué  à  la  bataille  de 
e,  demeurent  toujours  des 
moins  très-probables.  On  ne 
re  supposer,  en  effet,  que  si 
a  avait  voulu  seulement  dé- 
aventures ima(;inaires,  il  eût 
i  ses  descriptions  des  difli- 
ographiaues  qui  ont  déGé  la 
le  tant  de  savants;  il  lui  au« 
idle  de  placer  ses  héros  dans 
lien  connus.  Mais  Xénophon, 
épétoos,  voulait  écrire  This- 
lyrus;  les  harangues  qu*il  met 
Niche  de  ses  personnages,  sui- 
ige  des  anciens,  sont  proba- 
a  seule  partie  de  la  Cyropédie 
fée  en  entier  de  son  imaglna- 

ite  ne  parlant  point  de  Cyaxa- 
Astyage,  Fréret  en  a  conclu 
ffsorina^e  était  une  création 
boa  (*j.  Sins  entrer  dans  une 
1  qui  serait  tout  à  fait  dé- 
,  nous  dirons  que  l'existence 
'e  a  été  admise  par  un  grand 
le  graves  auteurs,  et  notam- 
r  M.  GeseniusC*). 
>n  peut  reprocher  avec  toute 
'auteur  de  la  Cyropédie,  c'est 

oire»  de  l'Académie  des  inscrîp- 
11,  pag.  458  et  suivantes. 
yez  Lexicon  Ueèraicum  et  Chûi- 
iz  non»  Akhasckverosçh  et  Da- 


d*avoir  négligé  la  chronologie  dans  foa 
ouvrage. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  remar* 
que.  En  admettant  comme  fondé  la 
reproche  qu'on  adresse  à  la  Cyropédtei 
de  n*étrc  qu'un  canevas  sur  lequel  on 
a  dessiné  des  épisodes  et  des  détails 
fabuleux,  il  faut  convenir  que  tous  ces 
hors-d'œuvre  reposent  sur  des  données 
historiques  d'une  vérité  reconnue.  Les 
conquêtes  de  Cyrus  sont  prouvées  par 
le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  et 
jamais  on  n'a  songé  à  les  révoquer  en 
doute.  Quant  à  la  piété,  à  la  bonté  et  à 
la  justice  de  ce  prince,  ce  n'est  pas 
Xénophon  seulement ,  mais  Isaie  {*)  et 
Diodore  (**)  qui  l'attestent.  Hérodote 
lui-même  nous  apprend  que  les  Perses 
donnaient  à  Cyrus  le  nom  de  père,  et 
que  jamais  ils  n'auraient  osé  comparer 
personne  à  ce  grand  prince  ("**). 

CTHUS  BlirVOlK  Wm  JUDBE  LIS  XflAAiUTU 
CAPTIFS  A  •ABTLOVB.  OtAIxltU  AVVâlf 
DE  ce   PHIHCI. 

La  marche  ^ue  nous  avons  suivie 
nous  a  empêche  de  rapporter  un  évé- 
nement considérable  dont  les  auteurs 
grecs  ne  font  pas  mention ,  mais  qui 
nous  est  attesté  par  l'Kcriture.  Nous 
voulons  parler  de  l'édit  de  Cyrus,  qui 

Permettait  aux  Israélites  captifs  à  Ba- 
ylone  de  retourner  dans  leur  patrie , 
dont  ils  avaient  été  arrachés  par  Na- 
buchodonosor  le  Grand.  Cet  édit,  qui 
est  de  l'an  536  avant  Jésus- Christ, 
fut  rendu  deux  ans  après  la  prise  de 
Babylone ,  et  lorsque  Cyrus  était  de- 
venu seul  maître  de  l'empire  perse  par 
la  mort  de  Cyaxare  et  de  Cambyse. 
Voici  cet  édit  mémorable  : 

a  La  première  année  de  Cyrus,  roi 
de  Perse ,  le  Seigneur,  pour  accomplir 
la  parole  qu'il  avait  prononcée  par  la 
bouche  de  Jérémie ,  suscita  l'esprit  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  qui  fit  publier 
dans  tout  son  royaume  cette  ordon- 
nance ,  même  i)ar  écrit  : 

(•)  Isaïo,  XLIV,  aS. 
(♦•)  Tom.  I ,  pag.  558 ,  et  tom.  II,  p.  553 
do  l'cdîtion  de  AVesseling. 

(**'}  Hérodole,  III,  89  et  x6o, 


■  Voici  cequeditCjnil,  roi  de  Perse: 
Le  Seigneur,  le  Dieu  ilii  ciel  m'a  donné 
tous  iei  royaumes  de  la  terre-,  et  m'a 
eommnndé  de  lui  bâtir  une  maison 
dans  la  ville  de  Jérusalem ,  qui  est  en 
Judr*i 

•  Qui  d'entre  vous  cit  de  son  peuple? 
Qiie  son  Dieu  soit  avec  lui.  Qu'il  aille 
3  .ir-riisnlem^qui  est  en  Judée;  et  qu'il 
rehStisse  ta  maison  dii  Seigneur,  Dieu 
d'Isrnél  ;  du  Dieu  qui  est  à  Jérusalem. 

■< Et  que  tous  les  autres,  en  quel- 

3ues  lieux  qu'ils  liabittnt,  l'assistent 
u  lieu  DÛ  lis  sont,  soit  en  argent  et 
en  or,  soit  de  tous  leurs  autres  biens^ 
et  de  leurs  bestiaux,  outre  ce  qu'ils 
offrent  volontairement  au  temple  de 
Dieu ,  qui  est  k  Jérusalem  (').  • 

Après  la  publication  de  cet  édit,  les 
Israélites  qui  5e  trouvaient  dans  les 
diflërentes  parties  du  roy'aumedeBa- 
bytone,  se  rcuuirent  au  nombre  de 
{{uaranlc-deux  mille  troiscent  soixante, 
sans  compter  leurs  serviteurs,  qui  mon- 
taient à  sept  mille  trois  cent  treiite- 
srpt,  et  prirent  ensemble  lecbeminde 
la  Judée ,  emportant ,  avec  la  perniis' 
sion  deCyrus,  tous  les  vi"  "" 

Îuc  Nabuchodonosor  avait 
érusalem  pour  les  placer  dans  le  teni' 
pie  de  Del ,  à  Dabylonc. 

ËplenienI  aime  de  ses  sujets  natu- 
rels rt  des  iKMiples  qu'il  avait  conquis, 
Cyrijs  ,  sur  la  Iïti  de  sa  vie ,  5'occu{>a 
de  régler  les  affaires  de  son  empire. 
Il  y  établit  cet  ordre  admirable  qui 
conserva  »ax  Perses  la  souveraineté 


empécba  les  Juifs  de  continuer  ta  re- 
construction du  temple.  Sans  révoquer 
ouvertement  l'édit  de  Cyrui,  il  lut  M 
entraver  l'exécution.  Il  ledisppsaea* 
suite  à  |>orter  la  guerre  en  F^V|Af. 
On  i$;nore  la  cause  de  l'animoiité  di 
ce  jirinre  contre  les  Égyptiens  ^  il  pa- 
rait cependant  qu'Amasis,  rtii  d'É- 
ftyote,  qui  s'était  soumis  à  payer  us 


tribut  il  Cy      . 

roi ,  secoué  te  joug  de  l'obéissance. 
Canibyse,  voulant  le  remettre  sous  ■• 
dépendance .  se  disposait  h  l'attaquer. 
Les  Pbénlciens  et  les  Cypriotes  hn 
fournirent  des  vaisseaux ,  et  il  au^ 
menta  ton  armée  de  plusieurs  ror^ 
auxiliaires,  composés  de  Grecs,  d'Io- 
niens et  d'F.oliens.  l  hanès  d'Halîcar- 
nasse,  qui  commandait  des  troupes 
grecques  h  In  solde  d'Amasis,  ayant 
quitte  ce  prince  pour  quelque  mMoO' 
lentement ,  se  relira  auprès  de  Cain- 
byse,  auquel  il  donna,  sur  la  natUtt 
du  pays  et  les  forces  de  l'armée  enne- 
mie, toutes  les  indications  nëcesssint 
pour  le  faire  réussir  dans  celte  expUi* 

tion.  phanés  décida  en  outre  un  rel 

sacrés  arabe,  dont  les  Étals  conGnaient  i  h 
ilevés  de  pHlesline  et  à  l'Kgypte ,  h  s'engager  k 
fournir  d'eau  l'armée  perse  paidml 
son  passage  à  travers  le  désert.  Sans 
cette  ressource,  Cambyse  eilt  été 
obligé  de  suivre  une  autre  route  mona 
directe. 

La  quatrième  année  de  son  r^Mi  ' 
Cambyse  attaqua  rK^yple.  Arrivé  à  fâ  ' 
froiiliere  decepays,  fl  appril  qu'Ams- 
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à  une  afTaire  générale,  dans 
les  Égyptiens  laissèrent  un 
ombre  des  leurs  sur  le  cliamp 
Ile.  Ceux  qui  échappèrent  à  ce 
8*enfuirent  en  désordre  à  Mem- 
tant  enfermés  dans  cette  place, 
B,  pour  les  engager  à  traiter 
V  leur  envoya  un  héraut  qui 
i  le  Nil  jusqu'à  Memphis  sur 
leau  mytilénien.  Dès  que  les 
ns  vireiit  œ  vaisseau,  ils  le 
t,  tuèrent  ceux  qui  le  mon- 
et  portèrent  leurs  membres 
atadelle.  Les  Perses  ayant  fait 
de  la  place,  obligèrent  les 
u  à  se  rendre. 

Jbyens,  craignant  d'éprouver 
e  sort  que  les  Égyptiens ,  se 
Dt  sans  combat/ ils  s'impo- 
m  tribut,  et  envoyèrent  des 
i.  Les  Cyrénéens  e't  les  Bar- 
nièrent  les  Libyens  par  le 
lotif  de  crainte.  Cambyse  se 
de  ce  que  les  présents  des 
ns  n'étaient  point  assez  con- 
»,  et  il  les  distribua  lui-même 
upcs. 

la  prise  de  Memphis ,  Psam- 
ut  traité ,  par  orare  de  Cam- 
ée la  dernière  ijgnominie.  On 
a  flile  de  ce  prmce  en  escla- 
Iamb}'se  renvoya,  une  cruche 
a,  chercher  de  feau;  elle  était 
gnée  de  plusieurs  autres  jeunes 
on  avait  choisies  dans  les  pre- 
^milles  du  rovaume,  et  qui 
labillées  en  esclaves  comme  la 
e.  Les  pères  ,  voyant  leurs 
is  un  état  si  humiliant,  fon- 
1  larmes;  mais  Psamménite 
ita  de  baisser  les  yeux, 
fse  flt  ensuite  passer  devant 
nîte  son  fils ,  accompagné  de 
ille  Egyptiens  de  même  â(;e 
la  corde  au  cou ,  et  un  frem 
ehe.  On  les  menait  à  la  mort 

Irtr  leurs  flèches  dans  la  craÎDte  de 
idqties-uiis  de  ces  animaux ,  Cam- 
para  de  la  ville  sans  coup  férir. 
Irœai  si  rat.  lib.  vix,  cap.  9. 
âdiiîon  fabuleuse  est,  suivant  toute 
r,  postérieure  à  Hérodote  qui  n'eu 
eutiou. 


pour  venger  les  Mytiléniens  qui  avaient 
été  inhumainement  massacrés  à  Mem- 
phis, et  dont  on  avait  brisé  le  vais- 
seau. Car  les  juges  royaux  avaient 
ordonné  que,  pour  chaque  homme 
tué  en  cette  occasion ,  on  ferait  mou- 
rir dix  Égyptiens  des  premières  fa- 
milles. Psamménite  les  vit  défiler,  et 
reconnut  son  fils  ;  mais ,  tandis  que  les 
autres  Égyptiens  pleuraient  et  se  la- 
mentaient*, il  garda  la  même  conte- 
nance qu*à  la  vue  de  sa  fille.  Lorsque 
ces  jeunes  gens  furent  passés ,  il  aper- 
çut un  vieillard  qui  mangeait  ordinai- 
rement à  sa  table.  Cet  homme ,  dé- 
pouillédetousses  biens,  et  nesubsistant 
que  des  aumônes  qu'on  lui  faisait,  al- 
lait de  rang  en  rang  par  toute  l'armée, 
implorant  la  compassion  de  chacun. 
A  cette  vue,  Psamménite  ne  put  rete- 
nir ses  larmes;  et  se  frappa  la  tête  en 
appelant  le  vieillard  par  son  nom. 
Cambyse ,  dit  Hérodote ,  étonné  de  sa 
conduite ,  lui  en  fit  demander  les  mo- 
tifs, a  Fils  de  Cyrus ,  répondit  Psam- 
ménite, les  malheurs  ae  ma  maison 
sont  trop  grands  pour  qu'on  puisse 
les  pleurer  ;  mais  le  triste  sort  d'un 
ami,  qui,  au  commencement  de  sa 
vieillesse ,  est  tombé  dans  Tindigence, 
après  avoir  possédé  de  grands  biens , 
m'a  paru  mériter  des  larmes.  » 

Cambyse  traiti  d'abord  Psamménite 
avec  bonté;  mais, ce  prince  ayant  en- 
suite engagé  les  Égyptiens  à  se  révol- 
ter contre  les  Perses ,  fut  découvert  et 
convaincu  par  Cambyse,  qui  le  con- 
damna à  boire  du  sang  de  taureau, 
dont,  suivant  Hérodote,  il  mourut 
sur-le-champ. 

Cambyse  partit  de  Memphis  pour  se 
rendre  a  Saîs,  dans  le  but  d'exercer 
sur  le  corps  d'Amasis  la  vengeance  qu'il 
méditait.  Aussitôt  qu'il  fut  dans  le  pa- 
lais de  ce  prince ,  il  commanda  de  tirer 
son  corps  du  tombeau;  cela  fait,  il 
ordonna  qu'on  le  battit  de  verges,  qu'on 
lai  arracliât  le  poil  et  les  cheveux, 
qu'on  le  piquât  à  coups  d*aiguilles,  et 
qu'on  lui  fît  nn'lie  outrages.  Mais 
comme  les  cxécutrurs  de  ces  ordres 
barbares  ctaient  las  de  maltraiter  un 
corps  qui  résistait  à  tous  leurs  efforts, 
et  dont  ils  ue  pouvaient  rien  détacher, 


Circe  qu'il  avait  ét6  embaumé,  Cam- 
y»  le  flt  brûler,  Dans  aucun  respict 
pour  In  religion.  Kn  HTet,  leii  Perses 
rmyntriit  que  le  feu  est  un  dieu  ;  et  II 
n'éfnit  pennis.nl  par  leurs  lois, ni  par 
celles  des  f.e,yi>Mfns,  île  briller  les 
itiort^.Cela  ét;iit  défenilu  rbrr.  les  Per- 
sex.  paire  qu'un  dieu  ne  doit  pas ,  selon 
eui.gennurrirduradavred'unlionime: 
rette  défense  iiihsislait  aussi  die/  les 
Kjiypllens.  Ainsi  Canibvse  commit ,  en 
ceite  occasion,  un  double  .caertléf^e  {*). 

L'année  suivante,  qui  était  la  sixième 
de  son  règne,  Canibvse  tou hit  faire  la 
guerre  h  trois  nations  différentes;  aux 
(^rlha^inoia ,  aux  Ammoniens,  et  aux 
f.tliiopieni  mncrobiens  ("),  qui  ha- 
bitent en  Libye.  Après  avoir  délibéré 
«ur  ces  expéititions ,  il  ré.ioliit  d'en- 
Toyersa  llotte  contre  les  Carthaginois, 
nn  détachement  de  ses  trou|je«  déterre 
contre  les  Ammoniens,  et  de  faire  re- 
connaître d'abord  le  pays  des  éthio- 
piens par  des  espionsquij  sous  préAxte 
de  jmrter  des  présent  au  roi ,  exami- 
neraient l'éiat  des  choses .  et  lui  en 
rendraient  compte  ensuite. 

Dès  qu'il  eut  pris  le  parti  d'envover 
des  espions  dans  ce  pnys,  il  fit  venir 
de  la  ville  d'F,<^|jlianline  des  IHitbyo- 
phages  oui  savaient  la  langue  éthio- 
pienne. Pendant  qu'on  était  allé  les 
chercher,  il  ordonna  quel»  Hotte  partît 
pour  attaqurr  Cartha|!e  ;  mais  les  Phé- 
niciens refusèrent  d'oltéir,  parce  qu'en 
combattant  contre  une  de  leurs  colo- 


Cflcts,  un  vase  d'altiStrft  plein  à 
fums,  et  une  barrique  de  n'n  t 
mier. 

Les  Ichthvofihnçes  étant  arrin 
ces  peuples',  olTrirent  leurs  pi 
au  roi,  et  lui  parlèrent  ainsi  :  ■ 
byse ,  rai  des  Perses ,  qui  déain 
amitié  el  votre  alliance,  nous  a  a 
pour  en  conférer  avrc  voui;  i; 
ufTre  en  présent  les  choses  qui  j 
raisseni  le  plus  aeréablea.  ■ 

t*  roi ,  qui  n  ignorait  pai  q 
Ichihyo  plia  lies  étaient  des  tu 
leur  répondit  en  ces  termes  :  ■  C 
pas  le  vif  désir  de  faire  amitn 
moi  qui  a  jmrlé  le  roi  des  Penei 
envoyer  ici  avec  res  présenta;  e 
ne  me  dites  pas  la  vérité.  Voiia 
examiner  les  forces  de  mes  Éti 
votre  maître  n'est  pas  un  h 
juste.  S'il  l'était ,  il  n  envierait  | 
pays  qui  ne  lui  appartient  pas 
ne  chercherait  point  à  réduira  i 
clavaire  un  peuple  dont  il  n'a  ra 
cune  injure.  Porten-lui  donc  cet 
ma  part,  et  dites-lui  t  Le  roi  d'I 
nie  con.seille  à  relui  de  Perse  de 
lui  faire  la  guerre  .nvec  des  fora 
nombreuses ,  lorsqui^  tes  Pertta 
ront  bander  avec  facilité  un  i 
cette  f;randeur  :  mais ,  en  attm 
qu'il  rende  Kr.lcM  aux  dieux  qui 
pas  inupiré  ann  Rtliiopiens  le  dé 
faire  des  conquêtes.  ■ 

Les  espions  s'rn  retournèrent 

oir  tout  examiné.  Sur  leur  r 
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es  bétes  de  lomme;  faihip  res- 
li  fut  bientôt  épuisée.  Si  Cam- 
Mi(çeaiit  «ilors  de  résolution, 
a  sur  m  pas  avec  son  armée , 
ap  en  homme  sage.  Mais, 
quiéter  de  la  moindre  chose , 
m  a  marcher  en  avant.  Les 
B  nourrirent  d*berbes  tant  que 
gne  put  leur  en  founn'r;  mais, 
I  furent  arrivés  dans  des  dé- 
Mble ,  la  faim  en  porta  quel* 
à  manger  ceux  (rentre  eux 
nt  détij^nés  par  le  sort.  Cam- 
fant  rimpossibilîté  de  conti- 
I  expédition,  rebroussa  che- 
arriva  à  Thébes,  après  avoir 
■a  partie  de  son  armée.  Tel 
leoèi  de  sa  folle  entreprise 
m  Éthiopiens. 

roapet  qu*on  avait  envoyées 

m  Ammonîeni  partirent  de 

fOC  des  guides,  et  arrivèrent 

Cette  ville  est  à  sept  jour- 

Thèbes,  et  l'on  ne  peut  y 

par  un  chemin  sablonneux. 

rtain  que  Tarmée  des  Perses 

Hque-la;  mais  on  ignore  ce 

BTint  ensuite.  On  sait  seule- 

'elle  n'alla  pas  jusqu^au  pays 

nooiensy  et  ne  retourna  ja* 

Écypte. 

woes,  Cambjse  alla  à  Mem- 
il  eongédia  les  Grecs,  et  leur 
a  se  mettre  en  mer  pour  re- 
dans  leur  patrie.  A  son  arri- 
Miva  les  habitants  de  Memphis 
raient  une  fête;  s'imaginaiit 
Égyptiens  se  réjouissaient  du 
aueoès  de  ses  armes,  il  fit  ve« 
flt  hii  les  magistrats  de  la 
mmI  ils  furent  en  sa  présence, 
manda  pourquoi ,  n'ayant  pas 
§  de  joie  la  première  fois  qu'ils 
m,  ils  en  faisaient  tant  pa- 
yais son  retour,  et  après  qu'il 
idu  une  partie  de  son  année, 
ircnt  que  leur  dieu  Apis ,  qui 
Jinairement  très -longtemps 
nanîfester,  s'était  montré  de- 
,et  que  lorsque  cela  arrivait , 
ïlgyptiens  en  témoignaient 
par  des  fêtes  publiques  (*). 

Apb  M  recoonaisstit  à  cer- 


Cambyse  les  ayant  entendus  parler  de 
la  sorte,  les  condamna  à  mort,  comme 
s'ils  eussent  cherché  à  lui  en  imposer. 
Il  manda  ensuite  les  prêtres;  et  ayant 
aussi  reçu  d'eux  la  même  réponse, 
il  leur  ordonna  de  lui  amener  Apis. 
Dès  que  Cambyse  vit  ce  taureau ,  il 
tira  son  poignard ,  et  le  frappa  à  la 
cuisse  ;  s'adressant  ensuite  aux  prêtres 
d'un  ton  railleur:  «  Scélérats,  leur 
dit-il ,  les  dieux  sont-ils  donc  de  chair 
et  de  sang  ?  Sentent-ils  les  atteintes  du 
fer  ?  Ce  dieu ,  sans  doute ,  est  bien  digne 
des  Égyptiens  ;  mais  vous  ne  vous  se- 
rez pas  impunément  joués  de  moi.  » 
Là-dessus ,  il  les  fit  battre  de  verges , 
et  ordonna  qu'on  tuât  tous  les  Egyp- 
tiens que  l'on  trouverait  célébrant  la 
fête  d'Apis.  Les  réjouissances  cessè- 
rent aussitôt,  et  les  prêtres  furent 
punis.  Le  taureau  languit  quelque 
temps  dans  le  temple ,  de  la  blessure 
qu'il  avait  reçue  à  la  cuisse,  et  mourut 
ensuite.  Les  prêtres  lui  donnèrent  la 
sépulture  à  l'insu  de  Cambyse. 

Ce  prince,  à  ce  que  disent  les  Égyp- 
tiens ,  ne  tarda  pas ,  en  punition  ae 
son  impiété ,  à  ressentir  les  atteintes 
d'une  démence  furieuse.  Le  premier 
crime  qu'il  commit  fut  le  meurtre  de 
Smerdis  (*) ,  son  frère  de  père  et  de 
mère.  Cambyse  avait  renvoyé  en  Perse 
Smerdis,  jaloux  de  ce  que  celui-ci 
s'était  trouvé  assez  fort  pour  bander  à 
deux  doigts  près  l'arc  envoyé  par  le  roi 
des  Éthiopiens;  ce  qu'aucun  Perse 
n'avait  pu  fairb.  Quelque  temps  après, 
Cambyse  vit  en  songe  un  courrier  qui 
lui  annonçait  que  Smerdis,  assis  sur 
le  trône ,  touchait  le  ciel  de  sa  tête. 
Cette  vision  lui  ayant  fait  craindre 
que  son  frère  ne  le  tuât  pour  s'empa- 
rer de  la  couronne ,  il  envoya  à  Suse 
un  de  ses  confidents,  ap^\é  Prexaspe, 

laines  marques  particulières.  H  dirait  entre 
antres  avoir  une  tache  sur  le  côlé  droit  du 
corps,  et  une  sous  la  langue.  On  cher- 
diail  quelquefois  longtemps  avant  de  trou- 
ver un  taureau  qui  réunit  tous  les  difTé- 
renls  signes  voulus. 

(*)  C'est  le  nom  que  lui  donne  Hérodote  ; 
Xcnopbon  l'appelle  Tonaaxare  et  Justin 
Merg'u. 
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awc  ordre  de  mettre  h  mort  Smerdis. 
Ce  |>rei)iier  crime  en  amena  un  autre 
plus  horrible  encore. 

('ambyse  conçut  une  passion  vio- 
lente pn'iir  une  de  ses  sœurs;  voulant 
ensuite  l'épouser,  comme  ces  sortes 
d'unions  avaient  été  jusqu'alors  sans 
exemple  chez  les  Perses,  il  convo- 

3 lia  fes  iugea  royaux ,  et  leur  deman- 
a  s'il  n'y  avait  pas  quelque  loi  qui 
permit  au  frère  de  se  marier  avec  sa 
so-nr.  Ces  juges  lui  firent  une  réponse 
qui ,  sans  blesser  la  Térité,  ne  les  ex- 
posait à  aucun  danger.  Ils  lui  dirent 
qu'ils  ne  trouvaient  point  de  loi  qui 
autorisât  un  frère  A  épouser  sa  sœur, 
mais  qu'il  y  en  avait  une  t^ui  permet- 
tait au  roi  des  Perses  de  faire  tout  ce 
qu'il  voulait.  Sur  cette  réponse,  Cani- 
byse  épousa  sa  sœur  ;  et ,  peu  de  temps 
après,  il  prit  encore  une  autre  de  ses 
sœurs  pour  femme.  Ce  fut  celle  qui  le 
iuiviten  Egypte,  et  qu'il  tua,  voici  dans 
quelle  circonstance  :  cette  princesse  as- 
sistait à  un  combat  entre  un  lionceau  et 
unjeune  chien.  Celui-ci  ayant  eu  du  des- 
sous ,  un  autre  cliien  son  frère  rom- 
pit la  l.-iisse  qui  le  tenait  attaché,  pour 
venir  à  son  secours.  Les  deux  diiens 
réuniseurent  l'avantage  sur  lelionceau. 
Ce  combat,  qui  plaisait  beaucoup  à 
Cambyse,  arrachait  des  bnnes  à  sa 
sœur  assise  à  câté  de  lui.  S'ea  étant 
aperçu  ,  Cambyse  lui  demanda  quelle 
était'la  cause  de  sa  douleur,  n  Je  n'ai 
pu,  lui  dit-elle,  nrempéeher  de  plei 


I'ets.luiréponditPrexaspe,  vont 
lient  de  louanges,  mais  ils  pi 
que  vous  avez  trop  de  penchan' 
le  vin.  •  A  quelque  temps  de  là,t 
rappelé  le  discours  de  Prexaspe , 
â  ce  seigneur  :  «  Si  Je  frappe  au  i 
du  cœur  ton  Gis  q^ue  tu  vois  <j 
dans  ce  vestibule ,  il  sera  constai 
les  Perses  se  trompent.  Mait 
manque  mon  coup,  il  sera  évident 
disent  vrai ,  et  que  J'ai  penlu  le  I 
Ayant  dit  ces  paroles,  il  tire  une 
contre  le  fils  de  Prexaspe,  oui  1 
au  même  instant.  CamCyse  te  fa 
vrir,  et  voyant  que  le  trait  étl 
milieu  du  cœur,  «Tu  vois  bien, 
à  Prexaspe  en  riant,  que  je  m 
point  un  insensé  ;  mais  que  ce  se 
Perses  qui  ont  perdu  l'esprit.  Di 
maintenant  si  tu  as  vu  çiuelqu'un  i 
atteindre  le  but  P  —  Seigneur,  réf 
Prexaspe ,  je  ne  crois  pas  qu'Aï 
lui-même  eilt  tiré  plus  juste.  • 

Crésus  Était  toujours  resté 
cour  de  Perse  depuis  que  Cyni 
vait  dépouillé  de  son  royaunM 
prince,  témoin  des  actes  de  c 
té  qui  reudaient  Cambyse  f 
de  l'exécration  de  tous  lus  hom 
crut  devoir  lui  faire  quelques  r 
sentations  â  ce  sujet.  Cambj'se 
commanda  aussitôt  à  ses  gens 
mettre  à  mort.  Ceux  qui  furent 
grs  (le  cet  ordre  en  suspendirent 
cution,  pensant  aue  Cambyse  a 
pcntiraitbientiit  d'avoir  agi  avec 
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petit  nombre  de  Perses ,  et 
part  croyaient  ce  prince  vî- 
e  mort /jointe  aux  cîrcons- 
it  je  vais  parler,  lui  fît  pren- 
lution  de  s>inparer  du  trône. 
I  frère  qui  ressemblait  par- 
à  Smerdis,  et  portait  le 
n  que  ce  prince.  Patizitliès 
Grère  sur  le  trône,  après  lui 
uadé  qu'il  aplanirait  toutes 
tés.  Cela  fait,  il  envoya  des 
int  les  provinces  de  l'empire, 
limment  en  Ë^pte,.pour 
I  Tarmée  d*obéir  a  Cambyse , 
erqu*on  ne  reconnût  pour  roi 
que  Smerdis,  flls  de  Cyrus. 
I  hérauts  Orent  cette  procla- 
dui  qui  avait  été  envoyé  en 
Niva  Cambyse  avec  son  armée 
e  en  Syrie.  Il  publia  au  mi- 
0p  les  ordres  dont  le  mage 
irgé.  Cambyse  ayant  entendu 
lation  du  héraut,  pensa  que 
n'avait  point  exécute  Tordre 
vait  donné  de  tuer  Smerdis. 
r,  lui  dit  alors  Prexas|)e,  j'ai 
loi-méme  vos  ordres,  et  j'ai 
'Otre  frère  Smerdis  de  mes 
lains  :  faites  venir  le  héraut, 
IcE-lui  comment  il  vient  ici 
indre  d'obéir  aux  ordres  du 
is.  •  On  envoya  sur-le-cliamç 
le  héraut,  et  Prcxaspe  lui 
parole  en  ces  termes  :  «  Vous 
;es-vous,  de  la  part  de  Smer- 
le  Cyrus;  avez-vous  vu  ce 
m  a-t-ii  lui-même  donné  ces 
a  les  tenez-vous  de  quelqu'un 
nistres?  — Je  n'ai  point  vu 
ré|K>ndit  le  héraut,  depuis  le 
roi  Cambyse  pour  son  expé- 
srpte;  mais  le  mage  qui  cere 
de  Cambyse  m'a  donné  les 
e  j'ai  apportés;  c*est  lui  qui 
|ue  Smerdis,  fds  de  Cyrus, 
lamlait  de  vous  les  annon- 


Cambyse  dit  à  Prexaspe  : 
vra  exécuté  mes  ordres  en 
e  bien;  je  n*ai  rien  n  vous  re- 
niais quel  peut  être  celui 
!S  Perses  qui ,  s'emparant  du 
rtiierdis,  s  est  révolté  contre 
seigneur,  lui  répondit-il,  je 


crois  comprendre  ce  qui  s'est  passé; 
Patizithès,  que  vous  avez  laissé  en 
Perse  pour  prendre  soin  ^es  affaires 
de  votre  maison ,  et  son  frère  Smerdis, 
se  sont  soulevés  contre  vous.  » 

Au  nom  de  Smerdis,  Cambyse  fut 
frappé  de  la  vérité  du  discours  do 
Prexaspe,  et  se  ra|)pe!a  le  songe  dans 
lequel  il  cro\'ait  voir  un  héraut  lui  an- 
noncer que  Snierdis ,  assis  sur  le  trône , 
touchait  le  ciel  avec  sa  tête.  Recon- 
naissant alors  qu'il  avait  fait  tuer  son 
frère  sans  sujet,  il  le  pleura.  Après  lui 
avoir  donné  des  larmes  et  s'être  plaint 
de  l'excès  de  ses  malheurs ,  il  s'élança 
sur  son  cheval ,  dans  le  dessein  de  mar- 
cher en  diligence  à  Suse  contre  le 
mage;  mais,  dans  sa  précipitation,  il 
se  blessa  à  la  cuisse  avec  le  bout  de  son 
cimeterre.  Cette  blessure  lui  paraissant 
mortelle,  il  demanda  le  nom  de  la  ville 
où  il  était;  on  lui  dit  qu'elle  s'appelait 
Ecbatane.  Or  l'oracle  de  la  ville  de 
Buto  (*)  lui  avait  prédit  qu'il  finirait  ses 
jours  à  Ecbatane.  Il  s'était  imaginé, 
d'après  cela,  qu'il  devait  mourir  de 
vieillesse  à  Ecbatane  en  Rlédie,  où 
étaient  toutes  ses  richesses.  Lorsqu'il 
eut  appris  le  nom  de  la  ville  dans  la- 
quelle il  se  trouvait,  accablé  par  le 
chagrin  :  «  C'est  ici ,  dit-il ,  que  Cam- 
byse, fils  de  Cyrus,  doit  terminer  ses 
jours,  suivant Vordre  des  destins.  »  Il 
convoqua  ensuite  les  principaux  d'entre 
les  Perses  pour  leur  apprendre  la  mort 
de  Smerdis  et  l'usurpation  du  mage, 
les  engageant  à  ne  point  souffrir  que 
la  souveraineté  passât  des  Perses  aux 
Mèdes. 

Ces  Perses  ne  pouvaient  croire  que 
les  mages  se  fussent  emparés  de  la  cou- 
ronne; ils  pensaient  plutôt  que  la  dé- 
claration de  Cambyse  touchant  la  mort 
de  Smerdis  était  un  effet  de  sa  haine 
contre  ce  prince.  Ils  reganiaient  comme 
une  chose  cert:iine  que  c'était  Smerdis, 
fils  de  Cyrus,  qui  s'était  soulevé,  et  ils 
en  étaient  d'autant  plus  [lersuadés ,  que 
Prexaspe  niait  fortement  de  Tavoir  tué; 
car,  après  la  mort  de  Cambyse,  il  n'au- 

(*)  Otlc  ville,  siliivc  siiivanl  llcrodolf 
(II,  1.55)  à  remlioiichurc  sebeiiii)  tique  du 
?(il ,  cuit  faniciise  par  un  oracle  de  Lalone. 


M  vvni 

n'n  pas  été  sûr  pour  lui  d'atouer  qfie 
M  fils  de  Cyru»  avnît  péri  de  sa  main. 
Peu  de  (eiiips  après,  [nçniii;rène  ayant 
Ca^h^.  toute  la  ruissciCamliyseiiiouriit, 
ayrès  avoir  régné  en  tout  sept  ans  et 
rinq  mois.  Ce  prince  m  laiua  pas  de 
postérité. 


tminmeSn)erdis;CtésiasSphpndadate; 
Eschyle  Mardus,  et  Justin  Oropaste. 
Les  Perses  se  soirmirent  h  lui,  suppo- 


Eschyle  Mardus,  et  Justin  Oropaste. 
Les  Perses  se  soirmirent  h  lui,  suppa 
sant  qu'il  était  le  véritable  SmerJis 


flis  de  Cynis.  Dès  qu'il  fut  monté  sur 
je  trdne ,'  I»  Samaritains  lui  écrivirent 
une  lettre  par  la(]iielle  ils  l'engaceaient 
à  empêcher  les  juifs  de  rebfltir  la  ville 
et  les  niurnitles  de  Jérusalem.  Smerdis 
leur  envoya  aussitôt  un  ordre  portant 
défense  aux  juifs  de  pousser  plus  loin 
la  reconstruction  de  leur  ville. 

Voulant  s'assurer  l'affection  de  ses 
sujets,  Smerdis  les  exempta  de  tout 
tribut  et  du  service  militaire  pendant 
trois  ans.  Otte  mesure  eut  le  résultat 

3u'il  en  attendait,  et  tous  les  [wuples 
e  l'Asie,  excrpté  les  Perses,  témoi- 
gnèrent leurs  reflets  lorsque,  peu  de 
temps  après,  arriva  la  révolution  qui 
lit  perdre  au  mage  le  trdne  et  la  vie. 

Les  nréc-autions  que  Smerdis  prenait 
pour  dérober  h  connaissance  de  son 
usurpation  ietèrent  des  doutes  dans 
l'esprit  de  plusieurs  (IVritre  les  l\ 


I*hcdyine  répondit  qu'elli 
pas,  n'ayant  jamais  vu  Sn 
Cvrus ,  et  ne  connaissant  i 

Ïiûi  l'avait  admise  au  no 
Plumes.  "  Si  vous  ne  eo 
Smerdis,  lîls  de  Cvriis,  li 
seconde  fois  Ola'ne,  di 
manJez  à  Atoi^e  quel  esl 
avec  qui  vous  haliitei  l'ui 
elle  doit  connaître  parf: 
frère  Smerdis.  »  Pbédy 
qu'elle  ne  pouvait  pas  par 
ni  voir  aucune  des  auti 
parce  que  Smprdis  les  an 
dans  des  apparlpmrnts  si 
Sur  cette  réponse,  Otai 
troisième  message  à  Vh 
fille,  lui  fit-il  dire,  si  1er 
Smerdis,  Gis  de  Cyrus,  n 
je  soupçonne,  il  ne  conv 
vous  soyez  sa  feinnie,  ni 
le  trône  de  Perse;  il  i 
puni.  Suivez  dune  mes 
faites  ce  que  je  vous  pre 
il  reposera  auprès  de  vous 
le  verrez  proAiiidément  e 
miner  s'il  a  des  oreilles.  S 
le  fils  dp  Cyrus;  s'il  n'en  I 
Smerdis  le  mage.  '  Or,  ii 
qiicr  que  Cyrus  avait  fai 
oreilles  à  Smerdis ,  pour  u 
celui-ci  s'était  rendu  eoM| 
Phédj'me  prit  t'en!;ase 
à  son  père,  et  peu  dé  tem 
exécuta  sa  promesse.  Qua 
mage  profondément  eiidoi 
qu'il  n'avait  [loînid'c 
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I  dHystaspe,  revenant  de  la 
iootson  père  était  gouverneur, 
Suse.  A  peine  fut-il  de  retour, 
idlarent  de  se  l'associer  aussi, 
ptscigneurs  s'étant  assemblés , 
eot  une  Gdélité  réciproque,  et 
tôt  entre  cm.  Quand  ce  fut  le 
Darius  de  dire  son  avis  :  «  Je 
leur  dit-il ,  être  le  seul  qui  eût 
iHice  de  la  mort  de  Suicrdis, 

iras,  et  qui  sât  que  le  mage 
i  sa  place,  et  c'est  pour  cela 
ne  je  me  suis  rendu  ici  afln  de 
irir  cet  indigne  usurpateur, 
ique  vous  avez  aussi  découvert 
èr»,  il  fout  sur-le-champ,  et 
ai,  exécuter  Tentreprise;  au- 
,  il  y  aurait  du  danger.  —  Fils 
ipe,  lui  répondit  Otane,  gar- 
id*agir  inconsidérément,  et  de 
cyilo'.  Pour  moi ,  je  suis  d'avis 
QUt  commencer  que  nous  ne 
n  plus  grand  nombre.  —  Per- 
HÎt  Darius,  si  vous  suivez  le 
rotane,  votre  perte  est  assu- 
■  périrez  misérablement  L'ap- 
le  récompense  engagera  quel- 
vous  dénom^r  au  maçe.  Vous 
iû  exécuter  Tentreprise  vous 
I  sans  la  commuuiquer  à  d*au- 
ik  puisque  vous  avez  jugé  a 
fen  £aire  part  à  plusieurs ,  et 
lettre  moi-même  de  ce  nombre , 
u-b  auiourd'kui ,  on ,  si  nous 
passer  La  journée,  je  vous  dé- 
eje  D*attendrai  pas  qu'on  me 
M,  mais  que  je  prendrai  les 
I  et  que  j'irai  moi-même  vous 
r  ao  mage.  » 

lat  que  les  conjurés  délibé- 
iui,  les  deux  mages  faisaient 
Pnxaspe,  et  tâchaient  de  Tat- 
iBi  leur  parti,  parce  que  lui 
it  connaissance  de  la  mort  de 
(fflls  de  Cvrus,  Taynnt  tué  de 
ic  main,  ils  n'oublicrcut  rien 
Mner.  Ils  exigèrent  de  lui, 
ment,  qu'il  gardât  le  secret, 
ant,  de  leur  côté,  à  le  combler 
sies.  Prexaspe  promit  de  faire 
I  mages  demandaient.  Les  deux 
:  croyant  dans  de  bonnes  dis- 
I,  lui  proposèn'ut  de  monter 
tour,  pour  annoncer  aux  Per- 


ses, réunis  sous  les  murs  du  palais* 

aue  c*était  véritablement  Smerais,  fils 
e  Cyrus,  oui  occupait  le  trône.  Ils 
lui  avaient  donné  ces  ordres,  à  cause 
de  son  ascendant  sur  Tesprit  des  Perses. 
Prexaspe  ayant  répondu  qu'il  était 
disposé  à  faire  cequ*on  exigerait  de  lui, 
les  mage^  convoquèrent  les  Perses,  et  le 
firent  monter  sur  une  tour  d'où  il  pou- 
vait les  haranguer.  Mais  Prexaspe  ayant 
fait  l*énumération  de  tous  les  biens 
dont  Cyrus  avait  comblé  les  Perses, 
découvrit  la  vérité;  enfin  il  assura  qu'il 
avait  tué  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  par 
les  ordres  de  Cambyse.  et  que  les 
Mèdes  C)  occupaient  le  trône.  En  même 
temps,  il  fit  beaucoup  d'imprécations 
contre  les  Perses,  s'ils  ne  recouvraient 
pas  l'empire,  en  se  vengeant  des  ma- 
ges; puis  troublé  par  ses  remords  il  se 
précipita  de  la  tour,  la  tête  la  première. 
I^s  sept  conjurés  ayant  résolu  d'atta- 

3uer  les  mages  sur-le-champ  et  sans 
ifférer,  se  mirent  en  marche,  après 
avoir  prié  les  dieux,  lis  ne  savaient 
encore  rien  de  l'aventure  de  Prexas|)e; 
ils  l'apprirent  en  se  rendant  au  palais. 
Sur  cette  nouvelle,  ils  se  retirèrent  à 
l'écart  pour  tenir  conseil  et  délibérer 
entre  eux.  Otane  était  toujours  d'avis 
de  différer  l'entreprise;  mais  Darius 
représenta  qu'il  fallait  marcher  sur-le- 
diamp,  et  exécuter  sans  délai  ce  qu'on 
avait  décidé.  Son  avis  prévalut,  et  les 
conjurés  allèrent  vers  le  palais. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  les  gardes, 
par  respect  pour  leur  rang,  et  ne  les 
soupçonnant  point  de  mauvais  dessins , 
les  laissèrent  passer,  sans  même  leur 
faire  de  questions.  Quand  Ils  eurent 
pénétré  dans  la  eour  du  palais ,  ils  ren- 
contrèrent les  eunuques  chargés  de 
présenter  au  roi  les  requêtes.  Ces 
eunuques  leur  demandèrent  quel  sujet 
les  amenait,  et,  menaçant  en  même 
temps  les  gardes  qui  les  avaient  laissés 
entrer,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
les  empêcher  de  pénétrer  plus  avant. 
Les  sept  conjurés  tombèrent  afors,  le 
poiginrd  à  la  main,  sur  ceux  qui  vou- 
laient les  retenir,  et,  les  ayant  tués, 

(*)  Lm  nuiges ,  comme  on  sait',  formaienl 
uiu!  1  ri  lui  d<;  la  tiation  des  Mèdf». 


ils  coururent  )iromptemciit  à  l'appar- 
tement des  hommes.  Les  deux  innées 
y  étaient  à  délibérer  sur  les  nioyctii 
d'arrêter  les  suites  que  pouvait  avoir 
ta  déclaratisn  de  Frexaspr. 

I^  tumulte  et  les  cris  des  eunuques 
étant  venus  Jusqu'à  eux,  ils  accouru- 
rent, et,  voyant  ce  qui  se  passait,  ils 
se  mirent  eu  défense.  L'un  m  tidte  de 
prendra  un  arc,  l'autre  une  lance;  ils 
en  viennent  aux  mains.  Comme  les 
conjurés  étaient  trop  près ,  l'arc  devint 
inutile  à  celui  c|ui  s'en  était  armé: 
l'autre  se  défendait  mieux  avec  la  lance , 
il  blessa  Aspalbine  et  Intapherne.  Celui 
des  ma^es  qui  avait  une  lance  résis- 
tait toujours  ;  l'autre,  ne  pouvant  plus 
soutenir  la  lutte,  s'enfuit  dans  une 
chambre  qui  communiquait  a  l'appar* 
tement  des  liommes.  Il  voulut  fermer 
la  porte  ;  Darius  et  Gobrjas  s'y  jetèrent 
avec  lui.  Gobryas  saisit  le  mage  au 
corps;  mais  comme  ils  étaient  dans 
l'obscurité,  Darius,  craignant  de  per- 
cer Gobryas,  ne  faisait  pas  usage  de 
ses  armes.  Gobryas  lui  demanda  pour- 
quoi il  restait  dans  l'inaction.  -  Je 
crains  de  vous  blesser,  répondit  Da- 
rius.—Frappez,  lui  dit  Gobryas,  dus- 
siez-vous  me  percer  aussi.  ■  Darius 
obéit,  et,  par  un  heureux  hasard,  le 
coup  qu'ilportan'atleignitque  le  mage. 

Apres  avoir  tué  les  deux  mages, les 
conjurés  leur  coupèrent  ta  tête,  et 
laissant  dans  la  citadelle  deux  des  leurs 
qui  étaient  blessés,  les  cinq  autres, 
tenant  a  la  ninin  les  t<!tes  des  i 


Quand  l'ordre  et  la  tranqui 
instant  troublés  eurent  été  reta! 

sept  seigneurs  qui  s'étaient  i 
contre  les  mages  tinrent  com 
l'état  actuel  des  affaires  et  sur  1: 
de  gouvernement  qu'il  convenai 
blir.  Otane  voulait  remettre  le 
min  pou  voir  entre  le!  mains  du 
Blégabyse  se  prononça  pour  1 
chic,  et  Darius  pour  le  gduver 
monarchique.  L'avis  de  ce 
ayant  prévalu,  Otane  déclara  c 
nonçatt  aux  droits  qu'il  pouva 
à  la  couronne,  pourvu  ^ue  lu 
descendants  fussent  toujours 
Sa  demande  lui  ayant  été  ace 
il  se  retira  sur'te-cliamp. 

Les  six  autres  conjurés  se  ré 
ensuite  (tour  s'entendre  sur  la  i 
de  procéder  à  l'élet^tion  d'un  n 
roi;  mais  avant  de  commenei 
discussion,  ils  drâidèrent  qti' 
d'entre  eux  (]ui  serait  élu  do 
tous  1rs  ans  à  Otane  rt  â  ses  i 
danis,  à  prpétutté,  une  robe 
que,  et  ajouterait  à  ce  don  <i 
présents  que  les  Perses  rega 
comme  très -lio  no  râbles.  Ils  cdn 
aussi  que  chacun  des  conjurés 
ses  entrées  au  palais  sans  se  ft 
noncer,  excepté  quand  le  roi 
dans  son  gynécée  ;  de  plus  qu( 
serait  tenude  prendre  sa  femn 
la  famille  d'un  des  conjurés.  Qi 
choix  du  nouveau  roi ,  le  sort  de 
décider.  I^s  six  seigneurs  arr 
rendrait  le  lendemain 
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06  la  nuit  fut  venue,  ORbarès 
one  jument  dans  l'endroit  où 
irés  devaient  se  rendre,  et  il  y 
B  dieval  de  son  niattre. 
idemain ,  les  six  seigneurs  per- 
so leur  convention ,  se  trou- 
cfaeval  an  rendez-vous.  Lors- 
irent  arrivés  à  Tendroit  où  la 
ivaît  été  attachée  la  nuit  précé- 
idieval  de  Darius  commença  de 
Les  cinq  autres  seigneurs  mi- 
sitôt  pied  à  terre ,  se  i^toster- 
levant  Darius  «t  le  reconnu- 
ir  leur  roi. 

t  en  substance  le  récit  d'Hé- 
3n  est  cependant  fondé  à  croire 
évolution  à  la  suite  de  Inquelle 
obtint  la  couronne  fut  beau- 
is  longue  que  ne  le  dit  cet  au- 
pcêteRschvle  dans  sa  tragédie 
et  compte  deux  roîs,  Maraphis 
rfirène,  entre  Smerdis  le  mage 
18.  Leurs  noms,  comme  celui 
dis,  manquent  dans  le  canon 
>niée.  Ce  fait  s'explique  facile- 
r  la  courte  durée  du  règne  de 
rpateurs  ,  et  le  témoignage 
;e  mérite  toujours  d'être  pris 
use  considération.  En  effet, 
'  contemporain  de  Darius  et 
es  put  connaître  les  Perses, 
esquels  il  combattit  aux  jour- 
Blarathon ,  de  Snlamine  et  de 
D'ailleurs  voulant  mettre  sur 
la  famille  royale  des  Acliœmr- 
urait-il  négligé  de  s'instruire 
int  d'histoire  qu'il  lui  était  si 
savoir  rt  que  les  spectateurs  ne 
eot  pas  permis  d  altérer.^ 

M   DE   DARIUS,    FIU   D^DTSTASPE. 

S  était  Perse  de  nation  et  de 
des  Achaeménides.  Son  père 
e  avait  toujours  accompagné 
ans  ses  expéditions,  et  était 
Niverneur  de  la  province  de 
somme  nous  l'avons  dit  plus 

se  bien  affermir  sur  le  trône, 
!*au  roi  épousa  (an  du  monde 
vant  J.  C.  521)  deux  filles  de 
Atosse  et  Artvstone.  Atosse 
rfemoiedeGBioibyse,  son  frère, 

ivraiion  (Pbise.) 


et  ensuite  du  faux  Smerdis  :  Artystone 
était  encore  vierge.  Il  prit  aussi  pour 
femmes  Parmys,  flile  qe  Smerdis,  fils 
de  Cyrus ,  et  Pliédyme ,  fille  d'Otane,  la 
même  qui  avait  découvert  Timposturc 
du  niaj^e. 

Darius  partagea  ensuite  ses  États  en 
vingt  provinces  que  les  Perses  appe- 
laient Satrapies  ;  et  dans  chacune  des- 
quelles il  établit  un  centre  de  gouver- 
nement. Il  régla  aussi  le  tribut  que 
chaque  nation  devait  lui  payer. 

Sous  le  règne  de  Cvrus,  et  sous 
celui  de  Gimbyse,  il  n^y  avait  rien  de 
réglé  concernant  les  tributs  ;  les  peu- 
ples offraient  seulement  au  roi  un  don 
gratuit,  et  payaient  une  contribution 
de  guerre  dont  Smerdis  le  mage 
exempta  ses  sujets.  L'établissement  des 
impôts  perpétuels  fit  dire  aux  Perses , 
comme  nous  l'apprend  Hérodote,  que 
Darius  était  un  marchand ,  Cambyse 
un  maître ,  et  Cvrus  un  père  ;  le  pre- 
mier, parce  qu'il  faisait  argent  de  tout; 
le  second ,  parce  qu'il  était  dur  et  mé- 
prisant; et  le  troisième  enfin,  parce 
quil  était  doux ,  rt  qu'il  avait  fait  à  ses 
sujets  le  plus  de  bien  qu'il  avait  pu  (*). 

TRIDCTS   PAYÉS    AU   BOI    DE    PERSE    PAR    LES 
SATRAPIES. 

Les  Ioniens,  les  Magnètes  d'Asie-, 
les  Éoliens,  les  Caricns,  les  Lyciens, 
les  Milyens,  les  Pamphyliens,  compo- 
saient le  premier  département  ou  la 
1)reniière  satrapie,  et  payaient  ensem- 
)!g  quatre  cents  talents  d'argent.  Les 
IMysirns,  les  Lydiens,  les  Lasoniens, 
les  Cabaliens  etlesHygenniens  étaient 
taxés  à  cinq  cents  tiîents  d'argent,  et 
composaient  la  deuxième  satrapie.  Les 
habitants  de  l'Hellespont,  les  Phrv- 
giens ,  les  Thraces  d'Asie ,  les  Paphfa- 
goniens,  les  Mnriandyniens  et  les  Cap- 
padociens,  faisaient  le  troisième  dépar- 
tement, et  payaient  trois  cent  soixante 
talents.  Les  Ciliciens  donnaient  tous 
les  jours  un  chi'val  blanc,  et  outre  cela, 
cinq  cents  talents  d'argent ,  dont  cent 
quarante  étaient  distribués  à  la  cava- 
lerie qui  gardait  le  pays  :  les  troi.** 

(*)  Hérodote,  livre  III ,  cbap.  89. 
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cent  aoixante  autres  talent!  entraient 
dans  le  trésor  de  Danus.  Les  Cilicieus 
formaient  le  quatrième  département. 

La  cinquième  satrapie  comiiien^it 
à  la  ville  ae  PosiJeium ,  sur  les  Iron- 
tières  de  la  Ciiic:c  etdelaSyrie,  ets'é- 
tendait  jusqu'eci  f.gypte ,  sans  y  com- 
prendre le  |iays  dea  Arabes,  qui  était 
exempt  de  to.il  tribut.  Ce  départeoient 
renfermait  toute  la  Phéiiicie,  la  Syrie, 
la  l'alestiuc  et  l'Ile  de  Cypre ,  et  payait 
trois  eent  uiiii]uatite  tiileuti. 

L'Egj-ptc,  la  Libye  voisine  de  l'É- 
npte,  et  les  villes  de  Cy rêne  et  de 
Bareé,  rapportaient  au  roi  ur  Perse  sept 
cents  talents,  sans  cuuipter  plusieurs 
prestations  en  nature.  Cetl«  satrapie 
était  la  simèiiie.  La  septième  comiire- 
nait  les  Salta^ydes,  les  Gandariens, 
les  Uadiceset  1^  Aparytes.  Ces  nations 
payaieut  cent  soixante  et  dix  talents. 
Suse,  et  le  reste  du  pays  des  Cissiens, 
faisaient  le  huitième  gouvernement, 
et  rendaient  au  roi  trois  ciuts  ta- 
lents. 

DeBabyloneetdureste  de  l'Assyrie, 
il  lui  revenait  mille  talents  d'argent, 
et  cinq  cents  jeunes  eunuques  ;  cetait 
le  neuvième  dépiirteiurnt.  D'Ectiatane 
etdu  reste  de  la  Medie,  des  Parteaniens 
etdesOrtbocorj-bjntiens,  qui  taisaieut 
le  dixième  gouvernement  ,  il  tirait 
ouatre  cent  cinquante  talents.  Les 
Caspiens,  les  Pausices,  les  Pantima- 
tbiens  et  les  Darites  composaient  le 
ht.  ils  payaient 


Sogdiena  et  les  Arieni,  étaient  ^ah  à 

trois  cenls  talents  :  ils  formaient  11 
seizième  satrapie. 

l.es  Pariciniens  et  les  Éthiopieni 
asiatiques  payaient  quatre  cents  ta- 
lents ,  et  composaient  le  dix-septièiiu 
gouvernement. 

Le  dix-huitième  renrermait  les  H>- 
tieniens.  les  Saspireset  lesAlarodieos. 
ils  étaient  taxes  â  deux  cents  taknti. 
Les  Musqués, lesTibareniens,  les  Ha- 
cruns.  les  Musyuœques ,  et  les  Itlardes, 
pavaient  trois  cenls  talents  ;  ils  fai- 
saient le  dix-neuvième  département 
Qu^iid  Darius  eut  suuniis  les  Indieni) 
il  les  taxa  â  trois  cent  soixante  talents 
de  paillettes  d'or. 

La  province  de  Perse  était  exempta 
de  toute  espèce  d'impôt. 

(les  impositions  réunies  formaient 
un  total  de  quatorze  mille  cinq  cent 
soixante  talents  cuboîques  ,  <]ui ,  ' 
selon  l'estiinaiion  de  l'abbé  Bar- 
tliéleniv,  font  environ  quatre-vio^ 
dix  millions  de  livres  tournois  ('}. 


Dès  le  rommencementdeson  règne, 
Darius  Gt  mettre  â  mort  lutaptaerne, 
l'un  des  sept  Perses  qui  avaient  cons- 
piré contre  les  maçes.  Voici  a  quelle 
occasion  :  11  avaitéte  convenu,  entre  les 
sept  conjurés,  comme  nuus  l'avons  dît 
plus  liaut,  qu'ils  auraient  leurs  entréei 
au  palais,  sans  st  faire  annoncer,  à 
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aotre,  et  les  sonda  chacan  en 
lier,  pour  savoir  s'ils  approu- 
■  eonduitedlntapherne.  Quand 
ieo  sdr  que  celui-ci  avait  agi  de 
ipre  mouvement ,  il  le  fit  arré- 
,  ses  fils  et  ses  proches  parents, 
ondamna  à  mort. 
mme  d*Intapherne  allait  chaque 
Mirer  aux  portes  du  palais.  Ses 
et  son  assiduité  touchèrent 
,  qui  lui  promit  la  grâce  de  ce- 
tiens  qu'elle  désignerait.  Après 
tient  de  reflexion ,  cette  femme 
U  le  roi  m^accorde  la  vie  d'un 
proches,  je  choisis  mon  frère, 
blement  à  tous  les  autres.  »  Da- 
irpris,  lui  fit  demander  les  mo- 
cette  préférence.  •  Grand  roi , 
t-eile,  je  pourrai  trouver  un 
lari ,  et  avoir  d'autres  enfants, 
f  aurai  perdu  ceux  -  ci  :  mais , 
re  et  ma  mère  étant  morts ,  il 
as  possible  que  j'aie  d'autre 
elle  est  la  cause  de  mon  choix.  » 
lai  rendit  ce  frère  qu'elle  avait 
lé,  et,  de  plus ,  l'atné  de  ses  en- 
Quant  aux  autres,  il  les  fit 
à  mort. 

nillMlT  A  ex  JUIPS  M  CORTXVUCR 
BBCOSSTRi'CriOir   DU   TIMPLC. 

nisième  année  du  règne  de  Da- 
I  du  monde  348iS,  avant  Jésus- 
&19) ,  ou  la  seconde  suivant  le 
des  juifs  (*),  les  Samaritains 
e  nouveaux  eifforts  pour  empé- 

reconstruction  du  temple  de 
nn,  oui  venait  d'être  reprise 
peu.  Ils  s'adressèrent  à  Thatha- 
uvenieur  de  la  Syrie  et  de  la 
le  pour  Darius,  et  lui  dirent 
Israélites  4  malgré  les  défenses 
'  en  avaient  été  faites ,  travail- 
I  rebâtir  le  temple.  Thnthanaî 
prendre  sur  lui  la  dmsioii  de 
faire,  en  écrivit  à  Darius  «  lUi 
]ue  les  Israélites  se  fondaient 
f^it  de  Cynis  pour  continuer 
ivail  ;  il  enç^ageait  le  roi  n  s*in- 

si  i'edit  en  question  existait 

ans ,  liv.  I ,  cbap^  4 ,  v.  94.  Aggée, 

V.  I. 


réellement,  et  le  priait  de  lui  faire 
connaître  ses  intentions  touchant  la 
reconstruction  du  temple.  Darius, 
après  s'être  assuré  que  tout  ce  que  les 
Israélites  avaient  dit  à  Thathanai  était 
conforme  à  la  vérité,  rendit,  en  leur 
faveur,  un  édit  assez  semblable  à  celui 
de  Cyrus  dans  ses  principales  disposi- 
tions. Les  Israélites  étaient  autorisés , 
Î»ar  cet  àlit,  à  continuer  de  rebâtir 
e  temple,  et  à  prélever  sur  le  produit 
des  impots  du  pays ,  tous  les  frais  de 
construction  {*). 


névOLTK  DIS  BABT1.09I1KS.  DBVOUiMBlTT  DB 
ZOPTRB.  PRISE  DB  BABTLOHB  PAR  DARIUS. 

Au  commencement  de  la  cinquième 
année  du  règne  de  Darius  (an  du  monde 
3488,  avant  Jésus-Christ  516),  les  Ba- 
byloniens se  révoltèrent.  Ils  suppor- 
taient impatiennnent  le  joug  des  PerseS| 
et  voyaient  avec  i)eine  leur  ville  dé* 
chue  de  son  ancienne  splendeur,  et 
privée  du  rang  de  capitale.  Ils  tirent 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
soutenir  un  long  siège  ;  et,  si  nous  en 
croyons  Hérodote  (**),  après  avoir  mas- 
sacré ,  pour  ménager  les  provisions  de 
bouche,  celles  de  leurs  femmes  aux- 
quelles ils  étaient  moins  attachés ,  ils- 
se  mirent  en  état  de  défense ,  et  s'en- 
fermèrent dans  Babylone.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  leur  révolte,  Darius 
assembla  son  armée,  et  marcha  contre 
eux.  Arrivé  devant  la  place ,  il  en  forma 
le  siège. 

Il  y  avait  déjà  dix -neuf  mois  que 
Babylone  était  investie ,  sans  que  les 
assiégeants  eussent  obtenu  le  moindre 
avantage.  Darius  s'était  servi  en  vain 
de  plusieurs  ruses  de  guerre  ;  il  avait 
même  essayé  de  se  rendre  mattre  de 
la  ville  en  détournant  le  cours  de  TEu- 
plirate ,  comme  Tavait  fait  Cyrus  : 
mais  les  Bab\iuninis  se  tenaient  sur 
leurs  gardes ,*  et  cette  tei.tiiti\e  n*out 
aui'un  succès.  Déjà  les  Perses  allaient 
lever  le  siège ,  lorsque  Zopyre ,  (ils  de 
ce  même  Mégabvze  qui  était  entré 
dans  la  conspiration  contre  Smerdis , 
les  rendit  maîtres  de  Babylone. 

(*)  Esdras,  liv.  i,  chap.  v  et  vi. 
(**)  Hcrodole.,  liv.  iu,^ap.  i5o. 
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Pour  arrîter  à  ses  fins ,  i)  se  coupa 
le  nez  et  les  oreilles,  se  rasa  d'une 
manière  lionteuse  le  tour  de  la  tf  te  {") , 
se  mit  le  corps  en  sang  à  coups  de 
fouet,  et  alla  se  présenter  au  roi.  Da- 
rius, indigné,  lui  demanda  qui  l'avait 
mis  dans  cet  état.  ■  Seigneur,  dit  Zo> 
pyre ,  personne  que  vous  n'est  assez 

r'  isaant  pour  me  traiter  de  la  sorte.  ■ 
ajouta  que  son  intention  éLiit  de  se 
présenter  aux  Babyloniens,  et  de  leur 
dire  qu'il  se  joignait  à  eux  pour  se 
venger  de  Darius  qui  l'avait  fait  cruel- 
lement mutiler.  Kn  niéuie  temps,  il 
oonvint  avec  ce  prince,  des  moyens 
qu'il  emploierait  pour  livrer  la  ville 
aux  Perses.  Puis  il  courut  vers  les 
portes  de  Babylone,  se  retournant  de 
temps  en  temps ,  comme  un  vcritalile 
transfuge.  Les  seniinelles  l'ayant  a|)er- 
çu ,  lui  demandèrent  qui  il  Était,  et 
oe qu'il  voulait.  Zopyre  se  nomma,  et 
dit  qu'il  venait  chercher  un  asile  au 
milieu  des  Babyloniens ,  jiarce  que 
Darius,  h  qui  il  avait  conseillé  de  le- 
ver le  siège,  vu  l'impossibilité  de  pren- 
dre la  place,  s'Était  vengé  en  le  traitant 
avec  fa  dernière  cruauté.  «  Mainte- 
nant donc ,  ajouta  Zojiyre ,  je  viens 
vers  vous,  6  Babyloniens,  et  pour 
votre  plus  grand  ovantage,  et  pour 
le  plus  ^rand  malheur  de  Darius ,  de 
son  armée  et  des  Perses.  Tous  leurs 
projets  me  sont  connus ,  et  Darius  ne 
m'aura  point  ainsi  mutilé  iinpunê- 
nieut.  »  Les  Babyloniens,  voyant  un  iIps 


tage  sur  les  Perses.  Laissant  eneor« 
éràuler  un  peu  de  temps,  il  fît  une 
troisième  sortie,  et  mena  tes  troupes 
vers  un  endroit  où  il  avait  dit  à  Darius 
d'envoyer  quatre  mille  hommes,  qu'il 
tailla  en  pièces.  Ce  nouveau  succès  le 
rendit  tres-fiuissant  parmi  les  Babylo- 
niens,  qui  lui  conlièrentàla  fois  le  corn* 
mandement  de  l'armée  et  la  garde  dea 
remparts. EnGn,leJDurconvenu,Dariut 
fitapprocberson  année  pour  donner  un 
assaut  général.  Alors,  tandis  que  les 
Babyloniens  se  défendaient  courageu- 
sement,  Zopyre  ouvrit  deux  portes, 
et  introduisit  les  Perses  dans  la  placé. 
Ce  fut  ainsi  que  Babylone  tomba, 

Kurla  seconde  fois,  au  pouvoir  dci 
rscs.  Darius  fit  aussitôt  abattre  lea 
miir.u'lles  et  enlever  lest  portes  de  la 
ville.  Trois  mille  citm'ens  les  ^lus  puis- 
sants de  Babylone  furent  mis  à  mort 
fiar  son  ordre;  les  autres  obtinrent 
eur  pardon. 


Le  calme  ayant  été  rétabli  dans  l'em- 
pire, Darius  marcha  en  personne  con- 
tre les  Scythes,  sous  prétexte  de 
venser  l'injure  qu'ils  avaient  faite  aux 
Mèdes,  dans  le  pays  desquels  ilsétaient 
entrés  à  main  armée,  environ  cent 
vinjit  ans  auparavant.  Artaban  (*) ,  Bit 
d'Hystnspe.  et  frère  de  Darius,  n'était 
nullement  d'avis  que  le  roi  porUt  la 
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B  lui.  Darius  promît  Je  les 
r  tous  les  trois;  mais,  en 
iips,  il  donna  à  ses  gardes 
mettre  à  mort  les  trois  jeunes 
C*est  ainsi  cm*il  tint  la  parole 
t  donnée  à  OEobazus. 
i|iaratifs  achevés,  Darius  par- 
tn  et  se  rendit  à  Chalcédoine, 
»rds  du  Bosphore  de  Thrace. 
PS  érigèrent,  sur  le  rivage, 
mnes  de  pierre  blanche.  On 
r  Tune,  en  caractères  assy- 
sur  Tautre,  en  caractères 
I  noms  de  toutes  les  nations 
as  avait  a  sa  suite.  L'armée 
ntait  à  sept  cent  mille  hom- 
compris  les  matelots  et  les 
e  la  flotte  composée  de  six 

6S. 

ayant  traversé  le  Bosphore 
mt  de  bateaux,  continua  sa 
*  la  Thrace ,  et  campa  trois 
sources  du  Téare.  Les  Thraces 
^desse,  et  ceux  qui  demeu- 
I- dessus  d*Apollonie  et  de 
ia ,  sVtaient  rendus  à  lui  sans 
moindre  résistance.  Les  Gè- 
roulurent  tenter  le  sort  des 
rent  bientôt  réduits  en  escla- 

sur  les  bords  de  TIsterH, 
t  passer  son  armée  de  Tautre 
leuve ,  et  commanda  aux  lo- 
rompre  le  pont ,  et  de  suivre 
vec  toutes  les  troupes  de  la 
mme  les  Ioniens  étaient  sur 
'exécuter  ses  ordres,  Coès, 
;andre,  qui  commandait  les 
ns,  lui  représenta  qu'il  fal- 
rrer  le  pont,  afin  d'avoir  les 
le  faire  retraite,  si  les  cir- 
s  Texigeaient.  Alors  Darius 

les  chefs  des  Ioniens ,  et  leur 
ïe  discours  :  «  Ioniens ,  j*ai 
avis  au  sujet  du  pont  :  voici 
oie  à  laquelle  j*ai  fait  soixante 
t  quand  je  serai  entré  dans 
I ,  ayez  soin  de  défaire  chaque 
e  ces  nœuds.  Si  je  ne  suis  pas 

lorsque  vous  les  aurez  tous 

"ina  et  les  Romains  donnaient 
Istcr  au  cours  iaféricur  du  Da- 


défaits,  vous  retournerez  dans  votre 
patrie.  Mais  gardez  le  pont  jusqu'à  ce 
moment-là ,  et  ne  négligez  rien  pour 
le  défendre  et  pour  le  conserver;  vous 
me  rendrez,  en  agissant  ainsi ,  un  ser- 
vice essentiel.  »  Après  avoir  donné  ces 
ordres,  Darius  s'éloigna  du  fleuve,  et 
pénétra  dans  Tintérieur  du  pays. 

Les  Scythes,  de  leur  côté,  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas,  avec  leurs 
seules  forces ,  vaincre  une  armée  aussi 
nombreuse  que  celle  de  Darius,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  aux  rois 
des  nations  voisines  pour  leur  deman- 
der du  secours.  Les  ambassadeurs 
dirent  à  ces  princes  qiie  Darius,  après 
avoir  entièrement  subjugué  l'autre  con- 
tinent, venait  de  soumettre  les  Thraces, 
et  avait  traversé  l'Ister  à  dessein  de  se 
rendre  maître  de  leur  patrie.  Quelques 
chefs  promirent  de  se  joindre  aux 
Scytlies  ;  d'autres ,  au  contraire ,  refu- 
sèrent de  prendre  part  à  une  guerre 
qui,  disaient -ils,  ne  les  r^rdaît 
point.  Les  Sc}thes,  jugeant  bien  qu'ils 
ne  devaient  compter  que  sur  eux-méfmes, 
résolurent  de  combattre  les  Perses  par 
la  faim  et  la  fatigue  plus  encore  que 
par  les  armes.  Cette  décision  prise , 
ils  envoyèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  leurs 
troupeaux,  comblèrent  les  puits  et  les 
fontaines  et  détruisirent  tous  les  four- 
rages qu'ils  trouvèrent  sur  leur  route, 
puis  ils  allèrent  au-devant  de  Darius. 
A  trois  journées  de  l'Ister  environ ,  ils 
découvrirent  les  Perses.  Ceux-ci  ne  les 
eurent  pas  plutôt  aperçus  qu'ils  se 
mirent  a  les  poursuivre.  Les  Scythes 
se  retirant  toujours,  attirèrent  siu;- 
cessivement  l'armée  de  Darius  chez 
tous  les  peuples  qui  avaient  refusé  de 
faire  cause  commune  avec  eux.  Fi* 
dèles  à  leur  plan  de  défense,  ils  dé- 
truisaient tout  sur  leur  passage,  en 
sorte  que  la  disette  devmt  extrême 
dans  le  camp  de^  Perses.  Les  rois  des 
Scythes,  instruits  de  cette  circons- 
tance, envoyèrent  à  Darius  un  héraut 
avec  des  présents,  qui  consistaient  en 
un  oiseau ,  un  rat,  une  grenouille  et 
cinq  flèches.  Les  Perses  demandèrent 
à  Tenvové  ce  que  signiflaient  ces  pré- 
sents. Il  répondit  qu*on  l'avait  seule- 
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incat  chargii  de  le»  offrir,  et  de  s'( 
retourner  aussitôt  après  ;  qu'il  les 
exhortait  ce|«nilant ,  s'ils  avaient  de 
la  ugacité ,  u  essuyer  d'en  pénétrer  le 
■eus.  Dans  un  conseil  tenu  a  ce  suiet, 
Surius  soutint  que  les  Perses  lui  don- 
naient la  terre  et  l'eau .  comme  un 
cuge  de  leur  soumission.  Il  se  fondait, 
oit  Hérodote,  sur  ce  que  le  rat  nnlt 
dans  la  terre,  et  se  nourrit  de  blé 
ainsi  que  riioinme  ;  que  la  firenouille 
Jtall  dans  l'eau  ;  que  l'oiseau  ressem- 
ble au  cheval  râur  la  vitesse,  et 
Ju'enBn  les  Scvtlies,  en  lui  envoyant 
es  flèches ,  \ui  livraient  leurs  arines  : 
telle  était  l'opinion  de  Darius.  Mais 
Gobryas ,  l'un  des  sept  qui  avaient  dé- 
trôué  le  mage,  fut  d'un  autre  avis. 
■  Perses,  leur  dit-il,  ces  présents  si- 
gnifient (lue,  si  vous  ne  vous  envolez 
pasd.inslesnirs,  eoinnie  les  oiseaux; 
ou  si  vous  ne  vous  cachez  pas  sous 
terre. comme  des  rats;  ou  si  vous  ne 
sautez  pas  dans  les  marais ,  comme  dei 
grenouilles,  vous  pie  reverrez  jamais 
votre  pairie;  mais  que  vous  périrez 
lur  ces  flèches.  - 

Lh  disette  continuant  toujours,  Da- 
rius pensa  Kérieusemeiit  à  la  retraite, 
et  dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  se  mit 
en  marche  du  ctîté  de  l'ister,  abandon- 
nant les  malades  et  ses  plus  mauvaises 
troupes,  leur  faisant  accroire  qu'il  les 


.  ainsi  Darius  dans  l'impossibilité  de 
ï  repasser  le  fleuve.  Les  princes  dïi 
Ioniens  délibérèrent  sur  ce  qu'il  oodt«- 
nait  de  faire.  Miltiade  d'Attiènes,  qui 
gouvernait  alors  la  Cbersonése  de 
Tlirnce  avec  une  autorité  souveraine, 
leur  conseilla  de  rompre  le  pont,  et  de 
saisir  l'occasion  qui  s'offrait  à  eux  de 
rendre  la  liberté  aux  villes  ionienne*. 
Tous  les  cliefs  se  ran^Tent  d'abord  t 
son  avis,  excepté  Distiée,  tyran  da 
Milet:  celui-ci  représenta  que  la  for- 
tune des  princes  ioniens  était  étroit»- 
ment  liée  à  celle  de  Darius,  et  que  si 
l'Ionie  redevenait  indéprndiinte  de  la 
Perse,  chacun  d'eux  perdrait  l'autorité 
qu'il  exerçait  dans  sa  ville.  Ces  raisons 
ramenèrent  l'asseinhlée,  et  il  fut  dé- 
cidé que,  pour  donner  aux  Scythes  une 
apparence  de  satisfaction  et  se  mettre 
en  m^me  temps  a  l'ahri  de  leurs  atta- 
ques, on  dt-truirait  la  partie  du  j)ont 
qui  confinait  à  leur  territoire ,  mais  en 
conservant  toujours  les  nioj'eos  de 
faire  rejasser  le  llruve  à  Darius  et  à 
son  armée.  Les  Scythes  vovant  les 
Ioniens  occupés  à  démolir  le  pont, 
quittèrent  les  bords  du  Meuve  pour 
aller  attaquer  les  Perses;  mais  les  deux 
arm<^  ayant  suivi  des  routes  diffé- 
rentes, lie  se  rencontrèrent  pas.  Da- 
rius étant  arrivé  de  nuit  sur  les  bords 
de  t'Ister  et  trouvant  le  pont  rompu, 
craignit  que  les  Ioniens  ne  l'eussent 
ahandonné.  Il  avait  dans  son 
laifigyptieniliïiitla  voix  était  ei 
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Dttie  soumise ,  Mégabaze  par- . 
Thrace  avec  son  armée  et  en 
tous  les  habitants.  Ces  diffé- 
péditîons  achevées,  il  envoya 
[oine  sept  Perses  qui  tenaient 
le  prepiier  rang  dans  l'année , 
lander  à  Amyntas,  roi  de  ce 
terre  et  Teau,  au  nom  de 
L.e8  députés  de  Mégabaze  ob- 
'Amyntas  qu*il  se  soumît.  Ce 
I  ayant  ensuite  invités  à  loger 
1  palais,  fit  servir  un  repas 
ne,  après  lequel  les  Perses  le 
famener  dans  la  salle  du  fes- 
iiDines  et  ses  Qlles.  Amyntas 
à  leur  demande ,  qui  était  ce- 
contraire  aux  usages  du  pays, 
s  princesses  furent  arrivées, 
s  se  permirent  avec  elles  de 
familiarités.  Amyntas,  quoi- 
é  du  spectacle  qu'il  avait  sous 
,  dissimulait  cependant  son 
i)d;  mais  Alexandre,  son  fils, 
jeune,  ne  put  se  contenir.  Il 
d  retirer  son  père  ainsi  que 
esses,  nuis,  ayant  introduit 
itle  du  festin  des  jeunes  hom- 
barbe,  armés  de  poignards, 
useoir  à  côté  des  Perses,  et 
nt  où  ceux-ci  leur  adressaient 
I  croyant  avoir  affaire  a  des 
ces  jeunes  gens  les  massa- 
Cette  affaire  fut  ensuite  as- 
r  la  prudence  d*Alexandre. 

kn.  ra  l'ixde  par  dariits. 

zîème  année  de  son  règne  (an 
s  3496;  avant  J.  C.  508),  Da- 
•nua  à  Scylax  de  Cary<mde(*) 
dre  à  Caspatyre  sur  Tlndus , 
idre  le  fleuve  jusqu'à  son  em- 
,  de  naviguer  ensuite  vers 
t  de  recueillir  tous  les  rensei- 
t  nécessaires  pour  une  expé- 
îlitaire  dans  Tlnde.  Si'vlax 
onires  de  Darius,  et  aborda 
ment  à  un  port  de  la  mer 
le  trentième  mois  après  son 

frande,  ile  et  ville  de  Carie,  près 

de  Mynde ,  a  IVsl  de  cette  der- 

i  Toiicst  de  Bargylia,  sur  le  golfe 


départ.  II  partit  ensuite  pour  Suse,  et 
rendit  compte  de  son  voyage  à  Darius , 
qui,  mettant  à  profit  les  renseigne- 
ments qu*il  lui  donna,  soumit  les  In- 
diens. Hérodote  nous  a  transmis  le 
souvenir  de  cette  expédition,  oui  ter- 
mina la  longue  série  des  conquêtes  des 
Perses  en  Asie;  mais  il  en  omet  tous 
les  détails  C). 

-'  oouESu  DU  ficrrau  davi  la  TsmAci. 

Vers  la  même  époque,  les  Scythes, 
irrités  de  l'invasion  de  Darius,  se 
réunirent  en  corps  d'armée,  et,  pas- 
sant rister,  ravagèrent  toute  la  partie 
de  la  Thrace  soumise  aux  Perses  jus- 
qu'à l'Hellespont.  Cette  invasion  fut 
assez  redoutable  pour  engager  Mil- 
tiade,  qui  habitait  alors  la  Cherso- 
nèse,  à  fuir  ce  pays  à  l'approche  des 
hordes  scythes. 

mivOLTB  DES  XOHXmVS. 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  révolte 
des  Ioniens,  qui  fut  peut-être  la  cause 
et  certainement  le  prétexte  de  l'expédi- 
tion de  Darius  contre  la  Grèce,  il  est 
indispensable  de  rapporter  les  circons- 
tances qui  placèrent  les  colonies  grec- 
ques de  l'Asie  Mineure  sous  la  puis- 
sance des  Perses,  et  d'expliquer  la 
nature  des  liens  qui  unissaient  les  deux 
États. 

Les  colonies  grecques  furent  indé- 
pendantes jusquau  temps  de  Crésus, 
roi  de  Lydie,  qui  les  subjugua  et  les 
rendit  tributaires.  Quand  les  Lydiens 
eurent  été  soumis  par  les  Perses,  les 
Ioniens  et  les  Éoliens  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Cyrus,  qui  se  trouvait 
alors  à  Sardes,  pour  le  prier  de  les 
recevoir  au  nombre  de  ses  sujets, 
comme  avait  fait  Crésus.  Cyrus  leur 
répondit  par  l'a^iologue  suivant  :  «  Un 
joueur  de  flilte  vit  un  jour  des  poissons 
dans  la  mer  ;  il  se  mit  à  jouer,  pensant 
les  attirer  ainsi  sur  le  rivage.  Se  voyant 
trompé  dans  son  attente,  il  jeta  un 
filet  qu'il  tira  sur  le  bord  avec  une 
grande  quantité  de  poissons  ;  et  comme 

(*)  Hérçdoto,  liv.  sv,  chap.  44*]   . 
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il  fit  c«s  poissons  qui  sautaient  :  •<  Ces- 
aez,  leur  dit-it,  cessfz  maintenant  de 
danser,  puisque  vous  n':ivez  pas  voulu 
le  faire  ou  son  de  la  fliltoC).  •  Cyrus 
tint  ce  discours  aux  ambassadeurs, 
parce  qu'ayant  fdit  solliriter  aupara- 
vant )es  Ioniens  d'abandonner  te  parti 
de  Crésus,  il  D'avnit  pas  pu  les  y  dé- 
cider. Ce  fut  seulement  lorsqu'il  eut 
subjugué  une  jzrande  p.irtie  de  l'Asie, 
que  les  Ioniens  se  montrèrent  dis{>oscs 
a  lui  obéir. 

T>e9  ambassadeurs  rapportèrent  h 
leurs  compatriotes  la  réjionSe  di^  Cvrus. 
Aussitôt  les  ioniens  fortiltèr^nl  ieiirs 
villes,  et  sentant  bien  qu'ils  étaient 
hors  d'état  de  lutter  à  eus  seuls  contre 

puissance  de  Cyrus,  ils  envoyèrent 


solliciter  le  st 

Grers  d'Europe.  I,es  Laccdémoni 
recurent  avec  Indifférence  les  amixis- 
sadeurs  des  Grecs  d'Asie,  et  ne  voulu- 
rent pas  consentir  à  prendre  les  armes 
contre  les  Perses;  mais  ils  tirent  pnrtir 
un  vaisseau  sur  lequel  Ils  embarquè- 
ireni  quelques  citovens  de  Snorte, 
diar^és  d'examiner  l'état  des  affaires 
de  Cyrus  et  des  Ioniens.  Lorsque  ce 
vaisseau  fut  arrivé  à  Phocée,  les  coin- 
■nissaires  lacédéraoniens  envo)'èrent  à 
Sardes  Laerlnës,  le  plus  considérable 
d'entre  eux,  pour  dire  à  Cyrus  qu'it 
devait  Irien  se  garder  de  rien  faire 
contre  les  villes  grecques,  ou  qu'au- 
trement Sparte  ne  le  souffrirait  pas. 
CjTus,  justement  indipné  de  crtlc  me- 


ïauté ,  ils  auront  plus  sujet  de  s'entre- 
trnir  de  leurs  mallieurs  que  de  crui 
des  Ioniens  (■]. . 

Cyrus  ayant  ensuite  quitté  la  viBl 
de  tardes,  charc^ea  un  de  ses  lieut^ 
nants,  appelé  Mazaréi,  de  soumettra 
l'Iïolide,  la  Doride  et  l'Ionie.  Mazarii 
se  rendit  maître  de  la  ville  de  Priène, 
fit  une  incursion  diins  In  plaine  da 
Méandre  et  f^iilla  Magnésie.  Peu  de 
U'iiips  après,  ri  tomba  malade  et  mou- 
rut. Ilarpage,  qui  lui  succéda ,  réduirit 
en  peu  de  temps  toutes  les  villes  gm- 
ques  de  l'Asie  Mineure.  Les  lonwni 
qui  iMbitaient  les  Iles,  voyant  qoB 
la  résistance  devenait  impossib'e , 
tirent  leur  souriiission.  Ce  fut  ainsi 
que  tous  les  Étiifs  (;recs  des  Hes  et  do 
et  laprotfctinndes     continent  de  l'Ai'ie  Mineure  passèrent 


sous  la  domination  des  Perses.  Let 
Milésiens  obtinrent  de  Cvrus  des  nnn- 
lages  particuliers  dont  ils  avaient  jout 
soûs  Crésus ,  on  ne  sait  trop  à  qud 
titre. 

Les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mi- 
neure suivirent  presque  toujours  11 
religion,  les  lois  et  la  forme  de  goit- 
vernement  de  la  Grèce.  Soumises  (Ta* 
bord  à  des  rois  et  partagées  en  petits 
Ëlats,  elles  adoptèrent  ensuite  le  goti- 


que des  citoyens  ambitieux ,  employant 
la  violence  et  l'intrigue,  et  profitant 

desdissensioiisquiagitaicDtccspelitPi 
■lubliques,  s'emparaient  dt  la  puis- 
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s  d*entre  eux  jouissaient  d*un 
*édit  auprès  des  rois  de  Perse , 
ptaîent  volontiers  un  ordre  de 
u  moyen  duquel  ils  obtenaient 
ïs  asiatiques  toute  robéissancc 
Me  avec  le  caractère  de  ce 

fut  la  position  respective  des 
itions  depuis  la  conquête  de 
asqu*à  Tépoque  où  la  révolte 
sns  vint  à  éclater  (an  du  monde 
rant  J.  C.  504) ,  voici  à  quelle 
I.  Quelques  citoyens  des  plus 
e  nie  de  Naxos,  exilés  par  le 
se  retirèrent  à  ^lilet,  alors 
à  par  Aristagoras,  gendre, 
t  lieutenant  d^Histiée,  ^iie  Da- 
enait  à  Suse.  Les  exilés  de 
irièrent  Aristagoras  de  leur 
les  secours  nécessaires  pour 
dans  leur  patrie.  Celui-ci  pen- 
si  les  bannis  recouvraient  leur 
par  son  entremise,  il  aurait 
xos  une  très-grande  autorité, 
qu'il  n'avait  pas  de  forces  snf- 
pour  les  faire  rentrer  dans  Hle 
es  habitants,  mais  qu'il  userait 
son  crédit  auprès  d'Arta- 
fils  d'Hystaspc  et  frère  du  roi 
pour  obtenir  de  lui  des  trou- 
»  vaisseaux.  Les  bannis  pres- 
Lrîstagoras  de  s'entendre  avec 
rne,  et  lui  promirent  de  sub- 
Tentretien  des  troui)es,  et  de 
grands  présents  à  Artapherne 
isissaient  dans  leur  expédition, 
goras  étint  allé  àSarJe^,  siège 
ernement  d'Artapherne,  pré- 
demande  des  exilés  sous  un 
avantageux,  que  ce  seigneur 
a  à  lui  fournir  deux  cents  vais- 
lieu  de  cent  qn*il  demandait, 
fois  le  roi  Darius  voulait  y 
on  consentement.  Aristagoras 
à  ^lilet  très-content  de  la 
e  que  lui  avait  faite  Arta- 
Quant  à  celui-ci,  dès  qu'il  eut 
probntion  du  roi ,  il  Gt  équiper 
ts  trirèmes,  et  leva  une  armée 
able,  dont  il  donna  le  com- 
ent  a  ^légabate,  de  la  maison 
»s  Achœménides  et  proche  pa- 
Darius.  Mégabate  s*étant  em- 
ï  Milet  arec  Aristagoras,  Ût 


annoncer,  pour  donner  le  change  aux 
^'pxicns,  que  l'expédition  allait  vers 
rilellcspont.  Quelques  différends  s'é- 
tant  élevés  entre  les  deux  chefs,  Aris- 
tngoras  dit  à  Mégabate  :  «  Artapherne 
ne  TOUS  a-t-il  pas  envoyé  pour  m'obéir 
et  pour  faire  voile  partout  où  je  vous 
l'ordonnerai  ?  »  Mégabate ,  outre  de  ces 
paroles,  envoya,  aussitôt  qu'il  fîit 
nuit,  avertir  les  Naxiens  du  danger  qui 
les  menaçait.  Ceux-ci  transportèrent 
immédiatement  dans  la  ville  les  ef- 
fets précieux  qu'ils  avaient  à  la  cam- 
pagne, firent  entrer  des  vivres  dans  la 
place,  et  prirent  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  soutenir  uo  long 
siège.  Cependfunt  les  Perses  investirent 
la  ville  de  Naxos  et  la  tinrent  assiégée 
pendant  quatre  mois,  après  lesquels  ils 
renoncèrent  à  la  prendre  et  se  retirè- 
rent. Aristagoras,  qui  avait  dépensé  de 
très-fortes  sommes  pour  cette  expédi- 
tion ,  se  trouva  hors  d'état  de  tenir  les 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Artapher- 
ne, d'ailleurs  Mégabate  l'accusait,  et  il 
craignait  qu'on  ne  lui  imputât  le  mauvais 
succès  de  l'entreprise,  et  qu'on  ne  for- 
çât Ilistiée  à  choisir  un  autre  gouver- 
neur pour  la  ville  de  Milet.  Toutes  ces 
raisons  le  portèrent  à  secouer  le  joug. 
Uistiée,  que  Darius  retenait  toujours 
à  Suse,  et  qui  ne  voyait  aucun  terme  à 
cette  espèce  de  captivité ,  engagea  aussi 
sous  main  Aristagoras  à  se  révolter. 
Quoique  jouissant  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  de  Darius,  le  Milésien 
ne  pouvait  s'accoutumer  aux  manières 
des  Perses ,  et  regrettait  toujours  sa  pa- 
trie, où  il  avait  occupé  le  premier  rang. 
Il  espérait  que,  si  un  soulèvement  écla- 
tait à  Milet,  Darius  l'enverrait  dans 
cette  ville  pour  y  rétablir  l'ordre. 
Aristagoras  voyant  que  tout  concourait 
à  favoriser  ses  vues,  se  démit  de  l'au- 
torité souveraine,  et  rétablit  Tégalité 
dans  Milet.  Il  agissait  ainsi  afin  d'en- 
gager les  Milésiens  à  soutenir  chaude- 
ment sa  cause.  Il  livra  ensuite  les  ty- 
rans aux  habitants  des  villes  dans 
lesquelles  ils  commandaient.  La  tyran- 
nie se  trouva  donc  éteinte  dans  toute 
ITonic.  Sentant  qu'il  avait  besoin  de  se 
faire  des  alliés,  Aristagoras  passa  eu 
Grèce  pour  réclamer  en  faveur  uc» 
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Ioniens  l'assistance  de  leurs  frères 
d'EurojM.  I.es  Lacéiléruonieiis  sVtant 
rel'us^sà  entrerdaMEEaliguf,il  partit 
pour  Athènes.  Cette  viljt^  venait  île  re- 
couvrer la  libfiftB,  après  avoir  dinssé 
le  tyran  Iliiipias,  fils  de  Pisistrnte. 
Celiii-ci  s'étjnt  remlu  auprès  d'Arta- 
pherne,  mit  tout  en  aiuvre  pour  sou- 
mettre la  (ille  d'Athènes  a  Darius.  Les 
menées  il'Hippias  étant  venues  ù  la 
connaissance  des  Athéniens,  raiix-cî 
envoyèrent  des  députés  à  Sardfs  imur 
engager  les  Perses  à  ne  point  ajouter 
foi  aux  paroles  du  tyran.  Artaplierne 
ordonna  aux  iléputés'de  rapiwler  tiip- 

fias,  s'ils  ne  voulaient  pns  avoir  a 
utter  contre  In  puissaiiœ  de  Darius. 
Sur  ces  entrefaites,  Artsta(|;orns  arriva 
à  Athènes,  et  trouvant  le  peupk  très- 
irrité  contre  les  Perses,  il  obtint  f.id- 
lemcnt  qu'on  envoyilt  au  sei^ours  des 
Ioniens  une  flotte  'de  vingt  vaisseaux. 
Aussitôt  après  avoir  olitehu  ci'tti-  pro- 
messe, il  s'embarqua  pour  Milet,  où 
les  Athéniens  arrivèrent  peu  de  Itiiips 
après  avec  les  vin^t  vaisseaux  qu'ils 
avaient  promis  de  fournir,  et  cinij 
trirèmes  des  Érétriens  qui  s'étaient 
jointes  à  eux.  Dès  que  \ei  forces  des 
alliés  furent  réunies,  Arislaguras  en- 
voya une  ex))édilion  contre  la  ville 
de  Sardes.  L'armée  s'embarqua  pour 
Ëplièse,  y  laissa  ses  vaisseaux ,  et  iiur- 
clia  vers  Sardes.  Les  (îrecs  s'empurè- 
rent  sans  peine  de  cette  ville,  dans 
laquelle  ils  ne  trou'  '      ' 


atteignirent  les  Grecs  à  Ëpbèu,  it 
livrèrent  une  baLiille  dans  laquelle  ib 
leur  tuèrent  beaueoupde  monde.  Ajm 
cette  défaite ,  l'armée  combinée  k  d» 
|H-rsa.  I.es  Athéniens  se  retirèrent,  d 
refusèrent,  nialgire  les  prièrca  d'An»- 
Intioras,  de  continuer  à  soiiteair  la 
Inniens.  Darius  ayant  appris  nue  II 
ville  de  Sardes  avait  été  prise  et  mUt 
par  les  Athéniens  et  les  Ioniens,  o^ 
donna  à  un  de  ses  ofliciers  de  lui  din 
trois  fuis,  lorsqu'il  se  disposerait  ■ 
prcnclre  son  repas  :  Seigneur,  ton» 
nei-i-oun  des  .ItMnieni. 

Les  rel.'itions  d'amitié  et  de  parenté 
qui  existaient  entre  Aristagoras et  Hi» 
liée ,  faisjnt  craindre  à  Darius  que  le 
tyr:mde  Milet  ne  ftlt  pas  étraOi;erill 
révolte  de  son  lieutenant,  il  lui  avoui 
ses  sou|içons  et  l'engagea  à  se  justiDer. 
Histlée  se  défendit  avec  beaueoupde 
talent ,  et  finit  par  entiager  Darius  i  k 
renvoyer  au  plus  tfll  en  lonic  pour? 
rétiiblir  son  autorité  et  s'emparer  M 
la  ptTSonne  cl'Aristagoras. 

Ih'S  (jn'ileut  obtenu  le  consentement 
dn  Darnis,  il  partit  dt^Suse,  et  serein 
dit  à  Sardes.  Là.  ayant  compris  aux  dit- 
cours  d'Arlapherne  que  ce  satrape  le 
regardait  comme  la  véritable  cause  da 
soulèvement  des  Ioniens,  il  s'enfuit, 
et  passa  dans  l'Ile  de  Ckios,  d'où  fl 
écrivit  à  quelques  Perses  établis  à  Sar- 
des et  qu  il  avait  enijacés  à  se  révolter. 
Le  messager  chargé  de  ces  lettres  In 
lyant  remises  à  Ai'la|)iii'i 
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et  luttes  qn'ils  aoutinrent  plus 
ontre  les  Grecs.  Leurs  généraux 
èrent  Tarmée  en  trois  corps  qui, 
nt  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
Ht  amener  bientôt  la  fin  de  Tin- 
lîon.Daurisès,  gendre  de  Darius, 
I  d*abord  ses  armes  contre  les 
ierUellespontf  qu*il  soumit  avec 
ande  rapidité.  Apprenant  ensuite 
>lte  des  Cariens,  il  marcha  contre 
la  attaqua  sur  les  bonis  du  Mar- 
Le  combat  fut  rude  et  long  ;  les 
la  ae  virent  obligés  de  céder  après 
perdu  dix  mille  des  leurs.  Les 
<  D^eureut  que  deux  mille  honmies 
s.  Lps  Cariens  perdirent  encore 
itre  bataille  plus  meurtrière  que 
iédente.  EnGn  ils  détruisirent  une 
de  cette  même  année  perse  quMls 
tomber  dans  une  embuscade; 
«dernier  avantage  était  loin  de 
I  pour  rétablir  les  affaires  des 
asiatiques.  En  effet  ,Ârtapherne 
\  rendu  maître  de  Clazomène  en 
et  de  Cyme  dans  TÊolide ,  Aris- 
is  fut  tellement  abattu  par  la 
le  ces  deux  villes,  qu'il  résolut  de 
oir  par  la  fuite  à  sa  sûreté  per- 
Ue.  Il  confia  donc  le  gouverne- 
de Alilet à  Pjtliagore ,  citoyen  de 
rille,  et  se  retira  en  Tlirace  avec 
eux  qui  voulurent  le  suivre,  aban- 
lot  lâchement  ses  compatriotes 
avait  jetés  dans  un  anime  de 
.  Ce  misérable  fut  tué  avec  tous 
mpagnons  au  siéçe  d*une  place  à 
le  il  avait  refuse  une  capitula- 

tendant  les  généraux  perses  dont 
oupes  avaient  été  partagées  en 
corps,  comme  nous  venons  de 
ir,  réunirent  ces  divisions  et 
iposèrent  a  attaquer  la  ville  de 
.  Aussitôt  les  Ioniens  renonç<'int 
te  autre  opération  militain^ ,  mi- 
sette  place  en  état  de  défense  et 
(rentrèrent  toutes  leurs  forces  de 
et  de  mer.  La  flotte  combinée 
le  trois  cent  cini|uante-trois  tri- 
i,  f  t  les  Perses  avaient  six  cents 
.  Toutefois  mahrc  cette  supé- 
: ,  ilâ  jugèrent  prudent  de  différer 

Hérodole,  liv.  v,  chap.  ia5  et  126. 


le  combat  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  dé- 
cidé les  habitants  de  Samos  et  de  Les- 
bos  à  se  retirer.  La  flotte  ionienne, 
alors  réduite  à  une  centaine  de  vais- 
seaux, fut  aisément  détruite.  Après  la 
défaite  de  cette  flotte,  les  Perses  assié- 
gèrent Milet  par  terre  et  par  mer,  pri- 
rent cette  place  d'assaut,  et  réduisirent 
les  liabitants  en  servitude ,  la  sixième 
année  après  la  révolte  d'Aristagoras. 
Une  fois  maîtres  de  Milet,  ils  tournè- 
rent leurs  armes  contre  les  Cariens  et 
les  firent  aisément  rentrer  dans  le 
devoir  (*). 

Histiée  ayant  été  fait  prisonnier  en 
M3rsie  dans  une  bataille  contre  Harpage 

aui  commandait  les  forces  des  Perses 
ans  ce  pays',  fut  conduit  à  Sardes  et 
mis  en  croix,  aussitôt  son  arrivée,  par 
l'ordre  d'Artapberneet  d^Harpage.  Ces 
deux  généraux  craignaient  que,  si  on 
l'envoyait  à  Suse,  Darius  ne  lui  par- 
donnât sa  révolte  en  considération  du 
service  signalé  qu'il  lui  avait  rendu 
en  conservant  le  pont  sur  l'Ister.  Ar- 
tapherne  fit  ensuite  saler  la  tête  d'His- 
tiee  et  l'envoya  à  Darius.  Ce  prince , 
très-afQigé,  Ht  laver  cette  tête  et  voulut 
qu'on  lui  donnât  une  sépulture  hono- 
rable comme  aux  restes  d*un  homme 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
tous  les  Perses,  et  auquel  il  était  lui- 
même  redevable  de  la  vie  (*'). 

raEMiàm  expéditiozi  de   Dâiuus  covtsb 

^LA   GRÈCE. 

Après  avoir  soumis  les  Ioniens, 
Darius  songea  à  tirer  vengeance  dés 
Athéniens  et  des  Érétriens  qui  les 
avaient  encouragés  et  soutenus  dans 
leur  révolte.  Le  commandement  de 
l'expédition  fut  confié  à  ]\lardonius,  fils 
de  Gobryas.  Ce  chef,  jeune  encore, 
n'avait  rien  fait  pour  justifier  une  pa- 
reille distinction.  Mais  il  était  gendre 
de  Darius,  dont  il  avait  épousé  une 
fille  appelée  Artozostra,  et  fut  pour 
cette  raison  préféré  à  tous  les  autres 
généraux.  I^  vingt-huitième  année  du 
règne  de  Darius  (an  du  monde  3510  ; 

(*)  Hérodote,  liv.  vi,  cliap.  aS. 
{'*)  Hérodote,  liv.  vz,  cbap.  3o. 
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avant  Jësiis-Christ  ^D^) , 


flotte,  tandis  que  l'Bnnée  de  terre 
s'avançait  \m  t'Hellespant ,  sous  ta 
conduite  d'autres  Rénéraux.  Après 
avoir  cdtoyé  l'Asie,  il  arriva  en  lonie, 
déposa  les  tyrans  des  Ioniens,  et  réta- 
blit dans  les  villes  le  gouvernrnient 
démocratique.  Cela  fait,  il  mit  a  ta 
Toile  pour  l'UHIespont,  et  lorsqu'il 
eut  réuni  toutes  ses  forces  de  terre  et 
de  mer,  il  passa  en  Europe  pour  se 
rendre  à  Ërétrie  et  à  Athènes. 

Ces  deux  places  étaient  l'objet  appa- 
rent de  l'expédilion  des  Perses;  mais 
ils  avaient  réellement  l'intention  desiili- 
jugucr  le  plus  grand  noiiibre  de  villes 
(irecques  qu'ils  pourroient.  Iji  flotte 
soumit  les  Thasiens,  et  l'urinée  de 
terre  réduisit  en  esclavage  ceux  d'entre 
les  Macédoniens  r|ui  ne  l'avaient  pas 
eneore  été.  De  Tliasos  ta  llotte  fît 
voile  vers  Acanthe,  d'oi'i  elle  partit 
pour  doubler  le  mont  A  thos(*].  Près  de 
ce  promontoire  les  vaisseaux  des  Per- 
ses furent  accueillis  par  une  violente 
tempête  (jiii  en  détruisit  trois  cents. 
Plus  de  vingt  mille  hommes  perdirent 
la  vie  dans  cetle  occasion. 

Blanlonius, campé  en  Macédoine  avec 
l'année  de  terre,  fut  attaqué  pendant 
la  nuit  par  tcsThracesBryges,  qui  lui 
tuèrent  beauf  oup  de  monde  et  le  bles- 
sèrent lui-même.  Malgré  cet  échec , 
il  ne  quitta  point  le  pays  avant  de  les 


une  seconde  eipédition  f  n  Grèce  ;  i 
pour  ne  rien  donner  au  hasard,  il  prit 
différentes  mesures  qui  lui  paraissaMM 
propres  à  assurer  le  succès  de  ^entr^ 

frise.  C'est  ainsi  que  les  habitants  dl 
tie  de  Thasos,  dont  les  richesses  et  b 
puissance  lui  causaient  de  l'ombragï, 
reçurent  l'ordre  de  démolir  les  mur" 
les  de  leur  ville  et  d'envoyer  tous  le 
vaisse3u:i  à  Abdère.  Voulant  ensuilt 
connaître  les  dispositions  des  Grecs  à 
son  égord ,  et  savoir  si  ces  peupiti 
oseraient  lui  résister,  il  envoya  dct 
hérauts  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  pour  demander  en  son  nom  li 
terre  et  l'eau.  11  en  dépêcha  d'autm 
dans  les  villes  maritimes  tributaires, 
pour  ordonner  qu'on  lui  construisit 
des  vaisscaui  de  guerre  et  des  navirei 
de  charge. 

Les  hérauts  étant  arrivés  en  Gréée 
pendant  ces  nréparati^,  plusieurs  pet 
pies  du  comment  et  toutes  les  Mes  x 
cordèrent  au  roi  la  terre  et  l'eou.  Quant 
aux  Athéniens,  ils  préctji itèrent  dans  II 
Earalhre  {')  les  envoyés  de  Darius,  (l 
les  I.acédémoniens  les  firent  jeter  àam 
un  puits,  leur  disant  mi'jls  pourmienl 
V  prendre  à  leur  gré  de  la  terre  et  de 
l'eau  pour  porter  â  leur  roi.  Celte 
conduite  barbare  ne  fit  qu'irriter  Da- 
rius déjà  aigri  contre  les  Grecs.  Cl 
Prince  donna  le  commandement  * 
armée  a  Datis .  Mêde  d'orijiine ,  et  ï 
son  neveu  Artapberne  lîls  d'Artaptter- 
et  les  envoya  contre  Athènes  el 
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b  &ire  voile  vers  THeilespont 
aœ,  en  côtoyant  le  continent, 
;  de  Sanios,  et  prirent  par 
Icarîenne  à  travers  les  îles, 
iter,  suivant  toute  apparence, 
Athos ,  que  la  perte  des  vais- 
Mnrdonius  leur  faisait  beau- 
louter.  D*ailieurs,  ils  étaient 
le  suivre  cette  route  pour  se 
natures  de  Naxos ,  qu'ils  sou- 
»i  effet,  ainsi  que  plusieurs 
es.  Gela  fait ,  Datis  s'avança 
avec  l'armée  navale  vers  Tile 
IXHir  attaquer  Ërétrie. 
Irétriens  ayant  eu  avis  qu*iis 
Btre  attaqués  par  les  Perses , 
srentdusecoursaux  Athéniens, 
îOt  les  mesures  qu'ils  jugé- 
I  convenables  pour  résister  à 
■sion.  Ils  avaient  résolu  de 
t  livrer  de  combat ,  et  de  ne 
xine  sortie,  mais  de  s'occuper 
nt  de  la  défense  des  murailles 
Perses  battirent  très- vivement 
six  jours.  Le  septième ,  deux 
livrèrent  la  ville  aux  assic- 
[>iix-ci  n'y  furent  pas  plutôt 
qu'ils  uillerent  les  temples ,  et 
it  le  feu  pour  se  venger  de 
ie  de  ceux  de  Sardes ,  et  rédui- 
s  habitants  en  esclavage,  selon 
BS  de  Darius.  Ce  prince  était 
té  contre  ceux  d*Érétrie ,  qui , 
un  motif,  s'étaient  joints  aux 
révoltés.  Mais ,  dès  qu'il  fut 
ledis|)oser  de  leur  sort,  il  no 
lucun  mal ,  et  les  envoya  ha- 
canton  peu  éloigné  de  Suse. 
ses  restèrent  quelques  jours  à 
pois  ils  remirent  à  la  voile , 
figèrent  vers  l'Âttiquc.  Hip- 
s  de  Pisistrate ,  les  ut  débar- 
is  la  plaine  de  Marathon ,  le 
'Attique  le  plus  commode  pour 
Qtions  de  la  cavalerie,  et  le 
Khe  d'Érétrie.  Sur  cette  nou- 
s  Athéniens  se  rendirent  aussi 
Jion.  Ils  étaient  commandés 
généraux ,  parmi  lesquels  était 
,  (ils  de  Cmion ,  le  même  qui 
ulu  faire  rompre  le  pont  <Je 
;x)ur  empêcher  Darius  de  re- 
e  fleuve.  Les  Perses,  comman- 
Datis,  étaient  au  nombre  de 


cent  mille  hommes  d'infanterie  et  de 
dix  mille  chevaux.  Les  Athéniens  n'a- 
vaient en  tout  que  dix  mille  hommes, 
y  compris  les  Piatécns  qui  s'étaient 
joints  a  eux. 

Un  intervalle  de  huit  stades  sépa- 
rait les  deux  armées;  dès  que  le  signal 
du  combat  eut  été  donné ,  les  Athé- 
niens franchirent  cet  espace  en  cou- 
rant ;  les  Perses ,  de  leur  côté,  se  dispo- 
sèrent à  les  recevoir  ;  mais ,  remarquant 
que ,  malgré  leur  petit  nombre  et  le 
manque  de  cavalerie  et  de  gens  de 
trait ,  les  Athéniens  pressaient  le  pas, 
ils  s'imaginèrentqucces  gens  couraient 
à  une  mort  certaine.  Cependant  les 
Athéniens  avant  joint  les  Perses  en 
conservant  feurs  rangs  très -serrés, 
firent  des  prodiges  de  valeur. 

Après  un  combat  long  et  opiniâtre, 
les  Perses  et  les  Saces,  qui  compo- 
saient le  centre  de  Tarmée  perse,  en- 
foncèrent le  centre  des  Athéniens ,  et, 
profitant  de  cet  avantage ,  les  poursui- 
virent dans  les  terres.AIais  les  Athé- 
niens et  les  Platéens  avaient  été  victo- 
rieux aux  deux  ailes;  et,  laissant  fuir 
les  ennemis ,  ils  réunirent  toutes  leurs 
forces  en  un  seul  corps ,  puis  ils  atta- 
quèrent et  battirent  les  Perses  et  les 
Saces  qui  conservaient  toujours  leur 
avantage.  Les  Athéniens  poursuivirent 
les  troupes  de  Datis  jusque  sur  le  bord 
de  la' mer,  et  s'emparèrent  de  sept  do 
leurs  vaissciux.  X^ftte  journée  mémo- 
rable coûta  aux  Perses ,  suivant  Héro- 
dote ,  environ  six  n)ille  quatre  cents 
hommes  tués.  Les  Athéniens  ne  per- 
dirent que  cent  quatre-vingt  douze  des 
leurs  (•). 

Après  la  bataille ,  les  Perses  se  rem- 
barquèrent; mais,  au  lieu  de  cingler 
vers  l'Asie,  ils  doublèrent  le  cap  Su- 
nium  pour  surprendre  la  ville  d'Athè- 
nes ,  privée  de  tous  ses  défenseurs.  Les 
Athéniens  apnt  pénétré  leurs  inten- 
tions, quittèrent  en  toute  hâte  le 
champ  de  bataille,  et  entrèrent  dans 
Athènes  avant  que  la  flotte  ennemie 
se  fût  présentée  devant  cette  ville. 
Les  Perses ,  se  voyant  prévenus ,  fu- 
rent contraints  de  i*enoncer  à  leur  en- 

(*}  Hérodote,  l  vi,  chap.  ci;. 


Darius,  df^jà  très-irrité  contre  les 
Athriiiens ,  le  fut  bbii  davnnfcio|e  quand 
il  apprit  lu  perte  de  la  bataille  de  Mara- 
thon. O^iué  plus  que  jumais  à  réduire 
les  Grecs  ea  servitude,  il  envoya  sur- 
le^liamp  à  toutes  les  lilles  de  son 
etnpirelorttredelournir  un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  de  chevjui  et  de 
vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  que 
pour  les  premières  expéditions.  11  eii- 
gea  aussi  des  approvisionnements  de 
vivres  très-consioerables.  Ces  ijnnicn- 
ses  préj>aratirs  agitèrent  toute  l'Asie 
pendant  trois  ans.  La  quatrième  année 
(an  du  inonde  35] 7;  avant  J.  C.  487], 
tpndis  que  les  Persfs  ne  songeaient 
qu'à  porter  la  guerre  en  Europe,  on 
apprit  â  la  cour  de  Suse  que  les  Ëgvp- 
tiens  s'étaient  révoltés.  Darius  se  dis- 
posait à  agir  à  la  fuis  contre  l'Egypte 
et  contre  Athènes ,  lorsqu'il  sévit  con- 
traint d'ajourner  tous  ses  projets  pour 
terminer  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  deux  de  ses  fils  touchant  la  suc- 
cession au  trOne;  car,  suivant  les  lois 
des  Perses,  le  roi  n^ pouvait  jamais 
quitter  son  empire,  jwur  aller  â  unfi 
expédition,  sans  avoir  choisi  un  suc- 


cédémoniens,  arrivn  à  Suse,  chassé  dt 
Sparte  par  ses  sujets.  Ayant  rntenda 
parler  de  cette  contestation ,  Démaralt 
conseilla  a  Xerxès  d'ajouter  aux  rai- 
sons qu'il  ;]vait  déjà  données ,  qu'êuiil 
lils  de  Darius,  roi  de  Perse,  tandis 
qu'Artabazane  ét^it  né  de  Dariut, 
homme  privé,  il  n'était  ni  juste  ni  na- 
turel de  lui  préférer  ce  frère,  quoiqu'il 
eût  l'avantage  d'être  l'alnê.  Xenéi 
ayant  fait  valoir  les  arguments  que  Id 
avait  suggérés  Demarute,  Darnis  lH 
cliuidt  pour  son  successeur.  Au  restr* 
si  nous  en  croyons  Hérodote (■),  l« 
crédit  et  l'autorité  d'Atosse  auraieol 
sufli  à  eux  seuls  pimr  sssjrer  le  suci:4l 
des  prétentions  de  Xertes.  Dariu!, 
après  avoir  ainsi  réglé  l'ordre  de  «ne 
cession  a  la  couronne  de  Perse,  faisait 
ses  préparatifs  de  départ,  lorsque 
mourut  dans  l'année  qui  suivit  la  ré* 
voile  des  Rgyptiens.  Ce  prince  avait 
régné  trente-sjx  ans. 


Xerxès,  lorsqu'il  monta  sur  le  trdnt 
(an  du  monde  3âl9;  avant  J.  C.  4867, 
ne  pensuit  d'abord  qu'à  comprimer  11 
révolte  des  Égyptiens,  ^'oulnnt  înll- 
inider  par  un  'châtinienl  prompt  (t 
terrible  ceux  des  peuples  conquis  qni 
pourraient  tire  tentés  de  se  soustraira 
au  joug,  il  avait  renoncé  a  la  couqnAt 
de  ta  Grèce.  Cependant  Mnrdonius.qiù 
lioiitedesajii 
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tntidcs  qui  s^étaient  retirés  à 
irès  avoir  été  chassés  d'Athè- 
rcssaient  sans  cesse  de  réduire 
:rie  en  servitude.  Avant  de 
D  Europe,  Xerxès  soumit  les 
DS.  Il  les  attaqua  la  seconde 
^rès  la  mort  de  Darius.  Lors- 
eut  soumis,  il  rendit  leur 
lucoup  plus  lourd  que  n'avait 
rius,  et  confia  ie  |;ouvernc- 
{  leur  pays  à  son  frère  Achoî- 

frpte  une  fois  soumise ,  et 
étant  sur  le  point  de  marcher 
Athènes,  convoqua  les  prin- 
Teotre  les  Perses,  tant  pour 
nirs  avis,  que  pour  les  ins- 
de  ses  volontés.  Lorsqu'ils 
isseniblés,  il  leur  paria  en  ces 
:  «  Perses,  je  ne  prétends  pas 
luire  parmi  vous  un  nouvel 
,  mais  suivre  Texeniple  que 

ont  transmis  nos  ancêtres. 
ce  que  j*ai  appris  des  anciens, 
ne  sommes  jamais  restés  dans 
tion depuis  Cyrus.Un  dieu  nous 
it,  et  sous  ses  auspices  nous 
lerons  de  succès  en  succès.  Il 
itile  de  vous  parler  des  exploits 
rus,  de  Cambyse  et  de  Darius, 
père  :  vous  en  êtes  assez  ins- 
.  Quant  à  moi,  du  moment  où 
{  monté  sur  le  trône,  jaloux  de 
JDl  dq;énérer  de  mes  ancêtres, 
iDgé  aux  moyens  d'accroître  la 
iDce  des  Perses.  Après  y  avoir 
nent  réfléchi,  je  trouve  que 

pouvons  illustrer  de  plus  en 
notre  nom,  acquérir  un  pays 
Test  pas  inférieur  au  nôtre, 
néme  est  plus  fertile,  et  pu- 
D  même  temps  les  auteurs  des 
es  que  nous  avons  reçues.  Je 
ai  donc  convoqués  |)OMr  vous 
eonnaitre  mes  projets.  Après 

uassé  l'Hellcspuiit,  je  traver- 

iEuro|>e  pour  me  rendre  en 
B,  afin  de  venjicr  et  les  Perses 
on  père  des  in.>ult(*s  des  Athé- 
.  Vous  n'igiiorez  po'nt  que  Da- 
avait  résolu  de  marcher  contre 
fuple.  Mais  puisque  la  mort  ne 

pas  permis  de  se  venger  lui- 
e,  c'est  à  moi  de  le  venger  et  de 


«  venger  les  Perses;  je  ne  renoncerai 
«  point  à  mon  entreprise  que  je  ne  me 
«  sois  rendu  maître  d^Atlienes,  et  que 
«  je  n*aie  réduit  cette  ville  en  cendres. 
«Les  Athéniens,  vous  le  savez,  ont 
n  commencé  les  hostilités  contre  mon 
«  père  et  i outre  moi.  Ils  ont  été  à  Sar- 
cc  des  avec  Aristagoras  de  Milet,  notre 
«esclave,  et  ils  ont  mis  le  feu  aux 
«  temples  et  aux  bois  sacrés.  Que  ne 
«  vous  ont-ils  pas  fjit  ensuite  a  vous- 
«  mêmes,  quand  vous  êtes  allés  dans 
«  leur  pays  sous  la  conduite  de  Datis 
«et  d*Artapberne?  Personne  d'entre 
«  vous  ne  I  ignore.  Voila  ce  qui  m*a- 
«  nime  à  marcher  contre  les  Atliéniens. 
«  Mais  en  y  réfléchissant,  je  trouve  un 
«  grand  avantage  a  cette  expédition.  Si 
«  nous  venons  à  les  suhju«iuer  eux  et 
«  leurs  voisins,  je  parcourrai  toute 
«  rEuro|>e,  et,  avec  votre  secours,  je 
«  ne  ferai  de  toute  la  terre  qu*un  seul 
«empire;  car  on  m*assure  aue  les 
«Grecs  une  fois  réduits,  il  ny  aura 
«  plus  de  ville  ni  de  nation  qui  puissent 
«nous  résister.  Ainsi,  coupables  ou 
«  non,  tous  subiront  également  notre 
«jou^.  Secondez -moi  donc  si   vous 
«  voulez  me  plaire.  Que  chacun  de  vous 
«  se  hâte  de  venir  au  rendez-vous  que 
«  jMndiauerai.  (lelui  qui  s*y  trouvera 
u  avec  tes  plus  belles  troupes,  je  lui 
«  ferai  présent  des  choses  que  Ton  es- 
«  time  te  plus  en  Perse.  Telle  est  ma 
«  résolution.  .Mais  comme  je  ne  veux 
<4  pas  qu*une  décision  aussi   impor- 
«  tante  soit  prise  diaprés  mon  avis 
«  seulement,  je  vous  permets  de  déli- 
«  bérer  sur  cette  affaire,  et  j*ordonne 
«  à  chacun  de  vous  de  m'en  dire  son 
«  avis  (*).  » 

Xerxès  avait  exprimé  sa  volonté 
d'une  manière  beaucoup  trop  formelle 
pour  (|ue  ses  conseillers  osassent  le 
contredire.  Toutelois ,  Artabane ,  oncle 
paternel  de  Xerxès,  le  même  qui 
sous  Darius  sVtait  opposé  avec  t<mt 
de  raison  à  la  guerre  contre  les  Scy- 
thes, représenta  tous  les  inconvénients 
de  rexpodition  qu'on  allait  entrepren- 
dre ,  et  dévoila  les  motifs  de  la  conduite 
de  .Mardonius.  Maigre  les  avis  de  ce 

(*)  Hérodote,  liv.  vu,  chtp.  8. 


prince  si  sage,  Xerxès  persista  dans 
son  sentiment.  Après  la  ri'iluction  de 
rÊcvixc ,  il  employa  tpintrc  .tiniées 
entières  à  faire  des  lovties  et  h  amasser 
des  pro(isinns;  enfin  il  se  mit  en  mar- 
che dans  le  courant  de  la  cinquième 
année,  à  la  tête  de  (otws  iinmrnse.t. 

Parmi  les  penpli's  de  l'Asie,  les  ims 
fournirentde  l'iiirantcric,  les  rtiilresdc 
ta  cavali-ric;  ceux-ci  des  vaisseaux  de 
charge;  ceiivlà  des  vaissc:iLix  lan;;s 
pour  la  constnirticin  de!<|^ionts;irnii- 
tres  enQn  donnèrent  des  vivics  et  des 
navires  pour  les  inmsporter.  fin  ctnlt 
occtiiié  depuis  etivimn  trois  ans  à  per- 
cer 1  isthme  qui  rcunit  lemuiit  Atl'.os 
à  In  terre  Snme,  et  à  creuser  im  canal 
qui  [idt  «l'.iiiiicr  pass^ige  à  île  p'aixls 
vaisscnii!i.  Celte  cnlrnprisfl  avait  pour 
but  d'éviter  une  navjt-ation  reconnue 
dan;,'erc[ise.  Kn  efli'l,  déjà  lors  de  la 
première  expédition  de  Mnrdonius,  la 
tlutte  des  Perses ,  cnnune  nous  l'avons 
dit  plus  liaut,  avait  esi>uyé  une  perte 
considérable  en  doulilant  l'Atlios. 

Hérodote  [*)  nous  fait  connaître  les 
moyens  que  les  Verses  emiiloyèrent 
potirrouiHT  l'isllime  de  lAtlios.  On 
tira  une  n!;ne  au  cordeau,  dît-il,  près 
de  la  villede  Sano,  et  les  barbares  scpur- 
tagèrcnllPterrainparnations.I-orsuue 
le  rossé  eut  alteiittunecrrtaiuc  profon- 
deur, les  hommi!S  iiui  étaient  en  bas 
continuèrent  à  crruser,  tandis  que 
d'autresplacés  sur  des  rehclles  faisaient 
passer  la  icrre  denialti  en  main  jusqu'à 


tachcments  de  tous  les  corps  de  l'année. 
Les  soldais  se  relayaient  les  iins  les  an- 
tres et  on  les  frappait  à  coups  de  footl 
Kour  les  contraimlrc  à  travailler.  Les 
abitarils  de  l'Atlios  aidaient  aussi  i 
creuser  le  canal.  Dubarès,  (ils  deUé- 
sabaze,  et  Artacbcès,  nisd'Artêe.toiB 
deux  l'erses  de  nation,  présidaient î 
ces  travaux. 

Xrrvèi,  suivant  Hcrodotcl'),  Gtpe^ 
cer  !e  mont  Athos  par  orgueil,  et  pour 
laisser  un  monument  de  sa  puissante. 
Ou  aurait  mi,  »aiis  auniue  peine,  con- 
tinue le  même  nulnir,  tramporter  les 
vaisseaux  d'une  mer  h  l'autre  par-da> 
EUS  l'iMlime.  Ces  lem  arques  sont  Justes; 
mais  Xerxcs,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre,  voulait  surtout  iro- 
noser  aux  Grecs,  et  leur  donner  uns 
liaute  idée  de  la  richesse  et  de  la  puit- 
aance  de  Tempire  contre  lequel  ils  al- 
laient lutter. 

I.es  troupes  charf^ées  de  creuser 
le  canal  avalent  au.ssi  reçu  l'ordn 
de  jeter  des  ponts  sur  le  'Strymon. 
Xerxès  fit  pre|)arer,  pour  construire 
CCS  pouls,  des  cordaf;es  de  lin  et  d'é- 
corcc  de  byblos,  cl  l'on  rominanila  de 
sa  part,  aiix  Pliriiiciens  et  aux  F.U'p* 
tiens,  d'apporter  des  vivres  |iour  ^ar- 
mée. Il  avait  fait  transporter  par  mer,de 
toutes  les  parties  de  l'Asie,  des  farines 
qu'un  avait  déposées  dans  les  lieux  les 
plus  proiires  a  servir  d'cntrepât.  La 
plupart  de  CCS  farines  furent  portées 
la  côte  de  Thrace,  appelée  Lekti 
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entièrent  en  Phryçîe.  Es  tra- 
t  ee  pays ,  et  arrivèrent  à  Cé- 
e  là,  ifs  passèrent  près  d'A- 
ile de  Phrygie,  et  se  rendirent 
I  Colosses,  puis  à  Cydrara ,  sur 
tîères  de  la  Phrygie  et  de  la 
Joe  inscription  (gravée  sur  une 
érigée  dans  ce  lieu,  par  ordre 
II,  indiquait  la  limite  des  deux 
1  sortir  de  la  Phrygie,  Xerxès 

I  Lydie.  Dans  cet  endroit,  la 
s  partageait  en  deux;  Tune  à 
menant  en  Carie,  Tautre  à 
)iiduisant  à  Sardes.  En  suivant 

Xerxès  trouva  un  platane  qui 
t  si  beau ,  qu'il  le  ut  orner  de 
et  de  bracelets  d'or,  et  qu*il  en 
a  garde  à  un  immortel.  T^e 
le  jour,  il  fît  son  entrée  dans  la 
des  Lydiens.  A  peine  arrivé  à 
il  envoya  des  hérauts  dans  la 
excepté  à  Athènes  et  à  Lacédé- 
our  demander  la  terre  et  Teau , 
ordonner  que  dans  toutes  les 

II  eût  soin  de  préparer  des 
Kir  le  roi  de  Perse.  Ce  fut  pour 
truit  exactement  des  disposi- 
es  Grecs  à  son  égard  qu'il 
te  mesure.  Pendant  qu'il  se 
I  à  partir  pour  Abyclos,  on 
lit  à  construire  deux  ponts  sur 
pont   pour  passer  d'Asie  en 

Entre  les  villes  de  Sestos  et 
ytoSj  est  une  cote  fort  rude, 
ance  dans  la  mer  vis-à-vis  d'A- 
L>ux  que  le  roi  avait  chargés 
truire  les  ponts  commencèrent 
I  d*Abvdos,  et  continuèrent 
cette  cote.  Les  Phéniciens  jol- 
ies vaisseaux  avec  des  corda- 
lin,  et  les  Égyptiens  avec  des 
sd'écorcede'ovblos.  Les  ponts 
une  longueur  de  sept  stades  (*). 
on  les  eut  achevés,  il  s'éleva 
reuse  tempête  qui  rompit  les 
s  et  brisa  les  vaisseaux. 
te  nouvelle ,  Xerxès ,  transporté 

s  s(A.lf:.s  dont  il  s^agil  ici  n'élaient, 
ropiuiuii  Je  J*Aii\ille  {Mcm.  de 
des  6r/ f t'A- lettre. <,  loni.  X.X^TIl, 
) ,  que  de  5x  toiâeâ.  En  effet .  i  ,;ii- 
plus  reuerré  du  détroit  n'a  guère 
toises  el  demie  de  largeur. 

JvraUon  (Pebsb.) 


de  colère,  fît  donner  trois  cents  coups 
de  fouet  à  l'Hellespont ,  et  ordonna 
qu'on  jetât  dans  ses  eaux  une  paire  d'en- 
traves, en  lui  adressant  ce  discours  : 
<«  Enu  amère  et  salée,  ton  maître  te  pu« 
<«  nit  ainsi  parce  que  tu  l'as  offensé, 
«  sans  qu'il  t'en  ait  donné  sujet.  Le 
A  roi  Xerxès  passera  sur  tes  Ilots  de 
«  force  ou  de  gré.  C'est  avec  raison 
«  que  personne  ne  foffre  de  sacrifices, 
«  puisque  tu  es  un  fleuve  trompeur  et 
«  salé(').  »  Il  fit  ensuite  couper  la  tête 
à  ses  architectes,  et  en  prit  d'autres 
pour  construire  de  nouveaux  ponts. 
Ceux-ci  rassemblèrent  des  navires  à 
cinquante  rames  et  des  trirèmes.  Ilsen 
employèrent  trois  cent  soixante  pour 
le  pont  situé  du  côté  de  l'Kuxin  et  trois 
cent  quatorze  pour  l'autre.  Les  bâti- 
ments qui  formaient  le  premier  pont 
présentaient  le  flanc  à  l'Euxin  et  étaient 
placés  obliquement  d'un  côté  à  l'autre 
du  détroit  et  dans  la  direction  du  cou- 
rant de  l'Hellespont,  de  manière  à 
tenir  toujours  bien  tendus  les  câbles 
qui  unissaient  les  navires  les  uns  aux 
autres.  Les  vaisseaux  ainsi  dispo- 
sés, on  jeta  de  grosses  ancres,  du 
côté  du  Pont-Kuxin ,  pour  résister 
aux  vents  qui  soufflent  de  cette  mer, 
et  du  côté  de  l'ouest  et  de  la  mer  Egée, 
à  cause  des  vents  qui  viennent  du  sud 
et  du  sud-est.  On  laissa  aussi  en 
trois  endroits  différents  un  passage 
libre  entre  les  vaisseaux  à  cinquante 
rames,  pour  les  petits  bâtiments  qui 
voudraient  entrer  dans  le  Pont-Euxin 
ou  en  sortir. 

Ce  travail  fini ,  on  tendit  des  câbles 
avec  des  machines  de  bois  qui  étaient 
à  terre.  On  ne  se  servit  pas  de  cordages 
simples,  comme  on  avait  fait  la  pre- 
mière fois,  mais  on  mit  en  double  ceux 
de  lin  blanc,  et  ceux  d'écorce  de  bj^blos 
en  quatre.  Le  pont  achevé ,  on  scia  de 
grosses  pièces  de  bois ,  suivant  la  lar- 

{*)  Quelques  auteurs  niodemos  présen- 
tent celle  coiuiuite  cominc  celle  d'iiu  insensé 
et  d'un  furieux  ;  ce|Mmdant  si  ou  se  met  au 
point  de  vue  des  Perses  qui  regardaient  Feau 
comme  uue  divinité  à  laquelle  ils  rendaient 
un  culte,  ractiou  de  Xerxès  semblera  plutôt 
impie  qu'insensée. 
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get:r  du  pont,  rt  on  les  plaça  l'ane  à 
eôlé  de.  raulir,  Hmsui;  Ips  ciibips  <i»l 
étaient  bien  tendus.  On  Im  unit  en- 
suite ensemble,  et  on  posa  dessus  tirs 
planches  bien  jointes  les  uiieN  avec  les 
autres,  et  puis  on  les  rouvrit  île  (erre 
^u'on  aplanit.  Tout  élant  fini ,  on  pra- 
tiqua de  ehaqtie  ciixé  une  thirriêre,  <le 
crainte  que  les  rbeiarix  et  les  bètes  de 
somme  ne  fussent  clTrayés  à  lu  vue  de 
b  mer. 

Les  ponts  aehe\'ës,  ainsi  que  le  canal 
du  mont  Atlios  et  les  dicnes  [{u'oir 
avait  faites  h  ses  deux  en iboueh tires, 
afin  d'enipMter  le  llu.i  d'en  conibler 
l'entrée,  on  porta  cette  nouvelle  à 
Sardes,  et  Xenès  se  mit  en  marche. 
Ce  roi  partit  au  eonimenceinent  du  prin- 
temps, et  prit  la  route  d'Abvdos  avec 
son  armée. 

Le  Lydien  Pythius  se  présenta  alors 
devant  XerxÈs.'Les  présents  qu'il  avait 
faits  a  ce  prince  et  ceui  qu'il  en  avait 
reçus  l'ayant  enhardi ,  il  lui  adressa  ces 
paroles  ;  *Sei;:neur,  je  souhaiterais 

■  une  grilce:  daignerex-voiis  me  l'ac- 

■  corder?  La  faveur  que  je  «tllirite 

■  est  peu  de  cliose  pour  vous,  mais 

■  pour  moi  elle  est  d'une  grande  im- 

■  portance.  »  Xerxès,  s'attendaitt  à  des 
demandes  bien  différentes    de  celles 


que  fit  P}ihius,  promit  de  tout  ac- 
corder. Alors  Pyinius,  plein  de  con^ 
fiance.ditcesparolcs:  «Grand roi, J'ai 


■  cinq  fils;  ils  sont  obli)!és  à  vous  ae' 

■  compagnertous  dans  votre expédilion 


'  l'homme  réside  dam  cm  oreillci. 

•  Quand  il  entend  des  clioies  ngréablM, 
"  il  s'en  rejouit,  et  sa  joie  se  ré^anà 

■  dans  tout  le  enriis;  niais  lorsqu'il  n 
«  entend  de  pénibles,  il  s'irrite.  Si  tu 

•  i-ii  as  it'aliord  bien  usé  avec  moi,  li 

•  tes  promesses  n'ont  pas  été  moiiM 
«  belles  que  ta  conduite,  tu  ne  pour- 
'  ras  pus  re|)Midajit  le  vanter  d  avoir 
•I  surpassé  un  roi  en  libéralité.  AintI, 

-  ijuriiquc  aujourd'hui  lu  portn  Tin- 

-  pudeijce  à  son  comble,  tu    ne  i»- 

•  cevnis  pas  le  salaire  qui  t'est  dl, 

■  et  je  te  traiterai   moins  rigonrnN 

■  sèment  ij^iie  tu  ne  le  mérites.  Tt 
1  pénérosite  à  mon  épari  te  saun  II 

•  vie,  â  toi  et  à  quatre  de  tes  fils;  mtil 
"je  te  punirai  par  la  perte  de  cehii 

•  que  tu  aimes  uniiiitement.  ■  Apite 
avoir  fuit  celte  réponse ,  il  com- 
manda auï'sildt  à  cens  qui  l'enloo- 
raient  d'alliTclierclier  l'aliiédes  dlsde 
Pvthius.  lie  le  couper  en  deujt  par  le 
iiiiliMi  du  corps,  et  de  placer  une  mof- 
lié  du  ciidavre  à  droite  et  l'autre  inojlié 
à^aurhedticliemiii  par  lequel  les  tn»- 
pes  dev .lient  paswr('). 

L'armée  continua  sa  marche;  lebi- 

§a|.c  et  1rs  hétcs  de  chaîne  passèmil 
'alKird,  suivis  de  troupes  de  loutef 
sortes  de  mitions,  qui  allaient  saai 
ordre.  A  une  distance  considérable, 
venait  le  corps  d'urinée  du  rof.  Ce 
rorjis  était  composé  de  mille  cavalien 
choisis  entre  tous  les  l'crses .  suivis  de 
ille  hommes  de  pied  armés  ilc  piquet. 
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sfofs  II  des<!endait  de  son  char 
lonter  dans  un  simple  chariot 
U  II  était  suivi  de  mille  hom- 
mes de  piques  :  c'étaient  les 
Mes  et  les  plus  braves  d'entre 
rses.  Après  eux,  marchaient 
aTaliers  d'élite,  suivis  de  dix 
ommes  de  pied,  choisis  parmi 
s  des  Perses.  De  ces  dix  mille 
»v  il  y  en  avait  mille  qui  avaient 
oades  d'or  au  lieu  de  pointes  de 
l'extrémité  inférieure  de  leurs 
Ils  renfermaient  au  milieu 
les  neuf  mille  autres  :  ceux-ci 
fit  à  l'extrémité  de  leurs  piques 
mades  d'argent.  Ces  dix  mille 
s  étaient  suivis  de  dix  mille 
à  cheval.  Après  ce  corps  de  ca- 
,  et  à  une  distance  de  deux 
•  venait  le  reste  de  l'armée  mar- 
léle-méle  et  sans  observer  aucun 

lertlr  de  la  Lydie,  l'armée  fît 
ers  le  Caîque,  entra  en  Mysie, 
iDt  ensuite  sur  la  gauche  le  mont 
alla  du  Caîque  à  la  ville  de 
.  De  cette  ville,  elle  prit  sa 
i  par  la  plaine  de  Thèbes,  passa 
Adramyttium  et  d'Antandros, 
I  dans  la  Troade.  Les  troupes 
"eot  la  nuit  au  pied  du  mont 
I  il  survint  un  grand  orage  qui 
r  beaucoup  de  monde.  L'année 
t  ensuite  sur  les  bords  du  Sca- 
s  dont  l'eau ,  si  nous  en  croyons 
ite  (*) ,  ne  put  suflire  aux  boni- 
aux  bétes  de  charge. 
que  Xerxès  fut  arrivé  sur  les 
le  cette  rivière,  curieux  de  voir 
ine  demeure  du  roi  Priam,  il 
à  Pergame.  Lorsqu'il  tut  tout 
é  dans  un  ^and  détail ,  il  im- 
lilte  bœufs  a  Minerve-Iliade,  et 
les  fîrent  des  libations  à  l'hon- 
es  héros  du  pays.  Il  partit  à  la 
du  jour. 

ré  a  Abydos,  il  voulut  passer  en 
ises  troupes.  On  lui  avait  élevé 
tertre  un  trône  de  marbre  blanc, 
portant  ses  regards  sur  le  ri- 
,1  contempla  ses  armées  de  terre 
nçr.  U  demanda  ensuite  à  voir 

ivre  TiXi  diapitre  43. 


la  représentation  d'nn  combat  naval. 
Les  Phéniciens  de  Sidon  remportèrent 
la  victoire.  Les  Perses  se  disposèrent 
ensuite  à  traverser  l'Hellespont.  Us 
choisirent  pour  cela  le  temps  qui  suit 
le  lever  du  soleil.  Us  brûlèrent  sur  les 
ponts, pour  les  purilier,  toutes  aortes 
de  parfums ,  et  le  chemin  fut  jonché 
de  branches  de  myrte.  Dès  que  le  so- 
leil parut,  Xerxès  fit  avec  une  coupe 
d'or  des  libations  dans  la  mer,  et  pria 
l'astre  du  jour  de  détourner  les  mal- 
heurs qiiipourraient  l'empêcher  de  sub^ 
juguer  rËurope.  Sa  prière  finie,  il  jeta 
la  coupe  dans  rHellespont,  avec  un  cra* 
tère  d'or  et  un  sabre  perse.  Après  cette 
cérémonie,  on  fit  passer  sur  le  pont 
qui  était  du  côté  du  Pont-Euxin  toute 
l'infanterie  et  toute  la  cavalerie,  et  sur 
l'autre  qui  regardait  la  mer  Egée  les 
bétes  de  somme  et  les  valets.  En  même 
temps,  les  vaisseaux  se  dirigèrent  sur 
la  cote  opposée. 

Quand  Xerxès  fut  en  Europe  «  il 
regarda  défiler  ses  troupes  qu'on  faisait 
avancer  à  coups  de  fouet.  Pendant  que 
Tarmeede  terre  traversait  l'Hellespontg 
la  flotte  en  sortait  et  côtoyait  le  ri* 
vage,  tenant  une  route  opposée;  car 
elle  allait  au  promontoire  de  Sarpédon, 
pour  y  séjourner.  L'armée  de  terre, 
au  contraire^  marchant  vers  l'oriefit 
par  la  Chersonèse,  traversa  la  ville 
d'Agora.  De  là,  tournant  le  golfe  Mêlas, 
elle  passa  un  fleuve  de  même  nom , 
dont  les  eaux  furent  épuisées,  et  ne 
purent  suffire  à  une  si  grande  multi- 
tude. Apres  avoir  passé  oe  fleuve,  l'ar* 
mée  marcha  vers  1  occident,  côtoya  la 
ville  d*i£nos,  ville  éolienne ,  et  le  lao 
Stentoris,  et  entra  dans  le  Dorisque« 
Le  Dorisque  est  un  rivage  et  une 
grande  plame  de  la  Thraoe.  Cette 
plaine  est  arrosée  par  THèbre,  fleuve 
considérable ,  et  l'on  y  avait  bâti  un 
château  royril  appelé  Dorisque^  où  les 
Perses  entretenaient  une  garnison  de* 
puis  le  temps  de  Darius.  Ce  lieu  parut 
commode  pour  ranger  les  troupes  et 
en  faire  le  dénombrement.  Les  vais- 
seaux furent  tirés  sur  le  rivage  pen* 

y  dant  que  Xerxès  passait  en  re\*ue  sod 

î  armée. 
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Suivant  Hrrodote ,  l'annoe  de  terre 
montait  à  dix-sept  tent  miUp  hommes 
sans  compter  lacaralertertlescliariuls. 
Voici  comment  on  en  lit  le  ilenombre- 
ment.Oaassemblauncorpsde  dix  mille 
hommes  dans  un  même  espace,  et  les 
ayant  fait  serrer  autant  qu'on  \e  put, 
l'on  traça  un  eercle  alentour.  On  fit 
ensuite  sortir  ce  corps  de  troupes ,  et 
l'on  environna  ce  cercle  d'un  mur  a 
hauteur  d'appui.  Cet  ouvrage  aclievé, 
on  fit  entrer  d'autres  troupes  dans 
l'cDceinte,  et  puis  d'autres ,  jusqu'à  ce 
que  par  ce  moyen  on  les  eilt  toutes 
comptées  (*). 

Hérodote  entre  ici  dans  de  curieux 
détails  sur  l'armement  et  ré()uipement 
desdi^ërentesnationsqui  composaient 
l'armée  perse.  iNous  allons  extraire  ce 
qui  nousa  paru  le  plus  intéressant  dans 
le  récit  de  cet  liistorien. 

Les  Perses  avaient  des  twimets  de 
feutre  bien  foulé,  des  tuniques  ànian- 
eba  et  de  diverses  couleurs,  des  cui- 
i^sses  de  fer,  imitant  des  écailles  de 

Kisson,  et  de  loues  caleçons  qui 
ir  couvraient  lesjambes.  Ils  portaient 
des  boucliers  d'osier  appelés  gerr/ies, 
un  carquois,  de  courts  JavelulS,  de 
grands  atcs,  des  flèches  de  canne  et 
un  poignard  suspendu  a  la  ceinture  et 
portant  sur  la  cuissedroite.  I.es  Alède», 
les  Cissiens  et  les  Hyrcaniens  étaient 
'téqHÎp^B  wsi«m^  IwR  l'^rses, 


arcs,  des  poifpiards,  et,  outre  celi, 
des  tagarU  {').  —  Les  Indiens  por- 
taient des  vêtements  de  coton ,  des  atci 
et  des  (lèches  de  canne. —  Les  Cai- 
piens  étaient  vi't  us  d'une  saie  de  peaoi 
de  rliévre.  Ils  avaient  des  arcs  et  dei 
llèches  de  canne,  et  des  cimeterres. 
Les  Sararicéens  avaient  des  habits  de 
couleur  éclatante  ;  leur  chaussure  moi>- 
tait  Jusqu'aux  genoux.  Leurs  arcs  et 
leurs  javelots  étaient  semblablea  à 
ceux  des  Mèdes.  Les  Pactyices  avaient 
aussi  une  saie  de  peaux  de  cltèvre,et 
pour  armes  des  arcs  et  des  poigaaidi. 
Les  Outiens ,  les  Myciens  et  les  E^it 
caniena  étaient  annés  comme  les  Pac- 
tyices. —  Les  .'Vrabes  avaient  des  habit! 
.impies  et  retrousses  avec  des  ceintures. 
Ils  portaient  de  longs  arcs.  Les  Ëthio> 
iiiens,  vêtus  de  peaux  de  léopard  et  de 
liun,  avaient  des  .nrns  de  paliulerde 
miatrc  coudées  de  long  au  moins,  et 
ae  courtes  lU-olics  de  canne,  à  l'eitri- 
mité  desquelles  était  adaptée  une  pierre 
pointue.  Ils  portaient,  en  oiitre,dflB 
javelots  armes  de  cornes  de  chevreuil 
pointues  et  travaillées  comme  un  fer 
de  lance,  et  des  niassurs  pleines  de 
u(ruds.  Quand  ils  allaient  au  combat, 
ils  se  rrolluinnt  la  moitié  du  corps  avec 
du  pliltrc,  et  l'autre  moitié  avec  du 
vermillon.  —  Les  l-ltliiopiens  orientaux 
étaient  anné^  à  peu  près  comme  les 
Indiens,  et  avaient  pour  coi^ure  dft 
peaux  de  téie  de  cheval  enlevées  avec 
la  crinière  et  les  oreilles.  Les  oreilles 
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mnare  des  Lydiens  ressemblait  à 
des  Grecs.  Les  Mysiens  avaient 
isaues,  avec  de  petits  boucliers  et 
velotsdurcis  au  feu.— LesTbraces 
îent  sur  la  tête  des  peaux  de  re- 
»  et  pour  vêtement  aes  tuniques, 
r-dessus,  une  robe  de  diverses 
m ,  très-ample ,  avec  des  brode- 

de  peaux  de  jeune  chevreuil. 
lient  armés  de  javelots ,  de  bou- 

légers  et  de  petits  poignards. 
I  Thraces  asiatiques  portaient  de 

boucliers  de  peaux  de  bœuf 
^ebacnn  deux  épieux ,  des  casques 
im,  ornés  d'oreilles  et  de  cornes 
lof  de  même  métal ,  avec  des  ai- 
!t.  Des  bandes  d*étoffe  rouge  en- 

eient  leurs  jambes.  —  Les  Cabe- 
éonîens  et  les  Lasoniens  étaient 
I  et  Yêtus  comme  les  Ciliciens. 
lîlyens  avaient  de  courtes  piques, 
ibits  attachés  avec  des  agrafes , 
•qaes  de  peau ,  et  quelques  -  uns 
m.  Les  Mosques  portaient  des 
n  de  bois,  de  petits  boucliers, 
s  piques  dont  la  hampe  était 
e  et  le  fer  long. — LesTibaréniens, 
lerons  et  les  Mosynœques  étaient 
(  à  la  façon  des  Mosques.  —  Les 
I  portaient  des  casques  de  mailles 
petits  boucliers  de  cuir,  avec  des 
ta.  Les  habitants  de  la  Colchide 
it  des  casques  de  bois ,  des  bou- 
de peaux  de  boeuf  crues,  de 
%  piaues ,  et  des  épées.  Les  Ala- 
18  et  les  Saspires  étaient  armés  à 
DO  des  Colcnidiens.  —  Les  insu- 
de  la  mer  Erythrée  étaient  ar- 
t  Têtus  comme  les  Mède s. 
a  étaient  les  peuples  qui  compo- 
rinfanterie.  Les  chers  de  cette 
toient  :  Mardonius ,  fils  de  Go- 
;  Tritantœchmès ,  fils  d' Artaban  ; 
loménès^  fils  d'Otanë ,  tous  deux 
xdeDarius,  et  cousins  germains 
arzès;  Masiste,  fils  de  Darius  et 
Me  ;  Gergis ,  fils  d*Arize  ;  et  Mé- 
e,  fils  de  Zopyre. 
ite  rinfanterie  les  reconnaissait 
aes  généraux,  excepté  les  Dix 
,  corps  choisi  parmi  tous  les 
8 ,  et  commandé  par  Hydarnès , 
Bydamès.  On  les  appelait  Immor» 
paiœ  que  9  si  quelqu'un  d'entre 


eux  venait  à  manquer,  on  en  élisait  on 
autre  à  sa  place.  Les  Immortels  sur- 

{>assaient  toutes  les  autres  troupes  par 
a  magniHcence  de  leur  tenue  et  par 
leur  courage.  Ils  menaient  avec  eux  des 
chariots  couverts  pour  leurs  concu- 
bines ,  et  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques superbement  vêtus.  Des  cha- 
meaux et  d'autres  bêtes  de  charge  leur 
portaient  des  vivres. 

La  cavalerie  perse  était  presque 
toute  armée  comme  l'infanterie. 

Les  Sagartiens,  peuple  nomade, 
parlant  la  même  langue  que  les  Perses , 
fournirent  huit  mille  hommes  de  cava- 
lerie. Ces  peuples  ne  portaient  point 
d'armes  d'airam  ni  de  fer,  excepté  un 
poignard.  Dans  la  mêlée ,  ils  lançaient 
des  cordes  faites  avec  des  lanières  de 
cuir  tressées ,  et  à  l'extrémité  desquel- 
les était  un  nœud  coulant;  après  avoir 
saisi  au  moyen  de  ces  cordes  un  cheval 
ou  un  homme,  ils  le  tiraient  à  eux, 
et  le  tuaient. 

La  cavalerie  des  Mèdes  était  année 
comme  leur  infanterie ,  ainsi  que  celle 
des  Cissiens.  Les  cavaliers  indiens 
portaient  les  mêmes  armes  que  l'infan- 
terie de  leur  nation;  ils  étaient  montés 
sur  des  chevaux  ou  sur  des  chars  arméa 
en  guerre ,  traînés  par  des  chevaux  et 
des  zèbres.  Les  Caspiens  et  les  Li- 
byens avaient  aussi  des  chars.  Les 
Arabes  étaient  portés  sur  des  chameaux 
dont  la  vitesse  n'était  pas  moindre  que 
celle  des  chevaux. 

La  cavalerie  de  Xerxès  se  composait 
en  tout  de  quatre-vingt  mille  chevaux, 
sans  compter  les  chameaux  et  les  chars. 
Harmamithrès  et  Tithée,  tous  deux 
fils  de  Datis ,  en  avaient  le  comman- 
dement. 

Le  nombre  des  trirèmes  était  de 
douze  cent  sept.  Les  Phéniciens  et  les 
Syriens  de  la  Palestine  en  avaient 
donné  trois  cents.  Ces  peuples  por- 
taient des  casques  assez  semblables  à 
ceux  des  Grecs;  des  cuirasses  de  lin, 
des  javelots  et  des  boucliers  dont 
le  bord  n'était  pas  garni  de  fer.  — 
Les  Égyptiens  avaient  fourni  deux 
cents  vaisseaux.  Ils  portaient  des  cas- 
ques de  jonc  tissu ,  des  boucliers 
convexes ,  dont  les  bords  étaient  gar* 
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nis  d'une  br^e  banilc  de  fer,  des  Les  Perses,  les  Mèdos  et  IrsSacec  for 

piques  et  tle  grandes  ludins.  Le  |ilus  iniii('iitl;it!uniJ»indelousleBvaisi<eaui. 

Srand  nonibie  avilit  di'S  cuirasses  et  Les  k'itiiiietitsiiieilleursvoilierseUiient 

e  grandes  ouées.  —  Les   Cyiirieiis  eeuvdrs  Pliéiiirieiis,  et  priiiupaiemtot 

avaient  envoyé  cent  cii>[|uuiite  tuis-  des  Sidunieiis.    Les  \  aisseaux  étaient 

Eeaui.llsét3i(  ut  vêtus  et  firmes  l'oniMie  cunuiuiidésjiar  des  chefs  aiiprtenantà 

les  Grecs.  —  Les  Ciliciens  avaient  ecut  la  nation  qui  les  avait  fournis.  La  flotte 

vaisseaux.  Ils  portaient  des  casiiues,  avait  pour  eeni^raux  :  Ariabi^nès,  flli 

de  petits  boucliers  de  peaux  de  boeuf  de  Darius  et  de  la  lille  de  Gobryai; 

crues  avec  le  poil,  des  tuniquts  de  Prcxasiie,   fils   d'A^patliinès;   Mefja- 

laiiie,  et  ciiaciiu  deux  javelots,  avic  ba/c.lilsdeMégaliatei  et  Acbœmépei, 

une  l'pée  semblable  â  celle  des  E^iiyp-  Dis  de  Darius  et  d'Atosse.  Les  Ioniens 

tiens.  —  Les  Pamnbylieiis  rouniirent  et  les  Cnrieiis  étaient  romiuandés  par 

trente  vaisseaux.  Ils  étaient  armés  et  Anuliigncs;  les  l^'^yptiens,  par  Aebs> 

équipés  connue  les  Grecs.  —  Les  Ly-  mènes.    Les    deux    autres    ^énéraui 

cïens  envoyèrent  ciniiuaritc  vaisseaux.  ei>inmanilaienl  le  reste  (le  la  flotte  et 

Us  avaient  d»  cuirasses ,  des  Rjcveg ,  les  viii>seau\  de  eliarge. 

des  arcs  de  bois  iltt  ro mouiller,  des  Parmilestliefsdclaflottesetrouvalt 

flèches  de  canne  <\u\  n'étaient  point  Aitémise  (*)  Cette  pri messe  voulut, 

empennées;    des  javelots,  des   poi-  maliiré  sou  sexe,  faire  (lartie  de  l'ex- 

gnurds  et  des  faux.  Sur  les  épaules  ils  uéditioii.  Sun  lils  étant  encore  en  bu 

portaient  une  peau  de  (lièvre,  et  sur  H^e  à  la  mort  du  roi  son  époux ,  elle 

la  tête,  (tes  bonnets  garnis  de  [ilumes.  prit  lesréiiesdugouvetnenieiit,  etsoa 

—  Les  Doriens  fournirent  trente  vais-  courage  l'engagea  à  suivre  les  Perses, 

■eaux;  les  Cariens  soixante  et  dix;  Klle  avait  soùs  ses  ordres  (»ux  d'Uali- 

Ics  Ioniens  cent;  les  babitants  des  carnasse,  de  Cos,  de  Kisyros,  et  de 

tles   de  l'Asie  Mineure,  soumises  à  Calydnes.  Ses  vaisseaux,  au  nombre 
XeriÉs,  dix-sept  ;  les  I^^liens,  soixante; 
les  Hellespnntiens .    h  l'exception  de 
(Xux  d'Abydui,  qui  avaient  ordre  du 

roi  de  rester  dans  le  pays  à  la  gnrde  (■)  n  ne  fiuC  nai  confondre  «lie  p 

des   pont»,   et  les  autres   peu()Ies  du  ceidc  avec  AnéniiH:,  rtîue  île  Carie,  ■ 

Pont-Euxin,cent  :  ces  peuples  étaient  uirpomnleMauJole.  Olle-dtécuiuni 

tous  armés  comme  les  Grecs.  iii^nu^  am  iilm  urd. 

i^-  RÉCAPITITLATION. 

■  qne  Xrrii'i  eoiidimit  jnsqu'i  Répiii  et  BU<  Tliermi 
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BITVE     LA&MBB    ET    L4 
CE  rRiVCE   OONTXSOB  êk  MARCHE 
tElVt  CV  omB«i. 

dénombrement  achevé,  et  Tar- 
■ngée  en  bataille,  Xerxès  passa 
es  ran^s.  Monté  sur  son  char,  il 
mit  toutes  les  lignes  de  troupes, 
I  les  premiers  ranjB;s  de  la  cavale- 
de  riafanterie  jusqu'aux  der- 

rcTue  des  troupes  de  terre  finie, 
vaisseaux  remis  à  flot ,  il  passa 
I  char  sur  un  vaisseau  sidonien , 
l'assit  sous  un  pavillon  d'étoffe 
U  vogua  devant  les  proues  des 
a.  Les  capitaines  avaient  mis 
vaisseaux  à  Funcre,  environ  à 
!ptêtbres(*)du  rivage,  les  proues 
tes  vers  la  terre ,  sur  une  même 
et  les  soldats  étaient  sous  les 

•  Le  roi  examinait  tout,  passant 
las  proues  et  le  rivage. 

revue  étant  Unie ,  il  descendit  de 
dsseau ,  et  envoya  chercher  Dé- 
e.  «  Maintenant,'  lui  dit-il ,  pen- 
Nis  que  les  Grecs  oseront  me  ré- 
f — Les  Grecs ,  répondit  Déma- 
Mit  toujours  été  élevés  à  Técole 
rertu ,  truit  de  la  tempérance  et 
sévérité  des  lois.  I..es  Lacédé- 
DS  surtout  n'écouteront  jamais 
i>posltions,  parce  qu'elles  tendent 
lervissement  de  la  Grèce.  Ils 
a  votre  rencontre ,  et  vous  pré- 
ont  le  combat,  lors  même  que 
s  antres  Grecs  se  soumettraient 
I.  Ne  me  demandez  pas  quel  est 
ombre  pour  entreprendre  de  si 
»  choses;  ne  fussent-ils  que 
hommes,  ou  moins  encore,  ils 
somhattraient.  »  Xerxès,  au  lieu 
Idier,  se  mit  à  rire ,  et  congédia 
rate  amicalement, 
partant  de  Dorisque  pour  la 
,  Xerxès  força  tous  les  peuples 
encontra  sur  sa  route  à  Taccom- 

*  dans  son  expédition.  Car  toute 
tendide  de  pays  jusqu'à  lu  Thés- 
avait  été  soumise  au  roi  de 
et  lui  payait  tribut ,  depuis  Tex- 

jc  plèihre  valait  loo  pieds  grecs  ou 
es  3  pieds  4  pauoti  s  Ugaei. 


pédition  de  Méfjfabaze  et  celle  de  Mar- 
donius.  Au  sortir  de  Dorisque,  Xerxàs 
passa  près  des  places  des  Samothra- 
ces,  Jont  la  dernière,  du  coté  de 
l'occident,  s'appelait  Mésambria.  Elle 
était  fort  près  deStryina,  qui  appar-> 
tenait  aux  Thasiens.  Le  Lissus,  qui 
coulait  entre  ces  deux  villes,  ne  put 
alors  suflire  aux  besoins  de  Tarmée, 
et  ses  eaux  fuirent  épuisées.  Après  avoir 
traversé  le  Lissus,  Xerxès  passa  au* 
près  des  villes  grecques  de  Maronéa, 
de  Dicée  et  d'Abdère  ;  puis  il  traversa 
le  fleuve  ?(estus ,  et  continua  sa  route 
jusqu'aux  bords  du  Strymon  ;  les  mages 
sacrifièrent  des  chevaux  blancs  sur  les 
rives  de  ce  fleuve.  L'armée  partit  des 
bords  du  Strymon ,  et  passa  près  d'Ar- 
gile ,  ville  grecuue  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  près  oe  Sta^ire,  autre  ville 

f;recque,  puis  arriva  a  Acanthe.  Voici 
'ordre  que  l'armée  avait  suivi  depuis 
Dorisque  jusqu'à  cette  dernière  ville  : 
toutes  les  troupes  de  terre  étaient 
partagées  en  trois  corps  ;  l'un ,  com- 
mandé par  Mardonius  et  Masistès, 
marchait  le  long  des  cotes  de  la  mer, 
et  accompagnait  l'armée  navale;  un 
autre  corps ,  conduit  par  Tritantœch- 
mès  et  Gergis ,  allait  par  le  milieu  des 
terres  ;  le  troisième ,  où  était  Xerxès 
en  personne ,  marchait  entre  les  deux 
autres ,  sous  les  ordres  de  Smerdomé- 
nès  et  de  Mégabyse.  La  flotte  se  sé- 
para alors  de  l'armée  de  terre  pour 
entrer  dans  le  canal  creusé  au  milieu 
du  mont  Athos. 

L'expédition  de  Xerxès,  en  appa- 
rence dirigée  contre  Athènes  seule- 
ment, menaçait  en  réalité  la  Grèce 
tout  entière.  Ceux  d'entre  les  Grecs 
qui  avaient  fait  leur  soumissifa  à 
Xerxès  se  flattaient  de  n'avoir  rien  à 
craindre  de  la  part  de  ce  prince;  ceux, 
au  contraire,  qui  avaient  refusé  de 
rendre  aux  Perses  l'hommage  de  la 
terre  et  de  Peau,  éprouvaient  de  vives 
inrfuiétudes,  parce  mie  la  Grèce  ne  pa- 
raissait pas  en  état  de  résister  aux  for- 
ces du  roi ,  et  que  la  plus  grande  partie 
du  peuple,  loin  de  vouloir  prendre  part 
à  la  guerre,  montrait  beaucoup  a'ia« 
clioation  pour  les  Perses. 

Tandis  que  la  flotte  partait  de  la  villa 
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deThermp,  dix  vaisseaux  fins  voiliers 
cingiiretit  vers  l'Ile  deSciathos,  où 
les  Grecs  de  leur  ciîlé  avaient  trois 
nfivires  en  observation,  un  de  'l'rc- 
zène,  11(1  d'I-leine  et  un  d'Alhéni-s. 
Les  Orers  ajierpevnnt  de  loin  les  Per- 
les, prirent  aiissitùl  la  Tuile. 

Ccuï-ei  »'(taiit  mis  n  leur  pour- 
suite ,  enlevèrent  d'alHml  le  navire 
tr^énicn.  Ils  é^'or^èretit  ensuite  a  la 
proue  le  plus  liel  liotninc  tle  tout  l'i'ijui- 

Esge,  ret;ar<lunt  coniiiie  uii  [irésa^c 
eureux,  de  re  que  le  [iremier  Grec 
qu'ils  avaient  pris  étuit  un  très-bel 
nomnte. 

La  trirème  d'F^u'ine  tlonna  plus  de 
mine  aux  Perses  '  par  la  valeur  de 
PytliéaR.undeeeuxquiladi'ren'Inient. 
(2iioi(|uc  la  triri-inc  lt\r  prise,  Pytliéas 
ne  cessa  pas  de  combattre,  jusqu'à  ce 
qu'il  edt  été  couvert  de  lilessures. 
Enfin  il  tomba  â  demi  mort;  mais 
comme  il  respirait  encore,  les  Perses, 
admirant  son  courage,  pansèrent  ses 
blessures  avec  de  la  niyrrlie,  et  les  en- 
veloppèrent avec  de^bandesde  toile  et 
decoton.Deretourau  camp,  ils  le  mon- 
trèrent à  toute  l'armée  avec  admira- 
tion, et  eurent  pour  lui  toutes  sortes 
d'égards,  tandis  qu'ils  traitèrent  comme 
de  vils  esclaves  tous  les  autres  Grera 
qu'ils  prirent  sur  ie  mfme  vaisseau. 

La  troisième  trirème  alla  échouer  à 
l'embouchure  du  Pénée,  Les  Perses 
■■emparèrent  de  ce  navire  sans  pou- 
Toir  se  rendre  maîtres  de  ceux 


dèrent  à  unécudl  nommé  Myrmex  {*), 
entre  l'Ile  de  Sciathos  et  la  MagnMe, 
et  les  marins  élevèrent  sur  ce  rocher 
une  colonne  de  pierre  qu'ils  aviioit 
apportée  avec  eux, 

La  Hotte  perse,  qui  était  partie  di 
Thermr,  aborda  aurivagedela  Magafr 
sie,  entre  la  ville  de  Casthanée  et  h 
côte  de  Sépias;  les  premiers  navlret  aV 
marrèrent  à  ten-e,ct  les  autres  m  tilt- 
rent  à  l'ancre,  placés  derrière  ceux-d, 
la  proue  tournée  vers  la  mer,  sur  huit 
ran^s  du  hauteur,  le  riviige  n'étant  pv 
assez  loniç  pour  une  flotte  si  nom- 
breuse. Ij:  lendemain,  il  s'éleva  une 
furieuse  tempête.  Quelques  capitaiim 
sauvèrent  leurs  bâtiments,  en  leatïmit 
â  terre.  Quant  à  ceux  que  le  rent  >nr- 
pHt   en   pleine   mer,    les  uns   fured 

Elusses  contre  des  rocliers  du  moat 
élion  qu'on  appelait  IpMs  ("),k« 
autres  contre  le  rivage  ;  quelqu» 
uns  se  brisèrent  au .  promontoire  S6- 
piasi  d'autres  furent  portés  à  la  vîUe 
(le  Mélibée;  d'autres  enfin  à  Castbaaéei 
tant  la  tempête  fut  violente. 

Environ  quatre  cents  vaisseaux  p^ 
rirent  dans  cette  tempête.  Les  Perte* 
perdirent  aussi  beaucoup  d'tiommea  et 
de  grandes  richesses.  Un  çrand  nombn 
de  navires  chargés  de  vivres  et  d^aii- 
très  bâtiments  de  transport  furent  d^ 
traits.  Les  commandants  de  la  flotte, 
craignant  que  les  Thessaliens  ne  pro- 
fitassent de  ce  désastre  pour  les  atta- 
quer, tirent  élever  une  haute  pâli 
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le  de  la  flotte  des  Perses  arriva 
êtes  (*).  De  son  côté,  Xerxès , 
mée  de  terre,  ayant  traversé 
alie  et  l'Achaïe,  était  entré  le 
a  jour  sur  les  terres  des  Mé- 
1  passant  par  la  Thessalie,  il 
a  cavalerie  contre  celle  des 
Bos,  qu'on  lui  avait  vantée 
sicellente;  mais  la  sienne  Fem- 
(  beaucoup  sur  celle-ci. 

IMBAT   DIS   THIRMOrTLU. 

i  établit  ensuite  son  camp  dans 
linîe  en  Méiide,  et  les  Grecs 

passage  des  Thermopyles. 

des  Perses  occupait  tout  le 
jui  s'étendait  au  nord  jusqu'à 
le  Trachis,  et  celle  des  Grecs 

de  ce  continent  qui  est  au 

oindrons  ici  la  description  que 
^rodote  {**)  dudéGlé  des  Ther- 
.  «  LedéGléqui ,  au  sortir  de  la 
nie,  donne  entrée  dans  la 
n'a  dans  sa  partie  étroite  qu'un 
plètiire  de  largeur.  Mais  le 
t  le  plus  étroit  du  reste  du  pays 
ant  et  derrière  les  Thermo- 
car  derrière ,  près  d'Âlpènes, 
eut  passer  qu  une  voiture  de 
et  devant ,  près  de  la  rivière 
nix ,  et  proche  de  la  ville  d*  An- 
il  n'y  a  pareillement  de  pas- 
M  pour  une  voiture.  A  l'ouest 
ermopyles  est  une  montagne 
sible ,' escarpée ,  qui  s'étend 
u  mont  OEta.  Le  côté  du  che- 
Test  est  borné  par  la  mer,  par 
irais  et  des  ravins.  Dans  ce 
I,  il  y  a  des  bains  chauds,  que 
litants  appellent  chytresy  et 
s  ces  bains  est.  un  autel  cou- 
1  Hercule.  Ce  même  passage 
une  d'une  muraille ,  dans  la- 
on  avait  anciennement  prati- 
I  portes.  Les  habitants  de  la 
B  l'avaient  bâtie ,  parce  qu'ils 
lient  les  Thessalieos,  qui 
venus  de  la  Tht^sprotie  s'éta- 
as  l'Éolide,  qu'ils  possèdent 
aujourd'hui.  Ils  avaient  pris 

Aphètes  étaient  un  port  situé  dans 
Pigasa.  ^     , 

.  vu,  chap.T7D. 


«  ces  précautions,  parce  qoe les  Tliet- 
«  saliens  tâchaient  de  les  subjuguer, 
«  et  de  ce  passage  ils  avaient  fait  alors 
«  une  fonorière,  en  y  lâchant  les  eaux 
«  chaudes,  mettant  tout  en  usage  pour 
«  fermer  rentrée  de  leur  pays  aux 
«  Thessaliens.  La  muraille ,  qui  était 
«  très-anciome,  était  en  grande  par- 
«  tie  tombée  de  vétusté.  Mais  les  Grées, 
«  l'ayant  relevée ,  jugèrent  à  propos 
«  de  repousser  de  ce  ;côté-là  les  bar- 
«  bares.  Près  du  chemin  est  un  bourg 
«  nommé  Alpènes.  » 

Les  Grecs  qui  attendaient  les  Perses 
dans  cette  position  étaient ,  suivant 
Hérodote ,  au  nombre  de  cinq  mille 
deux  cents,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient trois  cents  Spartiates  (*).  Léo- 
nidas,  roi  de  Sparte,  commandait  en 
chef  toute  l'armée. 

Cependant  les  Grecs,  saisis  de 
frayeur  à  l'approche  des  Perses,  déli- 
bérèrent s'ils  ne  se  retireraient  pas. 
hts  Péloponnésiens  étaient  d'avis  de 
retourner  dans  le  Péloponnèse  pour 
garder  le  passage  de  l'isthme.  Mais 
Léonidas  voyant  que  les  Phocidiens  et 
les  Lorriens  étaient  indignés  de  cette 
proposition ,  soutint  qu'il  fallait  garder 
la  position  qu'on  occupait,  et  faire 
demander  du  secours  à  toutes  les  villes 
alliées. 

Pendant  ^ue  les  Grecs  délibéraient 
ainsi ,  Xerxès  envoya  un  cavalier  pour 
reconnaître  leurs  forces.  Le  cavalier 
s'étant  approché  de  l'armée,  l'examina 
avec  soin  ;  mais  il  ne  put  voir  les  trou- 
pes qui  étaient  derrière  une  muraille 
qu'on  avait  relevée;  il  apen^ut  seule- 
ment celles  qui  campaient  devant.  Lflf 
Lacédémoniens  gardaient  alors  ce 
poste  :  les  uns  étaient  occupés  aux  exer- 
cices gymniques,  les  autres  arran- 
j^eaient  leur  chevelure.  Ce  spectacle 
étonna  lecavalier,qui  prit  connaissance 
de  leur  nombre ,  et  s'en  retourna  tran- 

(*)  L  abbé  Barthélémy,  après  avoir  com- 
paré les  récits  d*Hén>dote,  de  Pausanias  et 
de  Diodore  pense  qu*il  faut  élever  à  sept 
mille  le  nombre  des  hommes  commandés  par 
Léonidas.  Voyez  Voyage  du  jeune  Anachar- 
sis  en  Grèce ^  t.  I,  p.  3Sx.  Paris,  de  Bure, 
1790,  tn-S^ 


quflleinfnt,  aprri  avoir  tout  examiné 
aten  loiii,  ntr  pcniinne  iic  le  pour- 
■uivlt. 

Xerxèi  IMsm  paKpT  qiiatrp  jours, 
ripérant  que  \es  (irn-s  preiidraif  lit  In 
fuite.  I<e  cimgujejiie  eiilln,  ronune  ils 
ne  se  retiraient  pas.  Xerxês  envnva 
contre  eux  un  dètnili-ment  de  Mtdes 
et  de  CJMiens,  avec  ordre  de  les  faire 
priionniers  et  de  les  lui  ainciier.  Les 
Alèdei  fondirent  avec  impr^tuosjté  sur 
les  GrecR,  maix  il  en  ixTit  un  arand 
nombre.  De  nouvelleï  trnupes  viiirt- tit 
à  la  charge,  et  quoi^pie  tort  uiultr;ii- 
téet,  ellen  ne  re<-ulnieut  pas.  Olle 
attaque,  ditlléroilote('),ru<xiniiallrc 
i  tout  le  monde,  et  au  roi  lui-ui^iiie, 
qu'il  y  nvait  dans  l'orture  perse  be.iii- 
coiip'd'homnips.  m.iis  |«ii  de  sulilats. 
Le  combat  cependant  dura  tout  le  jour. 
Lps  KIMes  se  voyant  si  tiialtraités ,  se 
retirèrent.  Les  Ferse.i  appelés  les  im- 
mortel* prirent  leur  |)bu«.  Ils  allèrent 
è  l'enneuii  comme  n  une  victoire  cer- 
taine et  facile  ;  mais  lorsqu'ils  en  furent 
venus  aux  mains,  ils  n'eurent  pss  plus 
d'avantnjieqiie  les  itledes.  Knfm ,  voyant 
qu'après  des  attanurs  réitérées  ils  fai- 
saient de  vains  efforts  pour  se  renilre 
■nnttres  du  pnssace,  ils  se  retirèrent. 

Telle  fut  l'issue  dp  celte  action.  Les 
Perses  ne  réussirent  |ias  mieux  le  len 
demain.  Ils  se  llattuient  qne  les  Grecs, 
réduits  ii  un  petit  nombre  et  couverts 
de  blessures,  no  pourraient  plus  leur 
résister.  Mais  c«ui-ci  s'étant  rancés 


tier.  Ce  nénérsl  partit  du  camp  à  U 

cbnte  du  jour,  et  ayant  passé  l'Asopt, 
inan'ha  toute  la  niiit-  If  était  déjà  iiu 
If  sommet  lie  la  montagne,  lonqa 
rniirore  cuiiuiieucii  à  paraître.-  Les 
Perses  montaient  sans  ùtre  aperçut, 
les  cbéiK'S  di>iit  cette  monla^ue  était 
cx>nverte  eui|>A'liant  de  les  voir;  nub 
comme  le  ti-nijis  était  calme,  un  corfS 
de  niiiie  Pluic-idieiis ,  posté  daas  ogt 
emlroit,  les  découvrit  au  bruit  qu'ib 
faisaient  i  u  mnrchant  sur  des  reutUa 
d'arbres.  .4ussil<tt  ils  se  revétlmit  da 
leurs  .trmeï.  Les  l*erse.<i,  qui  ne  s'«tt«fr 
datent  point  a  rencontrer  d'ennpiDil, 
furent  surpris  k  la  vue  de  troupes qoi 
s'armaient.  Alors  Uydarne,  craigamt 
d'iivoir  affaire  aux  t^acémoniens,  d^ 
mand.i  à  Kpliinlle  de  quel  pays  étaioÉ 
ces  troupes.  Instruit  de  la  véritÂ,  I 
rangea  les  Perses  en  Itataille.  Les  Plw- 
cidieiis,  .ici-nbl(^  d'une  DUéedeflècÏMi 
s'enfuirent  sur  la  cime  de  la  montagw 
Hyd.'irue  et  le.s  TVrses,  guid^  pir 
V)jihialte,  de.«;endirent  à  la  lidtfl  iim 
les  inquiéter. 

Au  Icvi  r  du  soleil.  XerxM  fit  des  lO» 
tioiis,  et,  «près  avoir  attendu  quelqua 
temiis.  il  se  mit  en  ma  relie  verst'hean 

3 ne  lui  avait  indiquée  lOnbialte.  Léoni- 
as  et  les  Grecs,  marchant  comme  i 
ime  mort  («rtaiiie,  s'avancèrent  iusqot 
l'endroit  le  nlus  large  du  dêlilê.  Les 
jours  ()ri>cé(le[its ,  ils  n'avaient  point 
dépassé  la  partie  étroite  du  défilé.  Oi 
jnur-l.^,  le  combat  s'en^asea  d 
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péranthèSt  tous  deux  fils  de  Da- 
[le  prince  les  avait  rus  de  Phra- 
*,  Glle  d*Artanès,  lequel  était 
le  Darius,  Gis  d^llystaspe  et petit- 
%.rsame.  Comme  Àrtanès  ii  avait 
'autres  enfants,  tous  ses  biens 
Tot  avec  elle  à  Darius.  Ces  deux 
dt  Xerxès  périreut  les  armes  à 
iu. 

f  eut  un  furieux  combat  au- 
lu  corps  de  Léonidas.  Les  Per- 
;  les  Lacédémoniens  se  repous- 
•Iternativement;  enfîn  les  Grecs 
i  quatre  fois  eu  fuite  les  en- 
,  et  retirèrent  de  la  mêlée  le 
de  leur  général.  Cet  avantage 
iuqu*à^rarrivée  des  troupes  con- 
par  Ephialte.  Alors  les  Grecs 
lerent  Tendroit  le  plus  étroit  du 
;  puis,  leurs  rangs  toujours  sér- 
ia ae  tinrent  tous,  excepté  les 
îns,  sur  une  colline  située  à  Ten- 
u  défilé.  Ceux  ^ui  avaient  encore 
léea  s*ea  servirent;  les  autres 
ittîreot,  dit  Hérodote  (*),  avec 
lins  et  les  dents.  Ënlin ,  attaqués 
tca  parts ,  ils  moururent  sous  un 
sau  de  traits.  Du  côté  des  Per- 
y  eut  vingt  mille  hommes  tués. 

VHBAT  «AVAL   d'a&TÉMXSIUK. 

ta  avons  laissé  la  flotte  perse  aux 
H,  où  elle  s'était  réfugiée,  après 
péte  du  mont  Pélion.  La  flotte 
la  «  composée  de  deux  cent  qua- 
mjU  voiles,  y  compris  neuf  vais- 
M  cinquante  rames ,  était  tou- 
à  TArtémisium.   Les   Perses, 

?|ue  les  Grecs  n'avaient  que  si 
orces  à  leur  opposer,  étaient 
anta  de  commencer  l'attaque, 
cèrent  cependant  pas  sortir  du 
de  crainte  que  les  Grecs  ne  pris- 
1  fuite  à  la  faveur  de  la  nuit. 
idièrent  donc  de  leur  flotte  deux 
vaisseaux  choisis,  et  les  fîrent 
derrière  Tile  de  Soiathos,  afln 
)ber  leur  mouvement  h  Teimemi. 
)mmanJants  de  ces  vaisseaux 
t  ordre  de  tourner  Tile  d*Eubée 
iblant  le  cap  Capharée  et  celui 


ivre  TU  »  flàipilre  aaS. 


■4. 


de  Géreste,  et  d'entrer  ensuite  dana 
TEuripe  pour  couper  la  retraite  aux 
Grecs,  tandis  que  le  reste  de  la  flotte 
perse  les  aurait  attaqués  de  front. 
Après  le  départ  des  deux  cents  na- 
vires ,  et  pendant  que  les  Perses  s'oc- 
cupaient (les  dispositions  nécessaires 
pour  assurer  la  réussite  de  leur  projet, 
Scyllias  de  Scioné,  très-hiibile  plon- 
geur qui  servait  sur  la  flotte  perse, 
mais  qui  cherchait  depuis  longtemps 
une  occasion  favorable  pour  se  joindre 
à  ses  com))atriotes  et  combattre  avec 
eux ,  plongea ,  sans  être  vu  des  Perses 
jusqu  à  un  bateau  sur  lequel  il  se  ren- 
dit à  Arténiisium.  Aussitôt  il  instrui- 
sit les  Grecs  du  naufrage  des  Perses 
au  mont  Pélion ,  et  leur  apprit  le  dé- 

f)art  de  la  flotte  qui  devait  tourner 
'Kubée. 

Les  Grecs  décidèrent  de  rester  ce 
jour-là  à  l'endroit  où  Us  se  trouvaient, 
et  d'en  partir  au  milieu  de  la  nuit  pour 
aller  au-devant  des  vaisseaux  qui  tour- 
naient TRubée.  ^'e  découvrant  aucun 
de  ces  bâtiments ,  ils  se  disposèrent  à 
attaauer  la  flotte  de  Xerxes  affaiblie 
par  1  absence  de  deux  cents  voiles.  Les 
Perses,  voyant  les  manœuvres  des 
Grec«,  levèrent  l'ancre  aussitôt,  et  se 
préparèrent  à  les  envelopper.  Mais  à 
un  premier  signal ,  les  Grecs  formèrent 
leurs  vaisseaux  en  cercle,  les  poupes 
au  milieu.  A  un  second ,  ils  attaquèrent 
les  Perses,  et  leiir  prirent  trente  vais- 
seaux ,  dont  l'un  était  monté  par  Phî- 
laon ,  flis  de  Chersis ,  et  frère  de  Gor- 
gus,  roi  des  Salaminiens  de  l'Ile  de 
Cypre,  un  des  chefs  les  plus  estimés 
de  la  flotte  perse.  La  victoire  ne  se  dé- 
clara cependant  pour  aucun  des  deux 
partis ,  et  la  nuit  sépara  les  combat- 
tants. Les  Grecs  retournèrent  à  la  rade 
d'Artémisium,  et  les  Perses  aux  Aphè- 
tes. 

On  était  alors  au  milieu  de  Tété  (an 
du  monde  :).>24  ;  avant  J.  C.  480);  une 

f»luie  très-forte  tomba  pondant  toute 
a  nuit,  et  d'affreux  coups  de  tonnerre 
se  firent  entendre  du  côté  du  mont 
Pélion.  Les  flots  et  les  vents  pous- 
sèrent jusqu'aux  Anhètes  dc^  corps 
morts  et  des  débris  de  bâtiments  nau- 
fragés. Les  Perses,  en  station  danç  le 
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port ,  craignaient  à  tout  instant  d'être 
submergés  ;  mais  celle  nuit  fut  bien 
plus  terrible  encore  pour  les  vaisseau^s 
qui  faisaient  le  tour  de  l'Eubée.  Sur- 

Eris  en  mer  par  la  tempête ,  ils  furent 
rites,  et  tous  ceux4|ui  les  montaient 
périrent  misérablement. 

Le  lendemain ,  la  flotte  perse  se  tint 
à  l'ancre  au  port  des  Apnêtes;  et  le 
même  Jour  les  Grecs  reçurent  un  ren- 
fort de  ciiHjuante-trois  navires  athé- 
niens. Encouragés  par  ce  secours  et 
par  la  nouvelle  du  naufrage  des  Perses 
qui  faisaient  le  tour  de  l'Eubée,  ils 
partirent  comme  ils  avaient  fait  la 
veille ,  attaquèrent  les  vaisseaux  cili- 
ciens ,  les  détruisirent  et  retournèrent 
h  la  rade  d'Artémisium ,  à  l'entrée  de 
la  nuit. 

Le  troisième  jour,  les  généraux  de 
Xerxès,  indignés  de  se  voir  maltraités 
par  une  flotte  si  peu  nombreuse,  et 
craignant  d'ailleurs  l.i  colère  du  roi , 
n'attendirent  point  que  les  Grecs  al- 
lassent les  attaquer.  Ils  tirent  avancer 
leurs  vaisseaux  formés  en  croissant. 


le  temps  d'exécuter  la  manœuvre  qu'ils 
méditaient.  Les  généraux  de  Xerxès , 
gênés  par  le  nombre  de  leurs  navires 
qui  se  heurtaient  les  uns  les  autres , 
rteistèrent  cependant  et  ne  voulurent 
point  céder,  retenus  par  la  honte.  La 
perte  des  Grecs,  quoique  très-considé- 


AossiUtt  après  le  départ  de  la  II 
un  homme  d'Histiée  alla  annonee 
Perses  que  les  Grecs  avaient  q 
l'Arténiisium.  Pi'osant  pas  ajoute 
à  cette  nouvelle,  1rs  généraux  deX 
firent  (prder  étroitement  cet  bon 
et  envoyèrent  à  la  découverte  que 
bâtiments  légers.  Le  rapport  de 
bitant  d'Histiée  s'étant  trouvé  e 
la  flotte  perse  mit  à  la  voile 
premiers  rayons  du  soleil ,  pour 
a  Artémisium ,  oij  elle  demeun 
qu'au  milieu  du  jour.  Les  Pen 
rendirent  ensuite  à  la  ville  A'H 
dont  ils  s'emparèrent ,  et  ils  flm 
courses  dans  l'Hellopie  et  dam 
la  nartie  maritime  de  l'Histiceoti 

Après  le  combat  des  Tliermoi 
Xerxès  s'était  occupé  de  faire  en) 
ses  morts.  Les  cadavres  des  F 
furent,  à  re)(ception  de  mille  env 
jetés  dans  de  grandes  fosses  qw 
acheva  de  remplir  avec  des  feuili 
de  la  terre.  Dès  que  cette  mesni 
été  prise,  Xerxès  envoya  à  Hirtii 
héraut  qui  fit  réunir  l'armée  nsn' 
parla  en  ces  termes  :  •  Alliés,  I 
'  Xerxès  permet  à  tous  ceux  q 
'  voudront  de  quitter  leur  poai 
«  d'aller  voir  comment  il  a  com 
'  les  insensés  qui  se  flattaient  de 
•  porter  sur  sa  puissance.  • 

Aussitôt  après  cette  publicatioi 
bateaux  devinrent  extrêmement  rt 
Hisliée,  tant  il  y  eut  de  perai 
eiiipresspL'i  de  tranTser  le  deiroil 
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îrent  aucun  dégât  dans  le  pays, 
ïtait  déclaré  pour  eux.  Dans  la 
ie,  ils  ne  trouvèrent  point  d*ha- 
b;  les  uns  s*etaient  retirés  avec 
richesses  sur  le  mont  Parnasse , 
lires,  en  plus  grand  nombre, 
at  râugiés  à  Amphissa ,  ville  si- 
ni-de»us  de  la  plaine  de  Crisa. 
^enei,  conduits  par  les  Thessa- 
parcoururent  la  Phocide  entière , 
Dt  les  arbres  et  mettant  le  feu 
it,  sans  épargner  ni  les  villes  ni 
nples, 

«  aToir  passé  le  pays  des  Para- 
liois,  ils  arrivèrent 'à  la  ville  de 
lée,  où  leur  armée  se  partagea 
as.  corps;  le  plus  considérable 
la Ters  Athènes,  sous  la  conduite 
sxès,  et  entra  par  la  Béotie  sur 
ritoire  d^Orchomène.  Les  Béo- 
■Tétaient  tous  soumis ,  à  Texcep- 
iei  Platéens  et  des  Thespiens, 
les  Tilles  furent  prises  et  ruinées 
d  en  comble.  Les  autres  troupes, 
à  leur  droite  le  mont  Parnasse , 
lèrent  versle  temple  de  Delphes , 
eant  le  territoire  de  la  Phocide , 
les  mirent  le  feu  aux  villes  des 
léens,  des  Dauliens  et  des  Éolides. 
Dolonne  avait  pris  le  chemin  dont 
parlons  dans  le  dessein  de  piller 
iple  de  Delphes,  et  d*en  offrir  les 
s  à  Xerxès.  Si  nous  en  croyons 
lote(*),  lorsque  les  Perses'  ap- 
licnt  du  temple  de  Minerve  Pro- 
h  foudre  tomba  sur  eux,  des 
jers  de  roche  se  détachèrent  du 
letdu  Parnasse,  et,  roulant  avec 
oit  épouvantable,  écrasèrent  un 
.  nombre  de  leurs  soldats.  En 
i  temps,  on  entendit  des  cris  et 
K  des  sons  de  voix  confuses  qui 
laîent  sortir  du  temple.  Ces  pro- 
répandirent Teffroi  parmi  les 
a,  qui  renoncèrent  à  leur  entre- 
,  et  se  retirèrent  précipitamment. 
Delphiens,  quittant  alors  leurs 
ftes,  en  tuèrent  un  grand  nombre. 
qui  échappèrent  au  carnage  se 
rent  en  Beotie.  Le  corps  d'armée 
rait  suivi  Xerxès  était  arrivé  de- 
Athènes,  et  s'était  emparé  de 


oette  ville,  où  on  ne  trouva  qu'un  petit 
nombre  d'habitants  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  temple  de  Minerve,  situé 
dans  la  citadelle,  dont  ils  avaient  bar- 
ricadé les  portes  et  les  avenues.  Les 
Perses  établirent  leur  camp  sur  la  col- 
line de  l'Aréopage.  Les  assiégés,  quoi- 
que trahis  par  la  faiblesse  de  leurs 
remparts,  continuèrent  cependant  à  se 
défendre  et  ne  voulurent  accepter  au- 
cune capitulation.  Lorsque  les  Perses 
approchaient,  ils  roulaient  sur  eux  des 
pierres  d'une  grosseur  prodigieuse, 
tellement  que  Xerxès  commençait  à 
craindre  d'être  obligé  de  lever  le  siéee. 
ËnUn  les  Perses  découvrirent  derrière 
les  portes  de  la  citadelle  un  lieu 
escarpé  où  les  Athéniens  n'avaient  pas 
mis  (le  gardes.  Ils  montèrent  par  cet 
endroit,  entrèrent  dans  la  citadelle,  et 
V  mirent  le  feu  après  avoir  massacré 
les  Athéniens  et  pillé  le  temple  de  Mi- 
nerve. Lorsque  Xerxès  fut  entièrement 
maître  d'Athènes,  il  envoya  un  cour- 
rier pour  instruire  de  cet  heureux 
succès  Artaban,  qui  se  trouvait  à 
Suse. 

COMBAT    VAVAI.    1)1    SALAmiTK.    ] 

Les  troupes  de  la  flotte  perse,  après 
avoir  quitté  le  champ  de  nataille  des 
Thermopyles ,  s'étaient  rendues  à  His- 
tiée,  où  elles  s'arrêtèrent  trois  jours. 
Elles  traversèrent  ensuite  l'Euripe,  et 
se  trouvèrent  en  trois  autres  jours  au 
port  de  Phalère.  Hérodote  remarque (*) 
que  les  armées  de  Xerxès  n'étaient  pas 
moins  nombreuses  lorsqu'elles  entrè- 
rent dans  TAttique,  qu'a  leur  arrivée 
aux  Thermopyles  et  au  promontoire  de 
Sépias.  En  effet,  les  hommes  qui 
avaient  péri  dans  la  tempête  près  du 
mont  Pelion ,  au  passage  des  Thermo- 
pyles et  au  comhat  naval  d'Artémi- 
sium,  avaient  été  remplacés  par  diffé- 
rents peuples,  tels  (jue  les  Méliens,  les 
Doriens,  les  Locriens,  presque  tous 
les  Béotiens,  et  les  habitants  de  quel- 
ques îles  qui  n'étaient  pas  d'abord  sous 
les  étendards  de  Xerxès.  Toutes  les 
troupes  perses  étant  arrivées  à  Athènes 


Livre  viii,  chap.  37. 


(•)  Livre  viii ,  cLap.  66. 


et  au  port  île  Pliattrc,  \enis  (!t  con- 
voquer les  Urans  des  (iitférenles  na- 
tions qui  se  troutairitld^ns  son  urinée 
et  les  ratiilainps  des  vaisseniii.  Ils  pri- 
rent rang,  r^cuii  suivant  la  dignité 
dont  [l  élait  revêtu. 

Le  roi  de  Sidon  eut  la  première 
jflaee,  et  celui  de  Tyr  la  seconde;  les 
autres  chefs  venaient  après  ceux-ci. 
Quand  ils  se  furent  assis,  Xenès 
nur  fit  demander  par  Mardonius  s'il 
devait  attaquer  les  Grecs  Gur  mer. 
Hsrdonius  les  interrogea,  et  tous  fu- 
itnt  d'aïis  qu'il  fiillait  comballre,  cv- 
CCpté  cependant  Artémise. 

Cette  (irinresse  représenta  qu'il  se- 
nit  imprudent  de  livrer  un  combat 
naval  aux  Grecs,  bien  supérieurs  sur 
mer  aux  tiomoies  que  Xerxcs  pouvait 
^ur  opposer;  que  les  Perses  étant 
inaltresd'Atliènes,  l'étaient  pour  ainsi 
i\te  de  toute  la  Grèce;  d'ailleurs 
ks  Grecs,  n'ayant  point  de  vivres, 
Hraleutoblisésde  se  retirer  dans  leurs 
Vtlle!!. 

"  Marilonius  ,  dit-elle,  rapportez 
m  fidèlement  au  roi  les  paroles  que  vous 
a  allez  entendre  :  Seigneur,  après  les 
K  preuves  de  coura^^e  que  j'ui  données 

■  aux  combats  livrés  près  de  l'Eubé«, 

■  Il  est  juste  que  je  puisse  vous  dire 
sentiment.  Se  risquez  pas  vos 


I  au  secours  de  leur  patrie.  Mais  A 
i>  vous  vous  pressez  de  cornkittre ,  et. 

■  cas  de  maliieur,  la  défaite  de  vobl 

■  année  de  mer  entraînera  lajuerte^ 

■  vus  troupes  de  terre.   EnQn 

i;neur,  vous  êtes  le  meilleur  de 
Ci   maîtres,  mais    vous    avM  ^ 


■  vaisseaux  dans  ui 


îival,  car 


|^les  Grecs  sont  aussi  s 

r  ii  vos  troupes  qite  les  homme: 


■  le  sont  aux  fennucs.  D'ailleurs,  pour- 


<i  tiens,  les  Cypriens,  les  Ciliciens  . 
•  les  Pamplij'îiens,  sur  le  secours  dc^i 
■  quels   on  ne  peut  pas  coinpter.j 

Xerxès,  tout  en  approuvant  Tlïi 
d'Arl«niise,  crut  qu'il  fallait  ûéSècet: 
ro|<inion  du  plus  grand  nombn,  I 
persuadé  d'ailleurs  que  rariiiée  nan 
ferait  mieux  son  devoir  si  elle  a^M 
sous  ses  yeux,  il  voulut  être  tcsût 
du  combat. 

L'ordre  du  départ  ayant  été  dood 
la  flotle  des  Perses  s'avança  vers  SA 
mine,  et  se  raugeo  en  bataille-  l.aa|j 
étant  survenue,  les  Pertes  remlïS 
l'attaque  au  lendemain.  €ependaitt1 
frayeur  s'empara  lies  Grecs,  etsu^i 
des  Pêlopuunésiens. Ceux-ci  craigaaici 
que.  si  les  Perses  étaient  vâînoueuil 
on  ne  les  bloquiU  dans  i'ile  de  SuloônilL 
tandis  que  leur  pays  se  trouverait  m| 
défense.  Et  en  effet,  celte  même  ow 
là,  farmée  des  Perses  se  mit  en  nin 
pour  le  Péloponnèse. Tkémtstode,oaitf| 
urenaal  toute  rinduenceque  les  apr-' 
hensious  des  Pélopunnesiena  (luuv^i 
exercer  sur  tes  Grecs,  en*ovaaia 
néraux  de  Xerxès  un  exprès  qaîl 
dit  :  ^  Le  général  des  AUiénienB, 
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hê  et  au  promontoire  de  Cyno- 
le\-èrent  1  ancre,  et  couvrfrent 
le  ilétroit  jusqirà  Munvchîe. 
flotte  des  Perses  rtaft  forte  de 
le  deux  mille  voiles;  celle  des 
i  n'en  comptait  que  trois  cent 
*- vingts.  Le  général  athénien 
dit  pour  commencer  le  combat 
I  Tcnt  qui  se  levait  régulièrement 
les  Jours  à  la  même  heure  com- 
itde  soufller.  Les  Perses  s*avan- 
t  d'abord  avec  courage ,  animés 
B  présence  de  Xerxès  qui  avait 
lacer  son  trône  sur  une  hauteur 
îl  pouvait  voir  le  combat  sans 
r  le  moindre  danger  ;  mais  le 
eontratre,  et  le  grand  nombre 
ii»eaux  resserrés  dans  un  es- 
Irès-élroit ,  panaient  la  manœu- 
Tous  ces  obstacles  ralentirent 
H  Tardeur  des  Perses.  Les  Grecs, 
ttqne  leurs  ennemis  faiblissaient, 
Ucrent  d'efforts  et  pénétrèrent 
'au  centre  de  la  flotte  de  Xer- 
qni  fîit  en  grande  partie  ,dé- 
par  les  Athéniens  et  les  K;!i- 
Lcs  choses,  dit  Hérodote (*), 
ut  se  passer  ainsi ,  car  les  Perses 
ttaient  sans  ordre  et  sans  ngle 
}  des  hommes  accoutumés  aux 
s  la  tactique  et  de  la  discipline 
ire-  Ils  se  comportèrent  cepen- 
^aucoup  mieux  qu'ils  n'avaient 
Artémisium,  et  se  surpassèrent 
émes,  chacun  faisant  touN  ses 
i  p:jr  l.'i  crainte  que  lui  inspirait 
s,  dont  il  croyait  être  vu. 
^ise  montra  un  grand  courage 
!e  combat.  Xerxès  dit,  à  retle 
pn,  que  les  hommes  s'étaient 
Its  en  femmes,  et  les  femmes  en 
es. 

ibîgnès,  frère  de  Xerxès,  gé- 
de  l'année  navale,  périt  dans  la 
e,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
ines  de  distinction ,  tant  Perses 
lèdes  et  autres  alliés.  La  f)crte 
recs  ne  fut  pas  considérable. 
e  ils  savaient  na.'er,  ceux  qui  ne 
lent  oas  sous  les  coups  des  enne- 
juana  U-ur  vaisseau  coulait  bas, 
ent  Salamine  a  la  nage;  mais  la 

Â\n  \ixi ,  chap.  86. 


plupart  des  Perses  se  noyaient  dans  la 
mer,  faute  de  savoir  nager. 

Quelques  Phénii'iens,  dont  les  vais- 
seaux s'étaient  ()erdus,  accusèrent  de 
trahison,  auprès  du  roi,  les  Ioniens, 
qui  toutefois  ne  furent  point  punis,  et 
les  Phéniciens  portèrent  seuls  la  peine 
de  cette  accusation.  Pendant  qu'ils  se 
plaignaient  encore,  un  vaisseau  de 
Sh  mot  h  race  fondit  sur  un  vaisseau 
athénien  et  le  coula.  Kn  même  temps  « 
un  vaisseau  é^inète  attaqua  le  vais- 
seau de  Samothraire  et  le  coula  aussi; 
mais  les  Samothraces,  excellents  hom- 
mes de  trait,  chassèrent  à  coups  de 
javelots  les  soldats  du  vaisseau  éginète, 
dont  ils  se  rendirent  maîtres.  Cette 
action  sauva  les  Ioniens.  Xerxès  qui 
en  fut  témoin,  furieux  de  la  perte 
de  la  bataille,  fit  C4)uper  la  tête  aux 
Phéniciens,  afin,  disait-ii,  que  des 
lAches  ne  pussent  plus  calomnier  des 
gens  plus  braves  qu'eux.  Ce  prince 
avait  suivi  des  yeux  le  combat,  et  ses 
secrétaires  tenaient  une  note  exacte  du 
nom  et  de  la  patrie  des  guerriers  qui 
s'étaient  le  plus  distingués. 

Une  partie  de  la  flotte  perse  fut  prisa 
ou  coulée  bas  par  les  Athéniens  et  les 
Kginètes.  Les  vaisseaux  qui  purent  se 
sauver  par  la  fuite  se  retirèrent  au  port 
de  Phalère,  sous  la  protection  de  l'ar- 
niéo  de  terre. 

A  mi  nias  de  Pallène  donna  la  chasse 
an  vaisseau  que  montait  Artémise. 
Si  cette  circonstance  eilt  été  coimue 
de  lui,  il  se  serait  rendu  inuitre  du 
vaisseau  ou  aurait  été  pris  lui* 
même.  Tel  était  Tordre  signiiié  aux 
capitaines  athéniens;  on  avait  même 
promis  une  ré(!ompense  de  dix  mille 
drachmes  à  celui  qui  s'emparerait  de  la 
personne  d' Artémise,  tant  les  Athé- 
niens regardaient  comme  liumiliant 
pour  eux  de  voir  une  femme  qui  osait 
leur  résister.  Cette  princesse  trouva 
cependant  moyen  d'tt:h;q)per  il  ses  en- 
nemis. Quant' aux  Perses  qui  avaient 
été  phifés  dans  Tlle  de  Psyttalie,  ils 
furent  tous  tailles  en  pièces  par  les 
Grecs. 

Aussit()t  que  Xerxès  connut  sa  dé- 
faite, craignant  que  les  Grecs  ne  son- 
geassent à  couper  les  ponts  jetés  entre 


aux  Grecs  et  à  ses  troupes,  il  Tit  tra- 
vailler à  une  di^ue  destinée  à  joindre 
Salamineau  contiiient.  On  lia  ensemble 
les  vaisseaux  de  charge  plicnicien», 
et  on  prit  des  mesures  coiiime  pour 
donner  une  autre  bataille  navale,  t^n 
Torant  Xerxès  agir  de  la  sorte. 
Perses  et  Grecs  furent  persuadés  <]u'il 
voulait  rester,  et  qu'il  se  préparait  à 
continuer  la  guerre.  Mardonius  seul 
pénétra  ses  intentions. 

Quand  on  apprit  à  Suse.par  un  pre- 
mier courrier,  que  Xerxes  était  maître 
d'AthËnes,  les  Perses  eurent  tant  de 
joie  de  cet  événement,  que  toutes  les 
ïues  furent  joncli e es  de  myrte;  on  brilla 
des  parfums ,  et  personne  ne  s'occupait 
que  de  festins  et  de  plaisirs.  La  nou- 
velle du  désastre  de  Salamine  Jeta  la 
consternation  dans  la  ville;  les  lialii- 
tants  déchirèrent  leurs  habits,  en  pous- 
sant des  cris  lamentables ,  et  imputant 
leur  infortune  à  Mardonius.  Ils  étaient 
rooias  afiligés  de  la  perle  de  leurs 
vaisseaux  qu'alarmés  pour  le  roi. 
Leurs  inquiétudes  continuèreut  jus- 
qu'au retour  de  Xerxes. 

Manloni us,  pensant  bien  qu'il  encour* 
rait  la  disgrâce  de  son  maître  pour 
l'avoir  jeté  dans  celle  )nalheureuse 
guerre,  prit  la  résolution  de  s'ex- 
poser à  ae  nouveaux  dangers,  et  de 
soumettre  la  Grèce  ou  <le  mourir  les 
Il  pressa  donc 
s  de  retourner  en  Pi 


ils  if-  réunirent  de  nouvel 
continuèrent  leur  voyage. 

L'armée  de  terre,  coininandéi 
Xervès,  demeura  quelques  jours 
l'Alliiiue  après  le  combat  de  Salsn 
puis  elle  se  mit  en  route  et  guî< 
mèriie  chemin  qu'elle  avait  tenu  f 
nant.  Mardonius  avait  jugé  à  pi 
d'apconi ligner  le  roi ,  parce  que  L 
son  était  trop  avancée  pour  coût 
les  opérations  militaires.  D'ailleu 
croyait  plusconveniiblede  passer!' 
en  thessnlie, et  d'attaquer  ensuite 
lupumièse.  Arrivé  en  Thessalie,  il 
cupa  de  choisir  les  troupes  qu 
valent  rester  en  Grèce  avec  lui.  1 
niiuibrr  lurent  tous  les  Perses  i 
appelait /HiwioiVeit,  excepté  Hydi 
leur  coiiimaudarit ,  qui  ne  voulut 
abandonner  le  roi.  Mardouius  pr 
corc,  prmi  les  Perses,  les  cuirai 
et  le  corps  de  mille  chevaux ,  aux 
il  joipiit  les  troupes  nièdes,  s 
liaciriennes  et  indiennes,  tant  loi 
rie  que  cavalerie.  Quant  aux  a 
alliés,  il  lit  choix  des  beaux  .hoc 
et  de  ceux  dont  la  valeur  lui 
connue.  Toutes  ces  troupes  ré 
s'élevaient  à  trois  cent  mille  iiom 

Xer^ès  laissant  Mardonius  en  ' 
salie ,  se  hdta  de  gagner  nielles, 
Il  mit  quarante-cinq  jours  pour  ar 
nu  tiétroit.  Lesiroupes  qui  le  suivi 
réduites  à  se  nourrir  la  plupai 
temps  d'Iierbes,  d'érorce  et  de  (e 
furent  bientôt  atta 
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Perses  partirent  de  la  Thrace  ; 
qju'ils  furent  arrivés  au  détroit, 
ressèrent  de  traverser  l'Helles- 
ir  leurs  vaisseaux  pour  gagner 
,  ear  les  ponts  de  bateaux  ne 
lient  plus  ;  une  tempête  les  avait 
i.  L'année  séjourna  quelque 
na  environs  d'Abydos;  Jes  soi- 
ent trouvé  dans  le  pays  des 
en  plus  grande  abondance  que 
ear  marche  se  gorgèrent  de 
lire.  Cet  excès,  joint  au  chan- 

d*eau ,  fit  périr  presque  tout 
lestait  du  corps  d*arinée  dont 
ramena  les  déoris  à  Sardes. 
ndant  Artabaze,  fils  de  Phar- 
qui  depuis  longtemps  s*était 
i  grande  réputation  parmi  les 

accompagna  le  roi  jusqu'au 
i  de  THellespont,  avec  soixante 
ommes  de  l'armée  d^  Mardo- 
Lcnès  étant  passé  en  Asie,  et 
ce  se  trouvant,  à  son  retour, 
rirons  de  la  presqu'île  de  Pal- 
rot  devoir  profiter  du  hasard 
lit  conduit  près  des  Potidéates, 
ss  remettre  sous  le  joug  de 
,  qu'ils  avaient  secoué. 
Mze  assiégea  alors  Potidée  ;  et, 
mant  les  Olvnthiens  de  vouloir 
ter  contre  le  roi ,  il  les  assié- 
si.  Ayant  pris  leur  ville ,  il  en 
er  les  habitants  dans  un  marais. 
te«  Artabaze  s'occupa  sérieu- 
du  siège  de  Potidée.  Tandis 
ssajt  la  ville,  Timoxène ,  stra- 
{ Sdonéens ,  s'engagea  à  lui  en 
s  portes.  Toutes  les  fois  que 
le  et  Artabaze  avaient  à  s'écrire 
relie  importante,  ils  attachaient 
t  à  une  flèche ,  et  le  roulaient 
le  l'entaille ,  de  façon  qu'il  te- 
de  plumes  ;  ils  tiraient  ensuite 
dbe  dans  un  endroit  convenu. 
son  de  Timoxène  fut  reconnue 
mière  suivante;  la  flèche  tirée 
ibsze  s*écarta  du  but ,  et  frappa 
le  on  homme  de  Potidée.  Les 
eiqui  étaient  présentes  prirent 
;  et,  après  avoir  reconnu  qu'on 
ittache  une  lettre ,  elles  la  por- 
ax  stratèges  assemblés.  La  lec- 
cette  lettre  fit  connaître  Tau- 
la  trahison. 

ivraiêon  (Pbbsb.) 


Il  y  avait  déjà  trois  mois  qu'Artabaze 
assiégeait  inutilement  Potidée  lorsqu'il 
arriva  un  reflux  considérable,  et  qui 
dura  fort  longtemps.  Les  Perses  voyant 
que  le  lieu  occupé  auparavant  par 
la  mer  n'était  plus  qu'une  lagune ,  se 
mirent  en  route  pour  entrer  dans  la 
presqu'île  de  Pallène.  Ils  avaient  déjà 
fait  les  deux  cinquièmes  du  chemin , 
lorsqu'il  survint  une  marée  très-haute. 
Ceux  qui  ne  savaient  pas  nager  périrent 
dans  les  eaux,  et  ceux  qui  savaient 
nager  furent  massacrés  par  les  Poti- 
déates ,  qui  les  poursuivirent  avec  des 
bateaux.  Artabaze ,  déçu  de  ses  espé- 
rances, alla  rejoindre' Mardonius  en 
Thessalie,  avec  les  débris  de  son  corps 
d'armée. 

La  flotte  deXerxès  ayant  transporté 
le  roi  et  ses  troupes  de  la  Chersonèse 
à  Abydos,  alla  passer  l'hiver  à  Cyme. 
Cette  flotte  se  rassembla  ensuite  dès 
le  commencement  du  printemps  à  Sa- 
mos.  La  plupart  des  troupes  embar- 
quées étaient  perses  et  mèdes,  et 
avaient  pour  généraux  Mardontès, 
fils  de  Bagée,  et  Artayntès,  fils  d'Ar- 
tachée,  qui  s'était  associé  son  neveu 
Ithamitres,  et  partageait  avec  lui  le 
commandement.  Comme  les  Perses 
avaient  reçu  un  échec  considérable 
à  la  bataille  de  Salamine,  ils  n'o- 
sèrent pas  avancer  plus  loin  vers  l'oc- 
cident. Ils  avaient^encore  trois  cents 
vaisseaux,  y  compris  ceux  des  Ioniens; 
avec  ces  forces  ils  se  tinrent  à  Samos 
pour  garder  Tlonie  et  l'empêcher  de 
se  révolter.  Bien  loindes'attendreà  voir 
les  Grecs  venir  en  lonie,  ils  croyaient 
que  ceux-ci  se  contenteraient  âe  dé- 
tendre leur  propre  pays ,  et  cette  con- 
jecture leur  paraissait  d'autant  mieux 
fondée,  qu'au  lieu  de  les  poursuivre 
dans  leur  fuite  après  la  bataille  de  Sa- 
lamine, les  Grecs  s'étaient  trouvés 
très-heureux  de  se  retirer.  Battus  sur 
mer,  ils  espéraient  que  sur  terre  ISlardo- 
nius  remporterait  de.  très-grands  avan- 
tages. Ce  général  partit  de  la  Thessa- 
lie, marchant  à  grandes  journées  vers 
Athènes,  et  emmenant  avec  lui  tous 
les  hommes  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes. Les  princes  de  Thessalie,  loin  de 
se  repentir  de  leur  conduite  précé- 
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dente,  étaient  encore  plus  animrs 
qu'au parava nt  ;  et  Ttiorax  de  I-irtssf>, 

S|ui  avait  awwrnpasnp  Xcrxfs  Anna  sa 
Liile,  lirait  .-ilirsouviTtcinenl  II' pas- 
sage à  Mnnionius  pour  mirer  en  (>rèi'r. 
lorsque  Tarnire  perse  fui  eu  Réotie, 
les  Tliébains  tiklierent  de  rénrimer 
l'ardeur  de  Mardonius,  en  In  dissua- 
dant d'aller  plus  avant,  lis  lut  repré- 
sentèrent qu'il  n'y  avait  pas  de  lieu 
plus  commode  pour  camper,  et  que  s'il 
voulait  y  rester,  il  se  rendrait  matlre 
de  la  Grèce  entière  sans  (xiup  férir, 
car  il  était  bien  difficile  d'en  Tenir  à 
bout  par  la  force  tant  qu'elle  rcst''rait 
unie,  cj^mmc  ils  l'avalent  éprouvé  \kit 
le  passé.  •  Si  vous  suivez  notre  con - 
«sei!,ajoutuienl-ils,voijsdéconcrrlfrez 

•  sans  peine  les  meilleurs  projets  des 
«  Grecs.  Envoyez  de  l'ar^nut  à  eenx 
«  d'entre  euK  qui  ont  le  piiis  de  crédit 
>  dans  chaque  viile  ;  la  division  f c  inrt- 

•  tra  dans  toute  la  Grèce,  et,  avec  le 
■  secours  de  ceux  qui  prendront  votre 

•  parti,  vous  suhji^erez  facilement 

Le  désir  ardent  qu'avait  Alardonius 
de  se  rendre  maître  d'Athènes  t'empé- 
dta  de  »iîvre  le  conseil  que  lui  donnè- 
rent les  Tiiébains.  Il  en  fut  d'ailleurs 
encore  détourné  par  sa  folle  présomp- 
tion, espérant  toujours  faire  con- 
naître au  roi  l'Iieureusc  nouvelle  de 
la  prise  de  la  villt' d'Athènes,  par  des 
torches  allumées  qu'on  plaçait  dans 
les  Iles  et  qui  servaient  de  signaux. 
En  eutrant  dans  l'Attique  il  trouva  le 


niensà  faire  leur  soui 
tira  avant  que  Pausai 
risllinip  avec  ses  troi 
d'AIhêiies,  il  mil  le 
fit  abattre  tout  ce  qui  s 
murs  et  édifiées.  Il  i 
parce  que  ce  |iays  n'e 
pour  la  cnï.ilcric ,  et  i 
d'une  défaite ,  il  n'aui 

3ue  par  des  déiilés  ait 
'hommes  auraient  su 
Il  résolut  donc  (le  retc 


pilt  nianrcuvrer  faciVe 
Il  était  déjà  en  mi 
CDurrii-r  lui  annon^ 
mille  Lncédemoniens  i 
niégare.  Aussitiit  il  ' 
mo}  ens  de  l'arrêter.  1 
niii'i ,  afei:  son  armée 
vers  Mégare,  faisant 
vants  à  b  cavalerie.  U 
étant  ensuite  venu  11 
les  Grecs  ét.iient  asser 
il  retourna  sur  ses  j 
route  par  Décriée, 
avaient  mandé  les  vois 
pour  lui  senir  de  gu 
conduisirent  à  .Sphen 
à  Tan.ifjre,  où  il  |iass: 
demain  ayant  tourné 
arriva  sur  les  terres  d 
il  prit  du  bois  el  d'à 
nécessaires  pour  fort 
car  il  voulait  avoir  un 
défaite.  Le  c 
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Uns b  plaine.  Us  le  firent,  et 
paTot  toute  la  cavalerie  perse , 
lOrestît,  et  fondit  sur  eux 
pour  les  exterminer.  Alors  les 
cns  serrèrent  le  plus  possible 
Vigs,  ft  firent  face  de  tous 
^  cette  vue,  les  Perses  tonmè- 
ide  et  se  retirèrent.  Il  est  difH- 
ttToir  si  Tintention  de  Mardo- 
litiTa^îr  contre  ces  Phocidiens 
plement  de  les  intimider.  Il  leur 
in  héraut  pour  les  engager  à 
itrer  toujours  gens  de  coeur, 
ib  faisaient,  et  les  assurer 
Bovaient  compter  sur  sa  recon- 
De  et  sur  celle  du  roi ,  s'ils  se 
Mnt  avec  courage, 
idant  toute  Tarmée  grecque. 
Et  rfanie,  marclia  contre  les 
de  Mardonius.  Les  généraux 
pris,  à  leur  arrivée  à  Erythres, 
fersés  campaient  sur  les  bords 
pe,  tinrent  conseil ,  et  allèrent 
r  vi»^-vis  d*eox,  au  pied  du 
•héron. 

le  les  Grecs  ne  descendaient 
la  plaine,  Mardonius  envoya 
ux  toute  sa  cavalerie,  com- 
par  Masistius,  homme  de 
listfnction  parmi  les  Perses. 
al  montait  un  cheval  niséen , 
lors  était  d'or,  et  qui  portait 
îs  magnifique.  Cette  cavalerie 
pprocnée  des  Grecs  en  bon 
ndît  sur  eux,  et  leur  fit  bean- 
naJ ,  leur  reprochant  en  même 
n'être  que  des  femmes, 
égariens  se  trouvaient  placés 
droit  le  plus  exposé  aux  atta- 
Perses.  Pressés  par  la  cava- 
i  envoyèrent  demander  des 
our  les  relever.  Tous  les  Grecs 
it,  excepté  trois  cents  Athé- 
ite,  qui  emmenèrent  avec  eux 
bernent  de  gens  de  trait, 
lilcrie  perse  attaqua  en  ordre 
scadroiis.  Masistius,  qui  se 
en  avant  des  troupes,  eut 
si  atteint  par  une  flèche  dans 
:  l'animal  se  cabra ,  et  Jeta 
i  par  terre.  Les  Athéniens  ac- 
t  aussitôt,  se  saisirent  du 
t  tuèrent  le  cavalier  malgré 
inœ.  Us  ne  purent  d'abord  y 


réussir,  à  cause  delà  cuirasse dTor,  ûh 
çonnée  en  écailles  de  poisson,  qu'il  avait 
sous  son  habit  de  pourpre;  mais  enfin  un 
Grec  lui  porta  dans  Toeil  un  coup  dont 
il  mourut.  La  cavalerie  ignora  d  abord 
le  malheur  arrivé  à  son  général,  car 
on  n'avait  nas  vu  Masistius  tomber  de 
chevaL  Cependant  les  Perses  s*étant 
arrêtes,  et  s'aperoevant  que  personne 
ne  leur  donnait  l'ordre  de  charger, 
apprirent  que  leurgénéral  avait  été  tué  ; 
ils  s'encouragèrent  les  uns  les  autres,  et 
poussèrent  leurs  chevaux  à  toute  bride , 
pour  enlever  le  corps  de  Masistius. 

Les  Athéniens  les  voyant  accourir 
tous  ensemble,  pêle-mêle,  et  non 
par  escadrons,  appelèrent  à  eux  le 
reste  de  l'armée.  Pendant  que  l'infan- 
terie venait  à  leur  secours,  il  y  eut  un 
combat  très-vif  sur  le  corps  de  Masis- 
tius. Tant  que  les  trois  cents  Athéniens 
furent  seuls,  ils  eurent  un  très-grand 
désavantage,  et  abandonnèrent  le  eorps, 
mais  lorsque  les  autres  Grecs  furent 
arrivés,  la  cavalerie  perse  ne  sou- 
tint pas  le  choc,  et  perdit  beaucoup  de 
monde  sans  pouvoir  enlever  le  corps 
de  son  général.  Ces  cavaliers  s'éloi- 
gnèrent d'environ  deux  stades ,  et  déli- 
bérèrent sur  ce  qu'ils  devaient  faire. 
On  décida  de  retourner  vers  Mardo- 
nius. 

La  cavalerie  étant  arrivée  au  camp, 
toute  l'armée  témoigna  la  douleur 
q[u'elle  ressentait  de  la  perte  de  Mosis- 
tius ,  et  Mardonius  encore  plus  que  1rs 
autres.  Les  Perses  se  coupèrent  la 
barbe  et  les  cheveux;  ifs  coupèrent 
aussi  les  crins  a  leurs  chevaux  et  aux 
bêtes  de  charge.  Des  cris  lugubres  se 
firent  entendre  dans  tout  le  camp,  car 
Masistius  était,  après  Mardonius,  le 
général  le  plus  estimé  des  Perses  et  du 
roi. 

Les  Grecs  mirent  sur  un  diar  le 
corps  de  Masistius,  et  le  firent  passer 
de  ran;:  en  rang.  Toute  Tarmée  SKlmira 
la  haute  stature  et  la  beauté  de  ce  gé- 
néral. 

Les  Perses  ayant  cessé  de  pleurer 
Masistius,  se  rendirent  sur  l'Asope, 
qui  traverse  le  territoire  de  Platée,  où 
lis  savaient  que  les  Grecs  étaient  cam- 
pés. Mardonius  les  rangea  «n  ftce  dea 
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ennemis.  D  plaça  les  Perses  vis-ï-rigdes 
Lacédémnuiens  ;  et  comme  ils  Étaient 
en  befiucoup  pljs  grand  nombre  que 
ceut-ci,  il  les  disposa  en  plusieurs 
ranj;s,  et  les  étendit  jusqu'aux  Tégéa- 
tes.  Il  rangea  les  Mèdes  1  ri  médiate  ment 
après  les  Perses,  en  face  des  Corin- 
tniens,  des  Potideates,  des  Orchomé- 
niens  et  des  Sicyoniens.  Après  les 
Mèdes.  venaient  les  Bactriens,  vis- 
à-vis  des  Épidauriens,  des  Trézéniens, 
des  tipréates,  des  Tir^'nthiens ,  drs 
Mycéniens  et  des  Phliasiens.  Ensuite, 
se  trouvaient  les  Indiens,  opposés  aux 
Hertiiianéens,auxÉrêtrien«,aui  Sty- 
réena  et  aux  Chalcidiens.  Les  Saces 
furent  placés  auprès  des  Indiens ,  vis- 
à-visdes  Ambraciotes ,  des  Anactoriens, 
des  Leucadiens,  des  Paléens  et  des  Égi- 
oêtes.  Immédiatement  après  les  Saces , 
et  en  face  des  Athéniens,  des  Platéens 
et  des  Mégariens,  les  Béotiens,  les 
Locriens,lesMeliens,  lesThessaliens, 
et  les  mille  Phocidiens  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes, qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  la  Grèce,  s'étaient  retirés  sur 
le  Parnasse,  et  ils  en  descendaient 
pour  piller  et  harceler  l'armée  perse. 
Mardonius  piaqa  aussi  les  Macédo- 
niens et  les  TtiBSsaliens  vis-à-vis  des 
Athéniens. 

Les  peuples  que  nons  venons  de 
nommer,  et  que  Mardonius  rangen  en 
bataille,  étaient  les  plus  considérables 
et  les  plus  célèbres.  Des  honinies  de 


aux  Grecs  le  succès,  s'ils  se  tenainl 
sur  la  défensive;  et  une  défaite,  A 
traversaient  l'A sope,  etcoinmei 
le  combat.  Mardonius  désirait  ai 
ment  d'attaquer  l'ennemi  :  mais  . 
victimes  n'étaient  pas  favorables, 
ne  lui  promettaient  également  de  si 
ces  que  dans  le  cas  où  il  attendi 

Timé&énidasdeThèbes,Glsd'Hi«r|iA 
conseilla  à  Mardonius  de  faire  garap 


possible  les  nombreux  détacbemefll 
de  troupes  greoquesqai  allaient  rejoii 
dre  l'armée.  Mardonius ,  approuT;~^ 
cet  avis,  envoya,  dès  que  la  nuit 
venue ,  la  cavalerie  aux  passajces 
Cithéron ,  qui  conduisaient  à  Plati 
et  que  les  Béotiens  appelaient  Lei  tr 
lélea,  et  les  Athéniens  Lfis  téUë 
chMe.  Ces  cavaliers  enlevèrent  _^ 
convoi  de  cinq  cents  hâtes  de  cluq| 
qui  portaient  des  vivres  du  Pélopot 
nèse  au  camp  des  Grecs,  et  massaiii 
rent  les  hommes  et  les  bêtes ,  sans  #■ 
épargner,  puis  ils  rentrèrent  dans  II 
camp.  -— 

Les  Perses  et  les  Grecs  furent  M  * 
suite  deux  jours  sans  escarmouche  ' 
Les  premiers  s'avancèrent  jusque  Ml  * 
les  bords  del'Asope,  pour  provoaaîl  * 
les  ennemis  :  mois  aucune  des  am  * 
armées  ne  voulut  passée  la  rivière,  ÔK 
cavalerie  de  Mardonius  ne  cessait  dV 
cependant  d'inquiéter  et  de  harcMf 
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I  parié.  Celai-cî  fut  d*a?is 
c  lever  ao  plus  tôt  le  camp, 
rocher  de  Thèbes,  où  Ton 
porter  des  vivres  pour  les 
des  fourrages  pour  les  che- 
dans  cette  position,  on  ter- 
i  guerre ,  en  s*y  prenant  de 
suivante  :  Nous  avons,  di- 
lucoup  d*or  monnayé  et  non 
avec  une  grande  quantité 
r  des  vases  précieux  ;  nous 
sans  rien  épargner,  toutes 
es  aux  Grecs,  et  surtout  à 
it  le  plus  d'autorité  sur  Tes- 
rs  concitoyens.  On  les  amè- 
k  trahir  la'cause  de  la  patrie 
r  ks  risques  d'une  bataille, 
os  se  rangèrent  à  cet  avis,  qui 
lit  jrfus  prudent.  Cependant 
,  aimant  mieux  recourir  à  la 
la  corruption,  fut  d'une 
ntraire.  L armée  perse,  di- 
it  de  beaucoup  supérieure  à 
recs  :  il  fallait  livrer  bataille 
Dent,  et  sans  attendre  que 
I,  dont  le  nombre  augmen- 
es  Jours,  eussent  re<^u  de 
eniorts  :  on  devait  mépriser 
ions  des  devins,  et  sans  hé- 
rire  les  Perses  au  combat , 
itique  usage  de  leur  nation. 
DS  fit  aisément  prévaloir  son 
X.erxè8  lui  avait  donné  ■  le 
ment  général  de  toute  Tar- 
nroqua  donc  les  principaux 
rses  et  grecs  auxiliaires,  et 
oda  s'ils  avaient  connais- 
iclque  oracle  qui  prédît  aux 
ils  devaient  périr  dans  la 
chefs  qu'il  avait  mandés  ne 
point  à  cette  question,  les 
ra'ils  n'avaient  aucune  con- 
tes oracles,  les  autres  par 
ardonius  prit  la  parole,  et 
E*aisque  vous  ne  savez  rien , 
«s  n  osez  rien  dire,  je  vais 
homme  qui  est  bien  ins- 
oracle  dit  que  les  Perses 
,  à  leur  arrivée  en  Grèce,  le 
Delphes ,  et  qu'après  l'avoir 
périront  tous.  Mais  puisque 
>ns  connaissance  de  cette 
a,  nous  n'attaquerons  pas 
s,  nous  n'essayerons  pas  de 


«  le  piller,  et  nous  ne  périrons  pas.  Que 
«  tous  ceux  d'entre  vous  qui  sont  dé- 
«  voués  aux  Perses  se  réjouissent  donc, 
n  bien  assurés  que  nous  aurons  l'avan- 
«  tage  sur  les  Grecs.  »  Lorsqu'il  eut 
cessé  de  parler,  il  ordonna  qu'on  fit 
les  préparatifs  nécessaires  pour  livrer 
la  bataille. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
Mardonius  envoya  contre  les  Grecs  ses 
cavaliers,  qui,'  étant  très-babiles  à 
lancer  le  iavelot  et  à  tirer  de  l'arc,  les 
incommodèrent  d'autant  plus ,  que ,  ne 
se  laissant  point  approcher,  il  était 
impossible  de  les  forcer  à  combattre 
corps  à  corps.  Cette  cavalerie  s'avança 
jusqu'à  la  fontaine  de  Gargaphie,  qui 
fournissait  de  l'eau  à  toute  l'armée 
grecque,  la  troubla  et  la  combla.  Les 
Lacédémoniens  seuls  campaient  près 
de  la  fontaine;  les  (autres  Grecs  en 
étaient  plus  ou  moins  éloignés,  suivant 
la  disposition  de  leurs  quartiers.  L'A- 
sope  se  trouvait  dans  le  voisinage; 
mais  la  cavalerie  perse  repoussant  à 
coups  de  traits  tous  ceux  gui  voulaient 
y  puiser  de  l'eau,  ils  allaient  en  cher- 
cher à  la  fontaine.  Cette  dernière  res- 
source leur  étant  enlevée,  les  généraux 
grecs  se  rendirent  auprès  de  Pausanias , 
roi  de  Sparte,  pour  convenir  de  ce 
qu'ils  devaient  faire,  car  l'armée  man- 
quait aussi  de  vivres,  et  des  valets 
envoyés  dans  le  Péloponnèse  pour  en 
chercher,  ne  pouvaient  plus  rentrer  au 
camp,  parce  que  la  cavalerie  leur  en 
fermait  le  passage.  On  décida,  si  les 
Perses  n'onraient  pas  encore  la  ba- 
taille ce  jour-là,  de  passer  dans  l'Ile 
d'OEroë,  située  vis-à-vis  de  Platée,  à 
dix  stades  de  TAsope  et  de  la  fontaine 
de  Gargaphie.  Cette  île  est  formée  par 
une  rivière  qui  descend  du  mont  Ci- 
théron  dans  la  plaine ,  se  partage  en 
deux  bras,  éloignés  l'un  de  loutre 
d'environ  trois  stades,  et  réunit  en- 
suite ses  eaux  dans  un  même  lit.  Les 
Grecs  résolurent  de  s'y  établir,  tant 
pour  avoir  de  l'eau  en  ahondance,  que 
pour  ne  plus  être  incommodés  par  la 
cavalerie  de  Mardonius.  Ils  prirent  la 
résolution  de  décamper  la  nuit ,  à  la 
seconde  veille,  de  crainte  que  les  Perses 
ne  les  inquiétassent  dans  leur  marche 
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Ils  étafent  aussi  convenDs  d'envoyer  la 
moitié  de  l'armée  au  Cithéron,  pour 
ouvrir  les  pnEsa^es  aux  valets,  qui 
avaient  été  chercher  des  vi<res,i'tque 
l'ennemi  tenait  enfermés  dans  les  gor- 
ges de  11  montagne  (*). 

LeR  cavaliers  per»ei  harcelèrent  l'en- 
nemi  pendant  toute  ta  journée,  et  se 
retirèrent  vers  le  soir.  Dès  qu'il  fut 
nuit,  les  Grecs,  profitant  de  leur  ab- 
aeiice,  levèrent  le  camp,  et  se  mirent 
en  marclte.  Ils  se  dirigèrent  veri  un 
temple  de  Junon  qui  était  devant  Pla- 
tée, à  vingt  stades  de  la  fontaiue  de 
Gargaphie,  et  y  posèrent  leur  camp. 

Quand  Mardonms  eut  appris  que  les 
Grecs  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit, 
il  Ht  passer  l'Asope  à  son  armée,  et  se 
mit  à  leur  poursuite,  Il  n'était  occupé 
que  des  LÂcédémoniens  et  des  Té- 
géates,  parce  que  les  hauteurs  l'empê- 
chaient d'apercevoir  les  Athéniens  oui 
avaient  pris  par  la  plaine.  Dès  que  lea 
autresgenérauxdel  armée  perse  virent 
Mardonius  s'ébranler  pour  couriraprèg 
les  Grecs,  Ils  arrachèrent  aussitôt  les 
étendards,  et  suivirent  leur  chef  à 
toutes  jambes,  confusément  et  sans 
parder  leurs  rangs ,  poussant  de  gritnds 
cris,  et  faisant  un  bruit  épouvantable, 
comme  s'ils  avaient  été  sdrs  de  rem- 
porter la  victoire. 

PausanJQs,  roi  de  SpaKe,  se  voyant 
pressé  par  la  cavalerie  perse,  envoya 
un  exprès  aux  Athéniens  pour  les  en- 
gager h  le  secourir.  Les  Atlieniena  se 
mirent  en  mouvement.  Ils  étaient  déjà 


qu'ils  avaient  Gchés  en  terre ,  lançaient 
une  quantité  si  prodigieuse  de  flechetr 

re  les  Siiartiutes  en  ét^iient  accjiÙit,' 
s  sacrinces  continuant  à  n'être  poud 
favorables,  Pausimias  tourna  ses  r^ 
Isards  vers  le  temple  de  Junou ,  prétdt 
Platée,  implora  ta  déesse,  et  la  su^ 

Ïilia  de  ne  pas  permettre  que  les  Grws 
usseot  trompes  dans  leurs  espérancifc 
Les  Tégéates  marchèrent  austilA 
contre  les  Perses,  et  les  sacrifices  a» 
noncant  enfin  un  heureux  succ^,  lu 
Laœdémoniens  se  mireut  auui  M 
mouvement.  Les  Perses,  (luittantilots 
leurs  arcs,  soutinrent  le  choc.  On  m 
battit  d'abord  près  du  rempart  ià 
boucliers.  Lorsc|u'il  eut  été  renveni,. 
l'aetiondeviiit  vite,  et  dura  lan^tcni)K» 
LeN  soldats  de  Mardonius  saisissaiMt 
les  tances  des  Grecs,  et  les  brisaient 
entre  leurs  mains.  Sans  cette  jourDél|< 
ils  ne  le  cédèrent  aux  Grecs  ai  n 
force  ni  en  audace;  mais  étant  arail 
d'une  manière  peu  convenable,  H 
n'ayant  d'ailleurs  ni  la  prudence  ni  In 
connaissances  militaires  de  leurs  ta- 
nemis,  ils  se  jetaient  sans  ordre  ua  it 
un  ou  plusieurs  ensemble  sur  les  Spit< 
liâtes,  qui  les  taillaient  eu  pièces* 

Les  Grecs  étaient  vivement  preasii 
du  coté  oit  Mardonius,  monté  sur  ua 
ciieval  blanc,  combattait  en  persoiiM 
à  la  tête  des  mille  Perses  d'ëlite,  Taot 
que  r^  général  vécut,  ses  soldats  sou* 
tinrent  vaillamment  l'attaque  des  Ijf 
cédécnoniens,  et  leur  tuèrent  inétM 
beaucoup  de  monde;  nidis  dès  qu'il  fut 
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SCB  d'armure,  et  qu'ainsi  ils 
ent  laqa  armes  défensives 
des  hommes  ^amment  armés. 
1  «t  mis  en  fuite  par  les  Grecs, 
mes  se  sauvèrent  en  désordre 
ur  camp,  et  en  dedans  du  mur  de 
iPib  avaient  construit  sur  le  ter* 
(  de  Thèbes. 

•Iiaie,  UsdePhamacefOuicom- 
dt  un  corps  de  quarante  mille 
Cl,  prévoyant  bien,  pendant 
ae  battait  encore,  quelle  serait 
du  combat,  ordonna  à  ses  trou- 
i  le  suivre  partout  où  il  les  con« 
U  Ces  ordres  donnés,  il  fit  mine 
loir  aller  à  l'ennemi;  mais  ayant 
i  onielque  peu.  et  voyant  que  les 
I  étaient  en  déroute,  il  ce  retira 
é  de  b  Phocide,  dans  l'intention 
rer  le  plus  tdt  possible  sur  les 
de  THellespont 
Béotiens  combattirent  long- 
contre  les  Athéniens;  mais  tous 
Tt$  Grecs  du  fuirti  de  Xerxès  se 
îsirent  à  dessein  avec  beaurpup 
>llesaer  Les  troupes  auxiliaires 
[Qes  prirent  la  fuite  avant  même 
r  eombattu.  «  Gela  prouve,  dit 
idote(*),  llnfluence  des  Perses 
Cl  barbares;  et  en  effet,  si  ceux- 
s  sauvèrent,  même  avant  d'en 
f  eous  aux  mains  avec  l'ennemi , 
it  parce  que  les  Perses  leur  en 
lèrent  l'exemple.  Ainsi  toute 
lée  prit  la  fuite,  excepté  la  ca- 
ie  perse  et  béotienne,  qui  pro- 
I  la  retraite.  » 

db  que  les  Perses  fuyaient  de 
parts ,  on  alla  dire  a  ceux  des 
qui  ne  s'étaient  point  trouvés  à 
« ,  que  Pausauias ,  roi  de  Sparte , 
de  remporter  la  victoire  sur  les 
■  de  Mardonius.  Aussitôt  les 
hiens ,  les  Mégariens  et  les  Phlia- 
eoururent  vers  le  champ  de  bà- 
péle-méle,  et  sans  observer 
oidre.  Lorsque  les  Mégariens 
Phliasiens  furent  près  des  enne- 
a  cavalerie  des  Tnébains,  com- 
\e  par  Asopodore,  fils  de  Timau- 
5  ayant  vus  marchant  à  la  hâte 
arder  leurs  rangs,  les  chargea, 
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en  tua  six  cents ,  et  poursuivit  jusqu'au 
Githéron  le  reste  aç  cette  pault|tudc| 
imprudente. 

Les  Perses  ne  se  furent  pas  plutdt 
réfugiés  dans  leurs  retranchements, 
qu'ils  se  hâtèrent  d'en  occuper  les 
tours,  et  de  mettre  toutes  les  fortifica- 
tions en  état  de  défense,  avant  l'arrivée 
des  Lacédemoniens.  Les  retranche-- 
ments  furent  d'abord  défendus  par  les 
Perses  avec  courage  et  succès;  mais 
les  Athéniens  8*étant  Joints  aux  Lacé- 
demoniens, parvinrent  à  escalader  le 
mur,  et  en  a^ant  abattu  une  partie, 
les  Grecs  se  jetèrent  en  foule  dans  le 
camp.  Les  Tegéates  y  étant  entr^  les 
premiers,  |)illèrent  la  tente  de  Mardo- 
nius, et  prirent,  entre  autres  choses, 
la  mangeoire  de  ses  chevaux,  ouvrage 
de  bronze  et  d'une  beauté  remarquable. 
Us  la  consacrèrent  dans  le  temple  de 
Minerve  Aléa. 

Le  mur  ayant  été  renversé,  les 
Perses  se  débandèrent,  et  pas  un  ne 
retrouva  le  courage  qu'il  venait  4^ 
montrer  à  la  défense  des  retranche- 
ments. Us  se  laissèrent  tuer  sans  faire 
de  résistance ,  et  si  l'on  excepte  les  trou- 
pes qui  se  retirèrent  avec  Artabaze,  il 
ne  resta  pas  trois  mille  hommes  de  toute 
l'armée  de  Mardonius.  Les  Lacédemo- 
niens ne  perdirent,  suivant  le  rapport 
d'OérodoteC*),  que  quatre-vingt-onze 
des  leurs,  les  Tégéates  seize,  et  les 
Athéniens  cinquante-deux.  L'infanterie 
perse ,  la  cavalerie  sace  et  Mardonius , 
se  distin|;uèrent  le  plus  dans  l'armée 
de  Xerxes.  La  bataille  de  Platée  fut 
donnée  le  8  du  mois  de  boédromion  de 
la  seconde  année  de  la  soixante  et  quin-; 
zième  olympiade,  qui  correspond  au 
22  septembre  de  1  apnée  479  avant 
Jésus-Christ. 

Après  la  bataille,  les  Grecs  virent 
arriver  une  femme  qui  se  rendit  à  eux. 
C'était  une  concubine  de  Pharandate, 
fils  de  Téaspis,  seigneur  perse.  Ayant 
appris  la  victoire  des  Grecs,  elle  ar- 
riva sur  un  char,  couverte  de  bijoux 
d'or,  vêtue  dMiabits  magnifiques  et 
suivie  de  ses  servantes.  SVtant  appro- 
chée de  Pausanias  et  tenant  ses  genoux 

(*)  Livre  a,  chupitre  6g. 
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embrassés,  elle  lui  dit  :  •  Roi  de  Spar- 
'  te,  dëlivTK  de  In  servitude  une  hutntile 
suppliante  à  qui  vous  avez  déJLl  rendu 
Mrvice  en  «terminant  ces  barbares, 
qui  ne  respectaient  ni  l^s  dieux  ni  les 
siiiies.  Je  surs  de  llle  de  Cos,  et  G  Ile 
d'Hégétoride,  Gis  d'Antagoras.  Un 
Perse  m'syaot  enlevée  de  ma  patrie, 
m'a  sardée  avec  lui.  —  Femme ,  répon- 
dit Pausanias,  prenez  cunGance  en 
moi,  eomme  suppliante,  et,  si  vous 
dites  la  vérité,  comme  fille  dllégéto- 
ridede  Cos,  le  principal  hôte  que  j'aie 
dans  cette  tie.  u  Ayant  ainsi  parlé,  il 
la  remit  entre  les  mains  de  ceux  d'entre 
tes  éphorcs  t^ui  étaient  présents,  et 
dans  la  suite  il  l'envoya  à  l'île  de  Cos 
avec  toutes  ses  richesses  (*). 

Pausanias  lit  publier  une  défense  de 
toucher  au  butin,  et  ordonna  aux 
Ilotes  de  porter  dans  un  m^me  endroit 
toutes  les  richesses  abandonnées  par 
les  Perses.  Les  Ilotes  se  répandirent 
dans  le  camp  de  Mardonius,  oil  ils 
trouvèrent  des  tentes  ornées  d'or  et 
d'argent,  des  lits  dorés  et  argentés, 
des  cratères  et  des  coupes  d'or.  Ils 
enlevèrent  aux  morts  des  bracelets, 
des  colliers  et  des  cimeterres  d'or.  Ils 
dérobèrent  beaucoup  d'objets  précieux 
qu'ils  vendirent  aux  Éginètes,  et  ne 
rapportèrent  que  ce  qu'ils  ne  purent 
carJier.  On  trouva  encore ,  long- 
temps après  la  bataille  de  Platée,  des 
coffres  pleins  d'or  et  d'argent  et  d'ef- 
fets d'un  grand  prix. 

Suivant  ime  tradition  rapportée 


cherchés.  Surpris  d'une  si  grande  ma- 
gnlllcence,  il  ordonna  à  ses  servitems 
de  lui  apprêter  à  manger  à  la  m^ 
niére  de  Sparte.  Comme  la  diflërence 
entre  ces  deux  repas  était  prodigieuse, 
Pausanias,  se  mettant  à  rire,  enrojs 
chercher  les  généraux  grecs,  et  letf 
dit  :  1  Grecs,  je  vous  at  mandés  pour 
vous  rendre  témoins  de  la  folie  du  gt^ 
néral  des  Perses,  qui,  ayant  une  b 
bonne  table,  est  venu  pour  nous  eolr^ 
ver  celle-ci,  qui  est  si  misérable.  > 

Le  lendemain  de  la  bataille,  lecom' 
de  Mardonius  disparut  sans  qu'il  W 
possible  de  savoir  d'une  manière  p«^ 
tive  par  qui  il  avait  été  enlevé.  D^i, 
du  temps  d'Hérodote,  on  citait  pls^ 
sieurs  personnes  qui  passaient  pont 
l'avoir  enseveli,  et  auxquelles  Artontès^^ 
fils  de  Mardonius,  donna  des  somiMS 
considérables  pour  les  récompenser  <k' 
cette  action. 


Cependant  Artabaze,  fils  de  Plia> 
nace,  s'éloignait  toujours  de  Platée. 
QuandilfutenThessalie,leshabitaatl 
du  pays  lui  rendirent  tous  les  devoin 
de  l'hospitalité;  et  comme  ils  i^nh 
raient  ce  qui  s'était  passé,  ils 'lui  fe-. 
mandèrent  des  nouvelles  du  reste  Â^' 
l'armée.  Artabaze  craignant  de  péÛ 
avec  toutes  ses  troupes  s'il  disait  11 
vérité,  leur  répandit;  «Je  me  bJte^ 
X  comme  vous  voyez ,  d'arriver  au  plai 

'-"*  —  Thrace,  où  l'on  m'a  envt^ 
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Ime  jour  où  les  Perses  éprou- 
Platée  un  si  grand  revers,  ils 
rèreot  un  autre  à  Mycale  (*). 
es  s'étant  rendus  à  Égine,  avec 
teeoaunandée  par  Léotychide , 
«aeédémone ,  et  par  l'Athënien 
M,  re^rent  une  ambassade 
icns  qui  les  engageaient  à  pas- 
Isie,  et  à  délivrer  les  villes 
s  de  la  servitude  des  Perses. 
cette  proposition ,  la  flotte  se 
I  nie  de  Délos.  Là ,  d'autres 
ideurs  annoncèrent  que  les  yais- 
Ics  Perses  qui  avaient  passé 
I  Çpoe  se  trouvaient  alors  à 
où  il  était  facile  de  les  détruire. 
bftKadeurs  priaient  les  Grecs 
g  laisser  échapper  une  occasion 
r  ménageait  b  fortune.  Aussi- 
otte  partît  de  Délos ,  et  cingla 
mos.  Arrivés  à  la  partie  de  llle 
ippelle  les  Calâmes  {**)j  les 
jelèrent  Tancre  près  de  Vile- 

00  temple  de  Junon  y  et  se  dis- 
it  à  un  combat  naval.  Les 
,  ayant  eu  connaissance  de  Tar- 
ï  la  flotte  des  Grecs,  mirent  à 

pour  se  rapprocher  de  la  côte 
,  et  permirent  aux  Phéniciens 
tirer  avec  leurs  vaisseaux  :  car, 
eoDDDU  la  supériorité  des  Grecs 
marine ,  ils  avaient  décidé  de 
les  eombattre  sur  mer.  Ils  navi- 

1  donc  vers  le  continent ,  aOn 
mettre  sous  la  protection  des 
r  de  terre  qui  avaient  été  lais- 
Mfcale  par  ordre  de  Xerxès , 
met  rionie.  Ces  troupes  mon- 
I  soixante  mille  hommes;  Ti- 
bomme  également  remarquable 
«aoté  de  ses  traits  et  par  la  hau« 


et  promontoire  de  Carie, 
I  Ai  nie  de  Samos ,  entre  l'embou- 
ia  Gmtre  et  celle  du  Méandre  ;  au 
9  ffflie<  de  Priène  et  de  Myunte  et 
du  Panioniam.  La  montagne  de 
la  plus  élevée  de  toute  la  côte, 
i-boisée  et  plein»  de  bétes  fauves. 

Cest-à-dire  les  Roseaux^  parce  que 
:  endroit  il  y  avait  des  marais  cou- 


teur  de  sa  stature ,  en  avait  le  com- 
mandement. Les  généraux  de  la  flotte 
perse  avaient  résolu  de  tirer  leurs 
vaisseaux  sur  le  rivage ,  et  de  les  en- 
fermer dans  une  enceinte  fortifiée,  qui 
pût  mettre  les  navires  et  les  hommes 
a  Tabri  des  attaques  des  Grecs.  Étant 
donc  arrivés  près  du  territoire  de  My- 
cale et  de  Tembouchure  du  Gaeson  et 
du  Scolopoîs  (*),  ils  tirèrent  leurs 
vaisseaux  à  terre ,  les  environnèrent 
d'un  mur  de  pierre  et  de  bois ,  enfon- 
cèrent des  pieux  autour  decerempart, 
et  firent  tous  les  préparatifs  nécessai- 
res pour  soutenir  un  siège. 

Les  Grecs,  informés  que  les  Perses 
s'étaient  retirés  sur  le .  continent , 
se  préparèrent  à  les  combattre;  et, 
avant  disposé  les  échelles  (**)et  autres 
(moses  nécessaires  pour  une  descente , 
ils  naviguèrent  vers  Mycale.  Lors- 
qu'ils furent  près  du  camp  des  Per- 
ses ,  Léotychide ,  faisant  avancer  son 
vaisseau  le  plus  près  qu'il  put  du  ri- 
vage ,  dit  aux  Ioniens  :  «  Que  ceux 
«d'entre  vous  qui  m'entendent,  pré- 
«  tent  une  oreille  attentive  à  mes  pa- 
«  rôles  :  car  les  Perses  assurément  n'y 
«  comprendront  rien.  Que  chacun  de 
«  vous  se  ressouvienne  dans  l'action , 
«  premièrement,  de  la  liberté;  secon- 
«  dément,  du  mot  de  ralliement  Hébé. 
«  Que  celui  oui  m'entend  fasse  part  de 
«  ce  que  je  ois  à  ceux  qui  ne  peuvent 
«  m'entendre  (***).  »  Le  but  de  Léoty- 
chide était  de  déterminer  les  Ioniens 
à  se  déclarer  pour  les  Grecs,  ou,  du 
moins,  de  les  rendre  suspects  aux 
Perses.  Les  Grecs,  ayant  ensuite  fait 
approcher  leurs  vaisseaux  du  rivage, 
descendirent  à  terre ,  et  se  rangèrent 
en  bataille.  Les  Perses,  instruits  de  la 
proclamation  de  Léotychide,  désar- 

(*)  Le  Gsson ,  rivière  voisine  de  Mycale, 
se  jetait  dans  un  étang  appelé  Gœsonis , 
qui  se  déchargeait  dans  la  mer.  Le  Gwson 
coulait  entre  Milet  et  Priène.  On  ne  sait 
rien  touchant  le  fleuve  Scolopoîs. 

(*•)  'Aico6a6pa.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
des  espèces  de  tionls  ou  d'échelles  qui, 
ahaUiis  sur  le  rivage,  servaient  à  monter 
dans  les  vaisseaux  et  à  en  sortir. 

(***)  Hérodote,  liv.  xx,  cbap.  9S. 
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mirent  les  Samiens,  qu'ils  toupçon- 
iiaient  d'intelligence  oveo  les  oaneinis. 
Ili  urdoniièKnt  en  niétiie  temps  aux 
Miliisitins  de  gurder  les  nliemins  qui 
conduJBuient  au  tominct  du  mont  My- 
cale .  «ans  prétrate  qu'ils  coonaissaient 
parfaitement  le  pays,  idqîs  en  réalité 
pour  les  éloigner  du  canij)-  Ces  mesures 

Eriges,  les  Perses  réunirent  leurs 
ouulien,  et  s'eu  firent  un  rempart. 
Les  Athéniens,  qui  formaient,  avec 
les  troupes  dont  iU  étaient  pccom(ia- 
gnés,  environ  la  moitié  Je  l'armée, 
prirant,  pour  allirau  combat,  le  long 
du  rivage,  par  un  terrain  uni;  les 
Ijioédémoniens  et  les  troupes  qui  les 
suivaient  eurent  il  francluV  de^  ravins 
et  dps  montagnes.  Mais,  pendant  qu'ils 
marcliaieDt  eiieorBi  IfS  Perses  étaient 
iW]!!  aux  mains  avec  l'autre  sile  de 
l'armée  ijrecque.  Tant  que  les  Perses 

Eurent  conserver  leurs  boucliers  de- 
out,  ils  sedéfendirent  et  ne  montrè- 
rent pas  moins  de  courage  qaa  les 
Grecs;  mois  lorsque  les  Albeniens, 
s'excitaut  à  ne  poiat  laisser  aux  La- 
cédétiionieiis  la  gloire  de  cette  jour- 
née, eurent  rôjoublé  d'efforts,  je 
combat  changea  da  taœ.  Le  rempart 
de  boucliers  une  fois  renversé,  ils  se 
précipitèrent  sur  les  Peries  ;  ceux  ■  ci 
soutinrent  le  clioc  et  se  défendirent 
longtemps;  enlio,  forcés  do  céder,  ils. 
se  retirèrent  dans  leurs  retranche- 
ments. Les  Athéniens  les  v  suivirent, 
et  entrèrent  aveu  eux.  La  muraille 
emportée,  les  Asiatiques  ne  pensèrent 


et  attaquèrent  les  troupes  de  XenM. 
Les  Milésiens,  cliargés  de  la  garde  da 
chemins  qui  conduisaient  aux  somnirtl 
du  mont  Mycale,  livrèrent  les  fuyanli 
aux  Grecs ,  et  en  massacrèreDt  e 
mêmes  un  grand  nombre. 

Masistes ,  frère  de  Xerxès ,  oui  m- 
rendail  à  Sarde»  après  avoir  asstsU  k 
la  bataille ,  trouve  en  route  Artaynlèl, 
à  qui  il  adressa  de  vifs  reproches;  «ti 
entre  autres  injures,  il  lui  dit  qu'si 
s'auquitlant  comme  II  l'avait  &it  AÏ. 
fonctions  de  jiénéral ,  il  s'était  montii. 
plus  Uche  qu'une  femme.  Ces  (*  " 
niéres  paroles,  refcardécs  par  les  P»,  _ 
ramme  le  plus  grand  de  tous  les  e»^ 
trages,  irritèrent  Arlaynlès,  qui  tiR 
son  cimeterre  pour  ïuer  Masitti^ 
Muisilenfutem|iiécbéparnncertaiaX^ 
nagorasd'llalicarnasse,  à  qui  XerxJl 
ai'forda  le  gouvernement  de  toute  là 
Cilicie,  pour  le  récompenser  d'avoif 
sauvé  la  vie  à  son  frère. 

La  Hntte  greeque,  après  la  batailW 
de  Mycale ,  Ht  voile  vers  l'IIellesparf 

Four  se  saisir  des  ponts  construit!  pir 
ordre  de  Xerxàs.  Les  ayant  trouWi 
dêlruils  par  la  tempi'te,'  LéotytdiUl 
retourna  dans  le  l'éloponnése ,  tandll 
que  Xantippe,  avec  les  Athéniens  it 
les  Ioniens,  se  rendit  maître  de  Se«tn 
et  do  la  Cliersonèse  de  Thrace,  qn 
étaient  sous  la  domination  dw  PerM 
(sn  du  monde  3ùSS  ;  avant  J.  C.  4TS). 
A  celte  même  époque,  les  lonwaa 
se  mirent  en  état  de  révolte  contre  kt 
Perses;  et,  ayant  forme  une  cortÇJdt. 


PERSE. 


U  edui  d'Apollon  Didyinéen« 
k  Mîletj  dans  lequel  il  trouva 
ehesies  immenies  (*). 

paiiant  par  Biibylone,  il  dé- 
■  «tdétruisit  encore  tous  les  teiii- 
^*}.eoininr  il  avait  fait  en  Grèce 
M  FAsie  Mineure.  Le  zèle  pour 
pjoD  des  Mages  entrait  lans  cloute 
Mocoup  dans  la  conduite  de  ce 
r;  mû  cefîit  surtout  la  néces- 
le  couvrir  les  frais  énormes  de 
l^'et  ruineuse  eipédition  contre 
koB,  qui  rengagea  à  commettre 
oUations.  En  effet ,  on  ne  conce- 
m  eomnMntXerxès,  après  avoir 
I  toute  l'Asie  d'hommes  et  d*ar« 
nnit  pu  se  maintenir  sur  le  trône 
ivoîr  recours  à  des  moyens  ex« 
inaim  pour  remplir  son  trésor. 
Kriptlon  suivante  du  temple  de 
|iie  nous  empruntons  textuelle- 
I  DOodort  de  Sicile,  pourra  don- 
le  idée  des  richesses  que  Xerxèa 
i  dans  la  seule  ville  de  Babylone. 
annmiSfdit  cet  auteur;  éleva 
liliea  de  la  ville  de  Babylone  le 
lie  de  Jupiter,  nomme  Bélus 
es  Babyloniens.  Ce  temple  étant 
Inment  ruiné ,  nous  n^en  pou- 

rien  dire  de  bien  exact;  mais 
Mvient  qu'il  était  d*une  hauteur 
iriv0,  et  que  les  Chaldéens  y 
ait  leurs  principales  découvertes 
itronomie ,  par  l'avantage  qu'ils 
»t  d'observer  de  cet  endroit  le 
'  et  le  coucher  des  astres.  Tout 
lœ.  construit  d'ailleurs  avec  un 
cartréme,  était  de  brique  et  de 
ne.  Sémiramis  plaça  sur  le  haut 

statues  d'or  massif  :  celle  de 
ter,  celle  de  Junon ,  et  celle  de 
I.  Jupiter  était  debout,  dans  la 
ion  d'un  homme  qui  marche.  Il 

rrante pieds  (***)  de  haut,  et 
jK)ids  de  mille  talents  baby- 
SOS.  Rbéa,  représentée  assise 
I  on  chariot  d'or,  était  du  même 

tnbon ,  liv.  »r,  p.  63^. 

/IrTKfi,  Expédition  d^Alnandre,  liv. 

.  r:- 

Il  t'agit  ici  du  pied  ltcc  qui  ne  valait 

poucea  1 1  poiuls  de  notre  pied  de 


«  poids  :  elle  avait  h  ses  genoux  deux 
•  lions ,  et  à  cuté  d'elle  deux  énormes 
«  serpents  d'argent,  qui  pesaient  trente 
«talents.  Junon,  du  poids  de  huit 
«  cents  talents ,  était  debout,  et  avuit 
«  a  la  main  droite  un  serpent  qu*elle 
«  tenait  par  la  téta;  et ,  à  la  main  gau- 
«  che,  un  sceptre  chargé  de  pierrei^ies. 
a  II  y  avait  devant  ces  divinités  une 
«  table  d'or,  longue  de  quarante  pieds , 
■  large  de  quinze ,  et  du  poids  de  cinq 
d  cents  talents.  Sur  cette  table  étaient 
ft  posées  deux  urnes  chacune  du  poids 
«  de  trente  talents ,  et  deux  casso- 
«  lettes ,  chacune  de  trois  cents.  II  y 
«avait  aussi  trois  grands  bassins  : 
«  celui  qui  était  devant  Jupiter  pesait 
«  douze  cents  talents ,  et  les  deux  au- 
«  très  chacun  six  cents  (*).  » 

Toutes  ces  valeurs  réunies  formaient, 
suivant  l'estimation  de  Prideaux  (**) , 
plus  de  dix  millions  cinq  cent  mille 
maroB  d'argent. 

FAMIOH  DE  ZIElis  FOUR  LA  WÊUUM.  Xk| 
MAkliTM  MT  WOV%  ÀATAT>TS;  CEDUUI 
TEXGlAHGS.as  L4  &»iri  AlUSTRU. 

Xerxès ,  pendant  le  séjour  qu'il  avait 
fait  à  Sardes  après  lexpédition  de 
Grèce,  était  devenu  éperdument  amou* 
reux  de  la  femme  de  Masistès,  son  frè* 
re(***).N'€iyantpulVngageràrépondre 
à  sa  passion,  il  essaya  de  la  gagner  par 
des  bienfaits,  et  donna  en'  mariage  k 
Darius,  jpn  fils  aîné  et  son  héritier 
présomptif,  Artiynte,  fille  de  Masistès 
et  de  cette  princesse.  Tout  ayant  été 
inutile  auprès  de  la  mère,  Xerxès 
tourna  $es  vues  du  côté  d'Artnynte, 
chez  laquelle  il  ne  trouva  pas  la  même 
résistance.Cependant  Amestris,  épouse 
de  Xerxès ,  avait  donné  à  ce  prince  une 
robe  magnifique,  dont  il  se  para  pour 
rendre  visite  à  Artaynte.  Avant  de 

Suitter  cette  princesse,  il  la  pria  de  lui 
emander  la  chose  qui  lui  plairait  le 
plus,  lui  promettant  avec  serment  de 

(*)  Diodorcdf  Sirilp,  li>Te  ii,  ch.  9. 

{^*'}  Hiàtoirf  t/rs  Juifs  et  tfi-f  p.iifhrs  roi' 
slnSt  traduite  ru  frtiueais ,  t  I ,  puge  Qa6 
dti  rt-!irioi)  de  Oavelier.  Parii,  17^2,  iii-80. 

(***)  Hérodote ,  ilv,  u ,  cb.  108  et  luiv. 
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la  lui  accorder.  Artayntc  rrpondit  h 
Xenês  qu'elle  dësirait  avoir  ta  robe 
qu'il  portait.  Ce  prince,  redoutant  les 
malheurs  qu'un  présent  de  cette  nature 
pouvait  entraîner,  fit  tous  ses  efforts 
pour  euf^ager  Artaynte  h  se  désister  de 
■a  demande;  mais  lié  par  un  serment, 
et  ne  pouvant  obtenir  qu'elle  renonçât 
à  ses  prétentions ,  il  lui  donna  la  robe. 
Amestrii,  instruite  de  ce  qui  s'était 
passé,  forma  la  résolution  de «e  venger 
sur  la  mère  d'Artarnte,  qu'elle  regar- 
dait a  tort  comme  la  cause  de  l'inlidé- 
lité  de  Xencés.  Elle  attendit  l'époque 
du  festin  qu'on  célébrait  tous  les  ans 
le  Jour  de  la  naissance  du  roi ,  et  dans 
lequel,  suivant  une  coutume  établie, 
la  reine  demandait  à  sou  époux  tout 
ce  qu'elle  souhaitait,  sans  que  celui-ci 
filt  libre  de  lui  opposer  un  refus.  Ce 
jour  étant  donc  arrivé,  Amestrrs  de- 
manda àXerxèsde  lui  livrer  la  femme 
de  Masistès.  Xerxès,  à  qui  l'innocence 
de  cette  dame  était  bien  connue,  essuya 
de  la  sauver;  mais  vaincu  par  les  pres- 
santes sollicita  tionsd'Amest  ris  et  forcé 
par  la  loi,  il  céda.  L'épousede  Masistès 
fut  saisie  par  les  gardes  du  rot  et  re- 
mise à  Amestris,  qui  lui  fit  couper  les 
mamelles,  la  langue,  le  nrz,  les 
oreilles  et  les  lèvres,  qu'on  jeta  aux 
chiens  en  sa  préseace  ;  puis  elle  la  ren- 
voya ainsi  mutilée.  Masistès, qui  aimait 


famille,  ses  domestiques  et  les  gens 


Xerxès  (an  du  monde  3S3S;  anut 
J.  C.  -ITe],  les  Grecs  firent  la  guem 
aux  Perses  dans  l'intention  de  lesdu» 
ser  de  toutes  1rs  villes  d'orieinegn» 
que  (*).  Ils  éijuipèrent  une  flotte  co» 
sidérable,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à  Pausanias,  roi  de  Lacé- 
démone,  et  à  Aristide  l'Athénien.  Cn 
deux  chefs  ayant  fait  voile  vers  Itle  da 
Cypre ,  en  chassèrent  les  troupes  posti 
qû)  tenaient  garnison  dans  un  graai 
nombre  de  villes  grecques.  De  nie  et 
Cypre,  cette  flotte  fit  voile  vers  l'Het 
lespont  et  s'empara  de  Byzance.  PlB* 
sieurs  Perses  de  distinction,  pami 
lesquels  se  trouvaient  même  qunqon 
parents  de  Xerxès ,  ayant  été  faitt  pri- 
sonniers dans  cette  ville,  PausaoÎM 
leur  fournit  les  moyens  de  t'évadn,  d 


condition  que  ce  prince  lui  donnerait 
une  de  ses  filles  en  mariage.  Le  com- 
plot a^vant  été  découvert,  Pausani* 
fut  mi's  à  mort  par  ses  concito^CM 
(an  du  monde  3&39;  avant  J.  C  475.) 


Tant  de  revers  abattirent  entiir^ 
ment  le  courage  de  Xerxès.  Ce  prince, 
renonçant  à  toute  idée  de  conqutte, 
ne  pensa  plus  qu'à  ses  plaisirs.  Un 
pareille  conduite  lui  ayant  attiré  h 
naine  et  le  mépris  de  ses  sujets,  Artk- 
ban ,  capitaine  des  gardes ,  forma  contn 
lui  une  conspiration  dans  laquelle  il  Ht 
nuque  du  palais  appelé 


PERSE. 
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Inent  une  grande  Impression  sur 
it  d'Artaxerxès.  Ce  prince ,  vou- 
out  à  la  fois  venger  son  père  et 
iTcr  luî-inénie«  alla  sur-le-cbamp 
partement  qu'occupait  Darius ,  et 
i  irec  Taide  d*Artanan  et  de  quel- 
aides  qo*on  avait  amenés. 
ait  à  Èystaspe,  second  fils  de 
li  9  mie  revenait  la  couronne  après 
ift  oe  Darius.  Mais  comme  ce 
B  était  alors  dans  son  gouverne- 
de  la  Bactriane,  Artaban  mit 
B  trtfoe  Artaxerxès,  bien  déddé 
hn  laisser  l'autorité  royale  mie 
'aa  moment  où  il  pourrait  sVn 
rer  lui-même.  Le  grand  crédit 
n  avait  joui  sous  Xerxès,  et  les 
éf  importantes  dont  ses  fils 
it  rerétus,  lui  faisaient  espérer 
jKmrrait  réussir  dans  cette  entre- 
Graendant  Artaxerxès  ayant  dé- 
it  le  complot,  prévint  Artaban, 
tua  avant  qu*il  pût  exécuter  ses 
s  ambitieux. 

u  B*AmTAUBxàs  tvwMommi  lovgux- 


taxerxès  fut  surnommé  Lon- 
Bài^  suivant  Plutarque,  parce 
ivait  la  main  droite  plus  longue 
1  gauche  (*).  Il  fut  célèbre  par  la 
et  la  générosité  dont  il  ne  cessa 
des  marques  pendant  tout 


axerxès ,  délivré  d*Artaban  (an  du 
e  8531;  avant  J.  C.  473),  avait 
B  deux  partis  à  détruire  pour  se 
!r  paisible  possesseur  de  la  cou- 
:  celui  de  son  frère  Hystaspe  et 
f  Artaban ,  qui  avait  laissé  pour 
ger  sept  fils  tous  robustes  et  re- 
des  plus  grandes  dignités  de 
re,  et  un  grand  nombre  de  par- 
vie  d'Artaxerxès ,  chap.  x.  Straboo , 
V,  pu  735,  donne  le  même  surnom  k 
>,  fils  d'Hystaspe,  qui  établit  les  im- 
1  Vtne ,  parce  que  ses  bras  démesu- 
:  longs  tunilMiient  sur  ses  genoux  quand 
mait  debout.  Cesl  à  tort  que  quel- 
«toriens,  et  entre  autres  Roi  lin  el  les 
.  de  VUhtolre  universelle  depuis  le 
^cernent  ifu  monde,  par  une  société 
I  de  lettres ,  attribuent  à  Artaxerxès 
Strabon  dit  de  Darius. 


tisans  et  de  créatures.  Il  y  eut  une 
sanglante  bataille  entre  les  partisans 
d*Artaban  et  Artaxerxès.  Ce  roi  ayant 
remporté  la  victoire,  rechercha  avec 
soin  les  personnes  qui  avaient  soutenu 
la  cause  a*Artaban  plour  les  exterminer. 
Il  punit  surtout  avec  la  plus  grande 
rigueur  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
au  meurtre  de  son  père,  et  condamna 
Mithridate  à  subir  le  cruel  supplice  des 
auges ,  dont  Plutarque  nous  a  laissé  la 
description  suivante  :  «  On  creuse,  dit 
cet  auteur  {*) ,  deux  auges  de  la  gran- 
deur de  rhomme  depuis  le  cou  jusqu'à 
la  cheville  des  pieds ,  de  manière  que 
ces  auges  joignent  bien  et  s*emboltent 
ensemble.  On  couche  le  criminel  sur 
le  dos  dans  une  de  ces  auges ,  puis  on 
met  la  seconde  par-dessus,  de  façon 
que  tout  le  corps  soit  bien  couvert, 
bien  enfermé,  et  gue  la  tête  sorte  par 
un  bout  et  les  pieds  par  fautre.  En 
cet  état,  on  donne  de  la  nourriture  au 
criminel,  et  s'il  refuse  d*en  prendre, 
on  Vy  force  en  lui  enfonçant  des  ai- 
guilles dans  les  yeux.  Quand  il  a  mangé, 
on  lui  fait  avaler  du  miel  délayé  dans 
du  lait,  qu'on  lui  entonne  dans  la 
bouche.  On  lui  verse  aussi  de  cette 
boisson  sur  le  visage ,  et  on  le  tourne 
du  côté  du  soleil ,  afin  qu'il  Tait  inces- 
samment dans  les  yeux ,  et  son  visage 
est  toujours  couvert  de  mouches  qu'at- 
tirent le  miel  et  le  lait.  Comme  il  est 
obligé  de  satisfaire  dans  son  auge  tous 
ses  besoins  naturels,  la  corruption  et 
k  pourriture  des  excréments  engen- 
drent quantité  de  vers  qui  lui  rongent 
les  chairs  et  pénètrent  jusqu'aux  parties 
nobles.  Quand  on  voit  que  le  crimind 
est  mort,  on  ôte  Tauge  qui  recouvrait 
son  corps,  et  on  trouve  toute  la  chair 
mangée  par  les  vers ,  et  sur  les  entrail- 
les des  essaims  de  vers  qui  les  rongent 
encore.  Ce  supplice  dure  quelquefois 
dix-sept  jours.  » 

Artaxerxès  envoya  une  armée  dans 
la  Bactriane  contre*  son  frère  Hystaspe 
(an  du  monde  3531  ;  avant  J.  C.  473). 
On  en  vint  ahx  mains,  et,  après  une 
bataille  longue  et  sanglante,  les  deux 
partis  se  retirèrent  sans  avoir  pu  dé- 

(*)  Yie  d'Artaxerxès ,  ch.  z6. 
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,  cîdcr  la  victoire.  Arlaion^  réunit 
'  ensuite  une  arnii^  très-considérable, 
et  déDt  coinpIÉtement  Ilystaspe  iaas 
une  seconde  bataille.  Cette  victoire 
l'ayant  rendu  niattre  de  tout  l'empire, 
ii  prit  les  mesures  nécessaires  pours'en 
assurer  la  possession  trancjuillc.  11 
renToya  les  satrapes  qui  lui  étaïent 
opposes,  et  les  6t  remplacer  par  ceux 
de  ses  amis  qu'il  supposait  les  plus  ca- 

Ïables  de  remplir  \ea  mfines  fonctions. 
I  rétablit  l'ordre  dans  les  finances, 
dans  l'année,  et,  portant  son  ottention 
sur  tous  les  l)esoins  du  royaume,  il 
s'occupa  (le  réfornier  les  abus  et  de 
mettre  un  terme  aux  désordres  qui  s'é- 
taient introduits  dans  le^urerneinent. 
Cette  conduite  lui  mérita  l'estime  et 
l'amour  de  tous  ses  sujets. 


C  est  ici  qlie  nous  placerons  l'his- 
toire J'Esther,  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  résoudre  les  difCcultés 
chronologiques  qui  existent  pour  cette 
histoire,  eo  la  rattachant  au  règne 
d'ArtaxencèsLonguemain.Nousavoue- 
rous, au  contraire,  qu'il  est  imiMssible 
de  décider  si  ce  fut  de  Darius,  (Us 
dllystaspe,  de  Xerxês  ou  d'Artaxeriès 
Longuemain,  qu'Eslher  fiit  rénouse. 
Cependant,  et  malgré  cette  difflciilté, 
il  mut  admettre  comme  incon testai e 
l'histoire  d'F.sther,  qui  repose  sur  les 
documents  les  plus  authentiques  que 
l'histoire  puisse  offrir,  le  texte  hébreu 


été  pnur  les  saints  interprètea  qa'l 
terme  général,  servant  à  désigner  m 
roi  de  Perse  queJconque.  Nous  np- 
porterons  donc  l'histoire  d'Est wr 
comme  un  fait  d'une  yérité  inaa- 
testable,  mais  entièrement  isolé,  indé- 
pendant de  tous  les  autres,  et  lUMUM 
lui  aecnrdcrons  aucuue  iofluencf  ht 
les  événements  du  rè^ne  d'Artaienk. 
Cette  histoire,  d'ailleurs  si  atUcboott, 
fera  connaître  à  nos  lecteurs  qud 
usages  de  la  cour  de  Perse  it 
éfioque  rei-utée. 

Iji  troisième  année  de  son  rèni. 
Artaxemès  Qt  célébrer  à  Suse,  penoiM 
cent  quatre-vingts  jours,  une  ***- 
qu'il  termina  par  un  grand  festin  < 
aux  seigneurs  de  sa  cour  et  au  g 
de  h  capitale,  et  qui  dura  sept  J0vil> 
La  reine  Vasthi  (*)  offrit  aussi  M 
femmes  un  festin  dans  le  palaû.  U 
septième  jour,  le  mi  étant  plus  pçai  qo^ 
l'ordinaire,  h  cause  du  vin  qu'il  anit 
bu  en  grande  abondance,  commandai 
ses  eunuques  d'amener  Vasthi,  le_A- 
dème  sur  la  lête,  pour  faire  voira 
grande  beauté  aux  personnes  de  la  cour 
et  au  peuple.  lUais  elle  refusa  d'obfir. 
Le  roi  irrité  consulta  \es  sept  Pons* 
1ers  qui  se  tenaient  toujours  atiprtsdi 
sa  personne,  el  leur  demanda  qoeS' 
peine  méritait  la  reine.  Un  d'entreCBi 
répondit  :  "  î.a  reine  Vasthi  n'a  W 
seulement  offensé  le  roi ,  mais  tontlH 
peuples  qui  vivent  dans  son  empire,  es 
cette  conduite  apprendra  aux  femMi 


1 
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In  nom  de  Mardochéey  de  la 
lef^jamin.  Il  avait  élevé  auprès 
i  fille  de  son  frère,  nommée 

et  qui  eât  la  mémo  qu'Es- 
Ëlle  était  parfaitement  belle. 
$  et  sa  mère  étant  morts ,  Mar- 
^avait  adoptée  pour  sa  fille..  On 
Srtber  à  l'eunuque  Egée,  à  qui 
t  beaucoup.  Il  lui  donna  sept 
Ht  la  servir,  et  eut  grand  soin 
le  manquât  a  aucune  des  choses 
raient  contribuer  à  la  parer  et 
ellit.  Esther  ne  voulut  point 
quel  pays  ni  de  quelle  nation 
t,  car  Mardochée  lui  avait  or- 
e  garder  le  secret  sur  ce  point. 
voir  fait  usage  pendant  un  an 
"fums  et  des  huiles  odorifê- 
die  fut  présentée  au  roi ,  qui 
lias  que  toutes  ses  autres  fem- 

lui  mit  sur  la  tête  le  diadème 
la  faisant  reine  à  la  place  de 

Ce  fut,  suivant  toute  appa- 
\  cette  époque  qu'elle  renonça 
I  hébreu  à^Edissa  |K)ur  le  nom 
Esther.  Vers  ce  même  temps , 
bée  découvrit  une  conspiration 
:  eunuques,  Bagathan  et  Tha- 
ntre  la  vie  du  roi.  11  en  ins- 
Ssther,  qui  le  dit  à  Artaxerxès, 
!iix  eunuques  furent  pendus, 
man,  favori  du  roi,  ayant  re- 

Ïue  Mardochée,  qui  se  tenait 
lemen't  à  la  porte  du  palais,  ne 
ail  point  le  genou  devant  lui  et 
»rait  pas ,  entra  dans  une  grande 

4usa,  roninie  on  lit  dans  notre  vul- 
ne,  et  Hiidassa,  suivant  la  pronon- 
bébraïqiie  actuelle,  veut  dire  myrte 
ïo.  Esther  est  le  mot  zend  starà  (en 
tant^  en  persan  modiTiie  sitarek  ou 
Ce  root  signifie  étoile,  bonlteiir, 
et  se  trouve ,  comme  on  sait ,  daus 
s  langues  dTurope,  own^p,  aster , 
star.  C'ettc  ctymologie  eslbien  con- 
pendant  un  éditeur  des  Voyages  du 
T  Chardin  en  Perse  ol»(.*r\e  dans 
e  n-l;itî\(!  au  cluipitre  ties  animaux 
fnes  et  sam'Oîrvs  cjn'il  ne  faut  («s 
re  le  mot  persan  fl.fftr,  qui  \v\\\  dire 
/,  avec  le  nom  d'Kslhrr  qui  si^ifie 
Ji  movci)  di'CfUr  jijilieii;uâ<.'  rcuiar- 
cteur  saTira  que  la  belle  et  sainte  lille 
■min  n'avait  rien  de  commoii  avec 
il. 


colère,  et  ayant  su  que  Bîardochée 
était  juif ,  il  voulut  le  perdre  lui  et  tout 
son  peuple.  Ayant  oonc  jeté  le  sort 
dans  fume,  pour  savoir  en  quel  mois 
et  en  quel  jour  on   devait    massa- 
crer le  |>euple  juif,  le  sort  tomba  siir 
le  douzième  mois;  et  Aman  dit  au  roi  : 
«  11  y  a  un  peuple  dispersé  par  toutes 
les  provinces  de  ton  royaume,  qui  se 
tient  à  part,  qui  a  des  lois  et  des  cé- 
rémonies toutes    nouvelles,    et    qui 
méprise   les  édits    du  roi.  Ordonne 
donc  qu'il  périsse,  et  je  payerai  a  tes 
trésoriers  dix  mille  talents.  *  Le  roi 
lui  répondit  :  «  Garde  cette  somme ,  et 
fais ,  en  tout ,  ce  qu'il  te  plaira.  »  Or  on 
écrivit  à  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces pour  qu'ils  eussent  à  tuer  en  un 
même  jour  tous  les  iuifs,  sans  avoir 
égard  au  sexe  ni  à  1  âge. 

Mardochée  apprenant  cette  nou- 
velle, déchira  ses  vêtements ,  se  revêtit 
d*un  sac^  et  couvrit  sa  tête  de  cendres. 
Esther  ayant  envoyé  vers  lui  un  eimuque 
pour  savoir  les  motifs  qui  le  faisaient 
agir  ainsi,  il  répondit  qu'Aman  voulait 
perdre  tous  les  juifs,  et  il  donna  à 
retmuque  une  copie  de  l'édit  qui  avait 
été  publié  à  Suse  pour  le  faire  voir  à  la 
reine,  afin  qu'elle  intercédât  pour  son 
peuple.  Estlier  répondit  à  Mardochée  : 
«  Quiconque  entre  dans  la  salle  inté- 
rieure de  Tappartement  du  roi  sans  y 
avoir  été  appelé  est  mis  à  mort  sur-le- 
champ,  à  moins  que  le  roi  ne  lui  sauve 
la  vie  en  étendant  vers  lui  son  sceptre 
d'or.  »  GepeiHiant  Esther  ayant  fait 
dire  aux  juifs  qui  se  trouvaient  à  Suse 
de  jeilner  et  de  prier  pour  elle  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  se  vêtit  de 
ses  habits  royaux,  et,  le  troisième 
jour,  elle  entra  dans  la  salle  intérieure 
Artaxerxès  étendit  aussitôt  vers  elle 
son  sceptre  d'or,  et  lui  dit  :  «  Qu'as-tu , 
reine  Esther?  »  Esther  lui  répondit  : 
«  Je  supplie  le  roi  de  venir  aujourd'hui 
avec  Aman  au  festin  que  j*ai  préparé.  » 
Lr  roi  y  alla,  et,  après  avoir  bu  beau- 
coup dé  vin,  il  lui  dit  :  «  Quelle  est  ta 
demande?  et  elle  te  sera  accordée; 

3uelle  est  ta  prière?  et  jusqu'à  la  moitié 
e  mon  royaume  i,  je  te  raccorderai.  » 
Esther  remit  au  lendemain  à  déclarer 
au  roi  ce  qu'elle  souhaitait,  dans  un 
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autre  festin  avec  Aman.  Cependant 
celui-ci,  toujours  irrita  contre  Mardo- 
chée,  avait  commande  qu'on  dressât 
une  potence  haute  de  cinquante  cou- 
dée pour  l'y  faire  pendre.  Le  roi  avant 
passé  cette  nuit-la  sans  dormir,'  or- 
donna qu'où  lui  lilt  les  annales  de  son 
règne.  On  arriva  à  l'endroit  où  il  était 
écritdequellemanièreMardochéeavait     à  h.  . 

découvert  la  conspiration  de  BagatI ta n     dans  ma  maison  ?      _    ,  _       ,. 

et  de  Tharès.  T^  roi  dit  alors  :  «Quelle  rôle  était  sortie  de  la  bouche  du  roi, 
Trompeuse  Mardochée  a-t-il  reçue  mi'on  couvrit  le  visage  à  Aman,  cefD 
pour  ta  fidélité  qu'il  m'a  témoignéei'  »  était  un  signe  qu'on  allait  le  condmit 
Ses  serviteurs  répondirent:  'Aucune.*  au  supplice.  Et  un  des  eunuques  qri 
Aman  étant  entré  au  m£me  instant,     servaient  le  roi,  lui  dit  :•!]  y  aunefl^ 


un  jardin.  Aman  se  leva  aussi  pont 
supplier  Eslher  de  lui  sauver  la  ne, 
car  il  avait  bien  vu  que  le  roî  était  n- 
Bolu  de  le  perdre.  Artaxeraès  JÛ 
rentré  dans  la  salle  du  festin  ,  tnXM 
qu'Aman  s'était  jeté  sur  le  lit  oà  Et- 
tner  s'était  placée  pour  manger,  et  il 
dit  :  •  Comment,  il  veut  faire  nolem 
le,  même  en  ma  présence  et 
-  A  peine  cettej»- 


I 


le  roi  lui  dit;  i  Que  doit-on  faire  pour 
im  homme  que  le  roi  veut  honorer.'  » 
Aman,  pensant  que  le  roi  n'en  voulait 
point  honorer  d'autre  que  lui,  répon- 
dit :  -  Il  faut  que  l'homme  que  le  roi 
veut  honorer  soit  vÉtu  des  habits 
royaux,  qu'il  monte  SUT  le  même  cheval 
que  le  roi,  qu'il  ait  le  diadème  royal 
sur  sa  tête,  et  que  le  premier  des 
grands  de  la  cour,  marchant  devant  lui 
par  la  ville,  crie  :  •  C'est  ainsi  que  sera 
honoré  celui  qu'il  plaira  au  roi  d'hono- 
rer. ^  Le  roi  dit  :  •  Hâte-loi  de  faire  tout 
ee  que  tu  as  dit  à  Mardochée,  qui  est 


devant  la  porte  du  palais.»  Aman,     qui  étaient  envoyé' 


tence qu'Aman  avait  fait  préparerpow 
Mardochée..  Le  roi  répondit  :  «Ôa't 
y  soit  pendu  à  l'instant.  "  Ce  oiiiBe 
jour  Mardochée  se  présenta  devant  II 
roi  -,  car  Esther  avait  avoué  à  cdiiÛ 
qu'il  était  son  oncle.  lOr  Estber 
se  jeter  aux  pieds  du  roi,  et  le  conjafl 
avec  larmes  d'arrêter  les  effets  oe  k 
malice  d'Aman.  Arbxerxès  répoadâk 
Esther  et  à  Mardochée  :  ^Écrivez  Ht 
Juifs  au  nom  du  roi,  comme  vous  h 
jugerez  à  propos,  et  scellez  la  lÂn 
de  mon  anneau.  Car  c'était  la  couttuw 
'osait  s'opposer 


ndanrid 


ainsi  que  mérite  d'être  honoré  celui 
qu'il  plaira  au  roi  d'honorer,  ■  s'en 
retourna  chez  lui  extrêmement  aflligé. 

Peu  d'instants  après,  les  eunuques  du 
ni'nérent 


cachetées  de  son  anneau.  On  fit 
venir  aussitôt  les  secrétaires   et  ki 
écrivains  du  roi ,  et  les  lettres  t 

écriffes  et  adressées   aux   Juifs^ 

grands  seigneurs,  aux  gouTemeursct 
auitju^es  qui  commandaient  aux  ceni 


^ERSe. 


la 


Lthëoiens  et  les  Lacédémoniens 
du  monde  3531;  avant  Jésus- 
»t  473),  il  s'embarqua  à  Pydne, 
de  Macédoine ,  d  où  il  passa  à 
5,TÎIIe  d'Éolie  dans  TAsie  Mi- 
5.  Artaxerxès,  qui  se  rappelait 
doute  Salanûne,  avait  promis 
cents  talents  (*)  à  «quiconque  lui 
raît  ce  grand  homme ,  et  la  côte 
couverte  de  gens  qui  cherchaient 
nparcr  de  sa  personne.  Pour  évi- 
peril  auquel  il  était  exposé,  Thé- 
ide  se  tint  caché  pendant  quelque 
s  dins  la  petite  ville  d'iEges  en 
!,  où  il  n'était  connu  que  de  son 
Nicogène,  un  des  jilus  riches  ha- 
is du  pays.  Celui-ci  Tenvoya  à 
,  sur  un  de  ces  diariots  couverts 
lesquels  les  Perses,  excessivement 
s«  faisaient  enfermer  leurs  femmes 
u*ellcs  voyageaient,  pour  les  dé- 
'  à  tous  les  regards.  Ceux  qui 
it  chargés  de  conduire  le  général 
lien  disaient  partout  qu'ils  me- 
it  une  jeune  dame  grecque  à  un 

I  seigneur  de  la  cour. 
rivéaSuse,  Thémistocle  s'adressa 
ipitaîne  des  gardes  cliargé  d'in- 
tire  à  raudicnce  du  roi  Tes  per- 
s  qui  avaient  quelques  affaires  à 
Hninuniquer.  ■  Étranger,  lui  dit 
apitaine  des  gardes ,  les  lois  des 
unes  ne  sont  pas  les  mêmes  par- 
t  :  ce  qui  est  beau  pour  les  uns 
Test  pas  pour  les  autres  ;  mais  il 
beau  pour  tous  de  respecter  et 
maintenir  li^s  lois  de  leur  pays. 
is  autres  Grecs,  vous  estimez, 
on,  au-dessus  de  tout  la  liberté  et 
alité;  pour  nous,  eutre  un  grand 
ibre  de  belles  lois  que  nous  avons, 
dus  belle  à  nos  yeux  est  celle  qui 
is  ordonne  d'honorer  le  roi  et 
lorer  en  lui  Timage  du  dieu  qui 
serve  toutes  choses.  Si  donc  tu 

II  t'aoconimoder  à  nos  usages  et 
[orer,  tu  pourras,  comme  nous, 
'Oir  et  Tentretcair.  Si  tu  es  dans 
itres  sentiments,  tu  ne  lui  parle- 
que  par  des  intermédiaires ,  car 
outume  de  Perse  est  que  personne 
puisse  recevoir  audience  du  mo- 
que sans  ravoir  adoré.  » 
Environ  onze  cent  mille  francs. 

0*  JM'raîson,  (Perse.) 


Thémistocle  répondit  :  «  Je  suis  venu 
ici  pour  augmenter  la  gloire  et  la 
puissance  du  roi;  j'obéirai  à  vos  lois, 
puisque  telle  est  la  volonté  du  dieu 
qui  a  élevé  si  haut  Tempire  des  Per- 
ses ;  je  ferai  même  que  votre  mattre 
recevra  les  adorations  d*un  plus 
grand  nombre  de  peuples  :  n'appor- 
tez aucun  obstacle  au  désir  que  j'ai 
de  l'entretenir  (*).  » 
Quand  Thémistocle  eut  été  admis 
n  la  présence d'Artaxerxts,  il  Tadora , 
et  lui  dit  par  un  interprète  :  «  Grand 
roi ,  je  suis  Thémistocle ,  Athénien , 
qui ,  banni  et  persécuté  par  les  Grecs, 
viens  chercher  un  asile  auprès  de 
vous.  J*ai  fait ,  à  la  vérité ,  bien  du 
mal  aux  Perses  ;  mais  je  leur  ai  fait 
encore  plus  de  bien  par  les  salutaires 
conseils  que  je  leur  ai  fait  donner, 
et  je  suis  en  état  de  leur  rendre  en- 
core de  plus  grands  services  que  ja- 
mais. Mon  sort  est  entre  vos  mains  ; 
vous  pouvez  montrer  ici  votre  vertu 
ou  votre  colère.  L'une  sauvera  votre 
suppliant;  l'autre  perdrait  le  plus 
grand  ennemi  des  Grecs  (**).  » 
Aitaxerxès  ne  répondit  rien  à  ce 
discours;  mais  lorsque Thén>istocU*  se 
fut  retiré ,  il  témoigna  une  grande  joie 
de  ce  qu*un  homme  si  illustre  s*était 
réfugié  vers  lui ,  et  il  pria  Arimano 
d'inspirer  toujours  à  ses  ennemis  de 
se  défaire  ainsi  de  leurs  plus  grands 
hommes.  Dès  le  lendemain  matin ,  il 
lit  appeler  Ttiémistocle ,  et  lui  dit  qu'il 
lui  devait  déjà  les  deux  cents  talents 
qu*il  avait  promis  à  quiconque  le  lui 
livrerait,  puisqu'il  avait  apporté  lui- 
même  sa  tête  à  ceuxqu*il  devait  croire 
animés  contre  lui.  Il  lui  ordonna  en- 
suite de  dire  ce  qu'il  savait  des  af- 
faires de  la  Grèce.  Thémistocle,  ne 
pouvant  se  faire  comprendre  que  |)ar 
le  moyen  d'un  interprète ,  pria  le  roi 
de  lui  permettre  d'apprendre  la  langue 
perse  avant  de  lui  répondre.  Cette 
gruce  lui  ay;*nt  été  accordée,  Thémis- 
tocle s*instVuisit  aussi  bien  qu'il  put 
dans  la  langue  perse  et  dans  les  usages 

(*)  Philarque,  Vie  de  ThémUlocICi  clia* 
pitre  a;. 

(*')  Tdem ,  Ihidcin ,  ch.  aS. 
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dupa^E(*),  et  il  se  trouva  en  état,  pnr 
la  suite,  de  s'entretenir  avec  le  roi, 
sans  le  secours  d'un  interprète.  Ar- 
tauriès  prodigua  à  Tliéiiiistocle  les 
marques  de  m  bienveillanm  royale; 
il  lui  Qt  épouser  une  dame  d'une  nais- 
Eance  très-illuUre ,  et  lui  assigna  les 
revenus  nécessaires  pour  vivre  dans 
l'opulence  ;  il  lui  donna ,  en  outre ,  une 
marque  de  la  faveur  dont  il  l'Iionorait , 
en  pèrnieltant  qu'il  fill  admis  à  en- 
tendre les  leçons  et  les  discours  des 
magea,  et  instruit  par  eux  dans  tous 
les  secrets  de  leur  pliilosopitie  ["]. 
EnGn,  l'intérêt  du  roi  paraissant  exi- 
ger nue  Thémistocle  choisit  pour  le 
Heu  de  sa  résidence  une  des  villes  ma- 
ritimeide  l'Asie  Mineure,  il  Tut  en- 
voyé 3  Magnésie  sur  te  Méandre;  et 
on  lui  assigna  pour  son  entrelien  les 
revenus  de  cette  ville,  qui  étaient 
de  cinquante  talents  ('*•)  par  an,  ceux 
de  M;i'iinte  et  de  Lampsaque  (""]■ 
Thémistocle  passa  plusieurs  années  à 
Magnésie,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  mit  Ûa  â  ses  jours  (an  du  monde 
3538^  avant  J.  C.  466).  il  était  alors 
âgé  de  soixante- cinq  ans. 


Cimon,  Bis  de  MiltJade,  étant  parti 
d'Atliènes  (^n  du  monde  3S34;  avant 
J.  C.  470)  avec  deux  cents  trirèmes, 
se  rendit  sur  les  câtes  de  l'Asie  Mi- 
neure, où  il  augmenta  sa  flotte  de  cent 


thraustès,  fils  naturel  de  Xenès.  ta 
deux  (lottes  se  rencontrèrent  iiofi 
loin  de  l'ile  de  Cypre:  celle  des  Pend 
avait  trois  cent  quarante  trirèmes,  et 
celle  des  Grecs  n'en  roniplait  que  deui 
Rcnt  cinquante.  Après  un  rude  combat 
lesAlhéniens  demeurèrent  vainqururt. 
Ils  coulèrent  à  fond  un  grand  nombn 
de  navires  perses,  et  en  prirent  eeol 
avec  les  hommes  qui  les  montaient. 
Le  reste  de  la  llotte  se  retira  en  ^ 
sordre  a  llle  de  Cvpre,  oii  les  Pend 
se  sauvèrent  ù  la  h.'Ite,  abandonnilB 
leurs  vaisseaux ,  qui  tombèrent  au  pas- 
voir  des  Athéniens.  Cimon ,  profiuid 
de  sa  victoire,  alla  chercher  l'armiedl 
terre  de  Tilhraustès .  oui  était  campA 
en  Pamphylie,  sur  les  nords  du  Gant 
Eurymedon.  Voulant,  comme  nous  h 
savons  par  DiodoreC),  surprendrelei 
Perses,  il  fit  monter  sur  les  vaisseau! 
dont  il  venait  de  s'emparer,  des  Citta 
auxquels  il  donna  des  tiares  et  dtt 
vêtements  semblables  à  ceux  que  pat- 
talent  les  Asiatiques. 

I^s  Perses,  trompés  par  ce  stratl- 
gème,  reçurent  les  Athéniens  camat 
des  amis.  Mats  bientôt  ils  furent  atti- 
qués  par  les  soldats  de  Cimon.  ifi 
parvinrent  jusqu'à  la  lente  de  PliétE- 
oale,  neveu  de  Xerxès  et  second  coav 
mandant  de  l'armée ,  qu'ils  égorgèrent. 
Tous  ceux  des  Perses  qui  ne  ftirenl 
pas  tués  ou  blessés  prirent  la  f^iu. 
Cimon  ayant  élevé  un  trophée  sur  ta 
bords  du  lleuvc  Eurvmédon,  retauml 
"  l'Ile  de  Cypi 
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«tes  iean  forces  (an  du  monde 
arant  J.  C.  460),  et  chassant 
|ui  levaient  les  tributs  au  nom 
de  Perse,  iJs  se  choisirent  pour 
prince  libven ,  appelé  Inarus. 
1  forma  d^abord  un  corps  de 
I  égyptiennes  ,  et  rassemblant 
sela  des  soldats  étrangers ,  il  se 

bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
srable.  Il  envoya  aussi  une  am- 
B  aiis  Athéniens ,  leur  offrant 
nds  avantages  s'ils  voulaient 
œr  i  la  délivrance  de  FÉsypte. 
faénîei»,  convaincus  qu^il  leur 
lit  d*aflaiblir  la  puissance  des 
,  convinrent  d  envoyer  aux 
ns  deux  cents  trirèmes  {*), 
ndant  Artaxerxès  apprenant  la 
de  l*Ëgypte  (an  du  monde  3545  ; 
F.  C.  459),  et  sachant  qu*il  au- 

combattre  une  armée  nom- 
,  fit  lever  des  troupes  dans  tou- 
satrapies;il  équipa  aussi  une 
t  ne  négli^  aucun  des  moyens 
ivaient  lui  assurer  la  victoire. 
:  d*abord  résolu  de  marcher  en 
le  contre  les  rebelles,  à  la  tête 
rmée  de  trois  cent  mille  hom- 
lafs  ses  courtisans  Payant  en- 
ne  pas  se  hasarder  lui-même 
incps  de  la  f^errc,  il  donna 
mandement  de  l'expédition  à 
énès  ,  un  de  ses  frères  (**}. 
lénës,  arrivé  sur  les  bords  du 
d'abord  reposer  ses  soldats  des 
I  d'une  longue  marche ,  puis  il 

dispositions  nécessaires  pour 
tre^  Inanis.    Les     Ëfsvptieus 

^  "*  réuni  toutes  leurs  troupes 


odorede  Sidiedit  (liv.  zi,  ch.  71) 
}U  trirèmes  ;  mais  plus  loin  (chap. 
bt  deux  cents  trirèmes  ;  et  c*«t  re 
,  eonfonne  au  texte  de  Thuc}dide 
I  di.  104,  tom.  I,  page  iS?  de  la 
a  française  ^le  M.  Finuin  Didot), 
t  adopter. 

mxJotejIiv.  vii,ch.  7,  et  Diodore, 
■ha p.  7  i ,  font  de  ce  priiire  iiu  fière 
êi.  Clésias  (cliau.  .la)  lui  douiie  le 
rooyojîque  d'AcWnivnide  :  ce  qui 
e  une  faute,  coiuine  le  reinan|ue 
dans  sa  traduclioii  d'Hérodote 
f  page  291  de  la  seconde  édition. 


et  celles  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la 
Libye  :  mais  ils  attendaient  encore  la 
secours  qui  leur  avalent  été  promis 
par  les  Athéniens.  Ceux-ci  étant  enGn 
arrivés,  après  avoir  détruit  ou  pris 
dans  un  combat  naval  cinquante  vais- 
seaux de  la  flotte  perse,  les  Égvptîens 
livrèrent  à  Acha?ménès  une  bataille 
dans  laquelle  ce  général  eut  d*abord 
Tavanta^e ,  |;râce  au  nombre  de  w» 
troupes.  Mais  les  Athéniens  avant  en- 
suite redoublé  d*efforts ,  culbutèrent 
les  Perses,  qui  prirent  la  fuite  en  dé- 
sordre. AchaMnénès  mourut  des  suites 
d*nne  blessure,  et  les  restes  de  son 
armée  se  réfugièrent  dans  un  quartier 
de  Memphis  qu'on  appelait  le  Château 
blanc  ^  et  oit  ils  furent  bientôt  assié- 
gés. 

Artaxerxès,  instruit  de  ce  désastre 
(an  du  monde  3546;  avant  J.  G.  458), 
envoya  à  Laoédémone  des  ambassa- 
deurs chargés  de  riches  présents,  pour 
engager  les  Lacédémoniens  à  déclarer 
la  çuerre  aux  Athéniens, et  à  les  con- 
traindre d'abandonner  TÉcypte,  et  de 
courir  à  la  défense  de  leur  propre 
pays.  Les  Lacédémoniens  n*ayant  point 
voulu  prêter  Toreille  à  ces  pro|K)si- 
tions,  Artaxerxès  chargea  Artabaze, 
gouverneur  de  Cilicie,  et  Mégîibyze, 
lils  de  Zopyre,  gouverneur  de  la  Syrie,- 
dc  lever  prbmptcnient  une  armée  pour 
manJier  au  secours  des  troupes  d'A- 
chxménès,  assiégées  dans  le  Château 
blanc,  et  pousser  lu  guerre  contre  les 
Ègyptien.s.  Os  deux  chefs  réunirent 
une  armée  qui  montait  à  trois  cent 
mille  hommes  (an  du  monde  3547; 
avant  J.  C.  457).  Mais  n*ayant  point  de 
vaisseaux  pour  agir  sur  mer,  ils  furent 
obligés  de  passer  une  année  entière 
dans  finaction ,  tandis  qu*on  leur  pré- 
parait en  (^ilicie ,  en  Cypre  et  en  Fhé- 
nicie  une  flotte  de  trois  cents  trirè- 
mes (*).  £n  attendant  que  la  flotte  filt 
prête,  les  deux  généraux  s'occupèrent 
a  exercer  leurs  .troupes,  à  les  endurcir 
à  la  fatigue  et  au  danger  par  toute 
sorte  d'exercices  uu'litaires.  Cepend:>nt 
Inarus,  avec  les  Egyptiens  et  les  trou- 
pes auxiliaires  d'Àihènes,  pressait  vi- 

(*)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xx,  chap.  ^5^ 
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vement  le  siège  du  Cbilteau  lilanc- 
I.es  Perses  s'y  défendirent  avec  la  plus 
grande  bravoure ,  et  coiisenèrent  la 
flacc. 

L'année  suivante  (  an  du  monde 
3S46;  avant  J.  C.  4ÔG),  la  nDtt«  étar^t 
enfin  |iréte,  Artaba;ceen  prit  le  coin- 
niandement ,  et  fit  voile  vers  le  Nil, 
pendant queM^abyze.  avec  i'amicedc 
terre,  s'avançait  vers  Mrmpliis.  A  leur 
arrivée,  les Ê^ptiens  et  les  Atbéniens 
tevèrei'it  imuieai  aie  nient  le  siège  du 
CLdteau  blanc.  Les  gênérau^c  perses 
livrèrent  ensuite  une  lialailleâ  Inarus-, 
dont  lestroupes  furent  taillées  en  piè- 
ces. Aprèscette  défaite,  Inarus  Gt  sa 
retraite  avec  les  Athéniens  et  ceux  des 
JÎB)'ptif"s  nui  voulurent  le  suivre,  et 
gagna  la  ville  de  Byblos,  dans  l'Ile  de 
Prosopitis,  formée  par  deux  bras  na- 
vigables du  Nil.  Les  Athéniens  retirè- 
rent leur  (lotte  dans  un  de  ces  bras^ 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  atteintes 
des  Perses,  et  ils  soutinrent  dans  l'île 
un  sièae  d'un  an  et  demi.  Cependant 
toute  I  Égyptes'était  soumise  aux  Per- 
ses. Un  seul  homme  résistait  encore  : 
c'était  Amyrtée.  ^ui  se  maintint  dans 
la  partie  septi'ntrionale  du  Delti,  a^ 
pelée  les  Marais,  où  il  fut  impossible 
de  l'atteindre. 

Le  siège  de  l'Ile  deTrosopilis  con- 
tinuait toujours.  Les  Perses  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre  mal- 


■e  LiIimI 

raojear 


très  de  la  place  par  les  moji 
naires,  prirent  le  parti  de  -"' 


1  ordi- 


se  défendre  jusqu'à  b  dernière 
mité,  leur  proposèrent  la  p: 
(Wgeant  à  leur  laisser  tous  1c 
de  retourner  dans  leur  pays.  Les  ÀtM^ 
niens  acceptèrent  ces  conditions ,  et 
oprès  avoir  quitté  In  ville  de  Byblos  (t 
l'ilede  Prosopitis,  ils  prirent  p'ar  terre 
le  clieinin  de  Cyrèn.?,  dans  la  Ij- 
bye,  oii  ils  seiiibarquèrent  pour  ta 
tîrère  [•). 

L-s  Athéniens  perdirent  dans  crtt» 
guerre  une  llotte  de  cinquante  voila 
qu'ils  envoyaient  au  secours  de  leuit 
compatriotes  et  des  Egyptiens  assié- 
gés dans  la  ville  de  Byblos.  Cette  flotU 
entra  dans  le  Kil,  très-peu  de  tempt 
après  la  reddition  de  la  place.  A  peina 
y  était-elle  entrée,  que  la  (loi te  persef") 
qui  tenait  la  mer  vint  l'y  attaquer, 
tandis  que  des  soldats  de'  l'urmée  dt 
terre,  placés  sur  les  bords  du  fleuii; 
faisatLTrt  de  continuelles  décharges  ît 
traits  sur  les  vaisseaux  athéiitent. 
Ainsi  nuit  cette  guerre  qui  avait  dur* 
six  ans  (  an  du  monde  3â&0  ;  avant 
J.C.'t54]. 

L'f.gypte  resta  sous  le  jou;:  des  Per- 
ses tout' le  temps  du  règned'Artaxenès. 


Quelques  années  plus  tard  (  an  di 
monde  3SÛ4;  avant  J.  C.  4âO).  lei 

Aihéniens  équipèrent  une lluttedeilnct 
cents  voiles  qu'ils  envoyèrent  en  Cyprt 
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nérain  n*eui{nt  point ,  dans  cette 
e ,  les  succès  qu*ils  avaient  obte* 
éeédemment.  Dès  que  les  soixante 
aux  que  Cimon  avait  envoyc^s  en 
t  eurent  rallié  la  flotte ,  ce  f^éné- 
aqu^  Artabaze,  lui  prit  c^nt  vais- 
,en  cotila  à  fond  plusieurs,  et 
iiivit  le  reste  de  la  flotte  jusque 
scdtes  de  Phénicie.  Après  o<'tte 
re,  il  fit  une  descente  en  Cilieie, 
a  M^gabyze,  le  défit,  et  lui  tua 
Nip  de  monde.  Il  retourna  en- 
en  Cypre. 

xerxo,  fatigué  d'une  guerre  dans 
e  il  avait  éprouvé  de  si  grandes 
,  résolut,  de  l'avis  de  son  conseil, 
sla  paix  avec  les  Grecs. Il  écrivit 
)  sens  aux  généraux  et  aux  sat  ra- 
il avait  en  Cypre.  Aussitôt  Arta- 
Mégabyze  envoyèrent  à  Athènes 
bassadeurs  chargés  de  faire  des 
îtîons  de  paix.  On  conclut  entre 
léniens  et  leurs  alliés  d*une  part, 
^erses  de  Tautre,  un  traité  dont 
tcipaux  articles  furent  : 
je  toutes  les  villes  grecques  de 
seraient  déclarées  libres ,  et  se 
neraientpar  leurs  propres  lois. 
lue  les  satrapes  du  roi  de  Perse 
ânccraient  point  dans  la  mer  à 
}  trois  journées  de  distance  de 
de  la  province  où  ils  comuian- 

Qifon  ne  verrait  jamais  aucun 
I  %'aîsseaux  de  haut  bord  entre 
s  et  les  fies  C  va  nées. 
2ue,  ces  conditions  étant  ob- 
par  le  roi  de  Perse  et  par  ses 
s,  les  Atliéniens  s*engageaient 
s  entrer  en  armes  sur  les  terres 
omioation  d*Artaxerxès. 

LlTIIR    A    AMtSTRIS,  CONTRE  LA   POC 
«AITBS.    ni  VOLTS  OK    MKUABYZI.    SA 

lerxès,  après  avoir  résisté  pen- 
inq  ans  aux  sollicitations  et 
portunités  continuelles  de  sa 
mestris ,  qui  lui  demandait  Ina- 
les  Athéniens  qui  avaient  été 
îc  lîii  en  f^gypte,  pour  venger 
la  mort  dé  son  fils  Achœmé- 
pendant  la  guerre ,  lui  accorda 
I  demande  (  an  du  monde  3536; 


avant  J.  C.  448).  Amestris,  sans  au. 
cim  égard  pour  la  parole  donnée  par 
]\Iégabyze ,  fit  crucifier  Inarus,  et  tran- 
cher la  tôte  à  tous  les  autres  prison- 
niers. iMégabvze,  désespéré  de  Taffront 
que  lui  faisait  cette  princesse,  quitta 
la  cour,  et  se  retira  dans  son  gouver- 
nement de  Syrie,  où  il  leva  une  armée 
et  se  révolta'  contre  le  roi.  Ousiris, 
un  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  d'Artaxerxès,  fut  envoyé  contre 
lui  a  la  tcte  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. Mégabyze  livra  batiillc  à  ce  gé- 
néral, le  blessa,  le  fit  prisonnier,  et 
mit  son  armée  en  fuite.  Artaxerxès 
l'avant  fait  redemander,  Mégabyze  le 
luf  renvoya  généreusement,  dès  qu'il 
fut  guéri  de  ses  blessures. 

I/annce  suivante  (an  du  monde 
3558;  avant  J.  C.  446),  Artaxerxès 
envoya  contre  Mégabyze  une  armée 
dont'il  confia  le  commandement  à  Mé- 
nostane,  fils  d'Artarius  son  frère,  et 
gouverneur  de  Habylone.  Ce  général , 
aussi  malheureux  qù*Ousiris,  fut  battu 
et  mis  en  fuite.  Artaxerxès,  vovant 
qu'il  ne  pouvait  ri<'n  pah  la  force, 
chargea  son  frère  Artarius  et  sa  sœur 
Amvtis,  qui  était  femme  de  iMécabvze, 
d'aller  trouver  celui-ci  pour  "renga- 
ger à  rentrer  dans  le  devoir.  Cette  né- 
gociation réussit,  et  Artaxerxès  par- 
donna à  ]\légabyze,  qui  retourna  à  la 
cour. 

Un  jour  qu'ils  étaient  tous  les 
deux  à  la  chasse,  un  lion,  s'étant  levé 
sur  ses  jambes  de  derrière,  allait  se 
jeter  sur  le  roi  ;  !\légabyze,  elTrayé  du 
danger  que  courait  son  souverain, 
lança  un  dard  qui  tua  le  lion.  Artaxerxès 
montra  dans  cette  circonstance  le  pro- 
fond ressentiment  qu'il  avait  conservé 
contre  ftlégabyze.  En  effet ,  .sous  pré- 
texte que  celui-ci  lui  avait  manque  de 
respect  en  frappant  le  lion  le  premier, 
il  ordonna  qu'on  lui  tranchât  la  tête; 
et  sa  sœur  Amytis,  avec  sa  mère  Ames- 
tris, eurent  bien  de  la  peine  à  obtenir 
que  cette  sentence  fdt  adoucie  et  chan- 
gée en  un  exil  perpétuel.  Mégabyze  fut 
envoyé  à  Cyrta  (*),  sur  la  mer  Rouge,  et 

(*)  Voyez  Ctc'sias,  Perstques,  cLap.  40. 
Les  anciens  géograplics  qe  parlent  oas  dQ 
cette  ville. 


condamné  à  y  Unir  ses  jours.  Au  bout 
de  cinq  ans,  il  se  sauva  déguisé  en 
lépreux,  et  retourna  chez  lui  à  Suse, 
ou,  par  le  moyen  de  sa  femiue  et  de 
sa  belle- mère,  il  rentra  encore  en 
grâce,  et  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  quelques  années  après,  dans 


la  soixante  et  lieizi 


tr^s-versé  dans  la  .eonnaltsanee 
saintfs  Écritures,  était  qualilU  4l 
scribe  de  la  loi  du  Dieu  des  cteM 
dans  la  commission  que  lui  donua  A^ 
taxerxés.  Il  partit  de  Baln'lone,  ri 
G'arrétB  sur  les  borda  du  fleuve  d'At» 
) ,  pour  attendre  les  Israélit*^  qii 


] 


de  son     devaient  retourner 


.  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
d'Artaxentès.  Il  fut  extrêmement  re- 
grette du  roi  et  de  la  rour;  car  il  était 
tuut  à  la  fois  habite  négociateur  et  bon 
géniiral.  Artaxersêi  lui  devait  la  cou- 
ronne et  la  vie,  comme  nous  allons 
l'expliquer  en  peu  de  mots.  Mégabyze, 
Bis  de  Zopvre^  avait  été  un  des  eëné- 
raux  de  Xerxes.  qui  lui  avait  donné 
en  mariage  sa  Dlie  Amytis.  Cette  prin- 
cesse ayant  leiiu  une  conduite  repreben- 
sible,  Mé^bvze  s'éloigna  d'elle  el  de 
toute'la  faiiiflle  royale,  qui  excusait 
ses  désordres.  Artaban  ,  meurtrier  de 
Xenès,  voyant  le  mécontenlenient  de 

Uégabyze,  crut   pouvoir   lui  confier     

sans  crainte  le  plan  du  complot  qu'il  cela 
avait  formé-conlre  Artakerxes.  Mega-  ' — 
byïe,tout  irrité  r}u'il  était,  eut  hor- 
reur de  cette  trahison ,  qu'il  découvrit 
à  Artaxeraés,  en  lui  indiquant  les 
moyens  d'écbapper  ou  danger  qui  le 
menaçait.  Apres  la  mort  d  Artaban  , 
il  i'«nimanda  les  troupes  du  roi  contre 
les  partisans  de  ce  trattre,  qui  forent 
exterminés  par  sa  prudence  et  par  soo 
CoiiraRe.  Il  reçut  même  alors  une  bles- 
sure dangereuse ,  dont  il  eut  beaucoup 


c  lui  à  Jéro» 


lem.  11  célébra 
solennel,  pour  attirer  sur  I 
ses  compagnons  la  bénédiction  du  TUtê 
d'Isriiêl.  Il  se  remit  en  route  le  11  dl 
mois  de  nisan  ,  et  arriva  heureusem««l 
à  la  ville  sainte.  Aussitôt  Fsdras  i» 
mit  aux  sucriGcaleurs  les  présents  û 
les  orfrandes  qu'Artaxeraès ,  ceux  dl 
sa  cour,  et  les  enfants  d'Israël  qui 
étaient  restés  A  Babylone,  lui  avaitnl 
remis  pour  le  temple  de  Jérusalm^ 
Ces  présents  consistaient  en  cent  (a> 
lenis  d'or,  avec  vinet  bassins  d'or,  K 
la  valeur  de  mille  dariques ,  et  e 
cent  fin rjuante  talents  tfargent,  t___ 
cent  talents  en  vases  d'argent.  ApS 
cela,  ayant  notifié  sa  commission  I' 
tous  les  ofOciers  qui  gouvernaient  M 
nom  d'Artaxerxèsdans  la  Syrie  et  d«f 
la  Paluline ,  il  s'occupa  d'en  exécgtir 
le  contenu.  Cette  commission  l'autM 
sait  à  établir  des  magistrats  et  M 
juges  pour  punir  les  l'ritninels,  p4 
l'emprif  onnemenl ,  par  la  confisratlol 
des  biens,  por  lexil,  et  même         " 

mort ,  suivant  qu'ils  seraient  |. 

moins  coupables.  Esdras  exerça  le  po» 
"    '"  nendant  treize  ar' 
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tnerxèi  remploi  d*échan- 
ara  fort  recherché  à  la 
rse,  parce  qu'il  donnait  le 
«rocher  souvent  de  la  per- 
iiDce ,  et  de  lui  parler  oans 
its  où  le  vin  le  mettait  de 
leur.  Il  paraît  même  que  ce 
me  de  ces  occasions  que 
lemanda  et  obtint  le  gou- 
de  la  Judée.  Quelques  Juifs, 
Jérusalem ,  lui  avaient  ap- 
ite  état  de  la  ville  sainte. 
Iles  étaient  délabrées;  les 
ent  encore  les  marques  que 

Babyloniens  y  avait  lais- 
ibitants  qui  s'y 'étaient  reti* 
ient  exposés  à  toutes  les  in- 
leurs  ennemis.  Néhémias 
orter  remède  à  de  si  grands 
jour  où  il  s'acquittait  des 
le  sa  charge  auprès  d'Ar- 
;e  prince  ayant  remarqué 
riste ,  lui  demanda  la  cause 
;rin.  Néhémias  avoua  que 
du  peuple  juif  et  Tétat  de 
lù  se  trouvait  la  ville  sainte 
suse  de  sa  douleur.  Il  sup- 
le  temps  Artaxerxès  de  l'en- 
rusalem  pour  essayer  de 
u  mal.  Aussitôt  on'publia 
roi ,  portant  ordre  de  rebâ- 
lilles  et  les  portes  de  Jcru- 
^hargeant  ?iéhémias,  gou- 
la  Judée ,  de  rexécutioii  de 
e.  Pour  honorer  son  échnn- 
écher  qu*il  ne  fût  inquiété 
,  le  roi  lui  donna  une  es- 
'alerie  cpi  le  conduisit  de- 
i5qu*à  Jérusalem.  Ce  prince 
n  au  gouverneur  des  pro- 
cède FEuphrate,  et  donna 
ph ,  garde  des  forêts  roya- 
nir  à  Néhémias  tout  le  bois 
mur  les  constructions  qu'il 
«rendre.  Malgré  des  orares 
is  Ammonites,  les  Sama- 

Arabes,  ceux  d'Azot,  et 
très  nations  voisines ,  firent 
efforts  pour  traverser  les 
léhémias.  Ces  peuples,  qui 
laturellement  les  Juifs,  à 
lifférence  de  religion  et  de 
ui  existait  entre  les  uns  et 
!S  détestaient  surtout  parce 


Su'ils  allaient  être  obligés  de  leur  ren- 
re  les  terres  dont  ils  s'étaient  emparés 
depuis  la  captivité  de  Babylone.  Néhé- 
mias, sans  se  laisser  abattre  par  au* 
cune  difficulté ,  partagea  le  peuple  en 
différentes  classes,  assignant  a  chacune 
le  quartier  où  elle  devait  travailler  à  la 
construction  des  murailles.  Il  dirigea 
cet  ouvrage  avec  tant  de  soin  et  de  dili- 
gence que  tout  se  trouva  achevé  en  cin- 
quante-deux jours,  quoiqu'il  fût  obligé 
détenir  contmuellementsous  les  armes 
une  partie  du  peuple  pour  défendre 
les  travailleurs  contre  les  attaques  du 
dehors.  Les  murailles  et  les  portes  de 
la  ville  avant  été  achevées,  on  en  célé- 
bra la  dédicace  avec  beaucoup  de  so- 
lennité. Après  avoir  exécuté  plusieurs 
réformes  miportantes,  Néhémias  re- 
tourna à  la  cour  de  Perse.  Au  bout  de 
douze  ans,  il  Gt  encore  un  voyage  à 
Jérusalem ,  et  porta  cette  ville  à  un 
assez  haut  degré  de  splendeur. 

LES   ATnéxiEZrS  KT    LES  LACKDÉMOZriEZrS  EH- 

voiEsrr  DES  ambassadeurs  a  artaxerxès. 

La  trente-quatrième  année  du  règne 
d'Artaxerxès  (an  du  monde  3573  ;  avant 
J.  C.  «ISl)  commença  la  guerre  appelée 
du  Péloponnèse,  entre  les  Atjiéuiens 
et  les  Lacédémoniens.  Chacun  des  deux 
partis  envoya  des  ambassadeurs  a  Ar- 
taxerxès polir  lui  demander  du  secours. 
Nous  ne  savons  pas  si  ce  prince  ré- 
pondit d'abord  aux  messages  des  Grecs; 
mais,  la  septième  année  de  la  guerre, 
il  envoya  aux  Lacédémoniens  un  am- 
bassadeur, appelé  .'irtapherne  y  chargé 
d'une  lettre  écrite  en  assyrien ,  dans  la- 
quelle il  disait  avoir  reçu  de  leur  part 
plusieurs  ambassadeurs  qui  lui  avaient 
raconté  les  mêmes  faits  d'une  ma- 
nière si  différente  qu'il  ne  pouvait  pas 
savoir  ce  ou'on  voulait  de  lui.  Il  ajou- 
tait que ,  a'après  cela ,  il  leur  envoyait 
un  Perse  pour  leur  dire  mie,  s'ils 
avaient  des  propositions  à  lui  faire, 
il  les  engageait  à  envoyer  vers  lui  un 
homme  de  confiance,  qui  put  Finfor- 
mer  de  ce  qu'ils  demandaient.  Cet  am- 
bassadeur arrivait  à  Eïone  sur  le  Stry- 
mon ,  dans  la  Thrace,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  par  un  commandant  de 
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h  flolle  alli^nieiine,  qui  l'envoya  à 
Athènes.  Il  fut  traité  dans  cette  ville 
■  v«c  tou5  les  éprds  possibles;  et  les 
Athéniens  équipèrent  une  trirème  pour 
le  conduire  a  F.phèse,  avec  quelques- 
un»  de  leurs  concilnvens  qu'ils  en- 
voyaient'a  Siiseen  qu'alité  J  ambassa- 
deurs. Mars,  a  leur  arrivi'e  à  Kphêse. 
ayant  nppris  b  mort  d'Artaxertés,  il» 
Jugèrent  à  propos  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Ayant  donc  pris  congé  d'Arta- 
pherne,  ils  retournèrent  à  Athènes  (*)■ 
Aous  ne  terminerons  pas  l'Iiistoire 
du  règne  d'Artanerxès  sans  rapporter 
nn  trait  qui  fait  le  plus  tçrnnd  honneur 
h  ce  prince.  Une  peste,  qui  s'étendit 
■uecessifement  sur  une  grande  partie 
de  la  terre ,  faisait  des  ravages  en  Perse 
(nn  du  monde  3âT4  ;  avant  J.  C.  -ISO). 
Dès  le  commencement  de  l'épidémie  , 
Artaxerxès,  qui  avait  entendu  parler 
de  la  grande  réputation  d'Hippocrate , 
pousse  par  un  sentiment  d'amour  pour 
ses  sujets,  lui  6t  écrire  pour  l'engager 
k  passer  en  Perse  et  à  tr.iiter  les  per- 
sonnes attaquées  de. cette  maladie.  Il 
lui  fais.'iit  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses ,  ne  mettant  pas  de  bornes  aux 
récompenses  dont  il  prétendait  le  coin' 
hier,  et  promettant  de  le  rendre  l'éçal 
des  personnage*  Ira  plus  considérables 
de  sa  four.  Mais  l'éclat  de  l'or  et  des 
dianilés  ne  fut  point  capable  de  tenter 
Hippocrate.nid'étoufTerdanssoncŒjr 
le  sentiment  d'aversion  et  de  haine  que 
tous  les  Grecs,  et  principalement  ceux 
d'Asie,  éprouvaient  pour  les  Perses, 


furent  point  intimidés.  Ils  répoi  _ 
<jue  les  mrnaces  de  Darius  et  de  Xi 
n'avaient  pu  les  porter  auirefoit 
donner  à  ces  princes  la  terre  et  l'wi . 
ni  a  suivre  leurs  ordres;  ^e.tjixi 
qu'il  piU  leur  arriver,  ils  oc  livreraient 
point  leur  eoncitoyen ,  et  qu'ils  con^ 
laieiit  sur  la  protection  des  dieux. 

Arlateriès  mourut  après  avoir  rfr 
gné  quarante  ans  ["]. 


Artaxerxès  laissa  le  IrAne  (an  él 
monde  3.jT9  ;  avant  J.  C.  42&)  à  Xen^ 
second  lîu  nom.  le  seul  lils  qu'il  «4 
eu  de  la  reine  Damaspie.  sa  f<em 
Il  avait  eu  dix-sept  enfanta  de 
coni^ubines  ;  entre  autres ,  So^dien, 
Ctêsias  appelle  SécgUien  et  J>«,  . 
(tien  {") ,  et  que  lui  avait  donné  AlOi 
gunede  Babylane(*"};  Orhus  et  Atr 
silês.  Ce  dernier  avait  pour  "^^ 
Cosinartidéne ,  qui  était  aussi  dt 
bylone.  Outre  ces  trois  fils ,  il  eut  (H 
corc  Bagapaeus  et  Parysatis,  dni 
Babylonienne  nommée  Andrta.  Sc#l 
dieri,  <^r  concert  avec  Pliarnncj-as,  M 
des  eunuques  de  XerxèsII,  s'inlrod» 
sit  un  jour  chez  ce  prince ,  qui ,  aprii 
s'ftre  enivré  dans  une  fête,  s'était  r» 
tiré  dans  son  appartement  pour  d(ff> 
mir.  Sogdien  le  surprit  et  \v.  tua  pcfr 
dant  son  sommeil ,  quarante-cinq  joan 
seulement  après  la  mort  d'Artaxenk- 
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t  à  mort  Bagoraze ,  le  plus  fidèle 
imiques  d*Artaxerxès,  contre  le- 
I  nourrissait  depuis  longtemps 
aine  profonde.  Bagoraze,  «lyant 
argé  de  £ilre  transporter  dnns  la 
lee  de  Perse,  et  d*y  déposer  dans 
Bbeau  des  rois  le  corps  d*Ar- 
'èi  et  celui  de  la  reine  son  épouse, 
ie  même  jour  que  lui ,  était  re- 
I  la  cour  sans  sa  permission. 
»i  lui  reprocha  d'avoir  quitté  le 
de  son  père,  et,  sous  ce  pré- 
il  te  lit  lapider.  Les  troupes  furent 
nigées  fie  la  mort  de  Bagoraze; 
oîque  Sogdien  leur  eût  fait  dis- 
r  fies  sommes  considérables ,  ce 
!t  Tassassinat  de  son  frère  Xerxès 
r  rendirent  odieux.  Sogdien, 
rait  la  haine  qu*on  lui  portait , 
»in  de  se  croire  hien  assuré  sur 
e;  il  soupçonnait  ses  frères  de 
*  attenter  â  ses  jours.  Il  redou- 
toutOchiis,  qu'Artnxerxès  avait 
\  satrape  d'ilyrcanie.   Sogdien 

ne  prm'.'e,  qlii  promit  de  se 
incessamment  à  la  cour  :  mais 
lénétré  le  dessein  de  son  frère , 
e  pressa  pas  d'obéir.  EnGn  il 

maïs  ce  fut  à  la  tête  d'une 

nombreuse,  avec  laquelle  il 
intention  de  se  frayer  un  che- 

trdne.  Bientôt  Arlurius,  gé- 
e  la  cavalerie,  Arxanès,  satrape 
te,  et  un  grand  seigneur  appelé 
fréSf  irrités  de  la  cruauté  de 
I ,  passèrent  dans  le  [uirti  d*0- 
\Im  ne  furent  pas  plutôt  arrivés 
de  ce  prince  qu'ils  lui  mirent 
!  royale  sur  la  téte(*).  Ochus 
'attfrer  Sogdien  auprès  de  lui , 
Dploya  pour  atteindre  ce  but 
orte  d'artifices,  et  même  les 
ts.  Les  meilleurs  amis  de  Sog- 
saient  tous  leurs  efforts  pour 
her   d'ajouter   foi    aux    scr- 

ftc  tiare  droite  et  haute,  qu'on  a|>- 
Sff/r»  oii  cîtare  ctiiit  partictilicrf  mont 
m  roif  de  Perse.  La  partie  suoc- 
«ît  U  forme  d'une  tour  ;  sur  le  arr- 
la  ritlare  |)enJaient  deux  baiidc- 
-n  le  niiliou  était  une  liande  liUn- 
i  de  petites  étoiles.  Voyez  Rrisson, 
Persarum  priacipafu,  liy.  i ,  cliap. 
r.  itf  cb.  184, 


ments  d'Ochus,  et  de  traiter  avec 
des  gens  oui  ne  cherchaient  qu*à  le 
tromjier.  Malgré  de  si  sages  a\is ,  Soj;- 
dien,  qui  parait  avoir  été  aussi  pusil- 
lanime que  cruel ,  se  laissa  persuader. 
Dès  qu*il  fut  etitre  les  mains  d*0- 
chus ,  celui-ci  le  fit  arrêter  et  jeter  dans 
la  cendre,  où  il  périt  (*),  après  un  règne 
de  six  mois  et  quinze  jours  [**). 

EàcSE    DK    DARIUS    ROTnUS. 

Ochus,  dès  qu'il  fut  devenu  roi  (nn 
du  monde  358 1  ;  avant  J.  G.  423), 
se  fit  appeler  Darius.  Les  historiens 
grecs,  pour  le  distinguer  des  autres 

firinces  dti  même  nom,  Iti.i  donnent 
*épithète  de  iSothuSy  qui  veut  dire  6d- 
tard.  Son  rè^ne  dura  dix-neuf  ans. 

ArsitèSy  frère  «'Ochus  de  père  et  de 
mère ,  se  révolta  contre  lui  avec  Arty- 
phius,  fils  de  Mégabyze.  Ochus ,  que 
nous  ne  nommerons'  plus  désorninis 
que  Darius  y  envoya  contre  les  robe!  les 
un  de  ses  généraux ,  nommé  .4rta.vjras, 
Artyphius  fut  d*abord  vainqueur  dans 
deux  batailles,  grâce  aux  troupes 
grecques  qu'il  avait  à  sa  solde  ;  mais 
Artasyras  avant  débauché  ces  merce- 
naires ,  défit  Artyphius  dans  une  troi- 
sième affaire.  Artyphius,  nbnndonré 
par  tout  son  mondé,  et  voyant  qu'Ar- 
sites  n'arrivait  pas  à  son  secours,  se 
rendit  à  Artasyras,  aprè^  toutefois 
(\\ïft  celui-ci  lui  eut  promis  avec  ser- 
ment qu*on  ne  le  punirait  pas  [)oiir 
s*étre  révolté.  Darius  voulait  le  faire 
périr.  Riais  Parysatis,  scrur  et  femme 
de  ce  prince,  Itii  conseilla  de  patien- 

(•)  Voici  en  quoi  consixtait  c«*t  horrible 
supplice.  On  emplissait  de  rcndres  une  rliani- 
bre  ou  une  tour  dans  laqiiHli*  on  jetait  le 
condamnô,  qui  enfonrail  toujours  dnns  rt'l te 
rendre  jiiscprà  re  qu'il  fût  étouffé.  Voyez 
Valére  Maxime,  liv.  ix,  ch.  9. 

(*")  Diodore  d«  Sicile,  liv.  xri,ch.  71 , 
lui  donne  sept  mois  de  n>gne ,  ainsi  qu*Ru- 
sèl)f  (Jiv.  1"  des  Chronicpies)  :  le  Canon  as- 
tronomique des  rois  de  llnbylone  ne  pré- 
sente ni  le  nom  de  Xerxès  II  ni  celui  de 
So!;dien;  prolwililement ,  dit  Larcber  (His- 
toire d'Hérodote,  t.  VI,  n.  3oi),  parce  que 
ces  deux  princes  ne  régnèrent  en  tout  que 
huit  mois. 
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Ut.  Elle  lui  représenta  qiie  l'indul- 
genc«  dont  il  userait  h  l'égard  d'Arly- 
phius  srrait  une  amorce  mal  Arsrtès, 
qui ,  trompé  par  cpt  sppM ,  ne  tarde- 
rait pas  3  se  rendre  lui-même;  et  que. 
lorsqu'il  les  aurait  tous  les  deux  en  sa 
puissance,  il  faudrait  alors  les  faire 
mourir.  Tout  arriva  comme  Farysatis 
l'avait  prévu.  A  peine  Ait-on  itiartre 
d'Arsites,  q^u'oii  le  jeta  dans  la  cendre 
avec  Artjphiua  ;  le  roi  désirait  lui  faire 
erâce,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  qu'il  consentit  â  sa  mort. 
Parj-satis  1  y  détermina  par  ses  prières 
et  ses  vives  imporlunités. 

On  lit  encore  d'autres  exécutions; 
Pliarnacyas,  qui  avait  tué  Xerxès  da 
concert  avec  Sopdien,  fut  lapidé.  Mé- 


dieudont  il  était  le  favoiià  ne  point  se 
rendre  à  Darius,  fut  également  arrêté. 
Mais  il  se  tua  lui-même ,  et  prévint 
par  sa  mort  le  supplice  qu'on  lui  des- 
tinait. 

Plusieurs  années  après  (an  du  moude 
3590;  avant  J.  C,  ■IH).  Pisoutlinès, 
B^itrape  de  Lydie,  voulut  se  déclarer 
Bouverain.de  sa  province.  Il  espérait 
réussir  au  moyen  d'un  corps  de  troupes 
grecques  comjiiandées  par  Lycon  d'A- 
thènes ,  et  qu'il  avait  prises  ii  sa  solde. 
Darius  enraya  contre  ce  rebelle  Tissa- 
ptierne,  qui  avait  pour  lieutenants  Spi- 
thrarlate  et  Parmisés ,  et  lui  promit 
de  le  faire  satrape  de  Lydie,  s'il  par- 
venait  à  pli3s>er  Pisouliinés  de.  celte 


dans  la  Carie,  et  se  maintint  encoit 
contre  Tissapherne,  jusqu'à  ce  qu'enlii 
il  fut  pris  p;ir  des  Péloponnésirni  i 
lason,  ville  d'Ionie,  et  livré  par  -^ 
à  TissafJierne  qui  l'envoya  au 
ptice. 

Peu  de  temps  après,  il  y  eut 
le  palais  une  conspiration  contr«  Dk> 
rius.  Trois  eunuques,  Artoi.irès,  Ai* 
tibarzanès  et  Atnoiis,  s'étaient  empt* 
rés  de  presque  toute  l'autorité  à  U 
cour  de  ce  prince.  Après  la  rtine  Patj^ 
satis ,  c'étaient  eux  qui  avaient  le  pu! 
de  crédit  sur  l'esprit  du  roi ,  et  lot 
volonté  réglait  la  marche  de 
affaires.  Arlowrès,  enivré  de  la  ftt 
veur  du  roi ,  se  mit  en  tête  di 
sur  le  trâne ,  et  forma  le  dessein  d'aft 
sassiner  son  maître.  La  conspir^tiiM 
ayant  été  découverte,  il  fut  ren'" 
entre  les  mains  de  Parj'sntis  qui  le 

L'annéedu  soulèvement  de  Pisoufr 
nés  (an  du  monde  3590;  avant  Jésofr 
Christ  414],  les  Egyptiens  se  révolt* 
rent.Lasdeladomin'atioiidesPersetill 
accoururent  de  toutes  parts  vers  Ai^ 
tée ,  qui  s'était  maintenu  dans  les  M» 
rais  depuis  que  la  révolte  d'Inartf  h 
avait  étéétouffée(-). Les  Persesfure*  c 
chassés,  et  Amyrtéie  déclaré  roi  iffr 

fypte.  Après  s'être  bien  affermi  surh 
rflne,  Amvrtée  se  disposait  à  envoj« 
une  expédition  en  Phénicie.  Dnriuti 
ayant  été  informé  de  ce  projet,  rapp^ 
une  flotte  qu'il  devait  mettre  à  la  di^ 
iSe^  I.acédi" 
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ier  à  son  père.  Il  fallait  donc  que 
rses  eussent  recouvré  une  partie 
r  autorité  sur  rKisypte. 
nd  TJsssiplierne  eût  réduit  Pi- 
les, Darius  le  nuinir.a,  coiifar- 
nt  à  sa  promesse,  sjtnifm  de 
et  d'Ionie,  et  donna   a  Phnr- 
e  le  gouvernenient  des  pays  de 
Mineure  situés  sur  rileiles'pont. 
»ix  satrapes,  trè.s-hal)ites  politi- 
mirent  a  profit  les  divisions  des 
,  dans  rintérét  de  leur  maître 
on.  Il  y  avait  déjà  vingt  ans 
I  ^errê  du  Péloponnèse  épui- 
ihenes  et  Lacédémone.  La  poli- 
le  Tissapherne  et  de  Phnrnabaze 
Lait  à  secourir  tantôt  Tune  et 
l'autre  de  ces  villes,  aliu  de  ba- 
si  bien  les  for(!es  des  partis,  que 
lire  ne  restât  à  aucun ,  et  que 
X  républiques  rivales  ne  se  trou- 
t  ni  Tune  ni  l'autre  en  état  de 
treprendre contre  la  Perse. Coni- 
Athéniens  paraissaient  alors  les 
lissants,  et  qu'ils  venaient  tout 
nent  dedonner  à  Darius  un  grave 
e  mécontentement,  en  prêtant  à 
bnès  un  général  et  des  soldats, 
lierne  et  Pharnabaze  traitèrent 
iS  Lacédémoniens  et  entrèrent 
me  liçue  contre  Athènes.  Les 
lu  traité  avaient  été  posées  des 
!  précédente;  mais  ce  ne  fut 
s  (an  du  monde  .3592;  avant 
[Ihrist  412  )  que  les  deux  satra- 
i  arrêtèrent  définitivement.  Le 
^tait  ainsi  conçu  :  »  Les  Lacé- 
iiiens  et  leurs  alliés  ont  conclu 
lUianee  avec  le  roi  et  avec  lis- 
srne,  aux  conditions  suivantes  : 
le  pays  et  les  villes  qui  appar- 
ent au  roi  et  qui  appartenaient 
ancêtres,  seront  à  lui.  Le  roi, 
loédémoniens  et  leurs  alliés  em- 
sfout  en  commun  les  Athéniens 
cevoir  désormais  rien  de  ce  qui 
revenait  de  ces  villes,  soit  en 
it,  soit  en  toute  autre  chose, 
li .  les  Lacédémoniens  et  leurs 
feront  en  commun  la  guerre 
Ltliéniens;  il  ne  sera  permis  ni 
»i,  ni  niïx  lacédémoniens,  ni 
illiés  de  faire  la  paix  avec  les 
liens  sans  Taveu  des  deux  par- 


>  ties  contractantes,  du  rôi  d*un  côté, 
«  et  des  Lncédémoniens  et  de  leurs 
«  allies  de  Tautre.  Si  des  sujets  du  roi 
«  se  révoltent  contre  lui ,  ils  seront 
«  ennemis  des  Lacédémoniens  et  des 
a  alliés.  Si  des  sujets  de  Lacédémone 
«  et  de  ses  alliés  se  révoltent  contre 
«eux,  ils  seront  également  ennemis 
<t  du  roi  (*).  »  Pins" tard  ce  traité  fut 
modifie;  les  I^acédémoniens trouvaient 
surtout  que  ces  expressions  va.<;ues, 
tout  te  pays  et  les  villes  qui  appar^ 
tienneiit  au  roi  et  qui  appartenaient 
à  ses  ancêtres^  pouvaient  désigner  les 
îles  do  la  mer  Egée  et  le  pays  que 
Xerxès  avait  conquis  en  deçà  de  rilel- 
lespont.  Ils  les  remplacèrent  par  cel- 
les-ci :  Tout  le  pays  du  roi  qui  fait 
partie  de  l'.'Isie  restera  sous  sa  domi' 
nation  ;  relativement  à  ce  pays  y  le  roi 
avisera  comme  il  le  jugera  bon{**).  » 
Cependant,  malgré  ce  traité,  Tissa- 
pherne et  Pharnabaze  assistèrent  les 
Athéniens  d'une  manière  détournée  et 
dans  certaines  limites.  Cest  ainsi  que 
ces  deux  satrapes  usaient  systémati- 
quement les  unes  contre'  les  autres  les 
forces  d*Athènes  et  de  Sparte,  lorsque 
Darius  donna  à  Cyrus ,  le  plus  jeune 
de  ses  fils  (an  du  monde  3597;  avant 
Jesus-Christ  407),  le  gouvernement 
général  de  toutes  les  provinces  de 
l'Asie  l^Iineure.  Ce  prince  était  encore 
fort  jeune ,  car  il  était  né  depuis  Ta- 
véhément  de  son  père  à  la  couronne, 
et  ne  pouvait  par  conséquent  avoir 
plus  de  seize  ans.  Mais  Parysatis,  sa 
mère,  avait  pour  lui  une  vive  affec- 
tion ,  et  ell»^  était  toute-i)uissante  sur 
Tesprit  du  roi  son  époux.  Ce  fut  elle 
qui  fit  donner  à  Cyrus  ce  beau  gouver- 
nement, dans  la  vue,  sans  doute,  de 
le  mettre  en  état  de  disputer  la  cou- 
ronne à  son  frère  aîné  Artaxerxès,  si 
elle  ne  pouvait  pas  réussir  à  le  faire 
succéder  à  Darius.  L-ne  des  principales 
instructions  que  donna  ce  prince  à 

(•)  Tliiir)cliJe,  livit:  mu,  tlianitrc  i8; 
tome  IV,  \yd'^K  i8<)  de  la  (luJucliuu  de 
M.  AmbroÏM:  l'irmiii  Didut  que  je  cite 
textuiilemeiit. 

(••)  Tbucydide,  livre  viii ,  chapitre  58 i 
tome  lY,  page  233  de  la  (raductioo  de 
M.  Didot. 


Cfrus,  ra  IVnrofant  dans  l'Asie  Mi- 
neuK,  fut  d'acronlrr  des  secours  ef- 
fectifs aux  Lacétléinoniens  coiitre  1rs 
Athéniens  :  oriire  bien  op|iosé  à  la  con- 
duite prudente  qu'avaient  tenue  jusque- 
la  Tissaplierne  et  les  autres  satrapes 
des  provinces  marilinies  de  l'Asie  Mi- 
neure. Leurs  règles  de  conduile  avaient 
été,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  d'ai- 
der tanlùl  un  parti,  tniitùt  l'autre,  pour 
les  affaiblir  et  leur  ùler  les  moyens  de 
nuire  au  roi  de  Perse.  Avec  les  secours 

Îue  CiTus  leur  avait  accordés,  les 
.iréd«numicns  accaldêrent  les  Atliê- 
niens,  et  dans  la  suite  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  1rs  Perses  et  firent 
des  inv,isions  dans  les  provinces  de 
l'empire.  La  vin^t-stMCine  année  de  In 
guerre  du  PélofKtnnése  (  an  du  monde 
3599  :  avant  Jésus-l'Jirist  -105  ) ,  le 
jeune  Cvnis  lit  cxtViitcr  â  Sardes  deux 
seii:neurs  jiersrs,  ses  cousins  ijermalns, 
et  doi'.t  la  mère  était  sceur  de  Parius, 
uniquement  parce  qu'ils  avaient  man- 
qué ail  ceréuiunial  en  usa.Lie  [tour  les 
rois  de  Pcrse,'en  ne  se  couvrant  pas 
1rs  mains  de  leurs  inanclies  pendant 
qu'ils  se  tenaient  devaut  lui.  l..es  pa- 
rents de  ces  deux  srisneurs  allèrent  se 
jeter  aux  pie<ls  de  Darius  pour  lui  de- 
mander justice.  O  prince,  toudirde 
la  mort  de  ses  deux  neveux ,  et  refjar- 
d:int  d'ailleurs  l'action  cruelle  de  son 
Gl>  comme  un  attentat  à  la  majesté 
royale ,  dont  il  avait  voulu  sans  nison 
érogativcs,  prit  la  ré- 


qu'il  avait  eu  aussi  de  Parysat 
ne  laissa  à  Cyrus  que  le  gouvtmi 
qu'il  avait  déjà.  Telle  fut  la  dei 
action  importante  de  la  vie  de  D 
Ce  prince  mourut  à  Dabylone  (' 
du  monde IGUO; avant  J.  C.  «M), 
un  règne  de  dix-neuf  ans. 


Arsaoe,  en  montant  sur  let 

auitta  son  nom  pour  prendre 
'Artnxer.tès.  Les  historiens  ff» 
ont  donné  le  turnoin  de  .Viu^m 
cause  de  sa  prodigieuse  mémoin 


'  Peudejoursaprcslaraortdelb 
Artaxerxes  se  rendit  à  Pasargade 
se  fnirc  sacrer  roi  par  les  préin 
Perse.  Il  y  avait  dins  cette  *)ll 
temple  ou  le  prince  qui  devait 
sacre,  ct:ilt  oliligé  de  quitter  sa 
et  de  prendre  celle  que  Cjtui 
tait  avant  d'être  roi.  Il  nian^sr 
suite  des  tiques  sèi-hes.  mâchai 
feuilles  de  téi'ébintlie  et  buvait 
breuvage  composé  de  vinaigre  < 
lait. 

Artaxerxes  était  surle  point  de 
cette  cérémonie,  lorsque  TissapI 
lui  amena  un  des  prêtres  qui  at 
liKsWft  à  l'éducation  de  Cvnw ,  i 
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nrnmiEVU  hktn  la  famillb 
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e  Statira,  épouse  d*Artaxer- 

41e  ce  prince  sur  le  trône, 

nploya  tout  Pempire  qu'elle 

lui  pour  venger  la  mort  de 

!  Téritouchmès.  Mais  il  est 

e  de  prendre  les  dioses  de 

pour  faire  bien  comprendre 

horrible. 

re  de  Statira  était  Idernès, 
ne  grande  naissance ,  et  gou- 
fune  des  provinces  de  Tem- 
laxerxès,  par  Tordre  de  son 
ie  sa  mère,  épousa  la  lille 
,  qui  était  aussi  sage  que 
Teritouchmès,  frère  de  Sta- 
usa  en  même  temps  Aines- 
de  Darius  et  sœur  d*  Art  axer- 
!  alliance  valut  à  Teritouchmès 
rnement  d*Idernès ,  lorsque 
jt  mort.  Teritouchmès  avait 
le  son  père  une  autre  sœur 
axone  y  non  moins  l)elle  que 
a  qui  excellait  dans  Kart  de 
Tare  et  de  lancer  le  javelot. 
conçut  unp  passion  pour  elle, 
I  posséder  en  toute  liberté,  il 
ese  défaire  d*Amestris.  Da« 
t  eu  vent  de  ce  qui  se  tramait 
fille,  engagea  Oudiastès,  ami 
ent  de  Teritouchmès ,  à  tuer 
Oudiastès  ayant  assassiné 
iniès,  hérita  de  son  gouverne- 
les  éruyers  deTéritoufÎjm»?s, 
un  fils  d'Oudiastès,  appoié 
e  Ce  jeune  homme,  Irrs-dc- 
on  maître,  eut  horreur  de 
'Oudiastès,  et(]uoi(|uc  relui-ci 
sre,  il  vomit  contre  lui  toutes 
^cations  que  lui  sngi^éra  sa 
Gnit  par  se  révolter  ouvcrtc- 
l*emp:ir<uit  de  la  ville  de  /a- 
t  la  garda  pour  la  remettre  au 
ritoiu-rinics.  .Mitradate  ml*  put 
longtemps  contre  Darius,  et 
qu'il  avait  excitée  fut  bientôt 

irqiie,Vied'Artaxci-xê$f  clnp.  r. 
tin  anrien  géographe  nt*  fiiil  inca- 
le «ilk>. 


comprimée.  Parysatis,  pour  se  venger, 
fit  enterrer  tout  vifs  la  mère  de  Te- 
ritouchmès, ses  deux  frères  Méirostès 
et  Hélicos,  et  deux  sœurs  qu*il  avait 
outre  Statira.  Quant  à  Roxane ,  elle  la 
fit  couper  par  morceaux.  Darius,  de 
son  côté ,  insistait  pour  qu*on  mît  k 
mort  Statira  ;  mais  Artaxerxès  s*étant 
jeté  aux  pieds  de  sa  mère,  dont  la  soif 
de  vengeance  était  apaisée  ,  obtint 
avec  peine,  à  force  de  prières  et  de 
larmes,  que  Darius  n*ôtat  pas  la  vie  à 
Statira.  Darius  accorda  à  Par}'satis  sa 
demande ,  mais  il  la  prévint  en  même 
temps  qu*elle  se  repîentirait  un  jour 
d'avoir  mtercédé  pour  cette  princesse. 
Lès  choses  en  étaient  à  ce  point,  lors- 
que Darius  vint  à  mourir.  Artaxerxès 
étant  devenu  roi,  Ot,  à  Tinstlgation  de 
Statira,  arracher  !a  langue  à  Oudiastès, 
qui  périt  ensuite  dans  les  tourments 
les  plus  cruels.  Son  gouvernement  fut 
donné  h  Mitradate,  son  fils,  pour  le 
récompenser  du  dévouement  qu  il  avait 
montré  à  la  famille  et  à  la  cause  de  Té- 
ritouchmèf. 

CTRCS    SK    RÉVOLTE    C0!VTR1    ARTAXIRXM. 

Parysatis  ayant  empêché  Artaxerxès 
de  sévir  contre  Cyrus,  comme  nous 
Tavons  dit  plus  haut,  ce  prince  se  re- 
tira à  Sardes,  capitale  de  son  gouverne- 
ment. !\loins  reconnaissant  du  pardon 
qu'il  avait  obtenu  queblesséde  Taffront 
qu'il  venait  de  recevoir ,  et  d'ailleurs 
plein  d'audr.ce  et  d'ambition ,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  sa  vengf'aiice ,  et  aspira  plus 
que  jamais  à  monter  sur  le  trône. 

Les  esprits  inquiets  et  remuants  pen- 
saient que  Tetat  des  affaires  réclamait 
un  prince  comme  Cyrus,  magnilîaue, 
généreux  et  propre  à  la  guerre.  L  em- 
pire, disaient  ces  homm-js,  avait  be- 
soin d'un  prince  qui  eût  du  courage  et 
de  raini)ition.  Cyrus,  plein  de  con- 
liance  dans  ses  nombreux  partisans , 
résolut  de  déclarer  la  guerre  à  son 
frère.  Il  écrivit  aux  Lacédémoniens 
pour  leur  demander  un  secours  de 
troupes,  promettant  des  chevaux  à 
ceux  qui  allaient  à  pied,  des  chars  aux 
cavaliers ,  des  villages  à  ceux  qui  pos- 


lia  i.X'M 

■édaicnt  its  terres,  et  des  villes  à  ceux 

!|Di  arnient  des  villaiiFs.  Il  ujoiita  que 
es  saldiit;^  qui  serviraient  diais  ton  ar- 
mée rercvriiient  Uuir  solde,  non  par 
compte,  n  aiK  \stT  ineiuire.  Il  se  vuiituit 
d'avuir  le  l'iriir  plus  gna'l  ijiie  :ic)ii 
frère,  d'èire  |ilns  si[;<!  et  i<l:is  saviiiit 
que  lui ,  de  boire  plus  de  vui  et  de  le 
piirter  mieux.  Ar(uxeries,dii>ull-il,  est 
si  (lelieat  et  si  mou ,  rf.t'à  la  elia^iie  il 
»<■  peut  se  tenir  à  dtera),  ni  à  lu  guerre 
sur  un  cliar  (*}. 

Cyrus  rei'liereliuit  rainitiê  de  toutes 
les  îiersoiiues  (pii  allaient  le  trouver 
de  h  {urt  d'Arlaxerxés,  et  les  ren- 
voyailniieumliKpusêes  envers  lui(|u' en- 
vers sou  frère.  Il  nrenait  aussi  (irnid 
soin  de  s'atladier  les  ]ieuples  (pii  dé- 
|)eiiiiaient  de  lui  et  d'en  l'aire  de  liuns 
Koldnls.  Il  levait  en  même  lenifis  dis 
troupes  p:re<)qui'g ,  Ir  plus  seiirctL'uieiit 

Sii'il  lui  était  possilile ,  ufiii  (jue  sun 
rère  ne  fût  nullement  iirêparé  à  le 
recevoir,  l.orstfu'on  recrutait  ees  trou- 
ves, il  ordonnait  aux  ulliRiers  d'nirù- 
lersurtculdcsI'êioponRésipnSjetihinni 
cen\-ei  les  lionimes  les  j)lus  hraves , 
sons  prétexte  ijutt  Tissapncrne  voulait 
ratta(|U(T.  I.CS  villes  ioniennes  appar- 
tenaient d'abord  au  fçnuvememenl  de 
ce  satrape,  et  lut  avaient  été  don ni-es 
par  le  roi  ;  elles  s'étaieiil  alors  n'voi- 
tées,  et  toutes ,  excepté  Milet,  s'élaii'iit 
rcnijyes  entre  les  mains  de  Cyrus.  t^s 
liabitantsde  cette  >tlle  avaient  eu  le 
même  dessein;  mais  Tissnplierne  en 
avant  été  informé  avant  l'exécution , 


l'Asie  SupiTÎeure,  il  aonon 
inli'nlion  était  de  rliasser  C 
les  l'isidiens  de  leur  pafi 
toutes  ses  tronpes ,  tant  gr 
{HTses.  Xiiii'is  d'Arcadie  ai 
des  aven  un  eoriis  de  qi 
liO|iIites<;'J:  Pio\éne  a^ecqi 
et  i-iii>|  eeiils  amies  à  la  lé^ 
iiete  de  Slunpbalelui  amen 
ptili's;  Soî:raIe  d'Achaïe 
dp  Alc^are.  diaeun  environ 
linniriio.'!.  l/irsque  tous  b 
Itnrnl  .nrrivés  à  Sardes,  Ti 
qui  observait  les  mouvenu 
rus.  Jugea  ecs  [irêparatib 
ileralili's  pour  une  expédilioi 
l'istdiens;  il  alla  trouver 
en  toute  liite,  et  l'instruisii 
-siliiiMs  que  faisait  Cyrus.  ' 
ve  le  mit  le  trouble  dans  toi 
On  i-ejetait  en  jiartie  la  cai 
sur  l'arysatis  et  ses  amis, 
accusés  d'intelligence  avect 
rien  n'irrita  autant  cette  pr 
Ips  leproi'lirs  de  Statira ,  qi 
des  suites  de  la  gurrre,  n 
lui  dire  :  <i  Uù  sont  ces  | 

•  vous  avez  tant  de  fois  do 

•  viilrc  Dis?  Qu'ont  produit 
«  qui  l'ont  urraclié  a  la  me 
<•  conspirait  contre  son  ft 
'  vous  qui  avez  allumé  celt 

•  attiré  sur  nous  de  si  grar 
Ces  ;>laiuti>s  rendirent  Si  a  tir 
â  l'iiryKilis,  naturel Icnient 
et  iniplai'atile  dans  son  res: 
qu'elle  résolut  de  la  perdre 
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1  comment  elle  exécuta 

t  (le  Sardes  avec  les  trou- 
venons  de  parler.  Il  tra- 
,  fit  en  trois  jours  vin;;t- 
jes  (*•),  et  arriva  sur  les 
ndre.  Cette  rivière  avait 
(**•)  de  largeur,  avec  un 
lateiiux,  sur  lequel  il  la 
ura  ensuite  dans  la  Phry- 
ra'sanges  en  une  journée , 
iulosses,  où  il  demeura 
éiion  de  Thessalie  le  ioi- 

endroit  avec  mille  no- 
'ents  peltastes ,  Dolopes , 
lynthiens.  Cyrus  fit  en- 
irasanges  en  trois  jours 
t  arriva  à  Célènes.  Il  y 
ite  jours;  et  Cléarque, 
démone,  lui  amena  dans 
lie  hoplites,  huit  cents 
ices,  et  deux  cents  ar- 

Sosias  de  Syracuse  et 
'Arcadie  arrivèrent  en 
,  chacun  avec  mille  ho- 
Gt  dans  le  parc  la  revue 
rement  des  Grecs,  qui 
onze  mille  hoplites,  et 
mille  soldats  armés  à  la 
it,  en  outre,  cent  mille 
oupes  composées  des  dif- 
ns  soumises  à  la  Perse, 
js  fit  en  deux  journées 
s ,  et  arriva  à  Pclte^ ,  où 
"ois  jours.  Il  fit  ensuite 
iges  en  deux  jours,  et  ar- 
e  appelée  le  Marché  des 
:  la  dernière  de  la  M\sie. 
en  trois  marches  trente 
arriva  à  Caystropédium, 
:nq  jours.  Il  était  alors 
s  plus  de  trois  mois  de 
jnd  ils  demandaient  de 
i  tâchait  de  tirer  le  temps 
n  leur  donnant  des  espé- 
a,/emme  de  Syennésis, 
alla  trouver  Cvrus  dans 

,  Vie  d'Arlaxer\ès,  ch.  7. 
iug«,  mesure  itinéraire  des 
n\irou  trois  milles  ou  uuc 

sur  la  valeur  diiplèthre,  ci- 
I ,  note. 


cette  ville,  et  lui  fit  i)résent  de  sommes 
considérables.  Ce  prince  donna  alors  à 
l'armée  quatre  mois  de  paye. 

Il  fit  ensuite  dix  parasant^es ,  et  ar- 
riva en  deux  jours  à  Thymbrium ,  où 
il  y  avait  une  fontaine,  que  Ton  appe- 
lait la  fontaine  de  Midas,  roi  de  Pnry- 
gie.  De  là  il  fit  dix  parasanges,  et  at- 
tei;;nit  en  deux  jours  Tyriaeum.  Il  y 
séjourna  trois  jours,  pendant  lesquels 
la  reine  de  Ciiicie  le  pria  de  lui  mon- 
trer son  armée  en  bataille.  Par  com- 
plaisance pour  cette  princesse,  il  fit 
dans  la  plaine  la  revue  des  Grecs  et 
des  Perses.  Il  ordonna  aux  Grecs  de  se 
mettre  en  bataille  selon  leur  coutume. 
Ces  troupes  étaient  sur  quatre  de  hau- 
teur. Cyrus  considéra  d*abord  les 
Perses,  "et  les  fit  passer  en  revue  de- 
vant lui  par  bataillons  et  par  esca- 
drons. Il  alla  ensuite  le  long  des  batail- 
lons grecs,  monté  sur  son  char,  et 
accompagné  de  la  reine  de  Cilicie ,  dans 
une  voiture  fermée.  Les  Grecs  avaient 
des  casques  d'airain,  des  tuni([ues 
rouges ,  des  grèves  (*)  et  des  boucliers 
bri liants.  Lorsque  Cyrus  eut  tout  exa- 
miné, il  arrêta  son  char  devant  le 
centre  de  la  phalange ,  et  dit  aux  gé- 
néraux grecs  qu'ils  fissent  baisser  les 
piques ,  connne  pour  charger.  Aussitôt 
que  la  trompette  eut  donné  le  si^inal , 
ils  s'avancèrent  les  piques  baissées, 
doublèrent  le  pas  en  jetant  de  ^'rands 
cris,  et  coururent  droit  aux  tentes 
des  Perses.  Grar.d  nouîbrc  de  reux-ei 
furent  effrayés.  La  reine  de  Cilieie 
quitta  sa  voiture  pour  s'enfuir,  et  les 
vivandières  laissèrent  leurs  marehan- 
dises'pour  se  sauver.  Ix'S  Grecs  retour- 
nèrent à  leurs  tentes  en  riant. 

Cyrus  fit  ensuite  vingt  parasanges 
en  trois  jours,  et  arriva  à  Iconium, 
dernière  villedc  Phrygie.  Aprèsy  avoir 
st'journé  trois  jours  ^  il  en  partit,  et  fit 
trente  parasanges  en  cinq  marches,  à 
travers  la  Lycaonie.Cette  province  n'ap- 
partenant pas  à  son  gouvernement,  U 

(*)  I^s  grèves  étaient  des  espèces  de  bol 
tines  ou  cl  aiiiiure  destinées  à  garantir  \o. 
devant   des  jaml>cs.  Je  ne  sais  pour  quel 
motif  ce  mot  a  été  omis  dans  nos  diction- 
naires récent?. 


permit  aux  Grecs  de  la  piller.  Il  ren* 
vo>-a  ensuite  Epyaxa  en  Cîlicie,  la  fnl- 
aant  escorter  par  Ménon  deThessalie, 
avec  la  troirpe  ijii'ij  co  m  mandait.  L'ar- 
mée travers.i  la  Cappadoce,  lit  vingt- 
cinçi  piirasaiij;esen  qiintre  niarelies.'et 
arriva  à  l)anj(*),  ville  srandp,  riclie 
et  bien  peuiilM.  11  y  séjoumu  trois 
jours.  Les  troupes  <ie.  Cyrus  târlièrent 
ensuite  de  prnétrcr  en  Cilicie  par  un 
dclilé  ijui  11  avait  (|tie  la  largeur  n^ces- 
saire  jiourdonner  passade  à  un  chariot. 
On  disait  que  Syeni.éftis  se  ti'nnit  sur 
les  hauteur:)  [>oii'r  le  ilêfcndre ,  et  Cyriis 
resta  par  celte  raison  un  jour  dans  la 
piaiur.  Mais  le  lenJeinain,  on  sut  que. 
Syeniinis  s'était  rirtiré,  en  appi'enant 
(JUS  Ménon  atait  prnclré  en  Cillcie 
avec  ses  troupes.  C  était  aussi  pour  le 
faire  entrer  dai<s  ce  pays  par  drs 
clieminsdétournésqueCvr'us  l'avait  en- 
voyé avi'C  f-pyasa.  sous'prélexte  d'es- 
Gorler  cette  reine  ju.sque  dans  sa  capi- 
tale. I^  ilÉtauhenient  de  hlénon  arriva 
sans  obstacle  à  Tar^e,  et  ouvrit  ainsi 
à  Cyrus  l'entrée  des  États  de  Syen- 
iwsis. 

Quand  Cyrus  eut  quitté  les  monta- 
gnes, il  s'avança  dans  la  plaine  et  .illa 
a  Tarse,  après  avoir  fait  vingt^-inq 
parasanges  en  quatre  jours.  S^ennésis 
avait  un  palais  dans  celte  >ille,  aiie 
traverse  le  neuve  Cydnus.  Les  habi- 
tants s'enfuirent  avec  le  prince  dans 
un  lieu  fort,  sur  les  montasnPE,  ex- 
cepte ceux  qui  tenaient  drs  liolelleries. 


que  lui,  et  refnia  de  l'allir' 

iusqu'it  ce  que  sa  femme  TeU 
y  aller,  et  que  Cynii  loi  et 
sa  foi.  Ils  eurent  après  edi 
trevue.  Syennésis  donna  k  C 
grosses  sônnnes  d'argent  pn 
son  année,  et  Cyrus  lui  lit 
seuls  '|ue  les  rois  de  Perse  c 
lujne  de  faire  à  ceux  qu'ils 
honorer  :  un  cheval  dont  le  mi 
d'or,  un  collier,  des  bracekti 
cimeterre  d'or,  avec  un  hilâl 
la  façon  des  Perses.  II  lui  pi 
outre  de  ne  plus  |)iller  soo  ] 
lui  acmrda  la  permission  de  n 
lesesclavcs  qu  on  lui  avait  tak 
tout  où  il  les  trouverait- 

Cyriis  séiourna  vingt  jour»  i 
parce  (jne  les  Grecs  reliisaten 
plus  loin.  Ils  le  soupçonnaieri 
les  mener  contre  le'roi,  et 
qu'on  ne  les  avait  |>as  enrôUi 
condition.  Clé.trque  fut  le  prt 
voulut  obliger  ses  soldats  . 
Cyrus.  Mais  il  n'eut  pa«  pltr 
iiîencéiiseinettre en  marche ,qi. 
l'attaquèrent  à  coups  de  pierre; 
alors  de  s'opposer  ouvertemn 
sriii  des  Grecs,  et,  paraissa 
entrer  dans  leurs  vues,  il  leur 


tendait  les  mener.  Cyrus ,  que 
avait  fait  avertir  de' ce  qui  w 
répondit  qu'il  allait  attaquer 
'  était  à  douze  joi 
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ommandés  par  Pj^thago- 
K)De,  auquel  s*était  réuni 
igt-cinq  autres  vaisseaux 
«t  à  Cynis.  Sur  ces  bâ* 
lussi  Chirisophe  de  La- 
,  avait  sous  ses  ordres 
lites.  Les  vaisseaux  se 
e  près  du  rivage  où  était 
ae  Cyrus.  Ce  prince  fut 
:e  lieu  par  quatre  cents 
mt  armés ,  qui  quittè- 
l'Abrocomas  pour  luar* 
rtaxerxès. 

us  alla  en  un  jour  aux 
icie  et  de  la  Syrie  (*).  Ce 
:cupé  parSyennésis,qui 
i  garnison  de  Ciliciens, 
les  du  roi.  Il  n*y  avait 
lénétrer  par  la  iorce  ;  il 
le  défile  du  coté  de  la 
I  donnait  des  ordres  à 
ue  Abrocomas,  soit  tra- 
leté,  abandonna  la  po- 
jpait  et  se  retira  vers 
corps  de  troupes  très- 

irtîr  de  ces  défilés  ,  s'a- 
Syrie,  et  arriva  en  un 
e  à  Myriandnis  ,  ville 
itée  par  des  Phéniciens. 
)t  jours,  pendant  les- 
.'Arcadie  et  Pasion  de 
rquèrent  avec  ce  qu'ils 
précieux.  Cyrus  ne  vou- 
fiiettre  qu'on  les  pour- 
tant convoqué  les  géné- 
(,  il  leur  dit  :  «  Xénias 
s  ont  abandonnés  ;  mais 
:  qu'ils  ne  se  sont  pas 
I  insu ,  car  je  sais  où  ils 
e  m'ont  point  échappé, 
st  facile  d'enlever  leur 
!  mes  trirèmes.  Mais  je 
ieux  à  témoin  que  je 
intention  de  les  pour- 
rsonne  ne  pourra  dire 
rs  de  quelqu'un  tanais 
moi;  et  que,  s'il  désire 

X  défilés  qui  séparent  la 
e;  le  premier,  plus  éloigné 
iioni  de  Portes  Jmanifiues; 
lit  Les  Portes  ou  Portes  de 
de  ce  dernier  que  paile  ici 

on.  (Pbase.) 


«me  quitter,  je  le  maltraite  et  la 
«  dépouille  de  sa  fortune.  Qu'ils  s'en 
«  aillent  donc,  et  qu'ils  sacbent  qu'ils 
«  ont  plus  mal  agi  envers  moi  que  moi 
«  envers  eux.  Leurs  femmes  rt  leurs 
«  enfants  sonten  mon  pouvoir  àTralles; 
•  ils  n'en  seront  pas  privés,  et  les  re- 
«  cevront  comme  prix  de  la  valeur  qu'ils 
«  ont  précédemment  montrée  à  mon 
«  service.  »  Ceux  des  Grecs  gui  n'étaient 
pas  zélés  pour  cette  expédition ,  ayant 
appris  la  belle  conduite  du  prince,  la 
suivirent  avec  plus  de  plaisir  et  d'af- 
fection (*). 

Cyrus  fît  ensuite  vingt  parasanges 
en  Quatre  jours,  et  se  trouva  surlas 
bords  du  Cnalus ,  dont  la  largeur  était 
d'un  plètbre.  Les  villages  où  campa 
l'armée  appartenaient  à  Parysatis,  et 
lui  avaient  été  donnés  pour  son  entre- 
tien. Cyrus  parcourut  ensuite  trente 
parasanges  en  cinq  jours  de  marche , 
et  arriva  à  la  source  de  la  rivière  Da- 
radax.  Bélésis,  gouverneur  de  la  Syrie, 
avait  dans  ce  heu  un  palais ,  avec  un 
très-beau  et  très-grand  parc.  On  en 
coupa  les  arbres  par  ordre  de  Cyrus, 
et  on  mit  le  feu  au  palais.  Les  trou- 
pes s'étant  remises  en  marche  firent 
quinze  parasanges  en  trois  jours,  et 
entrèrent  à  Tnapsaque  ,  ville  grande 
et  riche ,  sur  FEuphrate ,  dont  la 
largeur,  dans  cet  endroit,  était  de 
quatre  stades.  L'armée  y  resta  cinq 
jours,  pendant  lesquels  Cyrus,  ayant 
mandé  les  généraux  des  Grecs,  leur 
dit  qu'il  se  proposait  de  marcher  contre 
le  roi ,  et  leur  recommanda  d'en  ins- 
truire les  soldats,  et  de  les  engager 
à  le  suivre.  Les  soldats  accusèrent  les 
généraux  d'avoir  tenu  cette  résolution 
secrète ,  et  refusèrent  de  rester  dans 
le  parti  de  Cyrus ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  donnât  la  même  paye  qu'avaient 
eue  les  Grecs  qui  l'avaient  accompgné 
dans  un  précèdent  voyase ,  où  il  n'é- 
tait pas  question  de  se  battre,  mais 
seulement  d'escorter  le  prince  qui  se 
rendait  auprès  de  Darius.  Lesgrandes 
promesses  de  Cyrus  gagnèrent  presque 
tous  les  Grecs.' 

(*)  Xénophon,  Expédition  de  Cjnu^ 
liv.  I ,  cbap.  4,S8;tI|p.  43deU  tra- 
duction de  Larcher. 
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Lei  troupei  traversèrent  ensuite 
l'Eiiphrate  à  fm,  n'uyant  de  \'eau  que 
iiisque  sous  les  bras.  Les  liabiiantu  de 
Tliapsaque  Bituruieiit  que  le  flcute 
n'avaii  jamaia  été  KUfnble  qu'alors  ;  et 
cette  circoQstJiiicel'utreganiéecoLimie 
d'un  heureux  augure,  d'autant  plus 
qu'Abrocomai,  en  se  retirant,  avait 
brillé  tous  les  bateaux ,  arm  d'arrâtrr 
le  )irince  dans  sa  marche.  On  disait 
que  l'Eupbrate  se  soumettait  vliiible- 
nicntàCyrui.rDmmeà  sou  roi  futur. 

Cyrus  continua  de  marcher  dans  la 
Syne,ct  .nrriva  sur  les  bords  de  l'Araxe, 
ajirèi  avoir  fait  cinquante  piirasanfii's 
en  neuf  Jours.  II  y  avait  en  cet  eiulroit 
un  grand  nombre  de  villages ,  où  l'on 
trouva  beaucoup  de  blé  et  de  vin.  L'ur- 
iiiKi;  y  séjourna  trois  jours,  et  lit  ses 
provisions.  «Cyrus,  ditXénophonC), 

■  entra  ensuite  en  Arabie,  ayant  l'Ku- 

■  [ibrate  à  sa  droite,  et  Gt  trente^inq 

■  parasatiges  en  cinq  jours  par  un  pays 

•  désert.  Ce  pays  est  une  plaine  par- 

■  tout  aussi  unie  que  la  mer ,  remplie 

■  d'absinllie,  ou,  s'il  y  croît  quelque 

■  autre  aorte  d'arbrisseaux  ou  de  ro- 

■  seaui,  ils  out  tous  une  odeur  aro- 

•  inalique  :  mais  il  n'y  a  point  d'ar- 

•  bres.  On  y  trouve  des  zèbres  en 
«très-grand  nombre,  beaucoup  d'au- 

■  truehes,  queltjues  outardes  et  du 

■  dievreuil  ;  nos  cavaliers  leur  don- 

■  naimt  quelquefois  la  chaise.  Quanti 

•  lei  zibres  étaient  poursuivis,  ils  de- 
inçaient  les  nlievaux ,  car  Ils  coii- 


■  drc  ai  on  les  fait  lever  prom  J 
•■  car  elles  ont ,  comme  les 
>  le  vol  court,  et  se  lassent  M 
■>  Leur  cliaJr  était  délicieuse. 

Après  avoir  traversé  cette 
l'armée  arriva  à  Corsote,  vilM 
et  déserte,  sur  le  AlascaSt  'S 
pléthre  de  large,  et  qui  l'envl^ 
tous  câti>£.  On  y  séjourna  troV 
et  l'armée  s'y  étant  pourvue*  ' 
traversa  rn  treize  jours  un  x^ 
sert  de  «quatre-vingt -dit  pus-' 
avnnt  toujours  l'Euphrate  à  dr' 
arriva  à  Pyles.  On  perdit  dar3 
marche  beaucoup  de  Détes  de  t^ 
faute  de  fourrage ,  car  il  n'y  » 
herbe,  ni  arbre,  et  tout  le  m^ 
nu.  I>!S  habitsats  tiraient  oe  ■ 
res  situées  près  du  fleuve,  deg 
pierres ,  dont  ils  faisaient  des  t 
de  moulin,  qu'ils  transportai enC 
bylonn  où  ils  les  vendaient, 
produit  de  cette  vente  ils  acbe 
des  provisions  de  bouche.  Le  ffl 
et  l'orge  manquèrent  dans  cet  w 
et  les  soldats  furent  oblige!  i 
nourrir  de  viande.  On  faisait  qa 
fois  des  marches  très-lonRucs  pi 
procurer  de  l'eau  ou  du  fourràj 

Xénophon  rapporte  ici  une  an 
qui  peut  donner  une  idée  de  f 
sance  que  Cyrus  obtenait  de  sa 
tisaits,  et  du  respect  qu'ils  i 
pour  les  ordres  de  ce  prince.  L'i 
dit  cet  auteur  (*),  ayant  atté 
àéHié  que  la  boue  rendait  impra 
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agnifiques,  leurs  longs 
et  quelques-uns  même 
s  et  des  bracelets ,  et 
e  leur  tâche  beaucoup 
js  adroitement  qu'on 
tendre  de  grands  sei- 
tuéa  à  un  pareil  genre 
»te,  continue  le  même 
ait  bien  oue  Cyrus  se 
ip ,  et  qu^il  ne  s*arré- 
*endre  des  vivres,  ou 
auses  aussi  indispen* 
ë  que  plus  il  hâterait 
loins  Artaxerxès  serait 
ui  résister.  En  effet, 
grande  population  de 
isaient  la  force  de  cet 
'aient  lui  être  d'aucune 
irruption  subite, 
delà  de  PEuphrate  et 
I  désert  où  campaient 
e  Tille  grande  et  riche 
mde.  Les  soldats  y  al- 
nrs  provisions,  sur  des 
ux  faits  avec  les  peaux 
ent  de  tentes.  Lors- 
t  remplies  de  foin ,  ils 
t  les  cousaient  d'une 
e  que  Teau  ue  pouvait 
lu  foin.  Ils  passaient 
es  radeaux,  et  reve- 
in  de  dattes  et  du  mil- 
itaient en  abondance 

étant  remises  en  mar- 
ia route  des  marques 
rn\  et  du  crottin.  Ce- 
d'un  corps  d'environ 
iers  qui  précédait  Tar- 
és ,  mettant  le  feu  au 
jt  ce  qui  pouvait  être 
'jà  aux  troupes  de  Cy- 


SUVPLXCK   D  OROHTAS. 

smbre  de  la  famille 
les  plus  habiles  géné- 
Pcrse,  forma  à  cette 
îin  de  trahir  Cyrus.  Il 
e  lui  fournir  niillc  ca- 
prendre  ce  corps  qui 
dégât,et  donnait  cou- 
des moindres  mouve- 


ments de  l'armée.  Cette  proposition  pa- 
rut avantageuse  à  Cyrus,  qui  l'accepb. 
Aussitôt  Orontas  écrivit  au  roi  qu'il 
irait  le  trouver  avec  le  plus  grand  nom- 
bre de  chevaux  qu'il  pourrait,  et  le 
{>ria  de  donner  ordre  à  sa  cavalerie  de 
e  recevoir  comme  ami.  Il  rappelait  en 
même  temps  les  preuves  de  son  an- 
cien attachement  et  de  sa  fidélité.  Il 
donna  cette  lettre  à  une  personne  qui 
la  remit  à  Cyrus.  Ce  prince  l'ayant  lue, 
fit  arrêter  Orontas,  manda  sept  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour,  qui 
se  formèrent  en  conseil  pour  le  juger, 
et  ordonna  aux  généraux  grecs  de  faire 
prendre  les  armes  à  leurs  hoplites. 
Orontas  ayant  été  condamné,  tous 
les  assistants  et  ses  parents  même  se 
levèrent  et  le  prirent  par  la  ceinture, 
ce  qui  indiquait,  d*apres  les  usages  des 
Perses,  qu'il  était  condamné  a  mort 
et  qu'on  allait  l'exécuter.  Ceux  qui 
avaient  coutume  de  se  prosterner  oe* 
vant  lui  le  firent  encore  dans  cette  oo- 
casion,  quoiqu'ils  n'ignorassent  Doint 
qu'on  le  conduisait  au  supplice.  Oron- 
tas fut  introduit  dans  la  tente  d'Arta- 
pate,  le  plus  fidèle  des  gardes  de  Cyrus, 
et ,  depuis  ce  moment ,  jamais  on  ne  le 
revit;  personne  n'a  pu  dire  avec  certi- 
tude de  quelle  manière  il  avait  été  mis 
à  mort  (*), 

BATAILLS   DS   CUHAXA ,  MORT   DS  CTItUS. 

L'armée  s'avança  dans  la  Babylonfe 
et  fit  douze  parasanges  en  trois  jours. 
Le  troisième  jour,  Cyrus  passa  en  re- 
vue les  Grecs  et  les  Perses,  car  il 
pensait  qu* Artaxerxès  l'attaquerait  le 
lendemam  au  lever  du  soleil.  Il  donna 
à  Cléarque  le  commandement  de  l'aile 
droite' des  Grecs,  à  Ménon  de  Thés- 
salie  celui  de  la  gauche,  et  rangea 
lui-même  les  Perses.  Dès  que  le  jour 
parut,  plusieurs  transfuges  apportè- 
rent des  nouvelles  de  l'armée  clu  roi. 
Cyrus  ayant  convoqué  les  (généraux  et 
les  capitaines  des  Grecs,  délibéra  avec 
eux  sur  la  manière  dont  il  livrerait 
bataille,  et  les  encouragea  en  leur  fai- 

(*)  Expédition  de  Cyrus,  liv.  x,chap.  6| 
%  i-ii. 
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BOnt  de  eranilM  proiiieasM.  Ctéarque, 
à  qui  lu  braioure  du  friiux  était  con- 
nue,  l'engagea  à  ne  jjas  exposer  sa 
versonne.  <■  Quel  conseil  i)ie  dunnes- 
tu ,  Cléarque?  lui  répondit  Cy  ru  s.  Tu 
veux,  lorsque  j'a&plre  au  tn'ine,  que  Je 
me  montre  indigne  de  l'occuper  (*;  7  • 
Pendant  que  les  soldats  {irenaient  leurs 
armes,  on  Ût  un  dénombrement  géné- 
ral de  toute  l'armée.  Les  Grecs  avaient 
dix  mille  quatre  cents  lioplites  et  deux 
mille  quatre  cents  hommes  armés  à  la 
légère.  Les  Perses  formaient  en  tout 
cent  mille  hommes,  et  avaient  vin;;t 
cliariots  armés  de  faux.  On  porte,  <l'a- 
prés  Xénoplion  ("),  l'armée  d'Ar- 
taxerxês  à  douze  cent  mille  hommes 
avec  deux  cents  chariots  armés  de  faux, 
et  six  mille  cavaliers  d'éite,  pla- 
cés devant  le  roi  et  commandés  par 
unTerse  de  distiuction  appt\é^rtager- 
te  {'").  Cette  nombreuse  année  avait 
pour  chefs  Abrocomas,  Tissaplierne , 
Gobryas  etArbace.qui  commandaient 
chacun  trois  cent  mille  hommes,  il 
n'y  eut  de  présents  à  la  bataille  que 
neuf  cent  mille  hommi's  et  cent  cin- 
quante chariots  armés  de  faux,  Abro- 
comas n'étant  arrivé  que  cinq  jours 
après  l'action. 

Cyrus  marcliait  en  bataille  avec  tou- 
tes SCS  ti'oupes,  s'atteiidaiit  toujours  à 
être  attaiguc.  Il  ne  fit  ce  jour-là  que 
trois  parasanges ,  à  cause  d'un  fossé 
qui  l'arrêta.  Ce  fossé,  qui  avait  cinq 
orgyes("")delargesurtroisdeprolon- 


mâmc  plaine  quatre  canaux  ti 
fonds  et  larçes  d'un  plèthre, 
quels  on  avait  jelédes  ponts.Ca 
Joignaient  le  Tigre  et  l'Ru|riir 
étaient  éloignés  l'un  de  l'autr 
parasange.  Sur  les  bords  de  !*& 
se  trouvait  un  passage  d'envim 

Sirtls  grecs,  situé  entre  le  fleu 
issé.  L'armée  suivit  ce  )HEii 
se  trouva  ainsi  au  delà  du  fo 
fut  une  faute  très-grave  delaiii 
chir  à  Cyrus  cette  ligne  de  k 
tinn,  sans  e.<!sayer  seulement  d 
fendre.  Plutarque  (*}  nous  apf 
cause  de  la  conduite  extraoi 
d'Artaxerxès.  Ce  prince  voulai 
tirer  dans  la  province  de  Pen 
attendre  que  toutes  ses  forces 
réunies  pour  combattre  Cyrus, 
représentations  d'un  de  ses  01 
il  changea  de  résolution.  Cep 
comme  les  généraux  du  roi  ne  1 
point  opposés  au  passage  du  fo 
rus  crut ,  avec  toute  son  armée 
laxerxés  nepensaitplus  àcomb 
le  lendemain  on  marcha  avect» 
de  iiégi  igen  ce.  Le  troisième  joui 
était  sur  son  cliar,  la  plus 
partie  des  troupes  s'avançait  ei 
dre,  et  les  soldats  faisaient 
tous  porter  leurs  armes  sur  i 
riots  ou  sur  des  bétes  de  soi 
était  environ  neuf  heures  du  n 
l'armée  approchait  du  lieu  où 
vait  camper,  lorsque  Patagyaa 
dent  de  Cyms,  arriva  au  galot 
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tous  des  casqaes,  de  grands 
et  des  euissards,  avec  une 
grecque,  et  leurs  chevaux 
mes  de  chanfrein  et  de  poi- 
prince  seul  n'avait  pas  la 
ate  d*un  casque, 
déjà  midi ,  et  les  ennemis  ne 
ot  point  encore;  mais,  sur 
leures,  on  aperçut  un  nuage 
ère  q|ui  se  répandit  bientôt 
la  plaine  et  la  couvrit  d*obs- 
land  les  troupes  d*Artaxerxès 
reot  plus  près,  les  yeux,  dit 
1  (*) ,  furent  frappes  de  Pé- 
iitrs  armes  d*airain,  et  Ton 
les  rangs  et  les  javelots.  A 
be  était  un  corps  de  cavale- 
decorselets  blancs,  et  suivie 
I  qui  portaient  des  boucliers 
Tenaient  ensuite  des  Égyp- 
imment  armés  avec  des  bou- 
MS  qui  descendaient  jusqu'aux 
voyait  après  eux  de  la  cava- 
s  archers.  Tous  ces  différents 
troupes  marchaient  séparés 
ifl,  et  formaient  de  longs  car- 
int  eux  étaient  les  chariots 
faux ,  à  une  grande  distance 
es  antres.  Les  faux  tenaient 
:  les  unes  étaient  placées  en 
les  autres  en  bas,  sous  le 
andt  dessein  de  pousser  ces 
notre  les  bataillons  desGrecs, 
onpre.  Cyrus  avait  prévenu 
;  que  les  ennemis  iraient  à 
(tant  de  grands  cris ,  et  les 
ortés  à  ne  s*en  point  lais- 
er  :  îl  se  trompa;  les  troupes 
xès  s*avancèrent  dans  un  pro- 
lœ  et  d*un  pas  égal  et  lent, 
où  les  deux  armées  allaient 
}  s'appelait  Cunaxa  (**)^  et 
S  à  trois  cent  soixante  stades 
me  (***). 

i|ai  passait  le  long  des  batail- 

Pigrès,  son  interprète ,  et 

oatre autres  personnes ,  dit  à 

d'amener  ses  troupes  vis-à- 

&/itUm  de  Cyrus  ^  Ht.  x,  ch.  8, 


vis  do  centre  de  Tannée  ennemie,  où 
le  roi  se  trouyait.  Mais  Cléarque, 
voyant  que  Tarméedu  roi  était  si  nom- 
breuse qu'une  seule  de  ses  ailes  cou- 
vrait la  moitié  du  front  de  bataille  de 
Cyrus,  ne  voulut  pas  retirer  son  aile 
droite  des  bords  du  fleuve ,  de  crainte 
d'être  enveloppé ,  et  répondit  à  Cyrus 
gu*il  aurait  soin  de  faire  tout  ce  qu*il 
faudrait. 

Cependant  Tarmée  d'Artaxerxès  s'a- 
vançait d'un  pas  égal.  Cyrus  passait  à 
une  petite  distance  devant  le  front  des 
bataillons ,  considérant  ses  ennemis  et 
ses  propres  troupes.  Xénophon  lui  de- 
manda s'il  avait  quelque  ordre  à  don- 
ner. C>Tus  arrêta  son  cheval ,  et  lui 
commanda  de  faire  savoir  à  toutes  les 
troupes  que  les  entrailles  des  victimes 
promettaient  d'heureux  succès.  Les 
deux  armées  n'étaient  plus  éloignées 
que  de  trois  ou  quatre  stades ,  lorsque 
les  Grecs  entonnèrent  l'hymne  du 
combat ,  et  s'ébranlèrent  pour  aller  à 
l'ennemi.  Ceux  qui  étaient  r^tés  der- 
rière doublaient  le  pas ,  et  tous  à  la 
fois,  jetant  un  cri,  se  mirent  à  courir. 
Mais,  avant  d'être  à  la  portée  du  trait, 
les  Perses  tournèrent  bride ,  et  s'en- 
fuirent. Les  Grecs  les  poursuivirent 
de  toutes  leurs  forces,  en  gardant  leurs 
rangs.  Leschars  del'armée  du  roi,  aban- 
donnés par  les  conducteurs,  étaient 
emportés ,  les  uns  à  travers  leurs  pro- 
pres troupes,  les  autres  à  travers  celles 
des  Grecs. 

Cyrus,  voyant  gue  ceux-ci  avaient 
remporté  la  victoire  de  leur  côté ,  et 
poursuivaient  l'ennemi,  se  réjouissait; 
et  les  personnes  qui  étaient  auprès  de 
lui  l'adoraient ,  comme  s'il  eût  déjà  été 
roi.  Au  lieu  de  s'emporter  à  la  pour- 
suite des  fuyards ,  il  conserva  autour 
de  lui  ses  six  cents  cavaliers ,  obser- 
vant les  mouvements  d'Artaxerxès , 
qu'il  savait  être  au  centre  de  l'armée. 
Les  généraux  perses,  dit  Xénophon  (*) , 
se  tenaient  au  milieu  des  corps  sous 
leur  commandement,  et  donnaient  de 
là  leurs  ordres,  parce  qu'ils  étaient 
plus  à  portée  de  les  faire  parveuir  à 

arque ,  Tie  d'Artaxerxès,  ch.  8. 

pédiiion  €le  Cynu^hx,  ii,  ch.  a,  (*)  Expédition  de  Cyrus,  liv.  x,  ch.  S, 
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toiu  les  points,  et  parce  quili  h  re- 
gardaient comme  moins  expoié),  étant 
environnés  de  troupes  de  tons  les  cd- 
tés.  Artaxcnès,  voyant  qu'on  n'atta- 
quait pas  de  Tront  le  corps  au  centre 
duquel  il  se  trouvait,  tourna  comme 
poi/r  envelopper  les  Grecs.  Ce  inouvc- 
ment  inspira  des  craintes  à  Cyrus ,  qui 
marclia  en  avant  avec  ses  'six  cents 
chevaux,  mit  en  fuite  le  corps  île  six 
mille  cavaliers  commandé  par  Arta- 
gerse,  et  tundesa  main  ce  général  (*j. 

Si .  au  lieu  de  se  placer  du  i-ntc  de 
l'Et'phrate,  sBn  de  n  être  pas  tourné, 
Cléarque  edt  suivi  l'ordre  de  Cynis ,  il 
aurait  euroncé  le  centre  de  l'iifitiée  iln 
roi.  Le  succès  facile  qu'il  obtint  sur 
l'aile  i;auche  d'Artaxerilès  ne  nprmct 
pas  d'en  douter.  Dès  tors  la  [inlniU? 
était  gagnée  pour  Cyrus.  C'est  donc  à 
la  prudence  exagérée  de  Cléarque  qu'il 
fbut  attribuer  la  victoire  d'Artaxerxès. 
Toutefois,  suivant  auelques  liojiimes 
de  guerre ,  la  faute  de  Clranjue  n'au- 
rait pas  été  nn  inallicur  irréparable 
pour  un  général  plus  exiiérjiiienlé  que 
Cyrus.  Ce  prince  devait  refuser  sa 
gauclie  à  l'armée  du  roi ,  et  ne  faire 
avancer  que  sa  droite  où  étaient  les 
Grecs.  P,ir  ce  mouvement ,  la  gauche 
d'Artaxerxès  ayant  été  mise  en  dé- 
route ,  et  se  trouvant  poursuivie  par 
la  cavalerie  papblagonienne ,  les  Grecs 
auraient  attaqué  et  culbuté  le  centre 
de  l'armée  royale. 

Aussitôt  que   le  corps  d'Arbgerse 


rent  i  les  défendre.  Cfta 
huit  de  Ks  principaux  i 
massacrer  sur  son  corn 
le  récit  de  Xénophon.  Su 
latioQ  conservée  par  Pliitl 
rus  périt  de  la  main  d'un  i 
auquel  Artnxerxcs,  (mur 
ser,  permit  de  porter  I 
tête  de  l'anuér  un  co^  i 
d'une  pique.  Cté^ins,  dtc 
(juc("'l,rappor1eqiieht 
étant  tomttée,  et  ce  pr 
plu»  aucun  si^'ne  extériei 
tin(;u3t  des  cliefs  de  soi 
jeune  Perse,  nommé  Mi 
frappa  a  la  tempe,  au-des 
d'un  coup  dont  il  moum 

Artaxerxès,  après  svoi 
par  l'eunuque  Mésabate 
main  droite  de  Cyrus  (*' 
[toursuivre  les  troupes  i 
dans  le  camp  duquel  il 
n'opposa  aucune  résistai 
viriorieuse,etserftira,av 
sous  son  commandement 
où  il  atait  campé  la  veille 
éloigné  d'environ  quat 
S"  ( ). 

Le  camp  de  Cyrus  fu 
lage,  et  Art;ixerxès  s'ei 
concubine  de  ce  prince,  ap 
Artaxerxès  étal  t  alors  éloij 
d'environ  trente  stades.  I 
suivaient  les  Perses  de  1' 
comme  s'ils  avaient  renii 
'-■"  complète  ;  et  les  tti 


PERSI. 


ii7 


9tr  sonleiiiait  an  détache- 
iDDuri  da  camp,  ou  y  inar- 
UMitat  lei  troupes  grecques. 
(Ht  le  roi  s'avança  comme 
oulu  tomber  sur  rarrière- 
Qéarque.  Les  Grecs  Qrent 
,  et  se  disposèrent  à  le  re- 
U  tentait  de  les  attaquer  de 
Mais  au  lieu  de  prendre  cette 
tourna  sur  ses  pas,  emmê- 
lai les  tnnipes  de  Tissa- 
ir  ce  géntol  ne  s*était  point 
vemière  attaque  des  Grecs , 
lit  pénétré  STec  sa  cavalerie 
I  fEuphrate,  k  travers  les 
surs  peltastes ,  qui ,  s*étant 
ur  lui  donner  passage,  flrent 
ir  lui  une  grêle  de  traits , 
\  un  seul  homme.Tis8apbeme 
trop  fsible  ne  retourna  pas 
e,  et  il  alla  au  camp  des 
il  réunit  ses  forces  à  celles 
tous  deux  s'avancèrent  en- 
land  ils  forent  près  de  l'aile 
Grecs,  ceux-ci  craignirent 
SI  iH-ît  en  flanc.  Pour  éviter 
ils  juRèrent  à  propos  d*éten- 
ie  et  de  Tadosser  au  fleuve  ; 
oi  changeant  la  forme  de 
ons  se  plaça  vis-à-vis  de 
ige ,  comme  il  avait  fait  au 
ment  de  Taction.  Quand  les 
rent  afmrocher  en  ordre  de 
Is  fondirent  sur  lui  avec 
Mir  qu'auparavant  Les  Per- 
idirent  pas  le  choc,  et  se 
encore  de  plus  loin  que  la 
bis.  Les  Grecs  les  poursui- 
u'àun  village  demi  ne  par  une 
r  laquelle  les  troupes  royales 
io-face.  Artaxerxès  n'avait 
.  d'infanterie,  et  la  colline 
ment  couverte  de  cavalerie 
t  pas  possible  aux  Grecs  de 
%y  passait.  Ceux-ci  crurent 
remarquer  l'étendard  du  roi, 
un  aigle  d'or  au  liaut  d'une 
ailes  éployées  (*). 
!cs  s'étant  avancés  de  leur 
ralerie  abandonna  la  colline, 
-ps,  mais  par  pelotons,  les 


d€  Cyrus,  IHr.  x,  ch.  lo, 


uns  d'un  ctté ,  les  antres  d'un  autre  ; 
enfin  ils  dispararent  tous ,  et  la  colline 
se  trouva  entièrenient  dégarnie.  Cléar- 
que  y  envoya  un  de  sesofQcîers,  avec 
ordre  de  recoimaître  les  lieux  et  de 
lui  en  faire  un  rapport.  Cet  oflicier  an- 
nonça que  les  Perses  de  Parmée  royale 
fuyaient  de  toutes  leurs  forces.  Le' so- 
leil était  alors  sur  le  point  de  se  cou- 
cher. Les  Grecs  firent  halte  au  pied  de 
la  colline  et  se  reposèrent  tout  ami^, 
bien  étonnés  de  ne  point  voir  paraître 
Çyrus,  ni  personne  de  sa  part,  car  ils 
ignoraient  sa  mort,  et  ils  conjectu- 
raient gu'il  poursuivait  l'ennemî.  Ils 
délibérèrent  pour  savoir  s'il  fallait  faire 
venir  le  bagage,  ou  retourna*  au  camp. 
Ce  dernier  avis  prévalut,  et  ils  arri- 
vèrent à  leurs  tentes  où  la  plus  grande 
partie  de  leurs  effets  avait  été  pillée, 
ainsi  que  toutes  les  provisions  et  les 
voitures  de  farine  et  de  vin,  que  Cy- 
rus  tenait  en  réserve ,  au  noonbre  de 
quatre  cents,  pour  les  distribuer  aux 
troupei  grecques  dans  le  cas  d'une 
nécessité  urgente. 

La  bataille  de  Cunaxa  fut  livrée 
l'an  du  monde  9609;  avant  Jésus- 
airist  401. 

■UWB  DB  CTAUS   Ll  «BiniB  D^ATRàl 
XXMOniOX. 

m 

De  tous  les  Perses  qui  sont  venus 
après  l'ancien  Cyrus ,  ditXénophon  (*), 
Cyrus  le  jeune  est  celui  qui  a  eu  l'âme 
la  plus  grande  et  a  le  mieux  mérité 
de  r^ner.  Dès  son  enfance ,  il  l'em- 
porta en  tout  sur  son  frère  et  sur  les 
enfants  des  grands  de  Perse  avec  les- 
quels il  fut  âevé.  On  remarqua  en  lui 
plus  de  disposition  à  s'instruire  et  plus 
de  soumission  que  daus  les  autres  en- 
fants de  sou  âge.  Il  aimait  beaucoup 
les  clievaux,  et  les  maniait  avec  adres- 
se. Il  se  plaisait  aux  exercices  qui  ont 
du  rapport  à  la  guerre ,  tels  que  l'art 
de  tirer  de  l'arc  et  de  lancer  le  javelot; 
on  l'y  trouvait  infatigable.  Devenu 
homme,  il  fut  passionné  pour  la  chas- 
se ,  et  avide  des  dangers  qu*on  peut  y 
courir.  Un  ours  s'étant  un  jour  jeté 
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sur  lui ,  il  n'en  l\it  point  efFrayé ,  et  le 
tua.  Il  reçut  dans  cette  lutte  des  bles- 
sures doni  il  porta  toujours  depuis  \ts 
cicatrices. 

Lorsque  Darius,  sou  père.  renco}*a 
gOUTerner  l'Asie  Mineure,  en  qualité 
de  satrape,  il  commença  parfaire  voir 

au'il  n'avait  rien  plus  à  cteur  que  la 
délité  dans  les  traités,  les  contrats  et 
tes  simples  promesses  :  aussi  les  villes 
de  son  gouvernement  et  les  particuliers 
dvaient-ils  en  lui  la  plus  grande  con- 
fiance. Lorsque  C.vrus  faisait  la  paix 
avec  ses  ennemis,  ceux-ci  étaient  assu- 
rés qu'il  en  observerait  les  conditions , 
et  ne  craignaient  de  sa  part  aucun 
mauvais  traitement  :  ce  fut  pour  cette 
raison  qu'h  l'époque  oii  il  déclara  la 
guerreâ  Tissapnerne,  toutes  les  villes 
se  prononcèrent  pour  lui. exceptéMilet. 
Soit(fu'on  lui  lit  du  bien  ou  du  mal,  il 
lâchait  de  le  rendre  au  double ,  et  l'on 
rapporte  qu'il  ne  désirait  vivre  que 
jusqu'à  ce  qu'il  edt  surpassé  en  bien- 
faits et  en  vengeance  ses  amis  et  ses 
ennemis. 

Il  était  inexorable  |iouT  les  criminels. 
On  rencontrait  souvent  sur  les  gran- 
des roules  des  bommes  auxquels  on 
avait  coupé  les  pieds,  les  mains,  ou 
arraehé  les  yeux,  pour  les  punir  de 
leurs  crimes:  aussi,  dans  son  gou- 
vernement, pouvait-on  voyager  par- 
tout et  porter  avec  soi  ce  qu'on  vou- 
lait ,  sans  craindre  d'être  inquiété , 
pourvu  qu'on  ne  fit  tort  A  personne. 
Cvrus  honnrnit  ci' 


faisait  traverser  la  mer  à  des  ofltciert, 
nouralleriuiolfrir  leurs  s( 
la  certitude  que  leur  talent  et  leur  ùlt 
ne  seraient  pas  méconnus  :  aussi  ja- 
mais prince  ne  fut  mieux  servi  q» 
lui.  S'il  vovait  un  gouverneur  de  pro- 
vince améliorer  ses  terres.  Il  lui  f- 
donnait  encore  d'autres  à  cultiver;  i 
sorte  que  les  habitants  des  pays  pt 
ces  sous  sa  dépendance  prenaient  pti^ 
sir  à  travailler,  faisaient  des  acquisî- 
lions  avec  confinnce,  et  étaient  fort 
éloignés  de  lui  cacher  la  connaissaoca 
de  leurs  richesses, 

Tous  les  vêtements  qu'on  donnait  ta 
présent  à  Cyrus,  il  les  distribuait  à 
amis,  suivant  leurs  goûts  et  leurs 
soins.  Ne  pouvant,  disait-il,  porttf 
plusieurs  robes  à  la  fois,  il  regardai 
ses  amis  bien  parés  comme  son  plui 
bel  ornement.  S'il  recevait  d'excelleot 
vin.  il  en  envoyait  a  ses  arais  des  vi« 
ses  à  moitié  pleins.  Il  leur  envoyait 
aussi  très-souvent  des  moitiés  d'oie  oa 
des  paios  entantes .  et  le  porteiirdisatt 
de  sa  part  :  •  Cyrus  a  trouvé  ces  meit 
agréables,  et  souh^ileque  vous  eu  god* 
tiez.  y>  Quand  il  paraissait  en  publie, 
dans  les  occasions  où  il  savait  ipt 
beaucoup  de  gens  auraient  les  yei' 
fixés  sur  sa  personne,  d  appelait  a. 
arais  et  afTectait  de  s'entretenir  aiM 
eux  de  choses  sérieuses,  alin  de  mon* 
irer  le  pas  qu'il  faisait  de  li-ur  inteUi- 
gence  et  de  leur  droiture.  Aussi ,  iKt 
Xénopbon  ['),  je  pen^e  que  jamaîl 
^lersonne  n'a  eu   autant  il  ium"  ""• 
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)  lerait,  lors(]|ae  Proclès,  gou- 
*  de  Teathranie,  descendant  de 
itede  Lacédémone,  étant  arrivé 
lus,  fils  de  Tanios ,  leur  apprit 
t  de  Cynis,  et  dit  qu'Ariée 
filréj  arec  le  restedes  troupes, 
30  l'année  avait  campé  la  veille. 
«r  faisait  dire  qu*il  les  atten- 
ni  le  jour;  mais  que  le  lende- 

partirait  pour  retourner  en 
>s  généraux  des  Grecs  furent 
igés  de  cette  nouvelle.  Cléarque 
lies  députés,  et  les  fit  accom- 
par  Chirisophe  de  Lacédémone 
in  de  Thessalie.  Ménon  désirait 
le  d'y  aller,  étant  Tami  ctFhôte 

Clearqae  attendit  leur  retour. 
int  les  soldats  se  procurèrent 
es  comme  ils  purent,  égorgeant 
fs  et  les  ânes  qui  appartenaient 
a^es  ;  et  comme  on  manquait 
,  lis  les  firent  cuire  ce  jour-là 
flèches  qu*on  trouva  en  grande 
i  sur  le  champ  de  bataille.  On 
i  aussi  à  cet  usage  les  bou- 
osier  des  Perses ,  ceux  de  bois 
ptiens ,  un  grand  nombre  de 
;  des  voitures  vides. 
les  neuf  heures  du  matin ,  ar- 

des  hérauts  envoyés  par  le 
or  Tissapherne.  Ces  hérauts 
lièrent ,  et  appelant  les  chefs 

voix ,  leur  ordonnèrent ,  de 
la  roi ,  de  lui  rendre  leurs  ar- 
ime  à  leur  vainqueur,  et  d'aller 
"te,  pour  tâcher  d'obtenir  des 
DS  favorables.  Les  Grecs  fu- 

rés  d'une  telle  pro[>osition, 
eot  que  ce  n'était  point  aux 
irs  à  faire  leur  soumission,  et 
ourraient  tous  plutôt  que  de 
ars  armes. 

t  venue,  Miltocythe  de  Thrace 
endre  à  ArtaxeVxès  avec  qua- 
evaux  et  trois  cents  hommes 
lie  de  sa  nation.  Vers  le  milieu 
t,  les  Grecs  arrivèrent  au  pre- 
ipement  où  se  trouvait  Ariée. 
pes  s'étant  rani^érs  et  mises 
armes,  les  généraux  et  les 
«  allèrent  en  corps  trouver  ce 
;e.  Les  Grecs  firent  serment 
et  les  principaux  de  son  ar- 
ne  le  point  trahir,  et  d*étre 


de  fidèles  alliés.  Les  Perses  Jurèrent  en 
outre  qu'ils  serviraient  de  guides  aux 
Grecs.  Ce  traité  fut  précédé  du  sacrifice 
d'un  sanglier,  d'un  taureau ,  d'un  loup 
et  d'un  bélier.  Les  Grecs  trempèrent 
une  épée  dans  le  sang  de  ces  victimes 
qu'on  avait  mêlé  dans  un  bouclier, 
et  les  Perses  une  pique. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  troupes 
se  mirent  en  marche.  Sur  les  trois 
heures  après  midi ,  on  crut  apercevoir 
la  cavalerie  du  roi.  Ceux  d'entre  les 
Grecs  qui  avaient  quitté  leurs  rangs, 
coururent  les  reprendre;  et  Ariée,  que 
ses  blessures  obligeaient  à  se  tenir  sur 
un  char,  mit  pied  à  terre,  et  se  revêtit 
d'un  corselet ,  ainsi  que  les  personnes 
qui  étaient  avec  lui.  Les  éclaireurs  rap- 
portèrent alors  que  ce  gu'on  avait  pris 
[>our  de  la  cavalerie  étaient  des  bétes  de 
somme  qui  paissaient.  Tout  le  monde 
conclut  aussitôt  que  le  camp  du  roi 
n'était  pas  éloigne;  car  on  apercevait 
aussi  de  la  fumée  dans  les  villages  voi- 
sins. Cléarque ,  dit  Xénophon  (*),  ne 
marcha  point  à  l'ennemi,  parce  que 
ses  troupes  étaient  fatiguées,  n'avaient 
rien  mangé  de  tout  le  jour,  et  que 
d'ailleurs  il  était  tard.  Il  ne  s'écarta 
pas  cependant  de  la  route ,  afin  d'évi- 
ter jusqu'aux  apparences  de  la  fuite. 
Au  coucher  du  soleil,  il  se  logea  avec 
son  avant-garde  dans  des  villages,  dont 
les  troupes  royales  avaient  emporté 
jusqu'au  bois  des  maisons.  Les  soldats 
grecs  firent  tant  de  bruit  en  s'appelant 
les  uns  les  autres  ,  que  les  Perses  les 
entendirent,  et  ceux  qui  étaient  les 
plus  rapprochés  abandonnèrent  leurs 
tentes  pour  s'enfuir. 

Au  point  du  jour,  Artaxerxès  en- 
voya des  hérauts  pour  traiter  avec  eux. 
Ces  hérauts  étant  arrivés  aux  gardes 
avancées,  demandèrent  à  parler  aux  gé- 
néraux, et  leur  dirent  qu'ils  étaient  ve- 
nus pour  convenir  d'une  trêve,  et  qu'ils 
étaient  autorisés  à  porter  aux  Grecs  les 
ordres  du  roi  et  à  lui  rapporter  leur  ré- 
ponse. «  Dites-lui  donc,  repartit  Cléar- 
«que,  qu'il  doit  commencer  par  se 
«  battre;  car  nous  n'avons  pas  à  manger, 

(*)  Expédition  de  Cyrus,  Hv.  ii ,  diap.  a, 
S  «6. 
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>  et  il  faut  que  nous  puissions  apaiser 
«  notrefaim.»  Les  tiérauts  se  retirèrent 
arec  celle  réponse,  et  reparurent  prai 
après  :  ils  air«iit  que  le  roi  trouvait 
leur  <]emande  raisonnable,  et  qu'ils 
avaient  amenéavcceui  [ies  guides  pour 
les  conduire,  si  la  trêve  avait  lieu, 
dans  des  endroits  où  ils  auraient  des 
virres.  La  trêve  avant  été  conclue,  les 
Crées  se  inirent  en  marche  et  arrivè- 
rent dans  des  rilla^ea,  où  les  euldes 
dirent  qu'on  pourrait  prendre  des  rï- 
vrea.  •  Ony  trouva,  dit  Xénopli(iii('}, 

■  du  bléenabondance.du  vin  de  dattes, 

■  et  du  vinaigre  qu'on  (ire  du  même 

•  fruit  en  le  taisant  bouillir.  A  l'égard 

■  des  dalles  iiii^nies ,  celles  qu'on  voit 
K  en  Grèce  ne  servent  iei  qu'aux  do- 

■  mestiques.  Celles  qu'on  réserve  pour 
«  les  maitres  sont  dioisies,  et  d'une 
1  beauté  et  d'une  grosseur  admirables. 

■  A  la  vue ,  elles  ne  ditTéraicnt  en  rien 
K  de  l'ambre  jaune.  Ou  en  faisait  sé- 

•  cher  aussi  qu'on  mettait  à  part  pour 
«  le  dessert.  Lf  vin  ,  qu'on  tii-iilt  de 
s  ces  dattes ,  était  doux ,  mais  il  par- 

•  tait  a  la  téie.  Ce  fut  aussi  en  cet  en  • 
"droit  que  nos  soldats  mangèrent 
-  pour  la  première  fois  de  la  moelle  de 
s  palmier.  Plusieurs  admirèrent  ia  S- 

•  gure  et  la  douceur  qui  lui  est  propre  ; 

■  mais  cette  substance  causa  aussi  de 
n  violents  maux  de  tét«  a  ceux  qui  en 

•  avaient  mangé.  Le  palmier  à  qui  on 
«  enlève  cette  moelle  se  dessèche  en- 
«  tièrement.  ° 


d'im  Fcrand  nombre  de  Perses  qui  prf> 
tendaient  qu'il  n'était  pas  de  la  dij^iti 
du  roi  de  laisser  échapper  des  lionuM 
qui  lui  avaient  fait  la  suerre. 

Après  être  tombés  d'acconi  sur  !■! 
conditions  de  la  trêve,  Tissapherncrt! 
te  frère  de  la  femme  du  roi  jurèrent 
de  les  (Aserver,  et  offrirent  (a 
aux  chefs  des  Grecs,  qui  pr^tèrcot 
ou.ssi  le  même  semienl.  La  réréiiKNÔe 
achevée,  Tissaphcf  ne  se  rendit  aupril 
d'Arlaxerïés. 

Cléarque  et  Ariée,  qui  campaieal  i 
peu  de  distoDce  l'un  de  l'autre,  attn- 
dirent  ensuite  Tissofdierne  plus  dl 
vingt  jours.  Pendant  ce  temps-là,  Ariè 
reçut  les  visites  de  ses  frèreâ  et  M 
plusieurs  de  ses  parents,  qui  relet^ 
rent  son  courage  et  celui  des  PeMi 
qui  étaient  avec  lui,  en  leur  doonul 
I  assurance  que  le  roi  oubli 
lierement  le  passé:  depuis  ce  momc^ 
Arice  témoigna  beaucoup  moins  dV 
g.nrds  aux  Grecs.  Cependant  Tis» 
plierite  arriva  avec  son  arinee,  couin 
s'il  avait  eu  le  dessein  de  retoarw 
dans  son  gouverueinent.  (I  était  aiv 
cornpa^néd'un  Perse  appelé  Oroiilai, 
qui  venait  d'épouser  la  Qlle  du  roi. 

Toute  l'armée  se  mit  en  mard« 
euidee  par  Tis.'upherne ,  qui  faisii 
fournir  des  (ivres  ;  Ariée,  TissapbeiM 
et  Orontas  marchaient  et  canipaicit 
ensemble  avec  les  trou|tet  qu'ils  — 
mandaient.  Les  Grecs, qui  se  inél  _ 
de  ces  trois  géuérau^,  marcliaient  tfr 
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^Bgt  pieds )  et  sa  hauteur  de 

tée  fit  ensuite  huit  parasanges 
mardies,  et  traversa  deux  ca- 
f  des  ponts.  On  arriva  aux 
Il  Titm.  Le  lendemain  matin, 
nte  du  jour,  les  Grecs  passé* 
Denre  sur  un  pont  de  trente- 
leaux;  ils  firent  vingt  para* 
!il  quatre  jours,  et  se  trouvé* 
les  bords  du  Physcus  (*).  En 
oit  était  une  ville  considérable 
!  Opb  (**),  où  les  Grecs  rencon- 
un  frère  naturel  de  Cyrus  et 
iTxès ,  qui  allait  au  secours  de 
er  avec  une  armée  nombreuse 
amenait  de  Suse  et  d'Ecba- 
près  avoir  fait  trente  para- 
Hi  six  jours,  les  Grecs  arrivè- 
n  villages  qui  appartenaient  à 
s.  Tissapiierne  voulant  insul- 
mémoire  de  Cyrus,  que  cette 
a  aimait  tendrement,  permit 
9  4e  les  piller,  mais  il  défen- 
nr«  des  esclaves.  On  trouva 
I  villages  beaucoup  de  blé,  de 
d*eilet8.  Les  Grecs  se  retrou- 
tors  de  nouveau  sur  les  bords 
I  \  de  Tautre  côté  de  ee  fleuve 
ifit  deCsen»(***),  dont  les  ha- 
qmrtaient  à  Tannée,  sur  des 
luts  avec  des  peaux,  du  pain, 
A  éa  fromage.  Les  troupes 
«al  ensuite  le  fleuve  du  Zab 
irttènnt  trois  jours  sur  ses 


qui  existait  entre  les 
9l  les  Grecs  augmentant  tou* 
Marque  eut  avec  Tissapherne 

le  rivière  ett  nommée  Torna  dans 
ebe  d*Héraclius  ;  &ujonrd*hiii  on 
Oiorneh,  Toyez  H'utoria  miscel/ap 
à  Paul  Diacre,  ptg.  558  de  Tédi- 
teiftias,  et  d'Anville,  Géographie 
I  peg.  47s  de  rédition  de  M.  de 

Ile  YÎIle  portait  sous  les  Sclcucides 
'jinthehim.  Toyez  Pouvrage  que  je 
riler,  pag.  472»  el  473. 

îoHeu  nommé  Senn  et  Ei-Senrt  pa- 
per  remplacement  de  Tancienne 
Tvfta,  d'Anville,  Géograptûe  an- 
I»  417  derédJtioodeM.deBlaBiie. 


une  explication,  Â  la  suite  de  laquelle 
il  se  rendit  auprès  de  ce  satrape  ac- 
compagné des  principaux  chefs  des 
Grecs  et  d'environ  deux  cents  soldats. 
Arrivés  au  camp  de  Tissapherne,  les 
Perses  les  massacrèrent  tous,  a  Tex- 
ception  des  généraux,  qui  ftirent  con- 
duits à  Artaxerxès,  piair  Tordre  duquel 
on  leur  trancha  la  tête.  Un  Grec 
échappa  au  massacre,  blessé  au  ventre 
et  tenant  ses  entrailles  dans  ses  mains; 
il  apprit  à  ses  compatriotes  tout  œ  qui 
s*était  passé.  Les  Grecs  coururent 
aussitôt  aux  armes,  s'attendant  tou- 
jours à  être  attaqués  ;  mais  ils  ne  vi- 
rent paraître  qu*Ariée,  Artaëze  et  Mi- 
thridate,  qui  avaient  témoigné  une 
grande  fidélité  à  Cyrus.  Cà  cheâ 
étaient  suivis  de  trois  cents  Per- 
ses armés  de  corselets;  quand  ils 
furent  à  la  portée  delà  voix,  Ariéedit  : 
«  Grecs,  Cléarque  ayant  été  convaincu 
«  d*avoir  violé  ses  serments  et  les  ar* 
«  ticles  de  la  paix ,  a  été  justement 
«  puni  de  mort ,  tandis  ^ue  Proxène 
«  et  Ménon,  qui  ont  découvert  ses 
«  desseins,  sont  en  g|rand  honneur. 
«  Quant  à  vous,  le  roi  exige  vos  ar- 
«  mes,  car  il  ditqa*elles  sont  à  lui,  puis- 
«  qu'elles  appartenaient  à  Cyrus  son 
«  esclave.  *  Après  quelques  pourpar- 
lers, Ariée  se  retira  avec  son  escorte. 

Las  Gaacs  iftisurr  D*airniai  aisràRAUi.  tu 
soirr  BARCiub  dahs  uiua  MAacaa  pui 
MimniBATs  ET  paa  TissAPBaaira. 

Les  Grecs,  privés  de  leurs  généraux 
et  de  leurs  principaux  ofOciers,  se 
trouvèrent  dans  une  grande  perplexité. 
Ils  étaient  sans  guides,  environnés 
d'un  grand  nombre  de  nations  enne- 
mies, et  trahis  même  par  les  Perses 
qui  avaient  servi  sous  Cyrus;  ils  com- 
prirent la  nécessité  de  choisir  d'a- 
bord de  nouveaux  chefs.  L'élection 
aciievée ,  ils  brillèrent  les  voitures,  les 
tentes  et  tout  le  bagage  qui  n'était 
pas  absolument  indispensaole  et  qui 
aurait  pu  les  gêner.  Pendant  qu^ils 
prenaient  leur  repas,  Mithridate  ar- 
riva avec  environ  trente  cavaliers , 
et  leur  représenta  l'impossibihté  où 
ils  étaient  de  vetouriNr  dans  kur 
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patrie  sans  le  eonseatement  d'Artaxer- 
xèi.  Ces  paroles  le  rendirent  suspect; 
d'ailleurs,  on  rtmarquo  en  su  compa- 
gnie un  homme  attaché  àTissa|jlieriie, 
pour  veiller  a  sa  conduite.  Les  Grecs 
décidèrent  alors  de  n'admettre  aucun 
envoyé  de  la  port  des  Perses ,  parce 
que  dans  leurs  entrevues  ils  corrom- 
paient toujours  quelques  hommes. 

hfs  troupes  grecques  ayant  passé  le 
fliruve  du  Zab,  marchèrent  en  ordre 
de  bataille,  les  bAtes  de  somme  au  nii- 
tieu ,  avec  ceux  qui  les  conduisaient. 
On  n'avait  pas  encore  fait  beaucoup  de 
chemin ,  que  parut  de  nouveau  Mitnri- 
date ,  arec  deux  centschevauK  et  quatre 
cents  archers  et  frondeurs.  Ce  chef  al- 
lait au-devant  des  Grecs  comme  leur 
ami  ;  mais ,  quand  il  fut  près  d'eux  , 
soudain  la  cavalerie  et  les  gens  de  pied 
tirèrent  leurs  flèches,  les  frondeurs 
lancèrent  des  pierres;  quelques-uns 
des  Grecs  furent  blessés,  et  Torrière- 
garde  souffrit  sans  pouvoir  se  venger, 
car  les  archers  de  Crète  ne  tiraient  pas 
si  loin  que  les  Perses.  Xéuoplion ,  nou- 
vellement élu  général  par  les  Grecs,  se 
mit  à  poursuivre  les  troupes  de  Mithri- 
date,  mais  il  ne  put  les  atteindre.  Les 
cavaliers  perses  lançaient  des  traits  en 
arrière ,  et  blessaient  leurs  ennemis, 
même  en  fuyant. 

Sur  l'avis  de  Xéaophon  ,  les  Grecs 
formèrent  un  corps  de  deux  cents 
frondeurs  et  un  petit  escadron  de  cin- 
quante chevaux ,  pour  les  opposer  à  la 


Je  choc  des  Grecs ,  et  l'enftilrent  ren 
le  ravin. 

MilhTWattSETetira  nprisertédw, 
et  les  Grecs  ayant  marché  le  reste  da 

jour  ssNsétre  inquiétés,  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Tigre,  à  Larisse  ,  puis  i   i 
Mespila;'), 

A  (quatre  parasanges  au  delà  de  cettt 
dernière  ville,  Tissapherne  se  moo- 
tra  avec  sa  cavalerie,  à  laquelle  il 
avait  joint  les  troupes  que  lui  avait 
données  le  roi;  celles  d'Orontas,  ta 
Perses  qui  avaient  suivi  Cyrus  à  soa 
expédition ,  et  les  corps  que  le  frète 
du  roi  avait  amenés  de  Suse  et  {t'E> 
balane.  Toutes  ces  forces  réunies  fai- 
saient une  armée  très -considérable: 
Tissapherne  envoya  quelques-uns  de 
ses  bataillons  contre  les  Grecs,  mail 
il  n'osa  point  engager  l'attaque.  Cepen- 
dant il  ordonna  à  ses  gens  de  trait  àem 
servir  de  l'arc  et  de  la  fronde.  La 
frondeurs  et  les  archers  grecs  ayant 
fait  leur  décharge,  Tissapherne  se  n 
tira  promptement  hors  de  la  portéeéi 
trait.  Le  reste  du  jour,  les  Grecs  cco- 
tinuèrent  leur  route,  et  furent  suivii 
parles  Perses,  qui  n'osèrent  point  la 
mquiéter,  car  les  frondes  des  Rb» 
diens  portaient  plus  loin  que  cellesda 
Perses,  et  même  que  les  flèches  de  il 
plupart  de  leurs  archers.  Les  GreS 
trouvèrent  dans  les  villages  beaucouï 
de  cordes  d'arcs,  et  du  plomb,  don  ' 
ils  firent  usage  pour  les  frondes. 

Lorsque  les  Grecs  eurent  établi  ]tm 
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lys  parurent,  et  on  les  força,  h 
I  de  fouet ,  de  faire  pleuvoir  sur 
rCGS,  d*un  lieu  élevé,  une  grêle  de 
I ,  de  pierres  et  de  flèches.  Us  blés- 
it  beaucoup  de  monde ,  et  eurent 
ntage  sur  les  troupes  légères ,  qui 
it  obligées  de  se  mettre  a  couvert 
nilieu  des  hoplites.  Ceux-ci ,  se 
Ht  pressés  de  la  sorte ,  tâchèrent 
imrsuivre  IVnnemi  ;  mais,  comme 
lient  pesamment  armés,  ils  eurent 
de  la  peine  à  parvenir  au  sommet 
eolline  ;  et  les  habitants  du  pays 
: ,  en  les  voyant  approcher ,  une 
pte  retraite.  Les  Grecs  trouvèrent 
«le  difficulté  à  passer  la  seconde 
«.  Ils  résolurent,  par  cette  rai- 
de  ne  point  faire  descendre  de  la 
ème  colline  les  troupes  pesam- 
iitnées  avant  d*avoir  envoyé  des 
leg  légères  sur  la  montagne  qui 
sandait  la  position  des  Perses. 
d  ces  troupes  Teurent  gagnée, 
ibitants  se  retirèrent,  de  crainte 
I  eux-mêmes  coupés.  Les  Grecs 
nièrent  à  marcher  de  cette  ma- 
ie reste  du  jour,  et  arrivèrent  aux 
les  groupés  autour  du  palais  dont 
avons  (Mirlé. 

séjournèrent  trois  jours  en  ce 

à  cause  des  blessés,  et  parce 

j  trouvèrent  quantité  de  provi- 

destînées  au  satrape  de  la  pro- 

;  de  la  farine  de  froment,  du 

rt  beaucoup  d'orge  pour  les  che- 

Le  quatrième  jour ,  ils  descen- 

t  dans  la  plaine.  Tissapherne  les 

atteints  avec  ses  troupes,  les 

«Tinterrompre  leur  marche,  et 

mper  au  premier  village  qu'ils 

ntrèrent ,  car  ils  avaient  beaucoup 

unes  qui  ne  pouvaient  pas  prendre 

n  eombat;  les  uns,  parce  qu*ils 

iaotdes  blessés  ;  et  d*autres,  parce 

étaientchargésdes  armesde  ceux- 

8nk>rsqu*ils  furent  cantonnés ,  les 

■  sVtant  avancés  vers  le  village 

tenter  une  escarmouche,  les 

curent  sur  eux  un  cf^nd  avan- 

Quand  la  nuit  approcha ,  dit  Xé- 

»D(*),  les  Perses  crurent  qu'il 

ExpédltioH  de  Cjrm,  liv.  m,  cb.  4» 


était  temps  de  se  retirer,  car  ils  cam- 
paient toujours  à  soixante  stades  au 
moins  des  Grecs,  de  peur  d*être  atta- 
qués. Les  armées  des  Perses  redou- 
taientbeaucouples  surprises  nocturnes, 
parce  que ,  pendant  la  nuit ,  les  che- 
vaux étaient  liés,  et  avaient  la  plupart 
du  temps  les  pieds  retenus  dans  des 
entraves.  S*il  survenait  une  alerte,  il 
fallait  placer  la  housse  sur  le  cheval , 
le  brider,  et  que  le  cavalier  mtt  son 
corselet ,  avant  gue  de  monter  :  toutes 
choses  difficiles  a  exécuter  la  nuit,  sur- 
tout dans  un  moment  de  tumulte  et  de 
confusion. 

Quand  les  chefs  des  Grecs  s'aper- 
çurent que  les  Perses  avaient  Tlnten- 
tion  de  se  retirer,  ils  firent  crier  par 
un  héraut ,  de  manière  à  être  en- 
tendu de  Tennemi,  qu'on  se  tint  prêta 
marcher.  Là-dessus,  les  Perses  atten- 
dirent quelque  temps.  Mais,  au  déclin 
du  jour,  ils  partirent,  croyant  qu'il 
était  dangereux  de  marcher  et  de  se 
rendre  au  camp  dans  les  ténèbres. 
Lorsque  les  Grecs  furent  assurés  de 
leur  retraite ,  ils  décampèrent  aussi,  et 
firent  environ  soixante  stades.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  alors  à  une 
si  grande  distance  Tune  de  Tautre,  que 
les  Perses  ne  parurent  ni  le  lendemain 
ni  le  surlendemain.  Mais  le  quatrième 
jour,  étant  parvenus  à  gagner  de 
l'avance,  ils  s  emparèrent  d'une  hau- 
teur qui  dominait  le  chemin  par  où  les 
Grecs  devaient  passer.  Chirisophe  de 
Lacédémone,  voyant  ce  sommet  occupé 
par  les  Perses  qui  l'avaient  prévenu  , 
chargea  Xénophon  de  les  en  déloger. 
Celui-ci  s'étant  aperçu  que,  du  sommet 
de  la  montagne  gui  dominait  l'armée 
grecque,  il  y  avait  un  chemin  qui  con- 
duisait à  la  hauteur  occupée  par  les 
Perses ,  marcha  avec  toute  la  diligence 
possible  vers  ce  chemin.  Aussitôt  que 
les  Perses  virent  Xénophon  aller  du 
côté  de  la  hauteur  qui  dominait  leur 
position,  ils  y  coururent  aussi.  Les 
Grecs  jetaient  de  grands  cris  pour  en- 
courager les  leurs,  et  les  soldats  de  Tis- 
sapherne en  faisaient  autant.  Les  Grecs 
ayant  atteint  les  premiers  le  sommet 
de  la  montagne,  les  Perses  tournèrent 
le  dos,  et  sVmfuIrent.  Tissapherne  et 
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Ariée  gVloi prièrent  avec  Iniri  troupes, 
et  prirent  un  autre  chemin.  Chiriso- 
phe  descendit  alors  dans  la  pluriie,  et 
campa  dans  un  vilh^ie .  où  l'on  trouva' 
drj  (irovisions  en  abondance.  11  y  avait 
ausst  dans  cette  plaine  beaucoup  d'au- 
trea  villages  fort  riclies,  le  long  du 
Tiiçre. 


Vers  le  soir,  les  Pertes  parurent 
tout  à  coup,  et  taillèrent  en  pièces 
quelques  Grecs  qui  s'étaient  écartés 
pour  piller.  Les  Grecs  prirent  plusieurs 
troupeaux  de  bétail,  que  des  cens  de 
la  campagne  étaient  occupés  a  faire 
passer  de  l'autre  cfité  du  lleuve.  Ce- 
pendant ils  se  trouvaient  dans  une 
position  très-difGcile.  «D'un  câté,  dit 
Xénophon.  ils  étaient  arrêtés  par  des 
montagne!  excessivement  élevées,  et  de 
l'autre,  pir  un  fleuve  si  profond ,  qu'on 
n'apercevait  pas  seulement  au-dessus  de 
l*eau  le  bout  des  piques  avec  lesquel- 
les on  le  sondait.  ■  L  armée,  contrainte 
de  retourner  sur  ses  pas ,  et  de  suivre 
le  chemin  qui  menait  à  fiabylone,  ar- 
riva à  des  villages  qui  n'avaient  point 
été  brUlés.  J.es  généraux  grecs  se  tirent 
amener  alors  les  prisonniers ,  et  les 
questionnèrent  sur  les  pays  environ- 
nants. Les  prisonniers  dirent  qu'il  y 
avait  au  midi  un  rhemîn  qui  condui- 
sait à  fiabylone  et  en  Médie,  et  qui 
était  ceJL ' 


trape  qui  commandait  a 
il  y  avait  un  cotnmerc 
entre  les  deux  nations.  A 
raux  grecs  firent  mettre: 
sonniers  qui  avaient  con 
chaque  pays,  sans  déo 
route  ils  avaient  dessein 
Cependant,  ils  avaient  ju 
de  traverser  les  montagni 
ques,  parce  que  les  prti 
avaient  appris  qu'au  sorti: 
tagnes,  ils  entreraient  ( 
pays  vaste  et  fertile,  et  ij 
pourraient  se  rendre  far 
tout  oij  ils  auraient  l'inta 
Comme  iis  voulaient  cmpi 
du(|^uesd'étrc  instruits  du< 
avaient  de  pénétrer  dans 
occuper  les  hauteurs  avi 
ci  s'en  fussent  emparés , 
rent  de  la  manière  su 
le  temps  de  la  dernière  v 
qu'il  restait  encore  assez 
traverser  la  plaine  dans  l'i 
Grecs  décampèrent  et  at 
montagne  à  la  pointe  du 
Eonbe  marchait  à  la  tète  t 
Xénoplion  le  suivait  à  l'a 
Chirjsoplie  gagna  le  soi 
que  d'être  aperçu  des  G: 
marchant  ensuite  en  avai 
suivi  de  la  partie  de  l'arn: 
franchi  les  hauteurs.  Il 
villages  situés  dans  les  t 
enfoncemenls  des  montai 
1^5  Garduques  aliandai 
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idre,  ils  attaquèrent  les 
;iièreQt  quelques-uns,  et 
autres  à  coups  de  pierres 
s  notaient  encore  qu^en 
les  Grecs  étant  entrés 
mproviste;  autrement, 
irtie  de  Farroée  aurait 
le  périr.  Les  Grecs  pas- 
dans  les  Tîljages;  les 
limèrent  des  feux  tout 
i  montagnes,  et  des  deux 
srva. 

grecques  étant  parties 
trent  tout  le  jour  a  com- 
ra  halte.  I^  lendemain 
nd  orage;  cependant  il 
ïT  la  route,  parce  que 
[uaient.  Chirisophe  con- 
Sarde,  «t  Xénopnon  Tar- 
es ennemis  profitèrent 
(eur  des  chemins  pour 
recs  avec  vÎEueur,  et  ils 
eux  une  greiede  pierres 
luand  les  Grecs  furent 
où  ils  avaient  dessein 
rs  chefs  se  firent  ame- 
np  les  prisonniers,  et 
ida ,  à  chacun  en  parti- 
snnaissaient  un  autre 
ilui  qu'on  voyait.  L*un 
menacé  de  la  torture , 
*eu  savait  point  d^autre. 
put  rien  tirer  de  lui,  on 
ne  de  son  compagnon. 
lit  que  cet  homme  avait 
jarce^u^une  de  ses  IMles 
iôtéoù  se  trouvait  leche- 
onduirait  les  Grecs  par 
s  bétes  de  somme  pour- 
rr.  Il  ajouta  que  cette 
jiraticable,  si  Ton  ne  8*a8- 
d'une  certaine  hauteur, 
ntaires  s*étant  offerts 
dition,  on  leur  ordonna 
la  nourriture ,  et  de  se 
min  avec  le  ^uide  lié. 
tviron  deux  mille  liom- 
ré  une  pluie  très-vio- 
)n  marcha  à  la  tête  de 
vers  la  route  qui  était 
n  d'attirer  de  ce  côté 
Carduqoes,  et  de  ca- 
u*il  serait  possible,  la 
aehement.  (Juand  Xé- 


nophon  fut  arrivé  avec  Tarrière-garde 
à  un  ravin  qu'il  fallait  traverser  pour 
gravir  la  montagne,  les  Carduques 
firent  rouler  d'en  liant  des  pierres 
rondes  d*une  grosseur  prodigieuse,  et 
beaucoup  d^autres ,  les  unes  plus  pe- 
tites, les  autres  plus  grandes,  qui,  ve- 
nant à  se  briser  contre  les  rochers,  en 
faisaient  voler  les  éclats  avec  la  même 
violence  que  si  on  les  eût  lancés  avec 
lu  fronde ,  de  sorte  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  d'approcher  du  che- 
min. Les  Carduques  ne  cessèrent  point 
de  rouler  des  pierres  toute  la  nuit. 
Cependant  les  Grecs  qui  marchaient 
avec  le  guide,  surprirent  les  Cardu- 
ques qui  gardaient  la  hauteur,  en  tuè- 
rent plusieurs,  et  poussèrent  les  autres 
dans  des  précipices. 

A  la  pointe  du  jour ,  ils  se  mirent 
en  ordre,  et  marchèrent  en  silence 
aux  ennemis  qui  occupaient  une  autre 
cminence  voisme  ;  et,  comme  il  faisait 
un  brouillard  épais,  ils  arrivèrent  près 
d'eux  avant  que  ceux-ci  s'en  fussent 
aperçus.  Aussitôt  la  trompette  sonna, 
et  les  Grecs  commencèrent  l'attaque 
en  jetant  de  grands  cris.  Les  Carau- 

?[ues  ne  soutinrent  pas  le  choc;  ils  s'en- 
uirent  et  abandonnèrent  la  défense 
du  chemin.  Comme  ils  étaient  fort  agi- 
les,  il  y  en  eut^yeu  ie  tués.  Chiriso- 
phe, entendant  la  trompette,  monta 
sur-le-champ  avec  ses  troupes  par  le 
chemin  escarpé  qui  était  devant  lui. 
Les  autres  généraux  prirent  des  sentiers 
détournés,  chacun  a  l'endroit  où  il  se 
trouva.  Comme  le  chemin  qu'avait  pris 
le  guide  était  le  plus  commode  pour 
les  néles  de  somme,  Xénophon  le  sui- 
vait avec  l'arrière-garde  partagée  en 
deux  corps ,  le  bagage  entre  deux.  Il 
rencontra  dans  sa  marche  une  hauteur 

3ui  dominait  la  route  et  que  les  Car- 
uques  occupaient.  Les  Grecs  s'étant 
mutuellement  encouragés,  marchèrent 
vers  cette  hauteur  en  colonnes,  lais- 
sant toutefois  aux  Carduques  une  is- 
sue pour  se  retirer  :  ceux-ci  voyant 
les  Grecs  qui  approchaient,  s'enfuirent 
sans  tirer  de  flèches  et  sans  lancer  de 
pierres.  Les  Grecs  ayant  aperçu  de- 
vant eux  une  autre  colline  occupée  de 
même  par  les  habitants  du  pays ,  s'en 
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rmiKircrciit.  Il  en  restnit  encore  iino 
troisième ,  beauroiip  plus  escarpée  : 
c'rtuit  celle  qui  doiiiinuit  le  poste  où 
b  gurde  des  C^irduiiues  aviijt  éié  sur- 
prise l;i  nuit  préwitente.  Lorsque  les 
Grecs  s'en  furent  approchés,  les  Car- 
(luques  l'ubandonitèrent  sans  ronilut- 
tre.eequt  lit  supposer  qu'ilscraiiinaient 
de  se  voir  Investis.  M.iis  la  vérité  était 
que  ces  gens  ayant  vu  du  liant  de  la 
colline  ce  qui  se  passait  derrière ,  s'é- 
taient retirés  avec  précipitai  ion.  pour 
lontber  sur  l'arrière-jiarde  des  Gre<-s. 
Xénoiilion  monta  avec  les  plus  jeu- 
nes soldats  sur  le  soinmet  de  celte 
colline,  afin  de  donner  aux  oiliciers 

Ju'il  avait  laissés  derrière  lui  le  temps 
e  le  joindre  ;  il  ordonna  aux  autres 
corps  de  le  suivre  lentement,  et  de  se 
tenir  ensuite  en  orilre  de  bataille  dncs 
un  endroit  uni,  près  du  ebemin,  lors- 
qu'ils seraient  tous  rassemblés.  Il  n'eut 
pas  plutôt  donné  ces  ordres ,  qu'il  ap- 
prit que  les  troupes  placées  sur  la  pre- 
mière colline  en  avaient  été  chassée^ 
avec  perte.  Après  cet  avantage,  les 
Carduques  se  postèrent  sur  une  colline 
opposée  à  celle  où  était  Xénophon. 
Celui-ci  leur  proposa  une  trêie,  et  re- 
demanda les  morts.  Ils  promirent  de 
les  rendre ,  à  condition  qu'on  ne  met- 
trait point  le  fi^u  aux  villages.  Xéno- 
pliOD  y  consentit.  Lorsque  les  Grecs 
commencèrent  a  descendre  du  haut  de 
la  colline  pour  rejoindre  ceux  des  leurs 
qui  étaient  en  ordre  de  liataille,  ' 


tviit  par  derrière  les  montagm 
tilchant  de  ^a^Ener  une  posit» 
doniiiit'lt  celles  qu'ils  occupaîi 
ouvrait  le  passace.  S'ils  attac 
rarrière-gardK,CnJrisoplietd  cha 
de  gagner  les  bauteurs,  et  leVail 
tacle.  Qurlquerois  les  Carduqi 
eommodaient  beaucoup  les  Grc 
descente  des  montagnes ,  car  ils  i 
très-agiles;  et,  quoiqu'ils  apnr 
sent  dé  très-près,  ils  échappaiei 
lenient,  n'ayant  d'autres  armes 
arc  et  une  'fronde.  Ils  étaient 
lents  arcbers.  Leurs  arcs,  dit 
phon  ['} ,  avaient  près  de  trois  coi 
et  leurs  flèches  plus  de  deux,  i 
ils  voulaient  en  décocher,  ils  tin 
eux  la  corde  vers  la  partie  infé 
de  l'arc,  avançant  le  pied  gauchi 
d'ftre  plus  fermes.  Ces  flècIiH 
çaient  les  boucliers  et  les  corselet 
Grecs  les  arrachaient  pour  s'en 
comme  de  dards  ;  en  y  attachai 
courroie, 

Cejour-lâ,  les  Grecs  logèrenl 
des  villages  situés  au-dessus 
plaine  oui  s'étend  jusqu'aux  bor 
Cenlritès  (*'),  Cette  rivière,  qui  i 
plètlires  de  largeur,  et  qui  sépare 
ménie  du  pavs  des  Carduque! 
éloignée  de  six  a  sept  stadn 
montagnes  de  cette  contrée.  L'i 

ârecque  avait  mis  à  traverser  h 
es  Carduques  sept  jours,  pendai 
quels  il  fallut  combattre  contir 
meiii;  toutes  les  attaques  du  ! 
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et,  derrièit  cette  cavalerie  « 
d*iD&nterie  rangée  en  bataille 
sauteurs.  Ces  troupes  étaient 
es  d'Arméniens,  ne  Mygdo* 
de  Chaldéens  {*).  La  hauteur 
elle  ils  se  tenaient  en  bataille, 
loi^(^  du  fleuve  que  de  trois 
friethres.  On  ne  voyait  qu'un 
nitt  qui  conduisit  à  la  hauteur, 
s  tentèrent  le  passage  de  la 
is-à-vis  de  ce  chemin  ;  mais  il 
«  qu'ils  avaient  de  Teau  au- 
tes  mamelles  •  et  que  Tinéga- 
)nd  de  la  rivière ,  que  de  gros 
«ndaient  très-glissant,  les  met* 
;  l'impossibilité  de  tenir  leurs 
tns  l'eau.  Ceux  oui  l'essayaient 
emportés  par  la  rapidité  du 
;  et  ceux  qui  les  mettaient  sur 
I  étaient  exposés  nus  aux  flè- 
snx  traits.  Les  Grecs  se  reti- 
n  conséquence,  et  campèrent 
ords  de  la  rivière, 
and  nombre  de  Carduques  en 
'étaient  rassemblés  sur  leurs 
les.  Les  Grecs  furent  bien  dé- 
i  en  voyant,  d'un  côté,  une 
irofonde  et  des  troupes  nom- 
|ai  en  défendaient  le  passage , 
autre ,  les  Carduques  prêts  à 
nr  eux.  Ils  passèrent  ce  jour 
lit  suivante  dans  de  grandes 
des.  Xénophon  nous  apprend 
alors  un  songe  (**).  Il  s  ima- 
B  dans  des  entraves,  et  que 
Bves  étant  venues  a  se  briser 
léroes ,  il  s'était  vu  en  liberté 
artout  où  il  voulait.  Il  alla 
Cbirisophe  au  point  du  Jour  ; 
s  lui  avoir  dit  qu'il  se  dattait 
irait  bien ,  il  lui  lit  part  du 
l'il  avait  eu.  Cbirisophe  s'en 
et  lorsque  l'aurore  parut, 
cénéraux  offrirent  un  sacri- 
fut  favorable  dès  la  première 
Les  généraux  et  les  officiers 
rent  ensuite  à  leurs  quartiers, 

QMldceuf  étaient  un  jteuple  libre 
1  on  les  appelait  aussi   Clutlytes, 
ni  pour  braves;  leurs  armes  ciaient 
t  un  buudier  d'osier. 
fédiiion  tU  Cyriu,  Ut.  nr,  cbap.  3| 
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pour  ofdodnér  aux  trotipes  de  prendre 
leur  repas.  Tandis  gue  Xénophon  pre- 
nait le  sien ,  deux  jeunes  hommes  se- 
coururent à  lui ,  car  on  savait  que  cha- 
cun avait  la  liberté  de  l'aller  trouver 
pendant  ses  repas,  et  de  le  faire  éveiller 
pour  lui  communiquer  les  choses  qui 
intéressaient  l'armée.  Ces  jeunes  gots 
lui  apprirent  que,  pendant  qu'ils  étaient 
occupes  à  rassembler  du  menu  bois 
pour  faire  du  feu ,  ils  avaient  aperçu 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  au  milieu 
des  rochers  qui  s'étendaient  jusque  sur 
ses  bords,  un  vieillard  avec  une  femme 
et  des  servantes  qui  cachaient  dans  le 
creux  d'un  rocher  un  sac  qui  paraissait 
plein  de  hardes;  qu'ils  avaient  cru  pou- 
voir passer  d'autant  plus  sûrement  la 
rivière  que  ce  lieu  était  inaccessible  à 
la  cavalerie  ennemie.  S'étant  donc 
déshabillés ,  et  tenant  à  la  main  leurs 
poipards,  ils  se  jetèrent  à  la  nage; 
mais  la  rivière  étant  guéable,  ils  se 
trouvèrent  de  l'autre  o6té  sans  avoûr 
eu  de  l'e^u  jusqu'à  la  ceinture. 

Aussitôt  Xénophon  Qt  lui-même  des 
libations;  et  ayant  ordonné  qu'on 
versât  du  vin  à  ces  jeunes  gens ,  il  leur 
dit  d'adresser  leurs  actions  de  grâces 
aux  dieux  qui  leur  avaient  découvert 
ce  passage.  Xénophon  les  mena  en* 
suite  à  Cbirisophe ,  auquel  ils  firent 
le  même  rapport.  Les  deux  géné- 
raux ordonnèrent  aux  soldats  de  te- 
nir leurs  bagages  pi^ts;  et  ayant 
fait  assembler  les  oniciers,  ils  déli- 
bérèrent avec  eux  sur  la  manière  la 
plus  avantageuse  de  passer  la  rivière. 
Il  fut  résolu  que  Cbirisophe  condui- 
rait l'avant-garde ,  et  traverserait  la 
rivière  avec  la  moitié  de  l'armée ,  sui- 
vie du  baçage  et  de  ceux  qui  en  pre- 
naient som;  tandis  que  Xénopnon 
resterait  en  deçà  avec  l'autre  moitié. 
Ces  mesures  prises,  on  se  mit  en 
marche  sous  la  conduite  des  deux  jeunes 
gens ,  longeant  la  rivière  ù  gauche, 
afm  de  gagner  le  gué  qui  était  éloigné 
d'environ  quatre  stades. 

Pendant  que  les  Grecs  marchaient 
le  long  de  la  rivière ,  la  cavalerie  ar- 
ménienne s'avançait  toujours  à  la  même 
hauteur  sur  la  rive  opposée.  Arrivées 
au  gué,  les  troupes  passèrent  par  co* 

il 


loDiWt-  OprnJunl  kt  prdlr»  offraient 
des  locrillcea  sur  le  bord  lit  b  rivière , 
UDiTts  que  les  suldala  voyaient  pleu- 
voir autour  d'euK  uiie  grêle  de  llecliei 
et  de  pierres,  dont  nucune  ne  porta. 
Lhirisophe  entra  donc  dans  la  ri- 
vière avec  ses  troupes.  Quant  à  Xéno- 
plion ,  il  prit  les  plus  alertes  de  i'ar- 
riêre-garde,  et  courut  de  toutes  ses 
forces  vers  le  passage  apposé  au  clie^ 
min  qui  conduisait  aux  montagnes 
d'Arménie ,  faisant  semblant  de  vouloir 
passer  la  rivière  en  cet  endroit.  La  ca- 
valerie orménicnne,  qui  marcliait  le 
long  du  neuve ,  voyant  Chirisophe  pas~ 
ser  avec  beaucoup'de  facilité,  et  Xéno- 

[ilion  courir  en  arrière  avec  ses  troupes, 
Scha  pied  dans  la  crainte  d'être  enve- 
loppée, et  s'enfuit  avec  précipitation 
vers  le  chemin  qui  conduisait,  par  les 
hauteurs,  des  bords  du  (leuve  dans 
l'intérieur  du  pajs.  Quand  les  cava- 
liers eurent  gagne  ce  tliemin ,  ils  gra- 
virent lu  inoiitaene.  Cbirisoplie  ne 
poursuivit  point  la  cavalerie,  mais  fl 
alla  aux  troupes  postées  sur  la  bau- 
teur,  près  du  Oeuve.  Celles-ci  voyant 
leur  cavalerie  en  fuite ,  et  les  hoplit&s 

aui  se  disposaient  à  les  attaquer,  oban- 
onnèrent  la  colline  qui  dominait  l« 
neuve. 


retourna  au  plus  vile  vers  l'armée  oui 
passait,  car  on  voyait  déjà  les  Carau- 
ques  de&ccndre  dans  la  plaine  pour 
tonilier  sur  l"jrricre-::nriit.'.  Le  b: 


lui-mftiie  ï  la  traverirr  aveo  ie« 

pes,  ils  s'avançassent  v|»-&-vis  de  M, 
les  uns  a  droite,  les  autres  à  gau^, 
la  main  sur  la  courroie  de  leurs  j» 
velots ,  et  la  flèche  sur  l'arc ,  gocum 
s'ils  avaient  dessein  de  passer  la  rt- 
vière,  sans  toutefois  s'y  en^ger  h" 
avant. 
Les  Carduques  s'ctant  aperçus  que 

Bresque  tous  les  Grecs  avaient  paaé 
I  rivière,  et  qu'il  n'en  restait  plut 
qu'un  petit  nombre,  les  attaquèrent 
avec  la  fronde  et  l'arc  ;  mais  les  Qttei 
courant  à  eux,  ils  ne  purent  soutenir 
le  clioc  ;  car  bien  que  leur  armure  ei^ 
fit  pour  une  attaque  et  une  retraiH 
soudaines  sur  leurs  montagnes,  cèpe» 
dant  elle  n'était  point  propre  à  H 
combat  d'Iiommc  à  bomme.  {')  ApM 
avoir  mis  les  Carduques  en  fuite,  hf 
Grecs,  qui  se  trouvaient  encore  de  l'H^  i 
tre  cdté,  passèrent  la  rivière  à  la  li 


L'armée  marcha  en  ordre  de  ba- 
taille, et  fit  cinq  parasanges  dant^ 
plaine  d'Arménie.  U  n'y  avait  pas  Û 
villages  dans  les  environs  du  CentrilHi 
à  cause  des  guerres  continuelles  que  M 
faisaient  les  Perses  et  les  Carduqoab 
L'armée  atteignit  un  gros  bourg,  ni 
l'on  remarquait  un  palais  destiné  M 
satrape  de  la  province,  et  dont  presqHr 
toutes  les  maisons  avaient  des  tr  ' 
On  y  trouva  beaucoup  de  provis 
Les  Grecs  w^scrent  insiiiti'  ^lu-ilesiiu 
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«•  Quand  il  se  trouvait  à  la 
nil  autre  que  lui  n*aidait  au  roi 
jet  à  ciieval.  Il  alla  au-devant 
net  avec  de  la  cavalerie ,  et  fit 
ir  un  interprète  qu'il  voulait 
m\  chefs.  Les  généraux  y  con- 
Dt ,  et  s'étant  avancés  à  portée 
>ix ,  ils  lui  demandèrent  ce  qu*il 
ait.  Il  répondit  qu'il  s'engage- 
r  un  traite  à  ne  faire  aucun  mal 
ecs,  pourvu  qu'ils  ne  brûlassent 
88  maisons ,  et  se  contentassent 
idre  les  provisions  dont  ils  au- 
besoin.  Les  généraux  accepté- 
is  conditions,  et  le  traité  fiit 

Grecs  s'avancèrent  ensuite  à 
la  plaine ,  Tiribazé  les  suivant 
s  forces.  L'armée  arriva  à  un 
*ntouré  de  villages  où  les  vivres 
en  abondance.  On  y  trouva  du 
da  blé,  d'excellent  vin  vieux, 
sins  secs,  et  toutes  sortes  de 
s.  Cependant  quelques  soldats, 
latent  écartés  de  leur  canton - 
: ,  rapportèrent  qu'ils  avaient 
une  armée,  et  que  la  nuit 
ait  beaucoup  de  feux.  Les  gé- 
croyant  qu^il  était  plus  sâr 
nir  'les  troupes-,  que  de  les 
liapersées  dans  les  villages  , 
lemblèrent  et  les  Grent  cam- 
plein  air.  11  tomba  la  nuit  une 
le  quantité  de  neige ,  que  les 
,  qui  étaient  couchés  par  terre, 
nt  couverts ,  ainsi  que  leurs 
et  les  bétes  de  somme  se  trou- 
«llement  engourdies,  qu'on  eut 
ine  à  les  faire  lever.  (Tétait,  dit 
ion  (*),une  situation  bien  triste 
e  de  ces  hommes  ainsi  étendus 
es  sous  la  neige.  Pour  lui, 
•a  le  courage  de  se  lever  sans 
Int  de  dessus  et  de  fendre  du 
îentôt  quelques  Irammes  se  le- 
anssi,  et  voulant  se  rendre 
es  à  leur  général,  ils  prirent  le 
le  fendirent.  D*autres  soldats  se 
t  encore,  allumèrent  du  feu,  et 
tèrent  avec  du  saindoux,  de 
leséuime,  d'amandes  amèreset 


detéréhinthe,  qui  étaient  en  grande 
quantité  dans  le  pays.  On  trouva  aussi 
un  onguent  agréable ,  où  toutes  ces 
drogues  entraient. 

Les  généraux  résolurent  ensuite  de 
cantonner  de  nouveau  l'armée  dans  les 
villages.  Les  soldats  retournèrent  alors 
avec  phiisir,  et  en  poussant  de  grands 
cris ,  dans  les  maisons  où  ils  devaient 
trouver  des  vivres.  Mais  ceux  qui  y 
avaient  mis  le  feu  en  les  quittant,  fu- 
rent justement  punis  et  campèrent  en 
plein  air,  exposés  à  toute  la  rigueur 
du  froid.  On  envoya  cette  nui^la  un 
détachement  vers  les  montagnes ,  à 
Tendroit  où  les  soldats  qui  s'étaient 
écartés  de  l'armée  disaient  avoir  aperçu 
des  feux. 

Le  chef  du  détachement  dit  qu'il 
n'avait  point  vu  de  feux ,  mais  qu'il 
amenait  un  prisonnier.  Cet  homme,  dit 
Xénophon  (*),  avait  un  arc  et  un  car- 
quois à  la  façon  des  Perses ,  avec  une 
sagaris  semblable  à  celles  que  portent 
les  Amazones.  Interro^  sur  son  pays, 
il  répondit  qu'il  était  Perse  et  appar- 
tenait à  l'armée  de  Tiribazé  «  dont  il 
s'était  éloigne  pour chercherdes  vivres. 
Les  généraux  grecs  s'enfuirent  ensuite 
des  forces  de  cette  armée ,  et  du  motif 
pour  lequel  on  Tavait  réunie.  Le  Perse 
répondit  qu'indépendamment  de  ses 
propres  troupes,  Tiribazé  avait  à  sa 
solde  des  Chalybes  et  des  Taoques ,  et 
qu*il  voulait  attaquer  les  Grecs  dans 
les  déGlés,  où  il  n'y  avait  qu'un  seul 
passage. 

Les  généraux  grecs ,  pour  empêcher 
Tiribazé  d'exécuter  le  dessein  qu'il 
avait  formé,  réunirent  l'armée,  et, 
ayant  laissé  une  carde  dans  le  camp, 
ils  partirent  avec  le  prisonnier  qui  leur 
servait  de  guide.  Après  avoir  franchi 
le  haut  des  montagnes ,  les  peltastes , 

3ui  formaient  Tavant-garde  des  Grecs, 
écouvrirent  le  camp  des  Perses  et  y 
coururent  avec  de  grands  cris,  sans 
attendre  Tinfanterie  pesamment  ar- 
mée. Les  troupes  de  Tiribazé  s'en- 
fuirent en  entendant  les  cris  des  peltas- 
tes. Les  Grecs  leur  tuèrent  cependant 
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quelques  hommet ,  et  prirent  environ 

*iDgt  chevaux,  avec  la  lenle  de  Tiri- 
bue ,  où  l'on  trouva  des  lits  à  pieds 
d'argpnteldes  vases  à  boire;  oDlit  aussi 
quelques  prisonniers  qui  étaient  lesbou  ■ 
langers  et  les  échansons  de  Tiribaze 

Le  lendemain ,  les  Grecs  partireot , 
pour  ne  pas  donner  aux  ennemis  le 
loisir  de  rallier  leurs  forces  et  de  s'em- 
parer des  déniés.  Le  bagage  étant  prft, 
ils  se  mirent  eu  marctis  au  milieu 
d'une  neige  profonde,  sous  la  con- 
duile  de  plusieurs  guides,  el  ayant 
passé  le  même  jour  la  hauteur  sur  la- 
quelle Tiribaze  avait  dessein  de  les  at- 
taquer, ils  campèrent,  L'armée  mar- 
cha ensuite  pendant  trois  jours  le  long 
de  l'Euphrate  sans  rencontrer  d'habi- 
tations, et  nassa  ce  fleus  e.  Les  hojnmes 
n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'à  la  cein- 
ture. t.es  Grecs  tirent  après  cela  quinze 
parasanjîes  en  trois  jours  a  travers 
une  plame  couverte  de  beaucoup  de 
neige.  •  La  troisième  marche,  dît  Xé- 
"  nophon  [*) ,  fut  très-pénible ,  parce 

•  que  nous  avions  en  face  le  veut  du 
■>  nord  dont  nous  étions  brûlés  el  gelés. 

•  Un  devin  conseilla  de  sacriGer  au 
»  vent.  On  lui  immola  des  victimes,  et 

•  la  violence  avec  laquelle  il  soufflait, 
>  parot  h  tout  le  monde  avoir  diminué 
■  sensiblement.  La  neigeavait  six  pieds 
"  de  profondeur,  de  sorte  qu'il  périt 
"  un  grand  nombre  d'esclaves ,  de 
"bétes  de  somme,  et  environ  trente 
"  soldats.  On  trouva  beaucoup  de  bois 
"  au  lieu  où  l'on  campa,  et  l'on  alluma 


journée  à  travers  la  neige,  et  beaueoop 
de  soldats  furent  attaqués  de  la  bouli- 
mie {*).  Xénophon,  qui  commaodiil 
l'arrière-garde ,  ayant  aperçu  des  lioifr 
mes  étendus  par  ierres'informadeleiir 
mal  et  des  moyens  d'y  porter  rem^ 
On  lui  dit  qu'il  fallait  leur  donner 
quelque  chose  à  manger.  Aussitôt  qs'ill 
eurent  pris  un  peu  de  nourriture,  cet 
soldats    se  levèrent  et  cotilinuèroit 

Ver»  le  soir,  Chirisophe  étant  arrifi 
à  un  village,  rencontra,  devant  le  SnI 
et  près  de  la  funiaine,  des  femmet* 
des  fillrs  qui  portaient  de  l'eau.  EJIh 
demandèrent  qui  ils  étaient.  L'ial» 
prête  leur  répondit  en  perse  qu'iil 
allaient  trouver  le  satrape  de  la  put 
du  roi.  Les  Grecs  entrèrent  avec  kl 
femmes  dans  le  fort,  et  altèrent  trw 
ver  le  chef  du  village.  Chirisupbe  » 
logea  dans  le  fort  et  dans  le  vjll^ 
avec  tous  les  soldats  qui  arrivèrtnt; 
mais  ceux  qui  n'eurent  pas  la  forradi 
continuer  leur  route,  passèrent  la  DUJI 
sans  feu  et  sans  aliments:  de  sarit 
qu'il  en  mourut  quelques-uns.  Dct 
Perses,  qui  suivaient  l'.irniee  grecqv 
dans  l'espoir  de  trouver  des  ona- 
sions  de  voler,  enlevèrent  quehjua 
clievaux  que  la  fatigue  empdciiaiî  it 
marclier,  et  se  battrrent  entre  eux  i 
qui  les  aurait.  On  laissa  derrière  dts 
soldats  qui  avaient  perdu  la  vue  pw 
l'effet  delà  blancheur  éêlataiite  deli 
neige,  ou  les  doigts  des  pieds  p^r  la  ri- 
gueiirdufroid.On  évitait  le  premier dt 
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têt 


tttsdiaient  aux  pieds.  Quelqraet 
s  ayant  refusé  oie  marcher,  xé* 
emploja  tous  les  moyens  pos- 
et  même  les  prières,  pour  les 
'  à  ne  point  rester  derrière  ;  leur 
|ue  les  Perses  les  suivaient  de 
en  grand  nombre.  A  la  fin  il  se 
mais  ces  gens  lui  dirent  de  les 
jtôl,  parce  qu1ls  ne  pouvaient 
er  leur  route.  Alors  il  crut 
rien  de  mieux  à  faire  aue  d*é- 
ter,  si  cela  était  possiule,  les 
,  de  crainte  qu  ils  ne  tom- 
sur  ces  hommes  fatigués.  La 
Bit  très-noire,  et  les  Perses 
aient  avec  grand  bruit,  se  que- 
Tun  Tautre  au  sujet  du  butin , 
tout  à  coup  les  soldats  valides 
îère-garde  fondirent  sur  eux , 
|ue  Tes  soldats  fatigués  frap- 
ïurs  boucliers  avec  leurs  piques 
sant  de  grands  cris.  Les  Perses 
i  se  jetèrent  dans  le  vallon  à 
la  neige ,  et  ne  se  firent  plus 
e. 

phon  s*en  alla  avec  le  reste  de  ses 
,assurantles  malades  que  le  len- 
ilIeurcnverraitdusecours;mais 
MS  fait  quatre  stades,  qu*jl  ren- 
Tautres  soldats  qui  reposaient 
idge  dont  ils  étiientcou  verts,  et 
"de  ni  sentinelle.  Xénophon  les 
rcésdese  lever,  ils  lui  apprirent 
X  qui  étaient  en  avant  ne  leur 
aient  pas  d*a  va ncer.  Il  continua 
,  et  faisant  prendre  les  devants 
I  vigoureux  de  ses  peltastes,  il 
onna  de  voir  ce  <^i  arrêtait  la 
Ils  lui  rapportèrent  que  toute 
était  couchée  dans  la  neige.  Il 
I  sentinelles  le  mieux  qu*il  put, 
h  nuit  avec  ses  troupes,  sans 
ins  prendre  de  nourriture.  Au 
ij  jour,  il  envoya  les  plus 
e  ses  soldats  aux  malades  pour 
T  à  se  lever  et  a  partir.  Ce- 
Cln'risophe  dépêcha  quelques- 
siens  pour  s'informer  de  la  si- 
de  rarrière-gnrde,  qui  entra 
Jans  le  village  où  ce  chef  était 
é.  Quand  les  troupes  furent 
les  généraux  crurent  pouvoir 
iger  les  disperser  dans  les  vil- 
hirisophe  resta  dans  le  sien  ; 


les  autres  se  rendirent  è  eeox  qui  leur 
étaient  échos  par  le  sort. 

Un  officier  de  l'année  prenant  avec 
lui  quelques  soldats  des  plus  alertes , 
et  courant  au  village  écnu  à  Xéno- 

{>hon ,  surprit  tous  les  habitants  avec 
eur  chef.  Il  trouva  dix-sept  jeunes  che- 
vaux qu^on  nourrissait  pour  le  roi ,  et 
qui  étaient  un  tribut  des  habitants.  Il 
prit  aussi  la  fille  du  chef  dn  Tilla(i;ef 
mariée  depuis  neuf  jours.  Les  habita- 
tions de  ces  villageois  étaient  prati* 
quées  sous  terre  et  avaient  une  ouver- 
ture qui  ressemblait  à  celle  d*un  puits. 
On  y  descendait  avec  des  échelles; 
mais  on  avait  creusé  une  entrée  pour 
le  bétail.  On  trouva  dans  le  village  des 
chèvres,  des  brebis,  des  vaches  et  des 
volatiles.  On  nourrissait  le  bétail  dans 
les  habitations  avec  du  foin.  On  trouva 
aussi  du  blé ,  de  l'orge ,  des  légumes, 
et  de  la  bière  dans  dès  cuves  pleines 
jusqu^aux  bords ,  où  Ton  voyait  nager 
rorgeavecdes  ciialumeaux  sans  nœuds, 
les  uns  plus  grands  «  les  autres  plus 
petits ,  dont  on  se  servait  pour  boire. 
Cette  bière ,  dit  Xénophon  (*),  était 
très-forte  quand  on  n'y  mettait  point 
d>au ,  et  semblait  très-agréable  à  ceux 
qui  y  étaient  accoutuma. 

Xénophon  fit  souper  avec  lui  le  chef 
du  village,  et  le  rassura  en  lui  promet- 
tantqu*on  ne  le  priverait  pas  de  ses  en- 
fants, et  que,  lorsqu'on  partirait,  on 
emplirait  sa  maison  de  provisions, 
pour  le  dédommager  de  celles  qu'on 
avait  enlevées ,  pourvu  qu'il  rendit  à 
farmée  quelque  service  signalé,  en  lui 
servant  de  guide  jusque  chez  un  autre 
peuple.  Il  le  promit,  et,  pour  donner 
des  preuves  de  sa  lK)nne  volonté,  il 
indiqua  les  endroits  où  Ton  avait  caché 
du  vin.  Les  soldats  se  reposèrent  cette 
nuit-là  dans  leurs  différents  quartiers, 
sans  perdre  de  vue  le  chef  du  village 
et  ses  enfants.  Le  lendemain ,  Xéno- 
phon le  prit  avec  lui  pour  aller  trou- 
ver Chirisophe.  Dans  tous  les  villages 
où  il  passait,  il  visitait  ceux  ^ui  y 
étaient  cantonnés,  et  partout  il  les 

(♦)  Expédition  de  Crrus,  lir.  nr,  ch.  5, 
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(iMHjvpit  àam  la  joie  et  faUaot  bonne 
chère.  Ijts  tables  rtaJent  couvertes  d'à* 
giKOUX,  Ae  cJievreaui,  de  pores,  de 
veaux  et  de  volaille,  avec  des  pains  en 
abondauce,  les  ims  de  fronient,  les 


menait  à  la  cuve ,  où  il  était  ob]ii;é  de 
se  baisser  et  de  boire,  eo  attirant  la 
liqueurcoinaie  un  bŒuf.  Les  soldats 
permirent  au  clief  de  village  de  preodre 
dans  le  butin  tout  ce  gu  il  désirerait. 
Mais  il  nVeepta  (jue  ses  parents,  qu'il 

Lorsque  Xénophon  arriva  au  quar- 
tier de  Chiri60|ilie ,  il  trouva  ec  gêné- 
rai  à  table ,  une  couronne  de  foin  sur 
la  lête.et  se  faisant  servir  par  déjeunes 
Arméniens ,  vËtus  suivant  l'usage  dii 
pays.  On  leur  moatrait  par  signes, 
comme  à  des  sourds,  ce  qu'on  désirait 
d'eux.  Qiirisoplic  et  Xénophon  s'étant 
fait  beoucoup  d'amitiés ,  demandèrent 
au  chef  de  village,  par  le  moyen  de  leur 
interprète  qui  parlait  la  langue  perse  , 
en  quel  pays  ils  étiiient.  En  Arménie, 
leur  dit-il.  Puis  il  ajouta  que  le  pays 
voisin  ét.-iit  habité  par  les  Chal)'bes, 
et  indiqua  le  cliemjn  qui  y  condui- 
sait. Après  cela ,  Xénophon  s'en  re- 
tourna avec  cet  homme  q^u'il  ra- 
mena dans  sa  famille,  et  lui  donna 
un  cheval  qu'il  avait  pris  quelque 
temps  auparavant,  et  qui  était  vieux , 
en  lui  recommandant  de  le  rétablir 
pour  le  sacriGer  au  soleil,  à  qui  il 


guide.  Cet  homnie  les  conduîsùt  1 

travers  la  neige  ,  sans  Jtre   lié.  Cbiri- 


iptie  s'étant  fSclié  contre  lui  ,  paroi 

3u  II  ne  letnen.iit  pas  dans  les  villaget, 
ré^ndit  qu'il  n'y  en  avait  point  > 


ces  lieux.  Chirisophe  le  fr.ipp^ ,  et  nt 
le  fit  ^uint  lier.  La  nuit  suIvauU, 


Après  sept  marches ,  de  cin<|  para- 
sanges  chacune ,  les  Grecs  arrivèrent 
sur  les  bords  du  Phase;  de  là  ili 
firent  dix  parasanges  en  deux  jours,  d 
trouvèrent  les  Chalybes ,  les  Taoquti 
et  les  Pb.-isiens  rangés  sur  des  mon- 
tagnes, et  dans  un  défilé  que  l'arma 
devait  nécessairement  traverser.  AOF 
sitôt  que  Chirisophe  eut  reconnu  qgt 


.  et  convint  avec  les  générauid 
les  capitaines  de  s'emparer  des  sotp- 
mets  des  montagnes.  Les  babitanli 
du  pays  s'étant  aperçus  que  lesGrco 
étaient  maîtres  des  Hauteurs,  veiUt- 
rent  toute  la  nuit,  et  allumèrent  bea» 
coup  de  feux.  Le  lendemain,  les  Greo 
les  attaquèrent,  et  en  tuèrentun  grand 
nombre.  Ëtant  descendus  daos  t) 
plaine,  ils  trouvèrent  des  villages  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  provisioat. 
Ils  firent  ensuite  trente  parasanges  " 
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nef  de  la  ColdHde  «  et  campé- 
ts  des  Tîllaget  où  ils  troorè- 
1  vivres  en  abondance,  et  entre 
lK)«es  du  miel  qui  fit  perdre  la 
t  donna  des  nausées  à  ceux 
mangèrent.  Ceux  qui  n*en 
pris    que   peu ,   dit    Xéno- 

I  j  ressemblaient  à  des  gens 
t  ceux  qui  en  avaient  mangé 
{e  ne  pouvaient  se  tenir  sur 
nbes  et  semblaient  en  délire 
ibonds.  Personne  néanmoins 
lunit,  et  le  délire  cessa  le  len- 
k  peo  près  à  la  même  heure  où 
ommencé.  Le  troisième  et  le 
(M  jour,  les  malades  purent  se 
loique  très-faibles. 

irecs  passèrent  par  Trébisonde 
tonte  r*),  et  entrèrent  dans  le 
8  Mosynœques.  Ces  peuples 
divisés  en  deux  partis  et  se 
;  la  guerre.  Les  Grecs  s*alliè- 
n  des  partis,  et  le  lendemain, 
ophon  C**)^  les  magistrats  de 
jfnœques  arrivèrent  avec  trois 
nota,  cliacun  d*un  seul  tronc 
et  monté  par  trois  hommes. 
ss  hommes  resta  dans  le  canot 
tarder,  tandis  que  les  deux  au- 
Gendirent  à  terre  et  se  parta- 

féditioa  Je  Cynu,  liv.  xr,  chap.  8, 

•rie  (BisL  nai,,  lib.  x\i,  cap.  x3, 
JW  MMle  de  mid  qui  de  son  temns 
h  tiir  les  côtes  du  Ponl ,  et  qu  il 
ou  le  nom  de  Mœnomenon  mel 
nw  uAt,  mel  qni  insaninm  gî^ii), 

II  raiuit  perdre  la  raison  i  ceux 
ingeaient;  et  Pitlon  de  Tournefort 

{Mekitiom  d'un  voyage  mu  Levant, 
pag.  i3o),  diaprés  le  P.  Lambert, 
UK  théatio ,  que  les  abeilles  re- 
Bor  un  arbrisseau  de  la  Colcliide 
élîe,  des  sucs  qui  produisent  un  miel 
ad  et  dangereui. 

!  fut,  dil-on,  dans  cette  ville  que  L. 
IroiiTa  le  cerisier  qu*il  porta  en  Ita- 
n  noms  latins  de  cerasut  et  eerasum 
picr  Tarbre  et  le  fruit.  Cerasonie  est 
mi  appelée  Krresount  par  les  Turcs. 
*Anville ,  Géogroplùe  ancienne , 
t  Tcdition  de  M.  de  Manne. 
*,xpéditîon  de  Cyrtis,  liv.  v ,  ch.  4  , 


gèrent  an  deux  troupes  décent  hommes 
chacane,  qui  chantaient  et  le  répon- 
daient comme  des  chœurs.  Ces  gens 
portaient  tous  des  boucliers  d*osier 
couverts  de  peaux  de  bœuf  blanches, 
avec  le  poil,  et  de  la  main  droite  ils 
tenaient  un  javelot  long  de  six  cou- 
dées, arrondi  par  un  Ixiut  et  garni 
d'une  pointe  à  Taiitre.  Ils  avaient  en 
outre  des  sagaris  de  fer,  et  étaient  vêtus 
de  petites  tuniques  faites  d*une  toile 
très-grossière,  et  qui  ne  leur  descen- 
daient pas  jusqu'aux  genoux.  Us  avaient 
la  tête  rouverte  d'un  casque  de  cuir 
semblable  à  celui  des  Papnlagonîens^ 
et  du  sommet  duquel  sortait  une 
touffe  de  cheveux  tressés  qui  formaient 
la  pointe.  Les  deux  chœurs  se  mirent 
en  marche,  et  mesurant  leurs  pas 
sur  un  air  qu'ils  chantaient,  ils  passè- 
rent à  travers  les  rangs  des  soldats 
grecs  sous  les  armes,  et  s'avancèrent 
vers  un  fort  des  Mosynœques  leurs  en- 
nemis. Ceux-ci  firent  alors  une  soKie, 
et  tuèrent  quelques  hommes  auxquels 
ils  coupèrent  la  tête ,  qu'ils  montrèrent 
ensuite  avec  orgueil  en  dansant  et  en 
chantant  un  air  particulier.  Le  lende- 
main ,  les  Grecs  s'emparèrent  du  fort 
et  d'une  ville  située  à  côté,  où  le  roi 
faisait  sa  résidence  dans  une  tour  de 
bois.  Tout  fut  livré  au  pillage^  et  les 
Grecs  trouvèrent  dans  les  maisons  de 
grandes  provisions  de  pain  faites  l'an- 
née précédente,  suivant  l'usage  du 
pays;  la  nouvelle  récolte  était  surtout 
composée  d'é[>eautre  et  se  gardait  en 
paille.  Les  habitants  conservaient  aussi 
dans  des  amphores  des  dauphins  sal^ 
et  coupés  par  morceaux  ,  et  se  ser- 
vaient de  la  graisse  de  ces  poissons, 
comme  d'assaisonnement  pour  rem- 
placer rhuile.  Les  greniers  étaient 
pleins  de  grosses  châtaignes  qui  leur 
tenaient  quelquefois  lieu  de  pain.  Le 
vin,  qui  paraissait  acide  quand  on  le 
buvait  pur,  devenait  agréable  et  doux 
mélangé  avec  de  l'eau,  xénophon  ob- 
serve que  les  Mosynccj^ues  étaient  ex- 
trêmement blancs,  ainsi  que  leurs 
femmes,  et  que  les  enfants  des  gens 
fiches  se  faisaient  peindre  le  dos  de 
diverses  couleurs  et  avaient  des  stig- 
mates qui  représentaient  des  fleurs. 
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Jamais  l'arma  n'arait  vu  un  peuple 
plus  éloigné  îles  usages  des  Grecs  ; 
car  ils  faisaient  devant  tout  le  ntonJe 
ce  que  les  autres  hommes  Toat  en  par- 
ticulier, et  n'oseraient  faire  en  pu- 
blic; et  lorsqu'ils  élairnt  seuls ,  ils  se 
conduisaient  comme  s'ils  étaient  en 
aompagnie.  Ils  riaient  et  dansaient, 
partout  où  il  se  trouvaient ,  comme 
s'ils  voulaient  donner  à  des  specta- 
teurs une  preuve  de  leurs  talents  (*]• 
L'armée  entra  ensuite  tur  les  terres 
des  Chalybcs,  qui  vivaient  du  produit 
de  leurs  ouvrages  de  fer,  et  s'arrêta  à 
Cotyore,  ville  erecifue  et  colonie  de 
Sinope,  située  dans  le  pays  des  Tiba- 
réniens.  Les  Grecs  s  embarquèrent 
dans  ce  port  et  se  rendirent  il  .Sinope , 
d'où  ils  nllèrenlpar  mer  à  Héraclée  (*•}, 
colonie  de  Mégare;  puis  ils  continuè- 
rent leur  route  Jusqu  au  port  de  Calpé , 
lesunsparlerre,lesautresparmer("*). 
L'armée  s'éUnt  trouvée  de  nouveau 
réunie  dans  cette  ville  et  souffrant  du 


en  Kurope,  moyennant  des  condition* 
avantageuses.  I>s  soldats  grecs  ayinl 
accejite  les  offres  qui  leur  étaient 
faites,  se  rendirent  à  Etyzance,  et  s'en^ 
gèrent  ensuite  au  service  de  Scutlxt, 
roi  de  Thrace. 

linoPHOII  l'(Ull(qnET{>Dft  LOirUQCl  int 


Quelque  temps  après,  ils  reoireol 
une  ambassade  de  la  part  de  Tliim'bron, 
général  lacédémoitien ,  poar  leur  in- 
noncer  i]iie  la  répulitiquc  de  Sparte, 
décidée  à  faire  la  guerre  n  Tissapliera^ 
t'avait  clioisi  pour  diriger  re\peditîH; 
Les  ambassadeurs  tinissaient  en  eni^ 


géant  l'armée  i  suivre  Tliimbrou.  Ùt 

^ands  avantages  qu'on  leur  proniet 

lait  ayant  décidé  les  soldats,  l'arnA 

.^^...^  „„.,j  .^...  ,...., ...  ^^.u...-.,.  uu     s'embarqua  pour  Lampsaque,  sous  II 

manque  de  vivres,  il  fut  décidé  qu'on     conduite  de  Xénoplion,   traversai 

irait  en  prendre  dans  les  villages  voi-     territoire  de  Troie,  passa  le  mont  Idl, 


Près  de  deux  mille  hommes 
sortirent  du  camp.  Tandis  qu'ils 
étaient  occupés  à  pillfr,  lu  cavalerie 
de  Pliarnabaze,  qui  était  venue  au 
secours  des  Bithyniens ,  habitants 
du  pys,  tomba  sur  eux  et  leur  lua 
environ  cinq  cents  hommes.  Le  lende- 
main, ces  mêmes  Bithyniens,  soutenus 
par  deux  généraux  perses,  Spithridale 
et  Hliatinne,  envoyés  par  Pliarnabaze 
avec  des  troupes,  furent  battus  par  les 


Antandros,  atteignil  la  plaùN 
de  Tliébes  ('),  relie  du  Calque,  (• 
passant  par  Adramytlium  ("j  el  Cert» 
nium[*"),etarriïa'àPergameenSlyiifc 
Là  ,  Xénophon  apprit  qu'un  Perse  fort' 
riche  appelé  Juitlate  était  dans  li; 
plaine,  et  que  s'il  allait  de  nuit  avec  troil 
cents  hommes,  il  l'entëverait,  lui 
femme ,  ses  enfants  et  ses  trésorsC*"). 
Xénoplion  se  mit  en  marche  avec  U 
cents  nommes ,  el  arriva  vers  le  miliw 
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a  llftdies.  Aux  cris  des  gens 
et  aux  signaux  qu*ils  firent 
•en  du  feu,  les  secours  arri- 
entre  antres  des  hoplites  de 
\»9  environ  quatre-vingts 
manions ,  et  quelques  au- 
m  places  voisines,  et  huit 
Btes.  Les  Grecs  ayant  éga- 
»  des  renforts,  parvinrent 
ïf  avec  deux  cents  prison- 
elques  tètes  de  bétail,  sans 
H  un  seul  homme;  mais  la 
eurs  soldats  était  blessée, 
croyant  n^avoir  plus  rien  à 
très  Fattaque  qu'il  avait  re- 
e  tînt  moins  sur  ses  gardes  ; 
mdonna  son  château  pour 
ans  des  villages  qui'  tou- 
K  murs  de  la  ville  de  Par- 
Lénophon  Ty  surprit ,  et  Ten- 
1  famille,  ses  chevaux  et  ses 

ivons  rapporté  ce  fait,  qui 
plus  à  une  attaque  de  bri- 

une  expédition  militaire, 
lel  on  regrette  que  Xéno- 
Dde  d*une  manière  si  peu 

homme  de  guerre  tel  que 
our  donner  une  idée  de  la 
€  laquelle  Tennemi  même 
Me  pouvait  faire  impuné- 

irruption   dans   Tempire 

n. étant  arrivé,  joignit  les 
Xénophon  aux  siennes,  et 
à  faire  la  guerre  à  Tissa- 
Phamabaze. 

rmurr  a  i.a  oovr  di  niisi  la 

DB  CTRCrS  AT  LA  BATAILLA  OB 
AiOOMPBBSU    ACOOBSBU    PAU 

b  ;  VBjroBAVCB  ob  cb  pbihcb  ; 

BT  JAL0U8IB  OB  PABTUTU  ; 
rCMBST  DB  tTATIBA. 

bataille  de  Cunaxa,  Ar- 
iToya  de  magnifiques  prê- 
ts d*Artagerse,  que  Cyrus 
e  sa  main ,  et  recompensa 
ifficiers.  Il  montra  aussi  de 
ion  dans  la  punition  des 
UnMède,  nommé  Arbace, 
I  pendant  le  combat  dans 
Cyrus,  et  lorsqu'il  avait  vu 


ce  prince  mort*  il  était  retourné  à 
celle  du  roi.  Artiaerxès  attribuant  sa 
désertion  à  la  crainte  et  à  la  lâcheté, 

{)lutdt  qu*à  la  perfidie  et  à  la  trahison , 
e  condamna  à  se  promener  un  Jour 
entier  sur  la  place  publique,  portant 
sur  ses  épaules  une  courtisane  cou- 
verte seulement  de  son  vêtement  de 
dessous (*).  Un  autre  qui,  ayant  aussi 
déserté,  s'était  de  plus  vanté  d'avoir 
tué  deux  ennemis ,  eut  la  langue  percée 
de  trois  alênes. 

Persuadé  qu'il  avait  tué  Cyrus,  et 
voulant  que  tout  le  monde  le  crût  et  le 
dît,  Artaxerxès  envoya*  des  présents  à 
Mithridate,  qui  avait  blessé  ce  prince 
le  premier,  et  commanda  à  ceux  oui  les 
lui  portèrent,  de  dire  que  le  roi  l'nono- 
rait  de  ces  présents  pour  avoir  apporté 
la  housse  ou  cheval  de  Cyrus.  Le  Ca* 
rien  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
adressa  une  demande  à  Artaxerxès, 
qui  lui  fit  dire  :  «  I^  roi  te  donne  ce 
«  présent  parce  que  tu  lui  as  apporté  le 
«  second  la  bonne  nouvelle;  car  c'est 
«  Artasyras  qui  lui  a  le  premier  appris 
«  la  mort  de  Cyrus ,  et  tu  es  venu  en- 
«  suite.  »  Le  malheureux  Carien  fnt 
victime  de  sa  folie.  Ébloui  sans  doute 
par  sa  nouvelle  fortune,  et  se  persua- 
dant qu'il  pouvait  aspirer  aux  plus 
grandes  choses ,  il  ne  voulut  pas  rece- 
voir les  présents  du  roi  comme  la 
simple  récompense  de  l'annonce  d'une 
bonne  nouvelle,  et,  dans  un  mouve- 
ment de  colère,  il  protesta  hautement 
que  nul  autre  que  lui  n'avait  tué  Cvrus. 
Le  roi ,  irrité  de  ses  plaintes ,  ordonna 
qu'on  lui  trancliât  la  tête.  La  reine 
Parysatis  était  présente  lorsqu'il  donna 
cet  ordre.  «  Seigneur,  lui  oit-elle,  ne 
«  punissez  pas  d'un  si  doux  supplice 
«  ce  misérable  Carien ,  et  laissez-moi  lui 
«  donner  la  digne  récompense  de  l'ac- 
«  tion  dont  il  ose  se  vanter.  »  Le  roi 
le  lui  ayant  abandonné,  elle  le  fit 

S  rendre  par  les  bourreaux,  et  leur  or- 
onna  de  le  tenir  à  la  torture  pendant 
dix  jours,  de  lui  arracher  les  yeux,  et 

(*)  Pliitarque,  Tie  d*Artaxenès ,  ch.  x4- 
Toyez  sur  le  seoâ  que  je  donne  au  mor 
fJ(iv(>;  du  texte,  lÀnXier  ^  Expédition  de 
Cjrus,  t.  I ,  p.  96 ,  note. 
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de  lui  verser  de  l'airain  fonda  dans  In 
oreillM.jusqu'i  ce  qu'il  eUt  expiré  dans 
œt  horrible  supplice. 

Peu  de  temps  après,  Mithrtdate  se 
perdit  égatement  par  son  imprudence. 
Invité  à  un  repas  où  se  irouraieiit  les 
eunuques  du  roi  et  ceux  de  la  reine 
Pansjlts,  il  s'y  rendit  paré  d'une  robe 
et  de  jo}  BUS  dont  Artaxerïés  lui  arait 
fait  présent.  Quand  à  la  fin  du  repas 
on  se  fut  mis  à  boire,  celui  des  eunu- 
ques de  Parysatis  qui  avait  le  plus  de 
crédit  auprès  d'elle,  adressant  la  pa- 
role h  cet  oiticier  :  »  Itlitliridatc,  lui 

■  dit-Il,  (juelle  robe  le  roi  t'a  donnée! 
"  (j^icls  bracelets!  nuels  colliers!  quel 
"  ricbeeiuieterre!irircst  personne  qui 

■  ne  t'admire  et  ne  porte  enric  à  Ion 

•  bonheur,  u  Mitliridate,  déjà  éctiaulté 
par  les  fumées  dutin:  «Rhlmancher 
°5paramixas,  lui  répondit-il,  qu'e:<t- 

■  ce  que  cela ,  au  prix  des  récompenses 

■  dont  je  me  montrai  dif;iie  le  Jour  de 
«  la  bataille?  — Slitliridate,  reprit  l'eu- 
'  nuque  en  souriant,  je  suis  loin  de  te 
"  porter  envie;  mais  puisque,  selon  le 
«proverbe  des  Grées,  la  vérité  est 

■  dans  le  vin,  quel  est  donc,  mon 
«  ami ,  ce  i;rani)  exploit  d'avoir  ramassé 
1  la  boussc  d'un  clicval  et  de  l'avoir 

•  portée  au  roi  ?  —  Vous  autres ,  reprit 

•  Milbridate,  vous  parlerez  tant  qu'il 
n  vous  plaira  des  housses  de  cheval  et 

•  d'autres  sottises  pareilles:  pour  moi , 
'je vous  déclare  sans  détour  que  <?esi 
"  de  cette  main  que  Cyrus  a  p&i.  Je  ne 


L'eunuque ,  au  Hrtlr  ia  tal 
rapporter  à  Parvaatia  le  et 
Mitliridate,  et  la  reine  en  m 
roi,  qui  ne  put  voir  sani  ind 
^ue  crt  officier  démentit  sa 
lion ,  et  lui  enlevât  ce  qu'il  y 
plus  glorieux  et  de  plus  llatteii 
lui ,  dans  la  victoire.  H  condan 
Mithridate  à  mourir  du  sup[ 
aufies. 

Il  restait  encore  n  Pu-ytati 
assouvir  tout  è  fait  sa  venfci 
faire  périr  Mésabate,  cet  eunuq 
taxerxès  qui  avait  coupé  la  ti 
mnin  droite  de  Cyrus.  Comm 
bnte  ne  donnait  aucune  prise 
Pnrvsatts  ourdit  la  trame  : 
|K>u'r  le  perdre,  tiette  princesi 
fort  bien  aux  des.  Avant  l'a 
de  Cyrus,  elle  faisait  souvent 
du  roi  ;  et  après  la  bataille  de  i 
lorsqu'elle  lut  rentrée  en  grdc 
de  lui,  elle  ne  le  quittait  pre 
mais,  laissant  h  (teine  à  5t 
temps  de  le  voir  et  de  s'ei 
avec  lui;  car  elle  avait  une  h 
|i!  oral  lie  contre  celle-ci ,  et  *oi 
tenir  le  plus  grand  crédit  aupr 
taxerxés.  Elle  proposa  un  je 
prince  de  jouer  aux  dés  mille  d 
et  perdant  à  dessein ,  elle  pai 
feignant  du  rha^rin  et  du  de 
demanda  sa  revanche  et  prc 
jouer  un  eunuque.  Artaxerxè 
sentil,  et  ^a  reine  mettant  an  j 


l'applrcalion  dont  elle  était  i 
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*<éG0rcli6f  vif,  d'étendre  en- 
corps  en  travers  sur  trois 
I  pesa  siir  trois  pieux.  Quand 
it  cette  cruelle  exécution,  il 
4flDigé  et  en  témoigna  toute 
atlon;  mais  Parysatis  ne  fit 
et  hiî  dit  :  «  Vraiment,  vous 
î  grflce  de  vous  mettre  ainsi 
Mwr  un  misérable  eunuque 
t  moi  qui  ai  perdu  mille  da- 
irends  patience  et  me  tais.  » 
fooique  irrité  d'avoir  été 
e  éùnna  cependant  pas  de 
n  ressentiment.  Il  n'en  fut 
ne  de  la  reine  Statira;  in- 
cruautés de  ParysatiS{  qui 
lai  était  odieuse,  elle  se 
ce  que ,  pour  venger  la  mort 
elle  fit  périr  avec  tant  d'in- 
le  barbarie  les  plus  fidèles 
do  roi.  Ces  plaintes  réveil- 
line  et  la  jalousie  que  Par}'- 
oonçups  depuis  longtemps 
tira.  Elle  s*apercevait  d'ail- 
lé crédit  dont  elle  jouissait 
auprès  d'Artaxerxes  ne  ve- 
lu respect  filial  qu'il  avait 
r  elle,  tandis  que  le  pouvoir 
fruit  de  la  vive  affection  et 
ince  de  son  mari ,  reposait 
es  inébranlables.  Pour  mieux 
ses  fins,  elle  fit  semblant  de 
lier  avec  Statira.  Les  deux 
tidaient  mutuellement  visite 
ent  Tune  chez  l'autre;  mais 
aient  sur  leurs  gardes  et  ne 
que  des  mêmes  mets.  Il  y 
e,  dit  Plutarque,  un  petit 
n'a  point  d'excréments  et 
intestins  sont  remplis  de 
e  qui  foit  croire  qu'il  se 
vent  et  de  rosée  :  on  le 
yntacêsC).  Parysatis  ayant 

lue ,  Vie  d*Arraxenèt ,  cb.  i^. 
m{Persiques,  ch.  6r),  cel  oi- 
î  nom  de  riiyndacès  et  u*est  pas 
*un  mif  (ô^Otov  (iixpov  liéyEOoç 
choeider,  dans  son  Diclioiioaire 
d,  dit  que  le  rhjrndacès  est  un 
nde  de  la  grosseur  d'un  pigeon, 
nue  les  deux  passages  de  Plular- 
csiis ,  où  ToQ  ne  trouve  rien  de 
I  faut  croire  qu'en  écriTaol  cet 


pris  DU  de  ees  oiseais,  le  ooum  pif  It 
milieu  avec  un  couteau,  dont  un  des 
côtés  de  la  lame  était  frotté  de  poison. 
Elle  en  mangea  la  moitié  saine,  et 
donna  l'autre  à  la  jeune  reine.  Les 
douleurs  aiguës  et  les  convulsions  vio- 
lentes que  cette  princesse. éprouva ,  ne 
lui  laissèrent  aucun  doute  sur  la  cause 
de  son  mal,  et  donnèrent  au  roi  des 
soupçons  contre  sa  mère,  dont  il  con- 
naissait le  caractère  vindicatif  et  cruel. 
Pour  s'en  assurer,  il  fit  mettre  à  la 
torture  tous  les  gens  attachés  à  la 
maison  de  Par^atis.  Une  femme  nom- 
mée GigU,  qui  avait  toute  la  confiance 
de  la  reine  mère,  fut  arrêtée  et  con- 
damnée au  supplice  dont  les  lois  des 
Perses  punissaient  les  empoisonneurs. 
On  leur  plaçait  la  tête  sur  une  pierre 
fort  large,  et  on  la  leur  frappait  avec 
une  autre  pierre,  jusqu'à  ce  que  les 
os  fussent  entièrement  écrasés  et  le 
visage  tout  aplati.  Quant  à  Parysatis, 
le  roi  se  contenta  de  la  reléguer  à  Ba- 
bylone,  qu'elle  avait  choisie  elle-même 
pour  lieu  de  son  exil. 

TISSAPHinVC  CBIROIE  K  INQUIETER  LIS  TIL- 
1J4  GKBCQUES  DE  l'aSIE  MIVEITEE  QUI 
AVAIENT  SUIVI  LE  PARTI  DE  CTRU8.  CES 
TILLES  DRXAirnEirT  DU  SECOUES  AUX  LA- 
CÉDÉMOfflESrS.  EXPÉumOirS  de  THIMBEOXr 
ET  DE  DERCTI.LIDA8.  BISTOIIIE   DE  MA  VIA. 

Artaxerxès  voulant  récompenser 
Tissapherne  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  ajouta  à  son  ancien  gouver- 
nement celui  de  Cyrus  (*).  Tissaplieme, 
à  peine  investi  de  sa  nouvelle  dignité , 
enjoignit  à  toutes  les  villes  ioniennes 
de  reconnaître  sa  domination.  Ces 
villes ,  jalouses  de  leur  liberté ,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  le  ressentiment  de 
Tîssnpheme ,  à  qui  elles  avaient  pré- 
féré Cyrus,  députèrent  vers  les  Lacé- 

arliclc  Fautenr  avait  sous  les  yeux  des  au- 
torités qu'il  n'a  point  indiquées.  Les  édi- 
teurs de  l'édition  de  Londres  du  Tliesaurus 
KngiM  Grœae,  reconnaissent  le  rhyodarès 
dans  un  oiseau  appelé  en  penan  noderue 
roitruf^  et  qui  vit  dans  les  rizières. 

(*)  Xénophon ,  Bùtoire  grecque,  liv.  m, 
chap.  I. 
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déroonieni  pour  Inir  demander  du    pcsanezeoniid^rablfl.  Ottop 

....  -_;jj : —  I —  —       portait  des  présents  pourPbir 

pour  aesroncubinnetfKMirN 
et  priait  le  satrape  de  lui  co 
l'emploi  de  son  mari ,  promet 
lui  pavrr  le.i  tributs  avec  exact 
de  lui'éCre  fidèle.  Pliamabmi 
tit  à  sa  demande,  ettrouTst 
elle  une  grande  fidélité.  El 


secours.  Lra  I^ai^ënionicns  leur  en- 
vov6rent  Thimbron,  avrc  cinq  mille 
hommes  d'infnnteric  et  trois  cents  ca- 
valiers. Arrivé  en  Asie  ,  ce  chef  ras- 
sembla toutes  les  troupes  qui  se  trou- 
Taient  dans  les  villes  grecques  :  ce- 
pendant, comme  son    armée  n'était 

pas  assez  considérable  pour  lui  per-  _  ^ __  

mettre  de  tenir  téle  ai»  forces  des  scrva  les  places  confiées  à  sa  p 
Perses,  il  se  borna  à  ejiipérher  leur  s'empara  des  villes  maritimes 
cavalerie  de  ravnfier  les  terres  ,  sans  risse,  llnniaxite  et  Colone.  Cet 
'    "         '      ■       '      ■  ■  (^ssg  soldait  des  troupes  gr 


I'amais  descendre  dans  la  plaine  pour 
es  combattre.  I.nrsque  les  traujies 
grecques  commandées  p^r  Xénoplion 
se  fbrent  jointes  h  lui ,  comme  noua 
l'avons  dit  plus  haut ,  il  prit  roffen- 
sive  (  an  Ju  monde  3C05  ;  avant  J.  C. , 
390),  et  se  rendit  maître  sans  coup  fé- 
rir des  villes  de  Perfianie ,  Teutliranie 
et  Ilalisarne.  Il  s'empara  encore  de 
queliTues  places  mal  fortiliées,  et  mit 
Icsie^edeyant  la  ville  de  LarJsse,  sur- 
nommé V ÉgijplienheC),  qai  refusa  de 


oix  escaladaient  In 
tandis  que ,  montée  sur  un  di 
contemplait  le  combat ,  et  reo 
ceux  qui  se  distinguaient  le  ] 
leur  bravoure,  pour  les  recoii! 
M.nnia  accompagnait  Plian 
m^me  dans  ses  expéditions  co 
Klysiens  et  les  Pisidiens ,  qu 
taient  le  territoire  de  l'empire 
Mania  avait  quarante  ans 
nlls ,  lorsque  Mîdias  son  K^ndr 


lui  ouvrir  ses  portes  ;  mais  au  bout     lequel  elle  avait  la  plus  vive  al 


de  peu  de  temps  il  fiit  obligé  de  re- 
noncer à  son  entreprise. 

Thimbron  se  relira  alors  5  Éphèse  ; 
[I  se  disposait  à  partir  pour  une  expé- 
dition dans  la  Carie  ,  lorsqu'il  fut 
remplacé  dans  son  commandement 
par  Dercyllidas,  que  ion  génie  fertile 
en  inventions  avait  fait  surnommer 
Sityphei").  Celui-ci  connaissant  la  mé- 
sinielliKence  <iui  existait  entre  Tissa* 
plierne  et  Pliarnabnze  ,  conclut  une 
,  entra  dans  le 


l'ctoiiFfa,  et  tua  en  même  lei 
(ils,  âgé  d'environ  dii-septaiu 
ce  double  crime  ,  Midias  s'em 
Srepsis  et  de  Gergillie ,  où 
avait  ses  trésors.  Lès  autres  i 
voulurent  point  le  reconnaltr 
déclarèrent  pour  PharnabaKe. 
liiias  arriva  alors  ;  en  un  sei 
Ijrisse,  llnmaxite  et  Colone 
dirent  à  lui .  ainsi  ^ue  pUisieui 
del'holie.  DercylIjiJas  s'étant 
rendu  maître  de 


PË&SË. 


iihbassadeurs  des  Ioniens 

Sparte ,  ayant  représenté 
pherne  pouvait,  s'il  le  ju- 
renable ,  rendre  libres  les 
^ties  de  son  gouvernement , 
ivageant  la  Carie  on  obtien- 
ui  toute  espèœ  de  conces- 
vyllidas  reçut  Tordre  d*en- 
urre  dans  cette  province ,  et 
ifester  les  côtes  avec  sa  flotte, 
le  venait  d'être  nommé  gou- 
I  chef  de  l'Asie  Mineure ,  et 
e,  qui  se  trouvait  alors  à 
I  ee  satrape  pour  lui  rendre 

déclara  qu^il  était  prêt  à 
pour  la  cause  commune,  et 
8t  Grecs  des  provinces  du 
SIX  chefs  convinrent  d'aller 
I  Carie,  où  ils  mirent  de 
nisous  dans  les  places  for* 
Is  retournèrent  en  lonie  (*). 
Is  eurent  repassé  le  Méan- 
llîdas  le  traversa  lui-même. 
tes  troupes,  qui  marchaient 
e,  découvrirent  tout  à  coup 
Iles  placées  sur  les  hauteurs. 
;  envoya  en  reconnaissance 
oes  qui  lui  annoncèrent 
sot  vu  une  armée  rangée 

sur  le  chemin  par  lequel 
s   grecques  devaient  jas- 

année  était  composée  de 
|ui  portaient  des  ooucHers 

toute  l-'infanterie  perieque 
e  et  Pbarnabaze  avaient  à 
ution,  de  quelques  corips 
'une  nombreuse  cavalerie, 
e  était  à  Taile  droite ,  et 
t  commandait  la  gauche.  '  j 
las  fit  aussitôt  ranger  son 
bataille.  L^  troupes  des 
lues  de  Tlonie  montrèrent 
i  liésitation,  et  quelques- 
5  jetèrent  leurs  armes  et 
.  Les  soldats  du  Pclopon- 
t  seuls  ferme  à  leur  poste, 
ize  voulait  livrer  le  com- 

Tissaplierne ,  qui  se  rap- 
urage  des  troupes  grecques 

de  Cyrus,  reidoutait  une 
Qt  demander  une  entrevue 

boa,  Histoire  grecque,  Ut,  m, 


à  Dercyllidas  ;  on  donna  des  ota|^  de 
part  et  d'autre,  et  les  deux  armées  se 
retirèrent ,  celle  des  Perses  à  Tralles, 
et  celle  des  Grecs  à  Leucophrys. 

Le  lendemain ,  il  y  eut  une  réunion 
dans  un  lieu  convenu.  On  se  demanda 
de  part  et  d'autre  à  quelles  conditions 
on  conclurait  la  paix  :  Dercyllidas 
exigeait  qu'on  laissât  les  villes  grec- 
ques se  gouverner  par  leurs  propres 
lois  ;  Pharnabaze  et  Tissapherne  vou- 
laient .  avant  tout ,  que  les  troupes 
grecques  s'éloignassent  du  territoire 
du  roi ,  et  que  les  harmostes  renon- 
çassent à  leur  gouvernement.  Après 
une  longue  conférence,  il  fut  décidé 
que  l'on  conclurait  une  trêve  iusqu*à 
ce  que  Tissapherne  et  Dercyllidas  eus- 
sent informé ,  l'un  le  grand  roi ,  l'au- 
tre sa  républiaue.  Ainsi ,  la  pusillani- 
mité de  Tissapherne  sauva  Dercyllidas 
et  son  armée  n. 

AETAXBKXiS  FAIT   ÉQOIPCA  VMW.    rLOTTS  IV 
PBBVICIK.    ■XPioiTIOV   D'AOfalI.At    DAVt 

l'abck  mihsubi.  ouobaci  et  surrucx 
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Peu  de  temps  après  (an  du  monde 
3608  ;  avant  J.  C,  396) ,  un  certain 
Hérodasde  Syracuse  (**),qui  setrouvait 
en  Phénicie  \  vit  une  quantité  de  ga- 
lères tout  équipées ,  et  d'autres  que 
l'on  construisait.  Avant  appris  que  la 
flotte  qu'on  préparait  aurait  trois  cents 
voiles,  il  partit  pour  la  Grèce ,  et  in- 
forma les  Lacédéinoniens  de  ce  qui  se 
passait.  Aussitôt  Agésilas,  roi  de 
Sparte,  fit  voile  pour  Ephèse  avec  tou- 
tes les  troupes  qu'il  put  réunir.  Dès 
qu'il  fut  entrédans  le  port,  Tissapherne 
lui  Ot  demander  le  sujet  de  son  voyage. 
Je  viens,  répondit  Agésilas,  donner  aux 
Grecs  d'Asie  la  liberté  dont  jouissent 
les  Grecs  d'Europe.  Je  vous  réponds, 
lui  dit  Tissapherne ,  du  succès  de  vo- 
tre demande ,  si  vous  consentez  à  une 
trêve  jusqu'au  retour  des  courriers 
que  j'enverrai  au  roi.  La  trêve  con- 
clue ,  Agésilas  rcsU  à  Ephèse.  Tissa- 

(*)  Xéuophon ,  Histoire  grecque,  liv.  IU| 
chap.  a. 
(**}  Ibidem,  liv.  m,  diap.  K»  ■  -* 
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pbernfl  ayant  reçu  des  repforta  envoyé* 
par  Artaxenês^  (tt  dire  A  Agéiilai  de 

Siiîlter  l'Asie,  déclarant  qu'en  Ci»  de  re- 
1!  il  tiii  ferait  h  guerre.  Aeé.iilas,  sans 
perdre  de  temps ,  entra  dans  la  Pliry- 
gle ,  où  les  li.iliitants  n'étaient  point 
préiiaréi  à  le  recevoir,  11  prit  les  villes 
qui  étnient  snrson  passage,  et  lîtduns 
cette  irruptiou  soudaine  ud  immense 

Il  marcha  plusieurs  jours  sans  ren- 
contrer les  Perses  ;  mais  uon  loin  de 
Uasci'lium.  ses  cavaliers  inontèrenL 
sur  une  colline  pour  découvrir  au  loin 
le  pays  :  le  hasard  voulut  nu'un  corps 
decavaleriedePharnabaze,  égal  en  force 
à  celui  des  Grecs  et  commandé  par 
Rhathine  et  Bagée ,  monta  en  mâme 
temps,  mais  par  un  autre  côté,  sur  celte 
colline  ;  les  deux  troupes,ijui  n'étaient 

au'à  une  distance  de  quatre  cents  pas, 
rent  halte.  La  cavalerie  grecque  était 
rangée  en  forme  de  plialange  sur  qua- 
tre de  hauteur,  et  présentait  un 
grand  front;  les  Perses,  au  contraire, 
avaient  douze  hommes  seulement  de 
front,  et  un  plus  grand  nombre  de 
hauteur  :  ils  churgêrent  les  premiers, 
et  bientùt  on  combattit  de  près.  Dans 
le  choc,  tous  les  Grecs  brisèrent  leurs 
javelines;  mais  les  Perses,  qui  avaient 
des  javelots  de  cornouiller,  tuèrent, 
dès  le  commencement  de  l'action , 
douze  cavaliers  et  deux  clievauK  (']. 
I.a  cavalerie  grecque  était  en  pleine 
déroute,  lorsqu'elle  fut 
ncoros  d'hop' ' 


que  «on  dessein  était  da  laaàn 
Carie.  Il  conduisit  donc  son  loA 
dans  cette  province,  et  sa  eavit 
halle  dans  la  plaine  du  Ht 
Quant  à  Agésilas,  il  se  jeL-i  sur 
die,  et  s'avança  dans  le  pavi, 
trouvait  des  vivres  en  abandn 

Crpendant  les  Perses  tuêreo 
qucs  fourrageurg  erecs  qui  s"' 
écartés  pour  faire  du  butin,  i 
ayant  appris  cette  nouvelle,  o 
à  sa  cavalerie  de  courir  au  secoi 
siens.  A  la  vue  du  renfort  quii 
amc  ennemis,  les  Perses  se  i 
blent  et  rangrnt  tous  leurs  escad 
bataille.  Agésilas  s'apercevant 
Persesn'avaient  point  encore  tcD 
terie,  profita  de  cette  circonstaD 
les  attaquer  avec  toutes  ses  fan 
cavaliers  perses  soutinrent  cour 
ment  le  premierchoc  ;  mais  bîei 
taqué.s  par  toutes  les  troupes  d 
las,  ils  plièrent-,  auelques-uos 
rent  dans  le  Pactole,  les  autres 
la  fuite.  LesGrecssc  rcndirenti 
du  camp  des  Perses,  et  firent  u 
considérable. 

Tlasaplierne  se  trouvait  it  Sa 
jour  où  celte  affaire  eut  lieu,  e 
que  les  Perses  l'accusèrent  de 
son.  Artaxerxès  irrité  ordoon 
llirauslès  de  couper  la  tête  h 
trape,  et  lui  doima  son  gouveri 
Part-satis,  qui  ne  pardonnait  i 
des'ennemis  de  son  fils  Cynii 
Uibua  beaucoup  b  bcundaui 
"""       iherne  i'):  car  cctle  r 


fVtUti 
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liarnabase,  et  lui^  donna 
,  moTenuimt  les<j|aely  le 
isnsentità  marcnervere 

rithraastès  pensantqu*A- 
.  conquérir  1q  Perse,  se 
syer  en  Grèce  (an  du 
IV.  J.  C,  394)  un  Rho- 
rimocratê  (*),  avec  cin- 
1  pour  corrompre  les 
oyens  de  chaque  ville, 
à  susciter  la  guerre  aux 

18. 

nencemént  de  l'automne, 
I  dans  la  Phr}*gie,  où  îl 
I  et  à  sang,  emporta  de 
sieurs  villes,  et  prit  les 
imposition.  Spithridate 
que  s*il  passait  dans  la 

r orrait  contracter  une 
dynaste  des  Paphia- 
silas  entreprit  le  voyafje 
volontiers,  que,  depuis 
Bherchait  les  moyens  de 
à  fait  les  Paphlaùgoniens 
oî  de  Perse. 
ivée  en  Papblagonie,  le 
alla  au-devant  de  lui,  et 
ié:  ce  prince,  appelé  à  la 
nrxès,  avait  refusé  de  s*y 
DVitatîon  de  Spithridate, 
t  à  Agésîlas  deux  mille 
IX  mille  peltastes. 
ffcba  ensuite  vers  Da^cy- 
;  situé  le  palais  de  Phar- 
iré  de  villages  considé- 
plis  de  vivres.  Des  parcs 
rs,  dit  Xénophon  (**),  et 
rès-vastes,  invitaient  au 
liasse;  autour  deDascy- 
me  rivière  abondante  en 
otite  espèce,  et  les  oi- 
tiquaient  pas  à  ceux  qui 
prendre  dans  des  fllets. 
Mit  dans  ce  lieu-là  ses 
ver.  Les  Grecs,  qui  ius- 
ient  éprouvé  aucun  échec, 
les  Perses,  et  fourra- 
rsés  dans  la  plaine,  sans 

n ,  Histoire  grecque,  liv.  if  r, 
e  (Vie  d*ArUucenLÔ8,  ch.  ao) 
m  d'Iiermocrate. 

grecque,  liv.  it,  chap.  i. 


aueni^è  déflanee,  quand  Pnamiahtté 
survint  avec  deux  chariots  arnÂ^  de 
faux  et  quatre  cents  cavaliers.  Les 
Grecs  le  voyant  avancer,  réunirent 
promptement  un  bataillon  de  sept 
cents  hommes.  Pharnabaze,  sans 
perdre  de  temps,  plaça  ses  chariots 
devant  sa  cavalerie  et  ordonna  de 
charger.  I^es  deux  chariots  se  firent 
jour  et  rompirent  le  bataillon  ;  les  ca- 
valiers écrasèrent  cent  soldats;  le 
reste  se  sauva^vers  Agésilas. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  Spi- 
thridate ayant  appris  que  Pnarnabaze 
était  campé  à  Gavé,  grand  village  dis- 
tant de  cent  soixante  stades  environ, 
en  informa  les  Grecs,  qui  envoyèrent 
contre  ce  satrape  deux  mille  ho|)lites, 
autant  de  peltastes,  la  cavalerie  de 
Spithridate,  celle  des  Paphiasoniens  et 
tous  les  cavaliers  grecs  qu*ilis  purent 
réunir.  La  nuit  venue,  et  lorsque  Pex- 
pédition  devait  partir,  la  moitié  des 
troupes  environ  manqua  au  rendez- 
vous.  Les  Grecs  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  résolution,  et  au 
point  du  jour  ils  assainirent  le  camp 
(le  Pharnabaze.  L'avant-garde  de  ce 
satrape,  presque  toute  composée  de 
Mysiens,  fut  taillée  en  pièces  ;  les 
Perses  prirent  la  fuite,  et  le  camp  fut 
pillé:  on  y  trouva  une  grande  quantité 
découpes  et  d'autres  effets  apparte- 
nant à  Pharnabaze,  un  bagage  consi- 
dérable et  des  bétes  de  somme. 

Comme  les  Paphiasoniens  et  Spi- 
thridate emportaient  leur  part  du  bu- 
tin, quelques  chefs  grecs  les  dépouil- 
lèrent entièrement,  indignés  de  cette 
injustice  et  de  Taffront  qu'ils  venaient 
de  recevoir,  Ils  réunirent  leurs  bagages 
pendant  la  nuit,  et  se  retirèrent  à 
Sardes,  vers  Ariée,  par  lequel  ils  ne 
craignaient  point  d^etre  trahis;  car, 
ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut, 
ce  général  avait  quitté  le  parti  du  roi 
de  Perse  rt  lui  avait  fait  la  guerre  |)ar 
attachement  pour  Qrus.  La  retraite 
soudaine  de  Spithridate  et  des  Paphla- 
goniens  affligea  beaucoup  Agésîlas. 

Quelque  temps  après,  ce  prince  dé- 
sira avoir  une  entrevue  avec  Pharna- 
baze. Une  trêve  ayant  été  convenuCjt 
le  satrape  se  rendit  au  lieu  désigné,  où 
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déjà  Agéiilu  l'attendait  avec  tes  amis, 
tous  couchés  sur  le  gazon.  Pharnabaze 
arriva  superbement  vêtu  -.  ses  esclaves 
étendirent  a  terre  des  coussins,  pour 
lui  faire  un  stê^e  à  la  manière  des 
Persps;  mais  Pliarnabaze  voyant  la 
simplicité  d'ARésilas,  rougit  de  sa 
mollesse  et  s'assit  sur  la  terre  nue. 
Quand  tisse  furent  salués, Pliarnabaze 
tendiClamainà  Agésilas.qui  lui  donna 
la  sienne.  Pharnabaze,  comme  plus 
âgé,  parla  le  premier;  il  dit:  >  Agési- 

■  las,  et  vous  tous  Lucédëmoniens  iin 

■  présents,  j'ai  été  votre  ami  et  votre 
«allié;  lorsque  vous  étiez  eu  guerre 
-  avec  Athènes,  j'ai  soutenu  vos  ar- 
«  tniics  navales    en  vous  fournissant 

■  des  souimcs  considérables.  Sur  terre, 

■  j'ai  combattu  avec  vous  daos  la  ca- 
<i  Valérie  et  j'ai  repoussé  vos  ennemis.  >um  u  vurm  ou  ucii 
"  On  ne  nie  reprochera  pas,  comme  à  AvutTtui»  uivsu  oinaoi  rA 
<  Tissnpherne,  de  la  perfidie  dans  mes        •■>- 

■•  actions  ni  dans  mes  paroles.  Y.a  ré- 

•  compense  de  m^s  bons  oftices  et  de         Artaxerxès  avait  envo^  < 

>  ma  franchise,  comment  suis-JK  traité     comme  nous  l'avons  dit ,  "ri 


<  dément  de  (es  troupes,  i^i 

■  corde  un  titre  qu'il  eat  put! 

■  d'ambitionner,  alors  je  ta 

•  contre  vous  avec  le  plusdi 

•  qu'il  me  sera  possible.  ■ 
Vers  le  commencement  i 

temps,  Agésilas  sortit  de  la  ! 
comme  il  s'y  était  engagé,  é 
dit  dans  la  plaine  de  Thib 
grossit  son  armée  de  toutes  I 
jies  qu'il  put  réunir.  Il  sedi 
pénétrer  dans  la  haute  Asie, 

3ue  toutes  les  nations  sur  le  I 
eiquellesilpasserait.abandoi 
le  parti  du  roi  pour  s'attac 
cause  des  Grecs. 

jkcisiLii  UT  KirriLi  >■  uiiàcc 


ous  ?  Je  ne  trouve  pas  même  à 
subsister  dans  mon  propre  pays,  à 
moins  que,  comme  les  bétes  fauves, 
je  ne  ramasse  ce  que  vous  daienez 
luister.  t>s  beaux  palais,  ces  jardins, 
ces  parcs  immenses  que  mon  père 
m'avait  laissés  et  qui  faisaient  mes 
délices,  je  les  vois  ordler  et  ravager. 
Votre  conduite,  dites-moi,  est-elle 
conforme  aux  principes  de  la  Jus- 
tice (')?. 
Aaésilas  i 


ec  des  sommes  considérai 
corrompre  les  citoyens  qu 
le  plus  d'autorité  d'ans  les 
soulever  tous  les  peuples  de 
contre  Lacédémone.   Timoc 

auitta  avec  intelligence  de  I 
ont  l'avait  chargé  Ariaxerxè 
tilt  les  éphores  furent  obligés 
1er  Agésilas  (an  du  monde  V 
J.C,  394),  qui  dit  spirituelle 
ie  roi  le  chaisaii  a'yisie  ar 
'de  archers.  Il  parlait  ; 
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s  se  trouvait  aux  envi- 
ila  se  disposaient  à  aller 
!  pour  Tattaquer  ;  mais 
I  commandait,  |)artit  lai- 
te de  quatre-vingt-cinq 
rendit  à  la  radede  Phjrs- 
rtiept  aussi  à  la  Carie, 
çut  la  flotte  des  Perses, 
voiles  pour  Tatteindre, 
choc  lui  donna  d'abord 
Mais  les  galères  desPer- 
1  g;rand  nombre ,  les  al- 
rnone  cherchèrent  bien- 
é  en   s*apnrochant  du 

à  Pisnndre,  croyant 
;De  d*un  Spartiate  de  re- 
lua  de  combattre  avec 
traordinaire,  et  mourut 
nain. 

uivit  jusqu'au  rivage  les 
|r  cherchaient  un  asile, 
quante.  La  plupart  de 
)ntaient  se  jetèrent  à  la 
ents  d'entre  eux  furent 
"S  :  le  reste  de  la  flotte 
5  port  de  Cnîde. 
et  Conon,  vainqueurs 
liens,  s'étaient  portés 
vers  les  îles  et  les  villes 
ï  ils  avaient  chassé  les 
^émoniens ,  en  pro- 
bitants  de  n'élever  con- 
citadelle  et  de  leur  iais- 
"cice  de  leurs  usages  et 
.  Cette  conduite  modé- 
ultat  des  conseils  que 
onnés  à  Pharnabaze. 
ant  rendu  à    Éplièse, 

le  commandement  de 
5,  avec  ordre  de  se  ren- 
car  cette  ville,  ainsi 
it  toujours  pour  les  La- 
^arnabaze  menaça  les 
ir  faire  la  guerre ,'  s'ils 
t  pas  pour  la  Perse.  Sur 
largea  Conon  de  blo- 
rilles  par  mer,  et  lui- 
le  territoire  des  Aby- 
dant ,  voyant  qu'il  lîe 

à  réduire  ceux-ci,  il 
it  cliargea  Conon  déli- 


rer des  Tilles  situées  sur  IHellespoot 
le  plus  grand  nombre  possible  de  vait- 
seaux  pour  la  campagne  suivante. 

Ish  WUrm.  DB  VRARVABAIB  BATAOB  UI 
CÔTIB  DB  LA  LACOHIB.  COVON  BBLBVB  LU 
MURAILLES  D*ATaàNBS  AVBC  l'aBOBITT  QOB 
LUI   DOHHBNT  LBS  PBBSBS.  PAIB  HQjmUfB 

.  POUR  LBS  ORBCS,  COHCLUB  PAR  LB  LACi- 
DBMOVIBir  AaTALCIDAS. 

Au  commencement  du  printemps 
(an  du  monde  8611  ;  avant  J.  C,  398), 
Pharnabaze,  secondé  par  Conon,  par- 
tit avec  une  flotte  considérable ,  et 
aborda  à  l'Ile  de  Mélos,  d'où  il  fit  voile 
vers  Lacédémone  (*).  Arrivé  à  Phères,  il 
ravagea  toute  la  contrée,  ainsi  que 
plusieurs  autres  provinces  maritimes. 
Comme  sur  ces  cotes  il  n'y  avait  aucun 
port,  et  que  Pharnabaze  redoutait  à  la 
fois  les  courses  des  Grecs  et  la  disette  de 
vivres ,  il  prit  tout  à  coup  une  route 
opposée,  et  se  retira  dans  un  port  de 
rile  de  Cvthère,  nommé  Pkénicçnte. 
Les  Cythéréens ,  craignant  d^étre  pris 
d*assaut,  abandonnèrent  leurs  rem- 
parts ,  et  se  retirèrent  en  Laconie  à  la 
faveur  d'une  trêve.  Pharnabaze  répara 
les  fortifications  de  la  ville,  où  il  mit 
une  garnison.  Après  cette  expédition  , 
il  laissa  a  Conon  tout  Tardent  qu'il 
avait ,  et  se  retira  en  Phrygie.  Conon 
lui  a^^ant  représenté  que  la  recons- 
truction des  Longues  Murailles  de  la 
ville  d'Athènes  et  des  remparts  du  Pi- 
rée  serait  très-funeste  à  Lacédémone , 
il  consentit  à  ce  que  Conon  retournât 
à  Athènes  pour  les  relever,  et  lui  four- 
nit les  sommes  nécessaires  pour  exé- 
cuter ces  travaux. 

Cependant  les  Lacédémoniens,  infor- 
més que  Conon  rebâtissait  les  murailles 
d'Athènes  aux  frais  d'Artaxerxès,  et 
entretenait  une  flotte  qui  assurait  aux 
Athéniens  la  possession  des  Iles  et  des 
villes  maritimes ,  jugèrent  cî  propos  de 
faire  des  représentations  à  Tiribaze  qui 
commandait  les  armées  d'Artaxerxès. 
Ils  voulaient  engager  ce  général  dans 
leur  parti,  ou  obtenir  tout  au  moins 


Histoire  grecque ,  liv.  iv,  (*)  Xénophon,  Histoire  grecque,  liv.  iv, 
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qiw  le  »)  ne  doimAt  )ilui  l'anjent  né- 
msaire  à  rentretien  de  la  flatte  (la 
Canon.  Us  dépfahèiHit  donc  Antalei- 
das  vers  Tiribaze,  pour  instruire  celui- 
ci  de  oe  qui  H  pùult,  et  obtenir  la 
|Mii. 

Lm  Atbiniens,  ee  doutant  de  ces 
menéM,  enrayèrent  aussi  des  aiuliss- 
sadeurs.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  diez 
Tiribaze,  Antalcidas  dit  qu'il  venait  au 
nom  de  la  république  de  Lacédénione , 
demander  au  roi  une  paix  telle  qu'il  la 
désirait  depuis  Icnptempi;  que  les  La- 
cédémoniens  ne  lui  conteslMent  pas  I.-i 
souTeraineté  des  villes  grecques  de 
l'Asie,  et  qu'ils  ne  demaiidainit  que 
l'indépendance  alisolue  des  Iles  et  des 
villes  de  la  Grè«e.  Qu'est-il  donc  be- 
soin, dit-il,  que  le  roi  fasse  à  ses  dépens 
la  guerre  contre  nous,  qui  n'atons 
aucune  prétention? 

Il  était  imposailile  de  rien  ppofioser 
de  plus  airé^ble  au  roi  de  Perse,  et 
tout  à  la  fois  de  plus  funeste  et  de 
plus  honteux  pour  les  Grecs,  I^s  La- 
cédénioniens  cédaient  â  Artuxeriès 
toutes  les  villes  grecques  de  l'Asie  avec 
les  lies  qui  en  dépendaient ,  renonçant 
ainsi  aux  avantages  que  leur  avaient 
procurés  les  victoires  de  Tliiinbron,  de 
Dercyllidas  et  d'Agésilas  ;  et  en  aucor- 
dant  aux  Iles  et  aux  villes  de  la  Grèce 
la  faculté  de  se  déclarer  indépeml.inles 
de  leurs  métropoles  et  de  se  gouverner 
d'flpi'ès  leurs  inr  1  .  '  ■_■  i 
taipnl  le 


iDBS  rxiiuidérakles  à  Aut 
emprisonner   t^on,    i 

au'il  se  montrait  cojitraii 
u  roi.  Il  se  rendit  cns 
nir  instruire  iui-m£ni 
propositions  d'Antali 
prison  neinent  de  Conoo, 
der  ses  ordres.  Ce  prince 
de  la  conduite  qu'avait  ti 
ratilia  le  traite  de  paii  ( 
aciT;  avant  J.C.,  387). 


Fort  peu  de  temps  apr 
Tiribaze  à  la  cour,  et  av 
sion  de  la  paix  d'AntaIci 
lés  envova  Strullias  poi 
cotes  di.'  l'Asie  Mineure 
compte  delà  situation  de 
celte  pni-tie  de  l'empire 
qui  connaissait  l'êtul  dép 
exjiéUitioniidesliaccdémt 
ci  paiement  celles  d'Afié 
réduit  le^  provinces  de  1'. 
se  montrait  fort  attncbé  a 
et  à  leurs  Hiliés.  Les  La 
connaissant  ses  dispositi 
rent  Tliimbron  de  lui  fa 
Ce  général  se  rendit  à 
des  troiiprs  des  villes  de 
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y  chaîné  de  recudllir  les 
mée  de  TbimhroD ,  et  de 
Mlles  leiées  pour  attaquer 
mfMyra  de  ki  perpooiie  de 
Bdee  de  ce  général ,  peu- 
nsdait  à  Sardes  avee  son 
tira  des  deux  prisonniers 
énonne  qui  lui  servit  à 
t  troupes.  Là  se  bornèrent 
ipératioas  de  ee  géoéral 


■B  lHiji  us  ctmi. 

ratificatioB  de  la  paix 
,  Artaxerxèi,  n*ayant  plus 
à  craindre  de  la  part  des 
monde  «616;  avant  J.  G., 
t  toutes  ses  forces  contre 
»l  de  C)rpre.  Ce  prince  ne 
Md  que  sur  la  ville  de 
ipîlale  de  Ttle ,  dout  il  s*é- 
aur  un  autre  roi  que  pro- 
Perses;  mais  il  poussait 
conquêtes  et  menaçait  de 
laltre  de  l*île  entière.  La 
t  depuis  plusieurs  années, 

de  part  ni  d'autre  «  il  y 
e  action  importante.  Libre 
it  autre  soin ,  Artaxerxès 
Qusser  cette  guerre  avec 
fiaiiiait  depuis  longtemps 
ifs  pour  être  en  état  d'a- 
forces  imposantes  de  terre 
o  arsMe  était  forte  de  trois 
lommes,  et  sa  flotte  de 
aisseaux  (*).  Orontas,  son 
t  été  nommé  général  des 
irre,  et  Tiribazecomman- 
seaux.  Ces  deux  chefs  se 
ns  la  Cilicie,  et  partirent 
Cypre,  qu'ils  se  dispo- 
|uêr  vivement, 
de  aop  coté ,  flt  alliance 
'£g\'ptie ,  tira  des  secours 
I,  dynaste  de  la  Carie, 
i  autres  |urinces  ennemis 
couverts  des  Perses,  et 
vr  et  de  quelques  villes  de 
loot  il  s'était  rendu  maître, 
le  flotte  de  quatre-vingt- 

éb  Sicile ,  liv.  xv,  cbap.  a. 


dix  triràmes ,'  dont  met  de  Tjfr*  et 
soixante  et  dix  de  VU»  de  Cmt.  Lee 
troupes  BMotaient  à  mmI  mule  bom- 
mes  environ.  Comptant  beaucoup  sur 
lui-même,  il  ae  pféêmiê  devant  les 
Perses.  Il  avait  daos  sa  flotte  un  grand 
nombre  de  ces  bavques  légères  dont 
les  pirates  Csisaient  uaace.  Il  les  mena 
contre  les  navires  de  charge  qui  por- 
taient les  vivres  des  Perses ,  en  ooula 
à  fond  quelques-uns ,  en  prit  plusieurs, 
et  empéclm  les  atttees  deiraHier  la  flotte 
de  Tiribaze.  Les  vaissestv  de  guerre 
avaient  déjà  jeté ,  dans  TUe  de  Cypre , 
un  grand  nombre  de  troupes  perses 

Î|ui  furent  bientôt  touMnoPtées  par  la 
aminé,  car  les  oonHuamiaDts  des  vais- 
seaux die  charge  n'osaiept  plus  se  ha- 
sarder en  mer,  dans  la  oraiute  d'être 
pria  ou  coules  k  fond  p^r  les  navires 
légers  d'Évagoras.  La  disette  amena 
bientôt  un  soulèvement.  Les  soldats 
tuèrent  quelques-uns  de  leurs  officiers; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
peine  que  les  chefs,  et 9  entre  autres  - 
Gaos  (*),gendredeTiri)Mtse,  parvinrent 
a  apaiserla  sédition.  Ils  reconduisirent 
alors  toute  la  flotte  perse  sur  les  côtes 
de  la  Cilicie ,  où  ils  se  pourvurent  de 
vivres- 

Quant  à  Ëvagqras,  sentant  que  son 
armée  navale  était  beaucoup  trop  in- 
férieure en  nombre  à  oelle  des  Perses 
pour  pouvoir  leur  tenir  tête ,  il  équipa 
encore  soixante  vaisseaux,  et, en  dlie- 
manda  cinquante  au  roi  d'Kgypte, 
ce  qui  faisait  en  tout  deux  cents  voiles. 
Piem  de  confiance  en  son  courage 
et  dans  l'expérience  de  ses  matelots , 
il  alla  au-devant  de  la  flotte  perse  ;  et 
la  rencontrante  la  liauteur  de  Citium , 
il  attaqua  en  bon  ordre  les  vaisseaux 
de  Tiribaze,  qui  n'étaient  point  prépa- 
rés à  le  recevoir.  Il  eut  d'abord  tout  le 
succès  qu'il  devait  se  promettre  d'une 
flfttaque  imprévue  et  bien  combinée, 
ooula  à  fono  plusieurs  navires  perses, 
et  en  prit  d'autres.  Cependant  Gaos 
et  les  autres  chefs  des  Perses  ayant  eu 

n  Ce  Gaos,  oompue  TappcHe  Diodoro, 
e9t  h  même  que  Glua,  iiU  de  Tamoa,  de 
XcDophon,  dont  nous  avoiu  parlé  page  1G9, 
colooiie  X. 
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lelempideMnconnattre,  Tétablirent 
peu  i  peu  le  combat,  et  finirent  par 
prendre  t'ofTensi*?.  Les  vaisseaux  d'F,- 
vagoras  cornmencèrent  à  céder,  et 
prirent  la  fuite  bientât  après. 

Les  Perseï  débarquèrent  ensuite  a 
Citium,  et  assiégèrent  Sa)aniine  par 
terre  et  par  mer.  Tiribaze  repassa  en 
,  Cilicie  pour  se  rendre  à  la  cour,  et 
annoncer  il  Artaierxès  la  nouvelle  de 
la  victoire  que  ta  Qotte  Tenait  de  rem- 
porter. Artaxerxès  St  remettre  à  Ti- 
ribaiG  deux  cents  talents  pour  conti- 
nuer la  pierre. 

Cependant  ÉTagoras,  abattu  par 
l'échec  qu'il  venait  d'essuyer,  confia  à 
son  fils  PythaRorss  la  défense  de  Sain- 
mine,  et  partit  la  nuit,  à  l'insu  des 
Perses ,  arec  dix  galères ,  pour  Met  de- 
mander du  secours  au  roi  d'l!)gypte. 
Il  n'obtint  pas  tout  ce  qu'il  avait  es- 
péré, et  lit  bientât  voile  pour  retour- 
ner en  Cvpre.  En  y  arrivant,  il  trouva 
sa  capitale  si  vivement  pressée  par  \es 
Perses  qu'il  pensa  à  faire  sa  soumis- 
sion. Tiribane ,  qui  avait  une  auto* 
rite  entière  dans  l'armée  d 'Artaxerxès , 
répondit  qu'il  ferait  la  paix  si  Rvago- 
ras  abandonnait  toutes  les  autres  villes 
de  Itle  de  Cypre,  se  contentant  d'ôtre 
roi  de  Solamine,  et  s'il  voulait  payer 
un  tribut  annuel  au  roi  de  Perse,  au- 
quel il  serait  d'ailleurs  soumis  comme 
un  esclave  l'est  à  son  maître  (*).  Quel- 
le dures  que  lussent  ces  conditions, 
refusa  de  sou.siTÏre  an'ii 
n  d'esclave  et  de 


de  Tiribaze,  et  de  le  lui  env 
t-is  exécuta  cet  ordre  avec 
ribazc ,  amené  devant  Arti 
nt.'inda  qu'on  instruisit  son 
les  formes;  et  aussitfit  il 
en  prinon.  Cependant  le  roi 
avec  les  Ciilusiens,  renvoya 
temps  l'examen  de  cette  af 

Oroiitas ,  qui  avait  été 
suivre  les  opérations  du  sii 
senre  de  Tiribaze ,  voyant  i] 
se  défendait  toujours  avec 
que  les  troupes, qui aimaiei 
n'obéissaient  plus  coiimie 
aux  ordres  de  leurs  cliefs, 
laient  avec  négligence  et  r 
travaux  du  siège,  commenc 
pour  lui-même  quelque  évJ 
i-lieux.  Il  envoya  donc  do 
Kvngoras  pour  lui  proposer 
mômes  conditions  que  Tiri 
supprimant  1rs  expression) 
et  i'esc/ave  dont  il  s'était 
fensé.  I^va^orns  accepta  li 
tious  d'Urantas,  et  la  paix 
(an  du  monde  3GIS;  avant 

Gaos,  craignant  d'être 
dans  l'acrusalion  intentée 
son  beaii-père,  et  de  siicn 
lui ,  quitta  le  service  du  r 
nant  dans  sa  révolte  une  gr 
de  la  flotte  et  de  l'armée.  L 
vante  il  fut  assassiné  par 


gens. 
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res  d'aucon  autre  pays.  Les 
ne  vivaient  que  de  la  cnaîr  des 
somme,  qui  devinrent  même 
I,  ou'on  ne  pouvait  obtenir 
peine  une  tête  d*flne  pour 
drachmes. 

cette  conjoncture,  Tiribaze, 
irant  toute  apparence,  avait 
luit  à  cette  expédition  comme 
onnier  d'Ëtat  dont  il  fallait 
%  démarches  Y  et  qui  alors  était 
cun  crédit,  sauva  le  roi  et 
Les  Cadusiens  étaient  com- 
par  deux  rois  gui  avaient 
leur  camp  sépare.  Tiribaze, 
roir  communiqué  ^on  projet  à 
Kès,  alla  trouver  l'un  de  ces 
et  envoya  secrètement  son  UIs 
Dtre.  Chacun  d*eux  trompa  le 
"es  duquel  il  était  allé,  en  lui 
t  que  Vautre  avait  envoyé  des 
ideurs  à  Artaxerxès  pour  trai- 
I  paix  et  faire  alliance  avec  lui. 
ne,  ajouta-t-il ,  vous  êtes  sage, 
1rs  devants,  et  faites  votre 
iîon  :  je  vous  seconderai  de 
QQ  pouvoir.  »  Les  deux  rois 
rat  foi  aux  paroles  de  Tiri- 
t  de  son  Ûls ,  et  envoyèrent 
ibatssadeurs  à  Artaxerxès.  La 
Is  cette  négociation  donnait  déjà 
Kfxès  des  soupçons  contre  Ti- 
I  et  Ton  oommeri^it  à  le  calom- 
iroi  se  repentait  d'avoir  eu  con- 
ni  lut.  Mais  enfin  Tiribaze  ar- 
un  cdté ,  et  son  fils  de  Tautre , 
iTambassadeurs  cadusiens.  Les 
>  do  traité  furent  convenus ,  et 
ie  trouva  rétablie  avec  les  deux 

retour  de  cette  expédition ,  Ar- 
éprouva,  ditPlutarque  (*),  que 
eiR  et  la  lâcheté  ne  sont  pas , 
'00  le  croit  ordinairement,  Vef- 
hne  et  des  délices  ;  mais  que 
il  Tiennent  plutôt  d*un  naturel 
fi.  ^i  For,  ni  la  pour|)re,  ni  les 
in  dont  Artaxerxès  était  cou- 
t  qui  montaient  à  douze  mille 
ne  l'emoéchèrent  de  supporter 
il  et  la  »tigue  comme  les  der- 
es  soldats.  Chargé  de  son  car- 

ed'Aitaxerxès^  cbap.  a4. 


3 unis  et  de  son  bouclier,  il  desoendail 
e  cheval  et  marchait  le  premier  à 
pied  dans  des  chemins  montueux  et 
rudes.  Les  soldats ,  témoins  de  sa  force 
et  de  son  ardeur,  devinrent  si  agiles, 
qu'ils  semblaient  moins  marcher  que 
voler ,  car  on  faisait  par  jour  plus  de 
deux  cents  stades.  L'armée  étant 
arrivée  près  d'une  maison  royale, 
dont  les  jardins,  admirablement  ornés, 
n'étaient  entourés  que  d'une  plaine 
où  l'on  ne  trouvait  pas  un  seul  ar- 
bre ,  comme  il  faisait  un  froid  très- 
rigoureux  ,  Artaxerxès  permit  aux  sol- 
dats d'abattre  tous  les  arbres  de  son 
fiarc ,  sans  épargner  ni  les  cyprès ,  ni 
es  pins;  et,  pour  leur  donner  l'exem- 
ple, il  prit  lui-même  une  hache  et 
commença  h  couper  l'arbre  le  plus 
grand  et* le  plus  beau.  Alors  les  sol- 
dats abattirent  tous  le  bois  dont  ils 
avaient  besoin,  et  allumèrent  de  grands 
feux. 

Artaxerxès  rentra  dans  sa  capitale 
après  avoir  perdu  un  grand  nombre  de 
ses  meilleurs  soldats ,  et  presque  tous 
ses  chevaux. 

HISTOiaS    DB    DATAMX. 

Un  des  principaux  ofQciers  qui  pé- 
rirent dans  Texpedition  contre  les  Ca- 
dusiens fut  Camisare,  gouverneur  de 
la  Leucosyrie ,  province  enclavée  entre 
la  Cilicie  et  la  Cappadoce.  Camisare 
avait  épousé  une  femme  sc>'the ,  dont 
il  eut  un  fils  appelé  Datante ,  qui  lui 
succéda  dans  ce  gouvernement.  Da- 
tame  commença  particulièrement  a  se 
distinguer  contre  Thyus,  dynaste  de  la 
Paphlagonie ,  qui  avait  secoué  le  joug 
d'Artaxerxès.  Comme  il  était  parent  de 
ce  Thyus,  il  crut  devoir  employer 
d*abor(i  la  douceur  pour  le  faire  ren- 
trer dans  le  devoir.  Ces  ménagements 
pensèrent  lui  coûter  la  vie,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  tombât  dans  les  pièges 

3 ne  lui  dressait  son  parent.  S  étant 
érobé  par  la  fuite  à  une  mort  cer- 
taine, il  déclara  la  guerre  à  Thyus; 
et,  quoique  abandonné  par  Ariobar- 
zane,  satrape  de  la  Lydie,  de  l'Ionieet 
de  toute  la  Phrygie,  il  parvint  à  s'em- 
|)arer  de  Thyus,  ainsi  que  de  sa  femme 
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et  de  MS  enfanU.  Voulant  annoncer 
lui-tnéine  au  roi  l'imporlante  ciiplure 
qu'il  aïBJl  faile ,  il  partit  avec  son  pri- 
sonnier sans  en  donner  avis  â  la  cour. 
Quand  il  y  fut  arrivé,  il  ^ipa  d'une 
manière  singulière Tliyus,  qui  était  un 
homme  de  très -haute  stature,  auK 
traits  durs,  à  la  peau  noire,  et  dont 
la  tête  et  le  visage  étaient  couverts 
de  grands  cheveux  et  d'une  barbe  lon^ 
eue  et  épaisse.  11  le  revêtit  d'un 
habit  magnifique;  lui  mit  au  con  et 
aui  bras  un  collier  et  des  bmceleta 
d'or.  Pour  lui,  couvert  d'un  vêtement 

frossicr,  portant  sur  la  tête  un  casque 
e  chasseur,  la  main  droite  armée 
d'une  massue ,  de  la  gauHie  il  condtii' 
sait  en  laisse  'Thyus,  et  le  poussait  da- 
■  '  '  e  héte  lauva^e. 


4 

ittaW 


que  l'on  portsit 
Datame,  sons  s'i 

r^t  personnel ,  qui  était  d'uÛa  _ 
Egypte,  voulut  avant  tout  exécoterf 
volonté  du  roi  :  il  s'embannia  >nf 
quelques  hommes  délite,  suonNiM 
Cilicie  ,  traversa  le  Taunis,  et  Ma 
sur  les  terres  de  l'ennemi. 
Aspis  ayant  été  informé  de  l'armH 
barbe  lon^     de  Datame,  joignit  il  tes  ptM  unco^ 

* de  Pisidiens;  mais  Datame,  aauam 

laisser  intimider,  donna  ù  ses  soldiH 

l'ordre  de  le  suivre,  et  pouasi  son  éf- 

val  à  toute  bride  contre  Aspis,  ijnii 

de  fraveur,  [<rit  le  parti  de  N 


Cependant  Artaxemès  réJléchKsul 


C'est  dans  cet  équipage  que  Datame  à  la  lauUtfu'il  avait  faite  de  se  ^riva 
se  présenta  â  la  cour;  la  nouveauté  du  secours  de  son  meilletir  géotnl 
du    spectacle    attira    Ifs  regards  de     dans  une  expédition  très- importante. 


tout  ie  monde,  et  une  grande  foule 
s'élaat  attroupée,  il  se  trouva  quel- 
ques gens  qui  reconnurent  ie  pri- 
Eonniîr,  et  coururent  aussiti3t  annon- 


fait.  Cet  ofticier  lui  étant  venu  faire 
son  rapport ,  le  roi  commanda  qu'on 
fit  entrer  Datame  avec  son  prison- 
nier, et  ne  put  contenir  les  inouve^ 
oients  de  sa  joie  à  la  rue  d'un  appa- 
rell'SÎ  evlraordinnire  et  d'un  évrue- 
ment  si  peu  attendu.  Arlaxerxés  ayant 
mdgnlf)  que  ment  récompensé  Datame , 
lui  ordonna  de  se  rendreà  ['i 


pour  l'employer  a  un  coup  de 
dé|)éclia  au  camp  d'Aoé  (*J,  m  K 
trouvait  l'armée  qui  devait  p.isser  li 
Egypte,  un  ixturrter  ciiargé  de  dire" 


rencontra  sur  sa  route  Ul 
gens  qui  conduisaient  Aspis  à  Iteov. 
IJfie  telle  promptitude  mit  DataiM 
dans  la  plus  grande  Faveur  sujirèsAl 
roi;  mais  les  courtisans,  envieux  él 
son  mérite,  se  réunirent  tous  coMn 
lui  et  Jurèrent  sa  perte. 

Paitdalès,   garde  du  trésor  royjl, 
instruisit  Datame  de  ce  complot  et  dl 
c\Irénie  auquel   il 
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eux  son  fiis  Arsidée,  qoi  fut 
os  un  combat-  Alors  il  marcha 
me  contre  la  Pisidiens.  Cepen- 
[ithrobarzane,  son  beau-père,  le 
\t  perdu,  passa  pendaDt  la  uuit 
)  camp  des  Pisioiens. 
une,  informé  de  la  désertion  de 
ibanane ,  flt  répandre  le  bruit 
on  armée  que  c'était  par  ses  or* 
lie  celui-ci  avait  passé  aux  enne- 
un  si  grand  service  méritait 
|u*on  ne  le  laissât  point  dans  lé 

et  qu'on  marchtt  au  plus  vite 
le  d^ager;  d*ailleurs,  disait-il, 
lemis,  attaaués  vigoureusement 
lans  et  au  uebors  de  leur  camp 
!8  troupes  de  Mithrobarzane  et 
Hi»,  seront  taillés  en  pièces. 
sitÂt  il  se  met  en  marclie,etfait 
sr  brusquement  les  Pisidiens, 
ersuadés  que  Mithrobarzane  et 
nipcs  étaient  d'intelligence  avec 
le,  commencèrent  h  laire  main 
sur  eux;  Datame,  profitant  de 
[utte ,  attaqua  et  enfonça  les  Pi- 
I ,  en  tua  un  grand  nombre,  et 
maître  de  leur  camp, 
ismas  y  fils  aîné  de  Datame,  ins- 
.  Artaxenès  de  la  révolte  de 
^;  ce  prince  envoya  aussitôt 
ippadoce  Autophradate  pour  le 
«ntrer  dans  le  devoir.  Datame 
;  essayer  de  fermer  à  son  en- 
Pentree  des  Portes  de  la  Cili- 
lais  n'ayant  pu  arriver  assez  à 

pour  mettre  ce  dessein  à  exé« 
.  il  choisit  pour  établir  son  camp 
iroit  où ,  malgré  Tavantaite  du 
rc,  Autophradate  ne  pouvait  pas 
mr.  L*armée  de  ce  satrape  était 
métt  suivant  Cornélius  Népos,  de 
uiile  hommes  decavakrie,decent 
rinfanterie,  de  ceux  que  les  Per- 

Klent  Cardaces  (*),  et  de  trois 
odeurs.  Il  avait ,  outre  cela, 
nlle  Cappadociens,  dix  mille  Ar- 
M,  cinq  nulle  Paphiagoniens, 
îile  Phrygiens',  cinq  mille  Ly* 

l<ddats  ainsi  appelés,  dit  Suidas,  du 
ne  canfa  qui  veut  dire  ririlf  MH- 
On  reconnaît  facilement  dans  carda 
ita  artdeiuc  cttrde  qni  a  absolument 
letens. 


diens,  environ  trois  mille  Aapenditone 
et  Pisidiens,  deux  mille  Ciliciens,  au- 
tant de  Caspiens,  trois  mille  Grecs  sou^ 
doyés,  et  un  grand  nombre  de  troupet 
armées  à  la  légère. 

Datame  n'avait  guère  qu'un  homme 
contre  vingt.  Cependant  il  attaqua 
l'ennemi,  lui  tua  beaucoup  de  momies 
et  ne  perdit  guère  que  mille  hommes 
des  siens.  11  sut  conserver  sa  supério>* 
rite  en  n'engageant  jamais  une  action 
qu'il  ne  vît  les  ennemis  enfermés  dam 
des  fforges  et  des  défilés  où  le  grand 
nombre  de  leurs  troupes  ne  pouvait 
leur  être  d'aucun  secours.  Autophra- 
date, redoutant  pour  le  rei  et  pour  lui- 
même  les  suites  de  cette  guerre ,  en* 
gagea  Datame  à  denMmder  iapai^  qui 
lui  fut  accordée. 

Cependant  Artaxerxès,  qui  conser- 
vait toujours  contre  Datame  une  haine 
irréconciliable ,  tâclia  de  le  faire  tom- 
ber dans  plusieurs  pièges,  quecelui-d 
évita  d'abord  avec  autant  d'adresse 
que  de  bonheur;  mais  à  la  fin,  ce  grand 
capitaine  fut  surpris  par  les  artifice! 
de  Mithridate,  fils  d'Arioberzane,  le- 
quel ,  feignant  de  s'être  révolté  contre 
Artaxerxes ,  denoanda  une  conférence 
à  Datame,  et  pendant  que  celoi-ci  re- 
gardait un  endroit  que  Mitliridate  lui 
montrait  comme  propre  à  asseoir  un 
camp,  il  le  frappa  par  derrière  et  l'é- 
teudit  mort  à  ses  pieds  avant  que  per- 
sonne piU  aller  à  son  secours.  «  Ainsi, 
a  dit  Cornélius  Ii^épos ,  ce  grand  hom- 
u  me,  qui  avait  triomplié  d'un  grand 
a  nombre  d'enneniis  par  son  habileté 
n  et  sa  prudence ,  sans  jamais  avoir 
«c  recours  à  la  |ierfidie,  tomba  dans  les 
«  pièces  que  lui  tendit  un  traître  ca- 
«  che  sous  le  nom  d'ami.  » 

JCOIMKHT    DE   TlRIBAlâ. 

Quand  Artaxerxes  fut  de  retour  de 
son  expédition  contre  les  Cadusiens,  il 
fit  reprendre  l'affaire  de  Tiribaze  (*),  et 
donna  pour  juges  à  ce  général  les  trois 
hommes  les  plus  estimés  de  la  Perse 
pour  leur  intégrité.  C'étaitun  peu  avant 
ce  temps-là  que  quelques  juges,  pour 

(*)  Tofez  ci-devant  page  196. 
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avoir  porté  des  sentences  injustes , 
avaient  été  écorcliés  tout  vifs;  après 
quoi  on  avait  étendu  leur  peau  sur 
tous  les  sièges  du  tribunal,  aCn  d'ef- 
frayer par  ce  terrible  eiieniple  ceux  de 


de  Tiribaze  soutenaient  que  la  lettre 
d'Oroutas  dont  ils  venaient  de  faire  la 
lecture  à  haute  vuix ,  suflisait  pour  la 
condamnation  de  l'accusé.  Mais  Tiri- 
boze,  pour  expliquer  l'espèce  de  con- 
descendance qu'on  lui  reprochait  h  l'é- 
gard d'Ëtagoras,  lut  le  traité  par  le- 
quel Orontas  consentait  à  ce  i|uu  ce 
indine  Ëvagoras  ne  filt  soumis  au  roi 
de  Perse  que  comme  un  roi  peut  {'Un 
à  un  autre  roi ,  au  lieu  que  lut  Tiri- 
l)dze  avait  exigé  que  celte  soumission 
fdt  celle  d'un  esclave  envers  son  mai' 
tre.  Quant  à  l'alliance  des  Lacédénio* 
niens  qu'on  lui  reprocliuit  d'avoir  re- 
dicrchée,  il  répondit  que  cette  alliance 
ne  toui'liait  en  rien  a  ses  intérêts  par- 
ticuliers, t^t  qu'il  n'avait  eu  d'autre 
intention  en  la  proposaJit  que  de  faire 
ccqui  lui  paraissait  le  plus  avantageux 
pour  le  service  du  roi.  Kn  effet,  di- 
sait-il ,  c'est  par  le  prcmivr  traité  fait 
avec  les  Lacédénioniens  que  le  roi  est 
resté  maître  de  toutes  les  villes  grec- 
ques de  l'Asie. 

Il  termina  son  apologie  en  représen- 
tant aux  juges  sa  liitélité  constante  et 
ses  services  précédents.  II  (It  remar- 
quer qu'entre  plusieurs  services  qu'il 
avait  eu  le  bonlieur  de  rendre 


voix  déchargèrent  Tiribaze  de  l'ici- 
sation  qui  pesait  sur  lui.  Le  raj  >jfll 
l^it  appeler  ces  trois  ju^es  l'aii  aprii 
l'autre,  demanda  a  cliacun  en  p«tt 


culier  quel  avait  été  le  motif  poiirfe 
quel  il  avait  acquitté  Tiribaze.  Le  pn 
mier  répondit  que  c'était  parce  que  ki 
services  de  l'accusé  étaient  certain, 
et  que  l'accusation  lui  avait  para  e>- 
Irèinement  douteuse;    le   second  dit 

3ue,  quand  l'accusation  aurait  été  for 
éc,  fes  services  de  l'accusé  l'emp» 
talent  de  lieaucoup  sur  sa  faute  ;  la  rf- 
])0Ji5e  du  troisième  fut  qu'il  ne  co» 
parait  point  les  services  que  Tiribat 
pouvait  avoir  rendus  au  roi  avec  k 
nombre  et  la  grandeur  des  bienfaiti 
dont  le  roi  l'avait  comblé;  mais  qu'a 
examinant  les  différents  chefs  d'acn- 
sation,  il  avait  remarqué  que  les  pm- 
vcs  manquaient.  Le  roi  approuvai 
loua  les  trois  juf;es,  comme  ayantpir 
fiiitempiit  reuinli  leur  devoir,  et  ili* 
vi'tlt  Tiribaze  itcs  digniti's  les  plus  con- 
sidérables de  ri^tal.  Orontas,  rtconii 
pour  un  calomniateur,  fut  rajê  h 
nombre  des  amis  du  roi  (*). 


Philisciis,  envoyé  par  Artaiwiis 

four  concilier  entreeux  les  peuples  de 
I  Grèce,  se  retira  après  avoir  laissé 
aux  Lacédénioniens  des  Eoninies  con- 
sidérables   pour    lever    des 
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tes.  Ilf  assemblèrent  donc 
s,  et,  sous  j^teite  que  les 
its  de  la  Grèce  avaient  des 
eurs  aupr^d'ArtaxeriLès,  ils 
it  vers  ce  prince  Pélopidas , 
;  de  lui  Taccueil  le  plus  favo- 
général  thébain  pouvait  bien 
seuls  de  tous  les  Grecs ,  ses 
ites  avaient  secouru  les  Perses 
que  depuis  ils  n'avaient  ja- 
les  armes  pontre  eux;  que 
émoniens  leur  avaient  fait  la 
unce  qu'ils  avaient  refusé  de 
$ésilas  en  Asie.  Ce  qui  con- 
urtout  à  augmenter  la  con- 
i  dont  Pélopidas  jouissait  à 
*était  la  victoire  récente  de 

et  les  avantages  remportes 
lébains  dans  la  Laconie.  Tous 
étaient  appuyés  du  ténioi- 
PAthénien  Timagoras,  qui, 
opidas,  fut  le  mieux  reçu  de 
noassadeurs  des  Grecs. 

ayant  pressé  Pélo|)idas  de 

Iuêlle  faveur  il  désirait,  celui- 
là  que  RIessène  fiU  libre  et 
)  du  joug  de  T^cédémone; 
théniens  qui  s'étaient  mis  en 
infester  les  côtes  de  la  Béotie 
ntrer  leur  flotte,  ou  qu'on 
irât  la  guerre,  ainsi  qu'aux 
refuseraient  d'entrer  dans 
sration. 

I  MSÛiOir  UIVOIB  PBAEHABAZB  ET 
«  VOOE   EÉOUXEE  l'bOTFTE.  L*CX- 

r  Écaons. 

i  avoir  bissé  quelques  années 
à  ses  peuples,  Artaxerxès 
iesseîn  de  réduire  l'Ë^pte, 
lis  trente-six  ans,  avait  se- 
«igdes  Perses  (an  du  monde, 
lOt  J.  C,  377).  Achoris,  roi 
se  disposa  à  opposer  une 
ésistance  aux  troupes  d'Ar- 
îl  leva  une  armée  considé- 
irit  à  sa  solde  un  grand  nom- 
rees  mercenaires,  dont  il 
:ommandement  à  l'Athénien 

labaze,  à  qui  Artaxerxès  avait 
ipédition,  envoya  h  Athènes 
te  contre  Chabrias,  qui  s*é- 


tait  engagé  à  servir  les  ennemis  des 
Perses;  et  il  menaçait  la  république  de 
toute  la  colère  du  roi,  si  le  général 
atliénien  n'était  pas  rappelé  immédiate- 
ment. Il  demandait  aussi  qu'Iphicrate, 
le  plus  grand  homme  de  guerre  de  son 
temps,  fdt  chargé  du  commandement 
des  troupes  grecques  qu'Artaxerxès 
avait  à  sa  solde.  Les  Athéniens  se  con- 
formèrent sans  hésiter  à  tout  ce  que 
demandait  Pharnabaze;  ils  étaient 
trop  intéressés  à  ménager  le  rpi  de 
Perse,  pour  a^ir  autrement.  Ils  rap- 
pelèrent Chahrias,  et  envoyèrent  Ipni- 
crateà  Pharnabaze. 

«  Pour  tirer  plus  de  troupes  de  la 
Grèce,  Artaxerxès  envoya  dans  ce  pays 
des  ambassadeurs,  qui  déclarèrent  aux 
Grecs  qu'ils  devaient  vivre  en  paix 
entre  eux,  conformément  au  traité 
d'Antalcidas;  qu'ils  auraient  à  retirer 
les  garnisons  qui  occupaient  les  villes 
et  les  forteresses,  et  a  laisser  toutes 
les  villes  libres  et  soumises  seulement 
à  leurs  propres  lois.  Toute  la  Grèce, 
à  l'exception  de  Thèbes,  reçut  avec 
plaisir  cette  déclaration. 

«  Les  Perses  firent  leurs  préparatifs 
avec  tant  de  lenteur  que  deux  années 
s'écoulèrent  avant  que  l'armée  pdt 
entrer  en  campagne.  Enfin,  toutes  les 
mesures  étant  prises,  Pharnabaze 
établit  un  camp  à  Acé,  où  était  in- 
diqué le  rendez-vous  général  de  tou- 
tes les  forces  de  terre  et  de  mer 
qu'Artaxerxès  envoyait  contre  TÉgyp- 
te  C).  L'armée  était  forte  de  deux 
cent  vingt  mille  hommes,  dont  vini^ 
mille  Grecs  sous  les  ordres  d'Iphi- 
crate.  La  flotte  se  composait  de  trois 
cents  trirèmes ,  de  deux  cents  navires 
à  trente  rames ,  et  d'un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  de  vaisseaux 
de  charge  (**).  » 

Dès  le  commencement  de,  l'été, 
Pharnabaze  se  dirigea  vers  l'Egypte, 
avec  l'armée  de  terre  et  la  flotte.  Ar- 

(*)  Ce  qui  précède  depuis  le  commenoe- 
mrnl  du  chapilre  est  emprunlé  à  Pridesux, 
Histoire  des  Juifs  et  des  prudes  voisins, 
t.  III ,  p.  6a  et  suiv.  de  l*édition  que  j*ai 
déjà  citée. 

(*')  Diodore,  liv.  xv,  chap.  4i. 


rivé  iiiK  bonches  du  ^^il,  ce  jténéral 
trouva  le  |>sys  en  «tnt  <le  défense; 
mr  la  knioùr  des  prépnratifl  des 
Persps  avait  laissé  aut  l^ay|)tiens  le 
temps  de  prendre  toutn  les  nirsiires 
nénessaireB  pour  résister  à  Tinvasion. 
Les  géRéntix  perses ,  comme  nous 
l'apprend  Diodore  (*) ,  n'Mnieiit  pas 
libres  de  lèvre  actiont  ;  il  leur  fallait 
rendra  compte  au  roi  de  tout  m  nui 
M  nactait  dans  l'armé»,  tt  attendre  lea 
ordras  de  la  cour  avant  de  prendre 
iiM  rfeolutkin  quetconigue.  Aussi, 
Iphierote,  ayant  remarqua  que  Phar- 
nabaze  parlait  avec  otie  grande  faci- 
IHé,  et  au"il  était  lent  dans  sps  opéra- 
tfons,  lut  dit-il  un  jnurmril  s'élonnait 
de  trouver  à  la  fois,  dan«  le  même 
homme,  tant  de  facilité  et  de  fteon- 
ditri  dans  le  disrours,  et  tint  de  len- 
teur dons  l'action.  -  (^tte  différence, 
tui  répondit  Pharnabaze,  vient  de  ce 
que  mes  parolei  ne  dépendent  que  de 
moi,  tandis  que  mes  œuvres  dépen- 
dent du  roi.  " 

Achorit  était  mori  depuis  long- 
temps, et  Neetanébis,  qui  était  roi 
d'Égrpte  lorsque  le»  Perses  arrivèrent 
dans  w  poj-g,  n'ignorait  pas  qu'Ar- 
tsxerxès  envovait  contre  lui  des  forées 
très -conaid érables  1  mais  il  se  confluit 
dami  lea  remparts  naturels  qui  défen- 
daient ses  Étals.  En  effet,  Ifisypte, 
eomme  le  remarque  Diodorc^"), était 
d'un  apcès  fort  diflïcile:  les  sept  bou- 
ches (lu  Nil  (•■*),  qui  formaient  sept 
entrées  différentes,    présentaient  en 
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seau»  des  Perses.  En  tni  mot.  il 
rendu  l'entrée  de  rf.(ir|>tc  é)|ali 

difficile  june  flotte  et  '  

t«rre. 

Pharnabaze  voyant  la  bouche 
siaque  ainsi  défendue,  et  gardée 
nombreuses  troupes,  renonça  a 
ment  à  l'espérance  d'entrer  par  li  .^ 
Ëjiypte,  et  tenta  une  autre  voie.  Aia» 
prenant  le  large  avec  sm  Hotte,  il  (fr 
treprit  d'abordea  à  la  bouclie  af^ielfl 
Mfndéstaijne.  Pharnabaze  et  iphiofl^ 
accompaonés  de  vaisseaux  tpii  — 
taienl  trois  mille  homntcs  detroi 
abordèrent  en  effet  au  pied  d'un 
bflti  sur  cette  embouchure.  Le»  Éjvf 
tiens  étant  arrivés  en  nombre  a  pt> 
près  ruai,  il  se  donna  un  combat  tri»- 
vif,  pendant  lequel  beaucoup  d'aotiv 
vaisseaux  de  la  flotte  eurent  le  lemfl 
d'arriver;  en  sorte  que  les  E^ptiei^ 
environnés  de  toutes  parts,  essuvènil 
une  défaite.  Il  y  en  eut  un  ^rand  no» 
hre  de  tués,  et  plusieurs  touibêmi 
au  pouvoir  des  Perses;  le  reste  se  i^ 
fugia  dans  Mendès.  Les  soldats  d'Ijd» 
crate  entrèrent  avec  eux,  et  se  renfr 
rent  maîtres  du  fort,  le  rasèrent,  ri 
mirent  aux  ferS  h  {(aroison  et  lest»  , 
bitants.  Ipliicrate,  qui  savait  par  kC 
prisonniers  que  Memphis  n'était  pH 
pardée.  Jugea  qu'il  fallait  aller  sau 
délai  à  celte  capitale,  avant  quetou» 
les  forces  du  royaume  fussent  réunis 
pour  la  défendre.  Pharnabaze,  au  la*- 
traire,  voulait  attendre  le  reste  de  II 
flotte  pour  rendre  plus  tùi 
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ne  attaque  subile.  lia  ae  ras- 
rant  ausai  autour  de  Mendèa, 
«Tait  détruite,  et  ils  allaient 
Mneat  attaquer  les  Perses  et 
es.  Enfln,  devenaiit  de  jour  en 
kw  forts,  ils  faisaient  éprou- 
a  grandes  pertes  h  l'armée 
iniabaie,  et  acquéraient  eux- 
de  l'expérience  et  du  courage. 
|U«  de  ce  point  occupa  Tannée 
i  jusqu  à  la  saison  de  l'inoir- 


__  jusqu . 

pendant  laquelle  rfiaypteest 
■nt  impraticable.  Ce  lut  alors 

l^ersea,  à  qui  tout  devenait 
rcy  prirent  le  parti  de  la  re- 
!t  retournèrent  en  Asie.  Iphi- 
pii  redoutait  le  sort  de  Conon, 
rqua  pendant  la  nuit  et  retourna 
MS,  où  PhamalKizf  envoya  des 
adeurs,  pour  l'accuser  d'avoir 
nquer,  par  sa  faute,  la  con^^éte 
ypte.  Les  Athéniens  répond  i- 
B  s'ils  trouvaient  Iphicratecou- 
ils  le  puniraient.  Mais  son  in- 
ï  fut  bientôt  reconnue.  Ainsi 
lina  cette  expédition,  <}ui  avait 

la  Perse  des  sommes  énormes. 

.  DK  rujsisuMS  PKOTiirccs  oi  t/im- 

:  OOSTAt   AaTAXfiRXis    MMJÉMOV. 

lafln  de  l'expédition  d'Arta- 
oontre  l'Egypte,  les  peuples  de 
voisins  de  la  mer,  entreprirent 
Histraîre  h  la  domination  des 
;  quelques-uns  des  satrapes  et 
uvemetirs  de  ces  provinces  se 
mit  (*).  Vers  la  même  époque, 
,  roi  d'É^ypte,  arma  contre  les 
un  grand  nombre  de  vaisseaux 
roupes  de  terre.  Il  attira  à  son 
insîeurs  villes  grecques,  et  en- 
res.  Laeédf  mone.  Les  disposi- 
lostiles  et  bien  connues  des 
&  regard  d'Arl^erxès  enfja- 
ee  pnnce  à  faire  ses  préparatifs 
lÉSè.  Il  fallait  armer  à  la  fois 
le  roi  d'Egypte,  contre  les  villes 
ft  de  FAsie,  contre  les  Lacédé- 
é  et  contre  les  satrapes  des  pro- 
oiarîtimeï.  Les  plus  redouta- 
rmi  ces  satrapes  étaient  :  Ario- 

todore  de  Sicile ,  liv.  xv,  chap.  90. 


barzane,  qui  gouvernait  la  Fbrygie; 
Mauiole,  ^naste  de  la  Carie  et  maître 
d*un  grand  nombre  de  villes  eonsidé- 
rables  et  de  forteresses,  dont  la  prin- 
cipale était  Halfearnasse ,  défendue 
par  une  citadelle  qui  en  fainit  la  ca- 
pitale et  le  centre  de  la  Gariie  ;  et  enfin 
Orohtas  et  Aotophradnte  :  le  premier, 
satrape  de  la  Mysie,  et  le  second,  de 
la  Lydie.  Les  '  provinces  qoi  se  Joigni- 
rent à  ces  rebelles  furent  la  L\'Cîe,  la 
Pisidie,  la  Pamphylie,  la  Cilicie,  la 
Syrie,  la  Phénieie  ;  en  un  mot,  presque 
toutes  les  contrées  maritimes.  Une 
révolte  si  étendue  iaisait  perdre  à  Ar- 
taxerxès  la  moitié  de  ses  revenus,  et 
ce  (]ui  restait  ne  suffisait  pas  pour  les 
frais  de  la  guerre  qu*il  avait  à  soute- 
nir. Les  rebelles  choisirent  Orontas 
pour  leur  généralissime.  Gekii-ci  ayant 
accepté  ce  titre,  et  touché  l'argent  né- 
cessaire pour  iMyer  d'avance  une  an- 
née entière  de  "solde  à  vingt  mille 
hommes,  trahit  aussitôt  ses  confédé- 
rés. Se  flattant  que  le  roi  le  comblerait 
de  présents,  et  le  ferait  satrape  unique 
de  toutes  les  côtes  de  TAsie  s'il  loi  li- 
vrait les  révoltés,  il  fit  saisir  tous 
ceux  qui  lui  apportèrent  de  l'argent, 
et  les  envoya  prisonniers  à  Artaxcrxès. 
Il  livra  de  même  toutes  les  villes  qui 
s*étaient  données  à  lui,  et  les  troupes 
étrangères  qu*il  avait  déjà  enrôlées. 
IjCs  rel)elles  furent  également  trahis 
dans  la  Gappadoce  parMithrobarzane; 
mais  cette  défection,  comme  nous  l'a- 
vons vu  dans  la  vie  de  Datame,  ne 
tourna  pas  contre  eux.  Rhéomithrèç, 
envoyé  par  les  révoltés  vers  le  roi  d*lv- 
gypte,  avait  obtenu  cinquante  vais- 
seaux et  cinq  cents  talents  d'argent. 
A  son  retour,  il  s'arrêta  à  Leucas, 
ville  de  l'Asie  Mineure,  où  il  con- 
voqua plusieurs  chefs ,  sous  pré- 
texte de  leur  remire  compte  de  la  né- 
gociation dont  il  avait  été  chargé. 
Lorsqu'il  les  vit  réunis,  il  les  fit 
prendre  et  les  envoya  à  Artaxcrxès, 
dans  les  bonnes  crâces  duquel  il  ren- 
tra par  cette  trahison.  Les  autres  ré- 
voltes, abandonnés  par  les  hommes 
\e&  plus  puissants  de  leur  parti,  se  vi- 
rent contraints  de  rentrer  dons  le 
devoir. 
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ommc     il  le  trompa  une  seconde   foîi 

mtb'ik-     ayant  conçu  une  passion  pour 

princesse,  il  l'épousa. Nous  avom 

Vu  clirz  les  Perses  des  exemples  i 

unions  monstrueuses. 

Dans  les  rapports  fréquents 
avait  avec  Darius,  Tiribaze  cbei 
à  allumer  de  plus  en  plus  la  coU 


Arlaxenès  étant  devenu  vieux,  la 
division  se  mit  entre  ses  lîts  pour  la 
succession  h  l'empire,  et  la  rivalité  des 

princes  était  partagée  par  les  omis  et     _  _ _. ^ 

les  courtisans  du  roi  (*).  Plusieurs  sou-     ce  prince  contre  A rtaxenès.  Il  I 


,  nomme 
tJehus,  nntureflement'vif  et  emporté, 
avaitdans  le  palais  un  parti  nombreux. 
Il  coinptaitd  ailleurs,  pour  gagner  son 
père,  sur  le  crédit  d'Alosse,' à  qui  il 
faisait  assidûiiient  sa  cour,  et  j  la- 
(pielle  il  iironiettait  de  l'éimuser  après 
la  mort  a'Artaxrr\ès.  Le  rtii,  pouren- 
lever  h  Oclius  toutes  ses  espérances  et 
cmpWier  qu'en  imitant  Cyrus  il  n'ex- 
(Msdt  l'empire  à  quelque  révolution  , 
déclara  roi  Darius,  et  lui  permit  de 
poner  la  tiare  droite. 

C'ctailTiisa^c  en  Pcrsequc  le  prince 
drsigné  pour  héritier  de  la  couronne  dc- 
niandilt  une  grdt-e  au  roi  régnant, et  ce-       ^     , 

lui-cincpouvait rienluirefuser.Darius     ajoutant  foi  sans  aucune  preu 
pria  Arlaxerxès  de  lui  donner  la  cour-     prit  donc  le  parti  d'ordonner  > 
tbane  Aspasie,  que  Cyrus  avait  tendre-     nuque  de  ne  pas  |)erdre  de  v  -  '  ■ 
menlaiuiée.l.ailemandequeD3riuslit     "—    »»  j^  .■■■.i.=^i,n.- ?.  Ia 
de  cette  femme  afllicra  beaucoup  Ar- 
taxerxès,  et,  ne  voulant  pas  la  céder, 
quoiqu'il  edt  encore  dans  son  gynéci^ 
trois  cent  soixante  concubines ,  il  la  Bt 
prétresse  de  Diane,  pour  la  condamner 
'  vivre  dans  b  diastole  le  reste  du  ses 


pétait  s<ins  cesse  qu'il  ae  servi 
rien  de  porter  la  tiare  droite,  c 
on  ne  cliercbait  pas  aussi  A 
ver  son  pouvoir.  Darius ,  qui 
Iriirs  redoutait  beaucoup  le  cars 
entreprenant  d'Ocbus ,  s'aband 
entièrement  à  Tiribaze.  Celui-ci 
drja  (:.-ii;né  un  grand  nombre  de 
sonnés  cui  devaient  mettre  à 
le  vieiix'roî.  lorsqu'un  eunuque d 
vrit  la  conspiration.  Les  cor 
avaient  résolu  d  entrer  pendant  II 
dans  l'appartement  d'Artaierxè 
d'éfiior^er  rc  prince  dans  son  lit 
laxLTjés  ne  pouvait,  sans  imprud 
méprisiT  une  pareille  dcnoncL 
mais,  dit  Plutarque  (*),  il  aura 
igir  plus  imprudeuiment  encore 


j ,  et  de  s'atiaclier  à  leurs  i 

lit  percer  ensuite  le  mur  de  sa  i 
bre,  derrière  le  lit,  et  y  mit  une 
recouverte  par  une  tapisserie.  A  r 
indiquée,  il  attendit  les  conjun 
son  lit.  et  ne  se  leva  qu'après 
tfiiipii  Je  les  bien  recon 


PERSE. 


105 


'é  devant  les  juges  royaux  qui 
iiirent  son  procès.  Artaxerxès 
U  pas  lui-même  au  jugement , 
I  nomma  des  accusateurs  à  son 
vdonna  d*écrire  les  avis  desjiiges, 
1rs  lui  apporter.  Ces  avis  furent 
Des,  et  Darius  ayant  été  condain- 
lort,  les  huissiers  se  saisirent  de 
I  menèrentdans  une  chambre  voi- 
•'exécuteur, appelé,  arriva  avec  le 
dont  il  se  servait  pour  couper  la 
BOX  criminels  ;  mais  à  la  vue  de 
i,  saisi  d*horreur,  il  recula  vers 
te, comme  s*il  n'avait  eu,  dit 
que  (*},  ni  Taudace  ni  la  force 
ter  la  main  sur  la  personne  de 
i.  Les  juses,  qui  étaient  en  de- 
8  Uchanibre,  lui  ayant  ordonné, 
eine  de  mort,  d*exécutcr  la  sen- 
il  retourna  sur  ses  pas,  saisit 
;  par  les  cheveux  et  lui  coupa  le 
ec  son  rasoir. 

ant  un  autre  récit  conservé  par 
|iie ,  le  roi  assista  au  procès  de 
,  et  celui-ci ,  convaincu  par  des 
s  évidentes,  se  jeta  le  visage 
terre  et  adressa  au  roi  les  prie- 
plus  vives.  Alors  celui-ci,  trans- 
ie colère ,  tira  son  cimeterre  et 
a  dé  frapper  Darius  que  lors* 
i  vit  mort. .  Puis  il  retourna  à 
lais,  adora  lé  Soleil,  et  dit  à  ses 
ans  :  Retournez  dans  vos  niai- 
5  Perses ,  et  annoncez  partout 
pand  Oromaze  a  puni  ceux  qui 
:  formé  contre  moi  le  complot 
erimind  et  le  plus  impie, 
is ,  soutenu  par  le  crédit  d*A- 
ooDçut  alors  les  plus  grandes 
lees.  Cependant  il  craignait 
Ariaspe,  autre  fils  légitime 
suit  au  roi  Artaxerxès,  et 
MB  frères  bâtartis  il  redoutait 
6.  Les  Perses  désiraient  Ariaspe 
li,  moins  parce  qu^il  était  fainé 
s ,  ffli*à  cause  de  son  caractère 
rimple  et  humain.  Arsamc  pas- 
ir  avoir  un  çrand  sens,  et  Ochus 
ait  pas  qu*il  était  tendrement 
5  son  père.  Il  tendit  donc  des 
k  Tun  et  à  Tautre;  et  comme  il 
issi  sanguinaire  qu'artificieux , 

M  d'Artaicncs ,  chap.  29. 


il  employa  la  cruauté  contre  Arsame 
et  la  ruse  contre  Ariaspe.  Il  envoyait 
continuellement  à  celui-ci  des  eunuques 

Eour  lui  rapporter  des  menaces  terri- 
les  du  roi ,  qui,  disaient-ils,  avait  ré- 
solu de  lui  faire  souffrir  une  mort 
ij^nominieuse  et  cruelle.  Ces  rapports 
frappèrent  Ariaspe  d'une  telle  frayeur 
qu*il  s'empoisonna.  Ce  genre  de  mort 
affligea  vivement  le  roi ,  qui  en  soup- 
çonna la  cause;  mais  son  extrême 
vieillesse  ne  lui  permettint  pas  d'or- 
donner et  de  suivre  une  enquête,  il 
s'attacha  encore  plus  à  Arsame ,  et  ne 
dissimula  pas  Textrême  confiance  qu'il 
avait  en  lui.  Ochus  donc  ne  mit  pas 
devoir  différer  plus  longtemps  Texé- 
cutiondeson  projet;  il  corrompit  H;ir- 
patp,  fils  de  Tiribaze,  et  se  servit  de  sa 
main  pour  faire  périr  ce  jeune  prince. 
Dans  l'extrême  vieillesse  ou  était 
Artoxerxès,  la  peine  la  plus  légère 
pouvait  le  conduire  au  tombeau.  11  ne 
soutint  pas  longtemps  le  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  d'Arsame,  et  mou- 
rut à  rage  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  après  un  règne  de  quarante-trois 
(nn  du  monde,  36^13;  avant  J.  C,  3G]}. 
II  laissa  la  réputation  d'un  prince  doux 
et  ami  de  ses  peuples;  mais  rien  ne 
contribua  tant  a  le  faire  regretter  que 
la  comparaison  qu'on  fit  de  hii  avec 
son  fils  Ochus,  qui ,  par  sa  cruauté  et 
son  naturel  sanguinaire ,  surpassa  les 
hommes  les  plus  féroces. 

OCHUS  MOXTE  SUR  M  TBÔKI.  SKS   CRUAUTKS. 
RÉVOLTE   d'aRTABA». 

Ochus  était  bien  persuadé  qu'en  suc- 
cédant à  Artaxerxes,  son  père,  il  ne 
trouverait  pas  des  dispositions  favo- 
rables pour  lui  ni  dans  la  noblesse  ni 
dans  le  peuple,  dont  il  s'était  attiré  la 
haine  par  le  meurtre  de  ses  deux  frères. 
Pour  empêcher  que  cette  haine  ne  l'é- 
loignâtdu  trône,  il  gagna  les  eunuques 
et  d'autres  personnes  attachées  au 
palais  et  leur  ordonna  de  cacher  au  pu- 
blic la  mort  du  roi.  II  commença  à 
prendre  le  maniement  des  affaires, 
donnant  des  ordres,  scellant  des  édits 
au  nom  d' Artoxerxès ,  comme  si  ce 
prince  eût  toujours  été  en  vie;  et  dans 
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un  (le  c«  ^dits  il  se  lit  proclamer  roi 
dans  tout  l'emiiirc,  toi^ours  par  ordre 
d'Artairniès  (^;. 

Atirès  avoir  couvernë  ainsi  près  de 
dix  mois  ;  ati  du  monde ,  3G14  ;  avant 
J.  C,  SGo;,  se  croyant  nasn  bien  éta- 
bli, il  décliira  eiiilii  la  mort  de  son 
père,  et  monta  sur  le  trûiic  en  prenant 
h  nom  à'.lrlarerxé».  \xs  liistorirns 
l'appellent  néaninoins  plus  conimtinc- 
ment  Ochus. 

Ce  priiirc  fut  le  plus  rruet  et  le  plus 
mécijant  de  sa  rare.  Ses  allions  le  li- 
runt  bientôt  connaître.  Kn  fort  pcn  de 
tem)>s ,  il  souilla  de  meurtres  le  palais 
et  tout  IVnipire.  Pour  i>ti-r  aux  jii'o- 
viiKi's  révoltOi'S  le  |irélcxtc  de  mrltic 
sur  le  Iritne  quirlijue  autre  nieniinc 
de  la  famille  royale ,  Pt  se  débarras- 
ser tout  d'un  'eoup  des  inquièludrs 
que  les  princes  ou  princesses  du  .lan;; 
pourraient  lui  causer,  il  les  ût  tons 
mettre  à  mort,  sans  aucun  ê^janl  punr 
lcsexe,rd{;eoule5liensdc|>arenlé.Iint 
enterrer  vive  sa  propre  sœur  Oilia , 
dont  il  avilit  épousé  la  lille;  et  ayant 
renfermé  un  de  ses  oncles  avec  cent  de 
«es  111s  et  de  ses  pclits-fils  dans  une 
cour ,  il  les  lit  luer  à  coups  de  (lè- 
ches. Cet  oncle  est  apnarrnuncnt  le 
père  de  Sisyjinmliis ,  mcre  de  Darius 
Cofloman;  car  Quinle-Cnrcp  notis  ap- 
prend i**J  qu'Ot'Iius  avait  fait  niass:i- 
criT  quntre-riugls  de  ses  frères  avec 
leur  [lerc,  en  nu  ini'me  jour. 

Il  traita  avtc  une  égale  barbaiie 
oui  lui  donnaient 


service,  Artaoaze  |taya  A  Chvt 
les  frais  de  l'expédition.  Ochut  i 
tit  vivement  cette  conduite  et* 
niens  â  son  ci^ard;  et  comme  ( 
ét.iit>at  alors  en  cuerre  aïee  le 
de  Chios,  de  Hliodes ,  de  Co 
By;;an<^e,  qui  avaient  formé  un 
contre eii\,  il  les  menaça  de  nx 
mer  nur  Ilot  le  de  trois  cents  wi 
agirait  conj  tintement  avec  ceJli 
villes.  AussiliUles  Atliénieus.d 
rappelèrent  Charês. 

Artnliaze,  abandonné  parle 
ni('ii!i(andu  monde,  3651  ;avBi) 
ZhV,  eut  recours  aux  Tliébair 


de  remporter  encore  deux  F;ran 
tojres  sur  les  truuprs  du  roi.C 
actions  firent  twaucoup  d'honn 
troupes  tliclinines  et  il  Pammt 
les  cumuiandait  {,'). 


Apcnprès  vers  le  même  teni] 
monde,  »r>A»;a\ant  J.  C.SM 
la  mort  de  Mausole,  dynante  d 
si  fameux  par  la  douleur  que 
causa  à  la  reine  Artémise,  nu 
la  fuis  sa  femme  et  sa  sœur.  (>1 
cesse ,  ayant  recueilli  le*  ccn 
Alausole',  en  mettait  tous  le 
dans  sa  lioisson,  voulant  raîn 
prt^re  corps  le  sépulore  de  mk 
Elle  ne  survécut  nue  demi  ans 
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lieps  et  les  autvee  Pbéiii» 
uvaot  opprimés  par  tes  sa- 
le roi  oe  Perse  envoyait 
iieraer,  se  révoltèrent,  et 
llienoe  avec  Kectanobus, 
(*).  Il  y  avait  longtemps 
e  était  en  giierxe  avec  le 
,  qui  M  disposait  alors  à 
jrpte.  Nectanébus  envoya 
4es  Phéniciens  Blentor, 
rcc  quatre  mille  homnies 
reoqaes.  Il  voulait  |>ar  là 
barrière  de  la  Pbénicie,  et 
Perses.  Les  Pliéuiciens, 
ort  t  se  mirent  en  cauipa- 
Dt  les  gouverneurs  de  la 
a  Cîlicie,  envoyés  pour  les 
chassèrent  tout  à  fait  les 
Pliénicie. 

iotes.  qui  avaient  égale- 
ilaindre  de  leurs  çouver- 
nt  l'heureux  succès  qu*a- 
volte  des  Pliéniciens,  for- 
eur exemple ,  une  alliance 
te.  Ochus  envoya  ordre  à 
de  Carie ,  de  leur  faire  la 
ui-ci  équipa  aussitôt  une 
voya  avec  nuit  milleOrecs, 
par  Phocion  TAthénien  et 
s.  Ces  généraux  firent  une 
is  rile,  et  leur  armée  avant 
iforta  de  la  SvriQ  et  de  la 
assiégèrent  Salami  ne  par 
erre.  Llle  de  Cypre  avait 
riUes  assex  considérables 
lacune  un  roi  ;  mais  tous  ces 
sujets  de  la  PcTse.  Dans 
ion,  ils  s'étaient  réunis 
r  le  joug  et  se  rendre  in- 

iiDt  remarqué  que  les  guer- 
I  étaient  toujours  malbeu- 
I  faute  des  généraux,  réso- 
ittre  lui-même  à  la  tête  de 
Il  se  rendit  sur  les  fron- 
'liénîcie,  où  il  trouva  une 
HS  cent  mille  liommes  d'in- 
le  trente  n)tlle  de  cavale- 
était  à  Sidon  avec  les  trou- 

^  iiv.  xvij  ch.  41. 


pes  grec^uce.  Effrayé  à  raf^Boebe 
d'une  SI  gmode  «nnée^  il  rnveyt  tmi- 
ter  senrètemept  »vee  CMhs,  ei  hii  of- 
frit de  lui  Hmr  Sidon  et  de  le  servir 
enoeee  en  Egypte,  pays  qu'il  eo^naîe- 
solt  par&itement .  et  où  il  pouvait  lui 
être  très-utile.  Oohui  ayant  accepté  les 
conditions  que  lui  faisait  Mentcir,  oe- 
lui-ci,  de  oouoert  avec  Tenne,  rai  de 
Sidon,  livra  la  place  aux  Perses- 

Les  Sidoniens  avaient  rois  le  fieg  à 
leurs  vaisseaux  dès  qu'ils  avaient  vu 
approcher  les  troupes  du  r<|i,  afln  de 
se  mettre  tous  dans  la  nécessité  de 
combattre  jutqu^à  la  dernière  extré- 
mité. Quand  ils  se  virent  trahis,  ils  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons,  et  y 
mirent  le  feu.  Plus  de  quarante  mille 
personnes  périrent  dans  cet  incendie. 

Odius,  se  voyant  niattre  de  Sidon» 
et  n'ayant  plus  besoin  de  Tenne  ,  le 
fit  mettre  à  mort.  «  Récompense  bien 
juste ,  dit  Prideaux ,  pour  une  trahi- 
son qui  entraîna  la  destruction  de  sa 
patrie  !  Puissent  tous  ceux  qui  l'imi- 
tent dans  son  crime  lui  ressembler  dans 
le  fruit  qu'il  en  retira  (*)  I  » 

Il  y  avait  à  Sidon,  auand  les 
Perses  y  entrèrent,  des  richesses  im- 
menses. Le  feu  ayant  fait  fondre  l'or 
et  l'argent ,  Qclius  vendit  les  cendres , 
dont  il  tira  des  sommes  forcconsidé- 
rables. 

La  terrible  destruction  decetteville 
jeta  une  si  grande  épouvante  dans  tout 
le  reste  de  la  Pbénicie,  que  cette  pro- 
vince fit  sa  soumission.  Les  neuf  rois 
de  nie  de  Cypre  se  soumirent  aussi  et 
furent  conservée  dans  leurs  gouverne- 
ments. Ochus  se  montra  peu  exij^eant 
dans  ses  prétentions,  parce  quil  ne 
voulait  pas  perdre  un  temps  dont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  projets 
contre  l'Egypte. 

KXPÉOITIOir    D*OCBVS  COHTll  l'ioTni. 
MESTOa    SOrM£T    rLCSIEUmS   EEBKI.LES- 

Oclius  ayant  reçu  pendant  qu'il  était 
encore  à  Sidon  des  trou|»es  auxiliaires 
d  Argos,  de  Thèbes    et    des    villes 

(•)  Iliitoire  des  Juifs  et  des  ftwfks  iw/- 
W/ij,  t.  m ,  p.  loi    de  rédition déjà  citce. 


erecques  «le  l'Asie,  \n  conduisit  (ou- 
ïes en  f.fiypte.  Etant  ensuite  rntrn 
dans  ce  pays  du  cité  du  lac  ou  marais 
Sirbonide.'il  y  perdit  une  partie  de  son 
armée,  faute  de  connaître  la  naturedu 
terrain,  qui  paraissait  solide,  et  dans  le- 
quel les  hommes  étaient  enpiautis 
comme  dans  un  aljtme  (*).  Oi'luis, 
continuant  sa  route,  arriva  devant 
Péluse.  Les  Égyptiens  avaient  fortifié 
toutes  les  bouclies  du  Ml  et  surtout 
celle  de  Péluse,  qui  était  gardrà  par 
cinq  mille  hommes  de  troupes,  (.es 
Thébains  voulant  se  montrer  les  plus 
braves  des  auxiliaires  grecs,  passèrcjit 
fort  témérairement  un  fossé  étroit  et 
profond,  sur  l'autre  bord  duquel  ils 
trouvèrent  la  garnison  de  Péiuse,  qui 
étiit  sortie  de  la  ville  pour  les  attii- 
'luer.  Il  y  eut  dans  ce  lieu  un  combat 
frès-opiiiiâtre  qui  dura  jusqu'à  la  nuit. 
I.G  lendemain,  Ochus  partanea  Innles 
les  troupes  grecques  en  trois  corps,  à 
rhactin  desquels  il  donna  un  roni- 
mandant  grec,  avec  un  ulllrier  perse 
d'une  valeur  et  d'une  prudence  re- 
ronnues.  Le  premier  ran^  fut  assigné 
aux  Béotiens,  qui  avaient  a  leur  tCte  le 
TliébainLacrates,  auquel  fut  adjoint  le 
Perse  Hosacès.  Olui-ei,  qui  était  sa- 
trape de  rionie  et  de  la  Lydie,  préten- 
dait descendre  de  l'un  des  sept  Perses 
qui  avaient  oté  l'empire  aux,  Mages;  il 
était  suivi  d'un  corps  nombreux  deca- 
valcrie  et  de  beaucoup  d'iofanteric.I^ 
•econd  corps  était  celui  des  Argiens, 


flottille  très-considérable,  conp 
barques  de  rivière. 

Nicostrate  ayant  pris  pour 
des  Égyptiens  dont  les  enfant 
femmes  étaient  en  otage  cliei  I 
ses,  passa  avec  son  corps  d'aï 
delà  d'une  bouche  du  ^~il,dans 
où  il  posa  et  fortilia  son  can 
Égyptiens  qui  se  trouvèrent 
près  de  cet  endrott-là  s'étant 
que  les  Perses  étaient  dans  \ 
rons,  marchèrent  aussitôt  con' 
au  nombre  de  sent  mille  homn 
(îrecs,  eommanJés  parWicosI 
signalèrent  en  tuant  le  général 
et  plus  de  cinq  mille  de  ses  gt 
tanébiis  fut  consterné  en  a[ 
rette  défaite;  et,  croyant  voir 
Perses  au  pied  des  niurs  de  M 
il  abandonna  des  points  trè 
lants  pour  se  porter  a  la  défen 

Lacratès  avant  résolu  de  fain 
de  Péluse,  détourna  le  bras  di 
baignait  les  murailles  de  cet 
et  en  ayant  mis  le  lit  â  sec,  i 
ses  machines.  Une  grande  jk 
nuirai  II  es  furent  abattues;  les 
travaillèrent  à  les  relever,  et  i 
sirent  en  mfime  temps  des  i 
bois  d'une  hauteur  considéra 
batteries  jouèrent  continu 
pendant  plusieurs  jours,  et  l< 
qui  étaimtdans  la  place  se  déf 
avecungrandcourage;  niais,( 
surent  que  Nectanébus   élaii 
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rars  au  roi,  et  lui  porta 
-e  Lacratès.  Le  roi  jugea 
Tait  tort,  et  qu'il  méritait 
it  arrivé  ;  il  flt  même  punir 
premiers  auteurs  du  tu- 

rendit  maître  de  Bubaste 
urs  autres  villes  de  TË- 
n  seul  et  même  moyen, 
rilles  étaient  gardées  par 

par  des  Égyptiens,  il  Gt 
bruit  que  (e  roi  Ocbus 
de  traiter  avec  beaucoup 
et  de  douceur  toutes  les 
émettraient  d*elles-mémes 
issance,  et  qu'il  réservait 
les  qu'il  ne  pourrait  ré- 
r  la  force,  un  traitement 
celui  qu'avaient  éprouvé 
;.  En  même  temps,  il  fit 
:ardes  du  camp  l'ordre  de 
X)us  ceux  qui  tenteraient 
r.  Ces  fugitifs  se  répan- 
it  dans  toute  l'Egypte,  et 
la  résolution  du  roi.  Aus- 
sension  se  mit  entre  les 
les  Grecs,  qui,  les  uns  et 
)ulaieDt  être  les  premiers 
illes  aux  Perses.  Aussi, 
tor  et'Bagoas  eurent  in- 
B,  les  Égyptiens,  à  Tinsu 
uivoyèrent  à  Bagoas  un 
lequel  ils  offraient  de  se 

si  on  leur  promettait  la 

de  leurs  personnes  et  de 
Les  Grecs,  instruits  de 
be,  suivirent  le  député  de 
nt  atteint,  ils  le  forcèrent 
inacfs  d'avouer  son  se- 
ent  ensuite  sur  les  Égyp- 
ès  en  avoir  tué  et  blessé 
,  ils  réduisirent  les  autres 
'  dans  un  même  quartier 
aussitôt,  ces  malbeureux, 
r  à  Bagoas  ce  qui  venait 

rengagèrent  à  attaquer 
nettant  de  l'aider  de  tout 
.  Les  Grecs,  de  leur  coté, 
!entor  ;  celui-ci  leur  con- 
rger  les  Perses  dès  que 
t  entré.  En  effet,  à  pejne 

mis  le  pied  dans  la  ville, 
s  fermèrent  les  portes  sur 
récipitant  sur  les  soldats 

jison  (Perse.) 


qui  venaient  d'entrer  à  sa  suite,  ils  les 
tuèrent  tous,  et  prirent  vivant  Bagoas 
lui-même.  Celui-ci,  voyant  que  son  sa- 
lut dépendait  uniquement  die  Mentor, 
lui  demanda  la  vie,  jurant  de  ne  plus 
rien  entreprendre  sans  le  lui  avoir 
communiqué.  Mentor  conseilla  aux 
Grecs  de.  relâcher  Bagoas,  mais  de  ne 
traiter  aucune  affaire  avec  cet  eunu- 
que, et  de  le  prendre  comme  intermé- 
diaire, lui.  Mentor,  pour  obtenir  du 
roi  une  capitulation  avantageuse. 

Après  la  prise  de  Buoaste,  les 
autres  villes  de  l'Egypte  se  soumi- 
rent aux  Perses.  Le  roi  Nectanébus, 
qui  s  V:tait  enfermé  dans  Memphis,  n'eut 
pas  le  courage  d'y  attendre  le  vain- 
queur, et  se  réfugia  en  Étbiopie.Ochus 
s'étant  rendu  maître  de  toute  l'Egypte 
(an  du  monde,  3654;  av.  J.  C,  350), 
fit  abattre  les  fortifications  des  villes 
principales  et  pilla  les  temples,  d'oij  il 
tira  une  quantité  prodigieuse  d'or  et 
d'argent.  Il  renvoya  ensuite  dans  leur 
pays  les  Grecs  de  l'Asie,  en  leur  don- 
nant à  tous  des  récompenses  propor- 
tionnées à  leurs  services.  Enfin,  lais- 
sant en  Egypte  Phérendate  pour  sa* 
trape,  il  retourna,  chargé  de  dépouilles 
et  de  richesses,  à  Babytone,  où  ses  su- 
jets le  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie. 

Ochus  voyant  que  Mentor  lui  avait 
rendu  des  ,ser vices  essentiels  dans  la 
guerre  d'Ég}'pte,  lui  donna  le  pre- 
mier rang  entre  tous  ses  amis;  et 
voulant  lui  accorder  encore  d'autres 
distinctions,  il  lui  envoya  cent  talents 
d'argent,  des  meubles  précieux,  et  le 
nomma  satrape  de  toutes  les  côtes  de 
l'Asie  (an  du  monde  3655  ;  avant  J.  C, 
349),  en  le  chargeant  de  soumettre 
quelques  provinces  qui  s'étaient  ré- 
voltées. Mentor  profita  du  crédit  qu'il 
avait  pour  obtenir  le  pardon  de  son 
frère  Memnon  et  d'Artabaze,  qui  avait 
épousé  leur  sœur.  Ces  deux  chefs, 
après  s'être  révoltés,  avaient  été  con- 
traints de  quitter  l'Asie,  et  de  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine.  lis  rendirent  par  la  suite 
de  grands  services  à  Ochus  et  à  ses 
successeurs,  surtout  Memnon,  qui 
était  un  très-grand  homme  de  guerre, 
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comme  tiniis  mirons  occasion  ilc  le 
voir  dans  la  suite. 

Mentor  rut  bientôt  5. s'occuper  de 
réduire  [fermias,  tyran  d'Atarne  ('), 
qui  nvait  quitté  le  pnrti  du  roi  et  te- 
nait en  son  pnuvoir  plusieurs  villes  ou 
forteresses.  Lui  iiynnt  fait  espérer  sa 
(jrdi'p,  Mentor  l'engagea  h  un  rendez- 
vous  et  se  saisit  de  sa  jvrsonne.  Il  fit 
ensuite  répandre  dans  différentes  villes 
de  fausses  lettres  scellées  de  l'anneau 
d'tlerniias,  dont  il  s'était  emparé.  U-a 
citoyens  de  ces  villes,  trompés  iKir 
rein|)reinte  de  l'anneau,  ou  jieut-etre 
aussi  ne  dcm.indjnt  pas  mieux  (](iu  de 
terminer  une  lutte  inégale,  ouvrirent 
leurs  portes  aux  députés  de  Mentor. 
Ce  clief  ayant  fait  ainsi  rentrer  dans  le 
devoir  dès  pinces  importantes  sans  ré- 

Eandre  de  sang,  gagna  tout  à  l'ait  les 
onnes  gr3res  d'Ocliiis,  et  acquit  la 
réputation  d'un  général  habile  et  d'uu 
n^ociateur  JnteTligent  (**). 


Après  b  conquête  de  l'Egypte  et  la 
soumission  des  provinces  révoltées, 
Ochus  s'abandonna  aux  plaisirs,  lais* 
sant  le  soin  de  toutes  les  affaires  à 
Jlagoas  et  â  Mentor,  qui  partaj^èrent 
entre  eux  l'autorité  souveraine.  11  avait 
régné  vingt-trois  ans  [  an  du  monde 
36G6;  av.  J.  C,  338).  lorsque Biiçoas 
Tempoisonna.  Cet  eunuque,  qui  était 
""vptien.  avait  ' 


fait  tuer  le  bneuf  Apis,  dont  li 
cuite  fut  servie  aux  ofHciwi 
maison.  Oclius,  sentant  la  ùu 
avait  commise,  racheta  les  ird 
les  renvoya  en  f.gypte.  Mais  le  i 
sacrilège  du  bfcu'r  Apis  était  I 
diable.  Si  nous  en  croyani 
la  veuseance  de  Ba^oas  ne  » 
pas  à  I  assassinat  :  il  coupa  ei 
ceaux  et  lit  dévorer  par  aei  < 
corps  du  rot.  •  Apparemment, 
deaui  [*),en  parlant  de  fiagoas,^ 
que  nouvelle  cause  avait  révei 
le  ccftir  de  ce  monstre  toute  > 
rancune;  autrement,  il  est  i 
vable  qu'il  edt  porté  si  loin  la  1 
à  l'égard  de  son  maître  et  de  i 
faiteur.  » 


Après  la  mort  d'Oclius,  Bat 
sur  le  trône  Anes  ,  le  plus  ji 
lils  de  ce  roi,  et  Ht  mourir 
autres.  Mais  Arsès  ,iyant  laisi 
voir  qu'il  connaissait 'la  scéléri 
Ba|;oas  et  voulait  le  punir,  o 
prévint  en  le  faisant  assassine 
avait  régné  environ  deux  ans. 


Ba^oas  n'osant  pas  s'empa: 
lui-même  de  la  couronne  de  I 
plaça  sur  la  tèted'uudesesfa' 

pelé   Coeioman  (  an  du  iiiond 
-  "ant  Jésus-Ctirist  3 — 
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ent  du  règne  d*Ochus  il 
[ans  une  position  très-in- 
■ang  qu'il  devait  occuper  ; 
it  les  fonctions  à'astande. 
ppelaient  ainsi  des  cour- 
ssasers  d*Ëtat,  qui  por* 
|)éciies  du  roi  dans  les  dif- 
;ies  de  Fempire. 
pendant  une  guerre  qu*0- 
Cadusiens  vers  la  un  de 
[u*un  hoinme  de  cette  na- 
X  pour  sa  bravoure ,  défia 
e  de  Perse  de  trouver  un 
ui  voulût  se  battre  avec 
)rps.  Godoman  accepta  le 
le  Cadusien.  Ochus ,  pour 
Godoman  ,  le  combla  de 
le  Domma  gouverneur  de 
1  remplissait  encore  ces 
lorsque  Bagoas  rappela 
monter  sur  le  trône,  ba- 
sait du  pouvoir  souverain 
eu  de  temps ,  lorsque  fia- 
ait  espéré  gouverner  toute 
3  des  Perses  sous  le  nom 
,  reconnut  qu*il  avait  été 
(  son  attente.  Dès  lors  il 
jtk>n  de  se  défaire  de  Da- 
lora  du  poison  pour  exé- 
aein  ;  mais  la  trame  ayant 
te,  Darius  força  Bagoas  à 
e  empoisonnée ,  et  se  dé- 
;  ce  scélérat. 

s'^LSXAHDai   COJITRl  LIS 
kTAXU.1   DU   OMAVIQUB, 

e  année  du  règne  de  Da- 
londe  8670  ;  avant  Jésus- 
Alexandre  passa  en  Asie 
ne  armée  de  trente  mille 
b  d*un  peu  plus  de  dnq 
■>(*)•  Câ  soldats  étaient 
disciplinés,  accoutumés 
es  plus  rudes  et  aux  dan- 
I  grands.  Ils  formaient 
Hipes  grecques, 
raux  de  Varmée  perse 
me,  Rhéomithrès,  Péti- 
s,  Spithridate,  satrape  de 
mie,  Arsite,  gouverneur 

Expédition    dT Alexandre  , 
[1,5  3. 


de  la  Phrygîe  située  vers  PHellespont, 
et  Memnon.  Ils  s'étaient  campés  près 
de  la  ville  de  Zéiie ,  avec  la  cavalerie 
perse  et  Pinfanterie  grecque  à  la  solde 
de  Darius.  Comme  ils  délibéraient  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire ,  Memnon  fut 
d'avis  de  ne  point  hasarder  la  bataille, 
parce  que  les  ennemis  étaient  plus 
forts  en  infanterie ,  et  que  Darius  se 
trouvait  absent  :  mais  il  conseillait  de 
faire  le  dégdt  dans  le  pays ,  pour  ôter 
les  subsistances  aux  Âlacédoniens ,  et 
les  obliger  à  se  retirer.  Arsite  s'y  op« 
posa ,  et  dit  dans  l'assemblée  que'pour 
lui  il  ne  souffrirait  point  qu'on  tou- 
chât aux  villes  ni  aux  campagnes  de 
son  gouvernement.  Et  son  avis  fut 
suivi  par  les  autres  Perses,  qui  croyaient 
que  Memnon  parlait  ainsi  pour  tirer  la 
guerre  en  longueur  et  se  rendre  néces- 
saire au  roi. 

Cependant  Alexandre  marchait  vers 
le  Granique,  avec  son  infanterie  pe- 
samment armée ,  rangée  sur  deux  li- 
gnes ,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ;  le 
bagage  venait  à  la  suite  des  troupes. 
Comme  l'armée  approchait  du  fleuve , 
quelques  batteurs  d'estrade  rapportè- 
rent que  les  Perses  étaient  en  bataille 
sur  l'autre  bord.  Alexandre  rangea  ses 
troupes  pour  le  combat ,  et  se  disposa 
à  passer  la  rivière.  Les  Perses  avaient 
vingt  mille  cavaliers  et  presque  autant 
de  gens  de  pied  ;  la  cavalerie  bordait 
le  rivage ,  et  présentait  un  grand  front  ; 
l'infanterie,  composée  de  Grecs  à  la 
solde  de  Darius,  était  derrière,  sur  une 
seconde  ligne  placée  au-dessus  de  la 
première,  car  le  terrain  formait  une 
pente  vers  le  fleuve.  Les  Perses  voyant 
Alexandre  s'avancer  du  oftté  de  leur 
aile  gauche ,  serrèrent  leurs  escadrons 
de  ce  côté-là.  Les  deux  armées  restè- 
rent longtemps  en  présence  sur  les 
deux  bords  du  Granique.  Enfin  Alexan- 
dre donna  aux  Macédoniens  l'ordre 
d'entrer  dans  la  rivière ,  non  en  mar- 
chant droit  à  l'autre  rive,  mais  en 
biaisant  et  en  suivant  le  cours  de  l'eau  ; 
les  Perses ,  de  leur  côté ,  commencé* 
rent  à  lancer  des  traits ,  et  se  rappro- 
chèrent du  bord  de  la  rivière.  L  élite 
de  la  cavalerie  perse  était  réunie  en 
cet  endroit ,  et  Memnon  y  combattait 
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avec  Ks  fiU;  aussi  les  Macédoniens 
plièrent-ils  d'nbord.  Mais  Alcxundre 
arrivant  au  sccourE  des  siens  i  donna 
BU  milieu  de  la  cavalerie  perse,  où 
étaient  In  fiénéraux.  Il  y  eut  alors  une 
horrible  mêlée  ;  et  ,  îlit  Arrien  ('), 
quoique  les  coin  battants  fussent  à 
riieval,  le  combat  étilt  d'homme  à 
homme  comme  dans  l'infanterie  ,  clia- 
cuii  tdcliant  de  rejMusser  son  adver- 
saire et  de  gagner  du  terrain  sur  lui. 
A  la  fm  ,  les  Mauédoniens  remportè- 
rent par  leur  force,  leur  Mpérience, 
et  la  bonté  de  leurs  armes  ("}.  Alexan- 
dre poussant  son  cheval  contre  Mi- 
thridatc,  gendre  de  Darius,  qui  s'était 
avancé  devant  les  troupes ,  lui  porta 
un  coup  dans  le  visage  et  le  renversa  ; 
mais  il  fut  aussitôt  attaqué  lui-même 
par&ëïacès,  qu'il  tua.  Cependant  des 
cavaliers  qui  venaient  de  passer  le 
Granique  s' étant  joints  à  Alexandre, 
le  centre  des  Perses  commença  à  |ilier, 
et  les  deux  ailes  furent  rompues  et 
prirent  la  fuite.  Les  Macédoniens  tuè- 
rent dans  la  déroute  environ  mille  ca- 
valiers. Alexandre  niarclia  contre  l'in- 
fanterie ,  qui  restait  ferine  à  son  poste. 
Ce  corps  fut  taillé  en  pièces,  à  l'ex- 
ception de  deux  mille  hommes  faits 
prisonniers.  Les  généraux  perses  M- 
phatès,  PÉtinès,  Spilhridate,  Altthro- 
Duzatie,  eouvenieur  de  la  Cappa* 
doce;  Mithridate,  Rendre  de  Darius; 
Arbupalcs,  prince  de  ta  famille  royale  ; 
Pharnace ,  frère  de  la  reine ,  et  Onia- 


Alexandre  envoya  un  de  lef  gé 
pour  prendre  possession  de  U 
de  la  citadelle ,  et  retint  Hilhrii 

Eres  de  sa  personne.  Il  renil 
srté  toute  la  Lydie,  et  peni 
habitants  de  vivre  suivant  leur 
A  la  nouvelle  de  la  bataille  d 
nique  ,  tous  les  Grecs  du  parti 
rius,  qui  étaient  en  garnison  à  I 
s'embarquèrent  aussitôt  pour  i 
traire  au  ressentiment  d'Ale 
Uualre  jours  après ,  ce  prioce  I 
Eplièse  ,  ramenant  avec  lui  les 

auien  avaient  été  chassés, et  il 
ans  la  ville  le  EOuvernenicnt 
cratiqiie.  I^s  tributs  qu'on  ps 
roi  de  Perse  furent  assignés  i 
pie  de  Diane. 


Des  députés  de  Tralles  et  de 
sie  arrivèrent  alors  pour  faire  li 
mission  à  Alexandre,  qui  mit  g 
dans  ces  deux  places.  Il  envoyae 
temps  de^  troupes  contre  le 
d'Ionie  et  d'Éolie  qui  étaient 
sous  la  puissance  des  Perses, 
nant  de  rétablir  partout  le  so 
ment  démocratique,  et  d'abmii 
pots  qu'on  payait  â  Darius. 

Vers  celle  èpotjue,  Milet  to 
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tie,  furent  repoussés  aisé- 
s  troupes  d'Alexandre.  Ce 
t  ensuite  comblé  le  fossé, 
irge  de  trente  coudées  et 
quinze,  aCn  de  pouvoir 
her  les  tours  jusqu'au  pied 
es,  les  habitants  d'Halicar- 
ane  nouvelle  sortie  pen- 
,  pour  brûler  les  machines 
«uens  :  ils  furent  encore 
et  perdirent,  suivant  le 
rrien  {*) ,  cent  soixante  et 
Les  Macédoniens  eurent 
i  tués  et  trois  cents  blessés. 
Orontobate,  qui  comman* 
la  ville,  voyant  qu'ils  ne 
as  la  défendre  plus  long- 
"etirèrent;  mais,  aupara- 
rent  le  feu  à  une  tour  de 
!iial  et  aux  maisons  les  plus 
des  murailles.  L'incendie 
;rès  d'autant  plus  rapides 
;  soufflait  avec  violence. 
maître  d'Halicarnasse  et 
Carie,  en  rendit  le  gou* 
à  Ada,  fille  d'Hécatom- 
it  femme  d'Hidriée.  Cette 
ait  demeurée  en  posses- 
Carie  après  la  mort  de 
Mais  elle  fut  dépossédée 
e ,  à  qui  succéda  son  gen- 
tate ,  par  ordre  de  Darius, 
vait  toutefois  une  place 
ée  Alindej  dont  elle  avait 
îf^  à  Alexandre, 
nips  après  (an  du  monde 
f.  C.  333) ,  Darius ,  à  ce 
ircnd  Arrien  (**),  reçut  une 
:andre ,  fils  d'Aéropus,  qui 
I  tuer  Alexandre.  Darius 
itdt  un  Perse,  nommé  Si- 
iquel  il  avait  la  plus  grande 
KMir  traiter  cette  affaire 
Ire,  fils  d'Aéropus.  Sisinès, 
e  porteur  d'ordres  de  Da- 
izyès ,  satrape  de  Phrygie , 
lettre  au  traître  mille  ta- 
ec  le  trône  de  Macédoine, 
réussir  dans  son  projet, 
té  arrêté  par  Parmén  ion,  il 
vérité  touchant  le  message 

tlon   d'Alexandre,   livre    x, 
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dont  il  était  chargé ,  et  renouvela  ses 
aveux  devant  Alexandre.  Si  le  fait  de 
la  participation  de  Darius  était  bien 
avéré ,  il  serait  une  tache  pour  la  mé- 
moire de  ce  prince. 

Memnon  ayant  conçu  le  projet  hardi 
de  porter  la  guerre  dans  la  Grèce  et 
dans  la  Macédoine  pendant  qu'Alexan- 
dre attaquait  Tempire  perse ,  se  rendit 
à  rîle  de  Chios,  dont  il  s'empara  au 
moyen  des  intelligences  quil  y  entre- 
tenait. Faisant  voile  ensuite  vers  l'Ile 
de  Lesbos,  comme  il  vit  que  les  habi- 
tants de  Mitylène  ne  voulaient  pas  se 
soumettre  à  lui,  il  se  rendit  maître 
d'abord  de  toutes  les  autres  places  de 
l'île ,  et  se  disposait  à  mettre  le  sié^e 
devant  Mitylène ,  lorequ'il  tomba  ma- 
lade et  mourut.  Darius  fit  en  lui  une 
perte  irréparable:  car  aucun  de  ses 
généraux  ne  pouvait  lui  être  comparé 
ni  pour  la  conception ,  ni  pour  l'exé- 
cution des  opérations  militaires.  Le 
projet  de  faire  de  la  Macédoine  le 
théâtre  de  la  ^erre  était  digne  à  la  fois 
d'un  grand  général  et  d'un  habile  po- 
litique ;  car  on  ne  peut  pas  douter  que 
plusieurs  Etats  de  la  Grèce ,  qui  subis- 
saient impatiemment  le  joug  macédo- 
nien, ne  se  fussent  joints  aux  Perses. 
Une  pareille  diversion  aurait  sans  au- 
cun aoute  oblieé  Alexandre  de  quitter 
l'Asie  pour  défendre  son  pays  et  sou- 
mettre les  Grecs  révoltés.  Darius,  con- 
vaincu de  la  justesse  des  vues  de  Mem- 
non, et  plein  de  confiance  dans  les 
talents  et  l'expérience  de  ce  général , 
l'avait  nommé  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  qui  devaient  être  em- 
ployées dans  l'expédition.  Un  pareil 
choix  fait  hodneur  au  jugement  oe  Da- 
rius, et  prouve  que  ce  prince ,  s'il  n'a- 
vait pas  toutes  les  qualités  d*un  grand 
roi,  savait  du  moins  apprécier  les 
hommes  et  leur  accorder  le  rang  qu*ils 
méritaient ,  sans  céder  à  des  considé- 
rations que  rendent  souvent  très-fortes 
les  obsessions  et  le  crédit  des  courti- 
sans. 

Ar.EXAIfDRl  PASSK  T.BS  PORTES  DE  LA  CILICfB. 
BATAILLE   0*|!(5US.  FUITE  DE  DAMIVS.   PEISB 
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Alexandre,  délivre  par  la  mort  de 


»n  L'uar 

Mrmnon ,  du  smit  ennemi  qui  pdt  lui 
tfnir  tAe,  s'nv.'inra  vers  les  pravjncn 
de  la  hniite  Asip.' Arrivé  aux  l'urtrs 
de  la  Cilîcre,  tl  essaya  de  surprendre 
]es  Perses  qui  gardaient  le  ttêlilé. 
Ceux-ri  l'nperfurcnt  dans  sa  marche; 
mais  ail  Iîpu  île  s'opposer  à  lui ,  ils 
prirent  honteusement  la  fuite.  T.e  len- 
demain ,  dès  la  pointe  du  jour,  l'arniéa 
macëdonienne  rrnncliit  le  passade ,  et 
s'approcha  de  Tarse  :  Arsame  .gui  cuni- 
mandait  dans  la  ville,  se  retira  sans 
combattre. 

Cependant  Darius  était  campé  a  So- 
chos,diins  la  Comagènc,  avec  toute 
son  armée.  Amyntns,  qui  avait  quitté 
te  parti  d'Alp^nnilrc,  engageait  Darins 
à  attendre  les  Macédoniens  dans  ce 
pays  de  plaines,  découvert  de  tuits  les 
côtés,  et  très- avantageux  pour  faire 
manœuvrer  une  nombreuse  eavalerie. 
liais  Alexandre  ayant  été  obligé  de 
s'arrêter  à  Tarse  et'de  retarder  sa  ntar- 
che,  Darius  fut  ébranlé  dans  la  réso* 
lulion  qu'il  avait  priso  d'attendre  son 
ennemi,  et  pr^ta  l'oreille  aux  flatte- 
ries des  courtisans  qui  l'assuraient  que 
la  peur  seule  empêchait  le  prince  ma- 
cédonien d'avancer.  Malgré  les  sages 
remontrances  d'Amyntis,  Darius  se 
mit  en  marche  vers  les  çorf;es  de  la  Ci- 
linie,  où  sa  cavalerie  lui  devenait  com- 
plètement inutile ,  et  où  il  ne  pouvait 
pas  déplorer  tous  ses  bataillons.  II 
passa  les  Portes  Amaniques,  et  mar- 
■sla  villed'Iiisus.où  il  fit  i  '  " 


daces  armés  de  toutes  pi^ 
disposition  de^  Hem  ne  peri 
de  faire  une  plus  longue  li| 
t.iille.  Sur  une  montagne  qi 
gauche  des  Perses ,  nariui 
mille  hommes,  lesquels,  à 
sinuosités  du  terrain  ,  éti 
de  manière  que  les  uns  u 
derrière  l'armée  d'Alexanc 
(nie  les  autres  étaient  devan 
(le  l'infanterie  des  Perses, 
nations ,  était  rejeté  (»>mm' 
inutile  derrière  la  premi 
sur  une  grande  hauteur:* 
torlens  rapportent  que  D 
dans  son  armée  six  cent  mil 
exagération  d'après  laquel 
cunjecturer  que  les  forces 
étaient  très -considérable! 
après  avoir  rangé  ses  trou 
ji.isser  la  rivière  il  sa  cava 
envoya  ime  partie  du  cdté 
qui  était  l'endroit  oîi  elle 
mieux  combattre;  le  reste 
à  ta  gauche. 

(2es  dispositions  jiriset, 
pla<;a  au  centre,  suivant  1 
des'  rois  de  Perse.  Quoiq 
d'Alexandre  se  fût  mise 
nient,  Darius  contint  ses  li 
leur  permettre  de  passer  le 
de  ne  pas  perdre  l'avan 
position.  Il  lit  même  pati 
sieurs  endroitsoùle  rivage  I 
escarpé.  Les  Macédoniens, 
portée  du  trait,  coururent 
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8  dans  la  rhrière,  et  ils 
r  réussir:  mais  Alexandre, 
cnlbaté  les  troupes  perses 
raient  derant  lui,  marcha 
irecs,  les  éloigna  du  bord 
9,  et  en  tua  un  grand  nom- 
alerie  perse  de  Taile  droite, 
re  l'ennemi,  passa  la  ri- 
it  sur  les  cavaliers  thessa- 
i  étaient  opposés,  et  sou- 
tiatafec  un  grand  courage 
ornent  où  Darius  prit  la 
les  Grecs  mercenaires  fu- 
en  pièces.  Alors,  toute  Tar- 
ins Art  mise  dans  une  com- 
te. Les  dievaux  de  la  ca- 
ie  soufirirent  beaucoup, 
marque  Arrien  H,  à  cause 
teur  des  armes  des  cava- 
défilés  par  lesquels  il  leur 
r. 

rant  tu  Paile  gauche  de  son 
Nie,  s*enfait  des  premiers 
r  ;  et  dte  qu*il  eut  atteint 
es  montagnes,  il  monta  à 
lit  son  arc,  sa  robe  de  des- 
boodier.  La  nuit,  qui  ap- 
inpécha  Alexandre  de  le 
Lm  Perses,  suivant  Ar- 
'dirrnt,à  la  bataille  d'Issus, 
hommes,  dont  dix  mille 
>  nombre  est  peut-être 
is  il  paratt  certain  que  Tar- 
3aflnt  beaucoup.  Arsame, 
s  et  Atizy^,  qui  comman- 
araJerie  à  la  bataille  du 
(abacès,  satrape  d'Egypte, 
,  un  des  plus  grands  sfi- 
I  Perse ,  périrent  dans  cette 
I  Macédoniens  empiortèrent 
aunp  des  Perses,  où  étaient 
femme  et  la  sœur  de  Da- 
eux  filles  de  ce  prince,  et 
»re  enfant.  Les  princesses 
rec  elles  qu*un  petit  nom- 
s:  toutes  les  autres  étaient 
ou  Darius  les  avait  en- 
:  une  partie  de  ses  trésors, 
e  ayant  appris  que  la  mère, 
et  les  entants  de  Darius 

ïlKNi  Jt Alexandre,  livre  ii, 
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pleuraient  la  mort  de  ce  t^ncct  |mroe 
qu'elles  Savaient  qu'on  avalf  trouvé 
son  arc,  sa  robe  et  son  boudier,  en- 
voya an  des  seigneurs  de  sa  cour  pour 
leur  dire  que  Darius  était  en  vie,  et 
qu'il  n'avait  Jeté  ses  armes  et  son  vê- 
tement de  dessus  que  pour  fuir  avec 
plus  de  facilité  et  n'être  reconnu  par 
personne:  il  leur  faisait  dire  aussi 
quelles  seraient  traitées  en  reines. 

DAinrS    SI  AITllI  A  TBAPtAQIJI.  IL   UrVOIB 
UVK   LITTRK  A  AI.UAVOKK  ;  A^POHU   OB 

ciLnx-cf.  rAiMiirxov  ii  msvo  luiTfti  de 

DAMAt.  LA  tTBU,  LA  PaéllICCB,  LA  VALBt- 
TUri  BT  L*iaTPTB  lODMIfBS  PAA  ALBZAIT- 

SBB.  BATAILLB  O'ABBâLB.  ALBIAVOBË  VA. 
A  BABTLOBB  BT  ▲  iOSB. 

Darius  ayant  couru  toute  la  nuit, 
accompagne  d*une  suite  tres-peu  nom- 
breuse, réunit  les  troupes  qui  lui  res- 
taient, au  nombre  de  auatre  mille 
hommes,  tant  Grecs  qu'étrangers,  et 
gagna  en  toute  hâte  la  ville  de  Tbap- 
saque.  Amvntas,  fils  d'Antiochus; 
Thimodès,  fils  de  Mentor  ;  Aristomède 
de  Phères,  et  Bianor  d'Acamanie,  qui 
tous  avaient  abandonné  le  parti  d  A- 
lexandre  pour  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  Darius,  voyant  la  bataille 
Eerdue,  s'enfuirent  avec  huit  mille 
emmes  qu'ils  commandaient,  et  se 
sauvèrent,  par  les  montagnes,  vers 
Tripoli  de  Syrie,  où  ils  s'embarquè- 
rent après  avoir  brûlé  les  navires  qui 
restaient  dans  le  port,  afin  d'ôter  aux 
Macédoniens  le  moyen  de  les  pour- 
suivre. 

Alexandre  était  entré  en  Syrie  (  an 
du  monde  3672;  avant  J.  C,  832  )  et 
se  trouvait  à  Marathe  (*),  lorsque  Da- 
rius lui  envoya  des  ambassadeurs  avec 
des  lettres,  pour  le  supplier  de  lui 
rendre  les  princesses  captives.  Il  rappe- 
lait l'alliance  qui  avait  existé  entre 
Philippe  et  la  Perse.  ^X  ajoutait  que 
Philippe  avait  le  premier  ronipu  cette 
alliance,  et  que  lui,  Alexandre,  était 
entré  en  armes  dans  l'empire  perse; 
gu'il  lui  demandait,  de  roi  à  roi,  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  le  suppliait 

(*)  TiHe  de  Syrie  lituée  en  lÎKe  de  IHt 
d'Arade. 
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d'accepter  son  alliance.  Alexanitre  ré- 
pontTit  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
reprochait  aux  Perses  les  torts  icels 
ou  imucinaires  qu'ils  avnient  eus  eou- 
tre  les  Grecs  depuis  le  commencement 
de  la  monarcliie,  et  finissait  en  disant 
à  Darius  de  ne  point  oublier,  quand 
il  lui  écrirait,  qu'il  écrivait  h  son  maî- 
tre, et  non  pas  à  son  é<!al.  Alexandre 
envoya  ensuite  à  Damas  Parménioii, 
qui  s'empara  de  tout  l'or  et  l'argent 

aui  avait  été  destiné  ii  paj'er  l'annëe 
es  Perses.  Parmi  tes  prisonniers  de 
distinction  que  Parmciuon  lit  dans  la 
ville,  t.taient  trois  jeunes  princesses, 
lilles  d'Oclius,  et  la  veuve  de  ce  prince, 
Ja  fille  d'Oxatlirès,  frère  de  Darius: 
la  femme  d'Artabazc,  le  plus  grand 
seigneur  de  la  cour,  et  son  (ils  llfonre. 
Il  [irit  rgalement  la  femme  de  Pliar- 
nnbaze,  trois  Glles  de  Mentor,  la 
femme  et  le  fils  de  Memnon  ;  aussi  n'y 
eut-il  que  peu  de  maisonsillustresdans 
la  Perse  qui  ne  fussent  atteintes  dans 
ce  désastre.  Le  Kouvtmeur  de  la 
plaM,  qui  avait  tralii  la  cause  desPer- 
ses,  fut  tué  par  un  de  ses  esclaves,  et 
sa  tite  portée  à  Darius. 

Alexandre  étant  entré  dans  la  Plié- 
nicie,  les  villes  de  Byblos  et  de  Sidon 
lui  ouvrirent  leurs  portes.  La  Syrie  et 
la  Phénicie  étaient  entièrement  sou- 
mises, à  l'exception  de  lu  seule  ville  de 
Tyr,  dont  Alexandre  forma  le  siège. 
Les  habitants  se  défendirent  avec  un 
courage  incroyable  pendant  sept  i 


bout  desquels  les  t. 
parèrent  de  h  ville. 

De  Gaza,  Alexandre  te  n 
Péluse.  Mazacès,eouverDeurd 
ayant  appris  la  défaite  de  Dtrii 
retraite  honteuse,  ainsi  que  li  i 
sion  de  la  Syrie  et  de  la  Phéa 


itable,  que  les  f.gyptieai  < 

pour  les  Perses  une  hame  profs 
étaient  disposés  h  prendre jxm 
quiconque  |ioiirrait  les  débvrcr 
etranfjers,  qui  lémoignaieat 
grand  jnépris  pour  leurs  dieui 
religion.  Cette  conduite  imp 
avait  extrêmement  aigri  les^j 

3ui  se  soumirent  volontiersà  . 
re.  Ce  prince  ayant  ensuite  q 
pays,  se  rendit  à  Thapsaqae 
l'Riiplirate.et  se  dirigea  vers  k 
où  i/  esjiérait  trouver  l'année  ( 
ses.  Darius  avait  encore  essiif 
ment  d'amener  Alexandre  à 
paix;  mais  voyant  que  tous  lei 
étaient  inutiles,  il  se  prépara 
une  seconde  bataille.  Alexand: 
entré  dans  la  Mésopotamie,  et 
l'Ëuphrate  et  les  montagnes  d'J 
à  çauclie,  marcha  à  travers  i 
qui  n'avait  point  été  ruiné 
cuerre,  etoii  I  on  trouvait  en  ab 
des  vivres  et  du  fourrage. 
Cependant  Darius  avait  ré 

Çuissante  armée.  Bes3us,satn 
tactrianc,  lui  avait  amené  les 
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opinion  qui  nous  a  été 
-  AiTien(*),  Tinfanterie 
itait  à  un  million  d'iioin- 
qui  ne  paraît  point  in- 
à  Sainte-Croix  (**),  et  sa 
garante  mille  chevaux, 
leux  cents  chariots  armés 
ûques  éléphants.  Darius 
Hites  ces  forces  dans  la 
igamèle  (***),  près  de  la 
imode,  à  dix -huit  ou 
i  la  Tille  d*Arbèle,  dans 
ine.  Il  avait  fait  dispa- 
is  in^lités  du  terram , 
\  champ  libre  à  sa  cava- 
\  chars,  parce  que  ses 
I  avaient  persuadé  que 
int  contribué  à  sa  pre- 
t  que  la  nature  du  pays 
é  la  bataille,  les  troupes 
HJ  s'étendre.  Alexandre 
;  la  nuit  pour  aller  corn- 
,  qui,  informé  de  son 
it  rangé  toute  son  armée 
!S  deux  armées  n'étaient 
de  deux  lieues  Tune  de 
B  les  troupes  d'Alexandre 
urius  flt  passer  à  ses  sol- 
luit  sous  les  armes,  car 
ortifié  son  camp  et  crai- 
prise.  La  fetigue  et  la 
Macédoniens  inspiraient 
itribuèrent  puissamment 
I  bataille.  La  disposition 
Darius  était  la  suivante, 
^uche  se  trouvaient  les 
*iens,  avec  les  Dahes  et 
tns;  puis  venaient  les 
rie  et  infanterie,  les  Su- 
Cadusiens.  A  la  droite 
lé-Syriens,  les  habitants 

ui  4t Alexandre  t  liv.  iii, 

critique,  deuxième  édition, 

lèle  veut  dire ,  comme  nous 
>n  (livre  xvi,  p.  507) ,  lieu 
iu  cltamefttt.  Ce  bourg  fut 
rce  oue  Darius,  fils  d*lfys- 
■stîne  le  revenu  à  nourrir  un 
li  avait  été  d'un  grand  se- 
t  ses  vivres  dans  les  déserts 


de  la  Mésopotamie,  les  Mèdes,  les 
Parthes,  les  Saces,  les  Tapvres,  les 
Hyrcaniens  et  quelques  autres.  Au 
centre  de  Tarm^  était  Darius  envi- 
ronné de  sa  noblesse  et  des  gardes  ap- 
pelés mélophoreSf  avec  les  Indiens ,  les 
Carieiis  anaspastes  et  les  archers  mar- 
des.  Darius  avait  placé  sur  une  seconde 
ligne  les  Babyloniens  et  les  Uxiens, 
avec  les  habitants  des  côtes  de  la  mer 
Rouge  et  les  Sitacéniens.  Le  front  de 
bataille  était  couvert  à  la  gauche  par 
la  cavalerie  scythe,  et  quelques  Bac- 
triens  avec  des  chariots  arma  de  faux. 
A  la  droite  se  trouvaient  dnquante 
chariots,  avec  la  cavalerie  arménienne 
et  cappadocienne;  lescinauante  autres 
chariots  étaient  placés  devant  le  roi 
avec  les  éléphants,  ainsi  que  l'infian- 
terie  grecque  opposée  à  la  phalange 
macédonienne.  Alexandre  avait  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie  et  sept 
mille  chevaux.  Darius,  dont  l'armée 
présentait  un  front  très-considérable, 
voulait  envelopper  les  MacÀkmîens, 
et  les  attaquer  a  la  fois  en  tête  et  en 
flanc.  Alexandre  ayant  pénétré  le  des- 
sein de  Darius,  fit  étendre  ses  ailes, 
autant  quil  le  pouvait ,  sans  affaiblir 
le  centre.  Quand  les  deux  armées  en 
furent  venues  aux  mains,  les  Perses 
repoussés  retournèrent  d'abord  à  la 
charge,  puis  ils  prirent  la  fuite.  Ar- 
rien(*)  fait  monter  le  nombre  des 
morts ,  du  côté  des  Perses ,  au  chiffre 
presque  incroyable  de  trois  cent  mille 
nommes ,  sans  compter  les  prisonniers, 
qui  furent  encore  plus  nombreux. 
Alexandre  n*eut  <]ue  cent  hommes  et 
mille  chevaux  tues.  Darius  arriva  la 
même  nuit  à  Arbèle,  après  avoir  fiasse 
le  Lvcus,  et  s'enfuit  dans  la  Médie, 
où  il  fut  rejoint  par  deux  mille  Grecs 
mercenaires.  Alexandre  s'empara  d*  Ar- 
bèle,  où  il  trouva  d'immenses  riches- 
ses; puis  il  marcha  vers  Babylone, 
dont  le  gouverneur  se  soumit  sans 
essayer  de  faire  la  moindre  résistance. 
De  Babylone,  il  se  rendit  à  Suse  :  cette 
ville  renfermait  aussi  de  grandes  ri* 
chesses,  et  plusieurs  objets  précieux 
que  Xerxès  avait  emportés  de  la  Grèce. 

(*}  Livre  iis ,  chap.  i5,  $  6, 


Alexandre  avant  ensuite  traversé  le 
Pasiligre,  entra  dans  le  pays  des 
Uxiens.  Ceui  de  ce  peuple  qui  habî- 
taieat  la  plaine  et  obéissaient  aux  sa- 
trapes delà  province  se  rendirent  bux 
Micédonieni;  mais  les  autres  Uxieas, 
qui  vivaient  en  liberté  dans  leurs  nion- 
taicnes,  demandèrent  à  Alexandre  un 
tribut  pour  lui  accorder  le  passage, 
eomme  Ils  faisaient  avec  les  rois  de 
PerM.  Les  Macédoniens  s'ëlant  em- 
para des  gorges  de  leurs  montagnes, 
surprirent  quelques-uns  de  leurs  vil- 
lages. Les  Uniens  tes  voyant  maîtres 
des  lieux  oui  faisaient  toute  leur  force, 
s'enfuirent  sans  combattre.  Plusieurs 
fiimt  tués  dans  la  retraite;  d'autres 
tombèrent  dans  les  précipices.  Alexan- 
dre s'étant  ensuite  avance  vers  la  pro- 
vinee  de  Perse,  rencontra  dans  les 
montagnes  Ariobarzane,  satrape  du 


Eyt,  qui,  avec  quatre  mille  bommes 
pied  et  sq>t  cents  chevaux ,  cherchait 
i  ml   fermer  le  passage.   Alexandre 


tailla  «1  plices  presque  toutes  ces 
troupe*,  et  Ariobaraane  se  sauva  avec 
un  très-petit  nombre  de  cavaliers. 
Alexandre  entra  alors  dans  la  province 
de  Perse.  Ayant  pris  ses  quartiers 
a  Persrfjolis ,  Il  s':iband( 


Au  printemps ,  Alexandi 
poursuivre  Darius,  se  mi 
pour  la  Mëdte,  où  ce  pr 
retiré.  Quand  Darius  apprît 
dre  s'avançait  du  côté  d'f 
quitta  celte  ville  pour  se  i 
la  Bactriane;  mais  change; 
aussitôt  d'avis ,  il  résolut  d 
dernière  bataille.  Il  s'occup 
ses  troupes,  lorsque  Bess< 
de  la  Ractriane,  et  Nabarzi 
plus  grands  seigneurs  de 
mèreiit  une  conspiration 
et  résolurent  de  se  sniiir 
sOnne,  pour  le  livrer  à  Al 
ce  prince  les  poursuivait; 
dessein  était,  s'ils  pouvaiei 
aux  troupes  marédonienne 
sacrer  Darius,  d'usurper  L 
et  de  recommencer  la  guerr 
conspirateurs  se  saisirent 
le  lièrent  avec  des  chalni 
l'ayant  enfermé  dans  un  d 
vert  de  peaux,  et  condn 
étrangers  qui  ifcnoraient  la 
prisonnier  qu'ils  étaient 
conduire,  ils  prirent  le  di 
Bactriane.  Bessus  fut  proc 
ralJssime.  Plusieurs  chefs  ( 
vaient  encore  autour  de 
voulant  prendre  aucune  p 
trahison ,  se  séparèrent  de 

Alexandre  étant  arrivé  A 
sut  que  Darius  en  était  p 
cinq  jours.  11  se  mit  à  la  p 
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-  six  cents  caraHers.  Quand  force,  et  mirent  en  pièces  le  corps  de 

Moniens  arrivèrent ,  Darius  fiessus.  Par  la  mort  de  ce  trahre , 

ik  rendu  le  dernier  soupir.  Alexandre  devint  paisible  possesseur 

r«  envoj»   le  corps  dans  la  de  tout  le  royaume  de  Darius, 

s  de  Perse,  pour  qu*il  fût  en-  L'empire  des  Perses  avait  duré  plus 

ans  le  sépulcre  des  rois.  de  deux  cent  six  ans,  depuis  le  com- 

mourut  Darius,  h  Tâge  de  menceoient  du  règne  oe   Cyrus  le 

U  ans  (an  du  no^onde  3674;  Grand,  sous  treize  rois  dififérents,  sa- 

>  C  830).  Les  historiens  repré-  voir  : 

et  prince  comme  Thomme  le  «n'-  "*>^ 

iût  et  le  plus  brave  de  tout  son  g^;  J?.".  .'^I .::;:;         ;  ; .  ;     ]     l 

t  jet  ils  donnent  Pidée  la  plus  sweniis  lê  nliê  ',  Vt Vn'têr^f  m.  .'  !.'..'    »     7 

pm  de  sa  douceur  et  de  sa    Diriii. .  sh  d'HyfUipe 36     ; 

fié.  Ces  âoses  sont  en  grande  "i^i^lrlllï^iiui;:::::::::::::  H    : 

ondes;  et  il  est  probable  que    xmH  11 »      1 

[2odoman«  assis  sur  le  trône  de    soiçdien.. •      7 

une  autre  époque,  aurait  pu  ï^irerî^ï:!;;;»:; :;;::; :.;:;:;  lî    : 

kfccquelaue  gloire;  mais  placé    Ocbus ai 

iPAlezanare  et  obligé  de  tenir    î"*^--  •. ■      " 

B  héros,  il  se  trouva  toujours    Daniuc«k«i« •      •     ' 

dessous  du  rôle  qu'il  était  ap«  >«^     s 

I  lé  ôocurtrc  dé  Darius ,  Bessus  "i»™!»"  »«  «bse  D'Arate  les 

rsané  se  séparèrent  et  prirent  .    souftCBS  OftlBifTALBS. 

utes  différentes.  Le  premier  p--«,ii,-  nvwASTi»    appvim  »■& 

!tte  de  la  Bactriane,  et  le  se-  '*«"*»»«  «,I?™!  *,L^' 

rendit  dans  TH^iianie.  Ils  pischdadibis.     • 

nt  par  ce  moyen  laisser  A  iexan-  caîodmom,  riiMUA  eoi. 

ftainsurlec|ieminqu'ildevrait  (Son  lègoe  fut  de  3o  an,.) 

our  les  atteindre,  ou  tout  au  ^        ^                       ^ 

le  contraindre  à  diviser  ses  Suivant  les  traditions  des  sectateurs 

de  Zoroastre  et  les  historiens  maho- 

idre  poursuivit  longtemps  Bes-  métans,  le  premier  monarque  qui  ré* 

it  de  pouvoir  se  rendre  maître  gna  sur  la  Perse  s'appelait  Caioumors, 

noone;  mais  à  la  fin  un  con-  ^t  était  maître  de  tout  l'univers;  11 

odui-ci,  appelé  SpUhaméfte,  fréquentait  peu  les  hommes,  et  vivait 

projet  de  le  livrer  a  Alexandre,  dans  les  montagnes.  Ce  fut  pour  cette 

ne  arracha  à  Bessus  sa  tiare,  raison  qu*on  lui  donna  le  surnom  de 

ièoes  bi  robe  rovale  de  Darius  Gutr-Schah,  qui  en  persan,  signifie 

tait  revêtu,  et  le  mena  chargé  Roi  de  la  montagne  (*).  Caîoumors 
et  au  camp  macédonien.  Il  le 

à  Alexandre  nu  et  avec  une  ,  (*)  Voyez  ma  traduction  de  WChromquê 

Mille  passée  autour  du  cou.  (fjiàou-Dja/ar  Miohammed  Tabari,  faite 

Mire,  après  avoir  récompensé  «""  I«  ^^"ion  persane  d'Abou-AU  Mobam- 

bie  et  &it  couper  le  nez  et  les  "»*^  ^^^'^V  V-''  P;  f  ? ^i  •  j.  u  »o„ 

;  Bessus ,  lim^  misérable  à  ,  ^" '**"   n^*^'"^'  liîllh^  7Z 

r^^,^  j*  1^...:...     i*^ -  «..->  '''^"Oi  on  lit  dans  un  grand  nombre  a  ou- 

.frtrtdeJymuS.poUT  que  ,r%,i'écnis  en  nersanf  Guii^Schah ,  moU 

^1  infligeât  la  punition  qu  il  >  ,„i^,„j  HydeCHutoria  rengîonu  veu^ 

digne  du  crime  dont  Bessus  ;^  Penarum,  ».  168  de  la  skonde  édi- 

Ddu  coupable.  Bessus  fut  atta-  tîon),  Malcolm  (///V/oi>e  de  Perse,  1. 1,  p.  iS, 

arbres  que  Ton  avait  courbés  nute  première  de  la  traduction  française) , 

rt,  et  les  cordes  qui  retenaient  et  quelques  autres  historiens,  signifient  Roi 

s  ayant  été  lâchées  tout  à  Je  la  terre,  il  y  a  là  une  enem  manilieste  : 

;  ailnres  se  redressèrent  avec  GuU  veut  dire  en  persaoi  t€n€  détr^^ 


pisM  pour  le  fondateur  de  la  dynastie 

3ue  1rs  PerSfiiu  dùisnent  sous  le  nom 
e  Puchdadient,  c^est-à-dira ,  Pre- 
miers  dUtrlbuteurt  de  la  Justice. 
Caloumors  était  beau  et  plein  de  ma- 
jesté. Il  avait  la  taille  extrêmement  éle- 
ver. A  sa  vue,  les  hommes  se  sentoient 
pénétrés  de  respect  et  d'eAroi.  CaTou- 
mora  s'appitaua  d'abord  â  civiliser  sa 
propre  famille.  Puis  il  enseî^a  aux 


lui  donnent  mille  ans  de  vie  < 
ans  de  r^ne.  Il  v  a  sur  ce  ] 
grand  nombre  d'opinions  q< 
croyons  inutile  de  rapporter. 


sort  plus  doux.  Il  leur  apprit  la  manière 
de  filer  la  laine-  et  le  poil  pour  faire 
des  vêtements,  et  fit  connaître  les  rè- 
gles de  la  justice  et  de  l'équité  (*). 

Cependant  un  i;rand  nombred'hom- 
mes  et  de  génies  persistèrent  dans  leurs 
habitudes  cruelles  et  sauvages,  et  dé- 
clarèrent la  guerre  ï  Caïoumors.  Sia- 
mec,  Dis  de  ce  prince,  fut  tué  dsns  un 
combat  qu'il  livra  aux  rebelles.  Caïou- 
mors voulut  venger  la  mort  de  son 
fils ,  et  se  mit  en  campagne  avec  une 
arméeâ  laquelle  se  joignirent  unefoule 
de  lions,  de  tigres,  de  panthères  et 
autres  bêtes  féroces.  Les  génies  fu- 
rent vaincus,  et  déchirés  par  ces  bétes. 
Après  la  victoire,  Caïoumors  se  retira 
àBaIkh,  capitale  de  son  empire.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  laissant  la 
couronne  àHouscbenc.filsdeSiamec, 
et  par  conséquent  son  petit-fils  (**}. 

Suivant  Tabari,  Caïoumors  avait 
régné  sept  cents  ans  ;  d'autres  auteurs 


(Son  rcpiE  fui  de  Jo  aui 

Houschenc  fonda  plusieun' 
lèbres,  entre  autres  Suse  et  II 
inventa  des  arts  utiles  aux  I 
Le  premier  il  coupa  des  arin 
fit  des  planches ,  pour  conit 
portes  qu'on  place  à  l'entrée  i 
sons.  Il  découvrit  et  fit  cre 
mines  d'or,  d'argent ,  de  tur 
et  plusieurs  autres  encore.  0 
sur  la  terre  les  eaux  des  sou 
enseigna  aux  hommes  à  se  ser 
pis  ;  ce  fut  encore  ce  prince  o 
duisit  l'usage  de  faire  courirl 
à  la  chasse.  Houschenc  pratiqi 
tice ,  et  fonda  des  temples. 
ture  et  sa  piété  lui  concilié] 
fection  de  tous  ses  sujets. 


(Son  règns  fut  de  3o  ■■ 
Tahmouras,  fils  de  Houscb 
céda  à  son  père.  Ce  prince 
EU  rnom  de  Dlvbend,  c'est-Mi 
queur  det  dlvei  ou  mattvals 
cause  des  grands  succès  qu'il  ) 
sur  ces  êtres  malfaisants.  Il  I 
du  milieu  des  hommes,  et  le 
dans  les  déserts  et  dans  tes  n 


PERSE. 


Sil 


^  d*aocoaçler  un  âne  et  une 
our  produire  cet  animal.  Ce 
e  lui  qui  le  premier  dressa 
pour  la  chasse. 

ISCMIDy   QDATRIEMK   ÀOI. 

Ml  règne  fut  de  700  ans.) 

luras  eut  pour  successeur 
J,  qui  était  son  fils,  son  frère 
Bfeu;  car  les  historiens  mu* 
ae  sont  j>as  d'accord  sur  ce 
Hnsdiid  fonda  Persépolis,  qui 
iore  aujourd'hui  le  nom  de 
E^emtchid  ou  Trône  de 
d{*).  Il  suivait  d'abord  la 
;ion;  le  premier  il  fabriqua 
erres ,  dès  couteaux ,  des  pi- 
les cuirasses.  Avant  lui ,  les 
ne  se  battaient  qu'avec  des 
t  des  bâtons.  Djemscbid  in- 
dans  le  monde  1  usage  de  re- 
ootOD,  de  faire  de  la  toile  et 
rir  des  couleurs  différentes. 
es  dives  à  lui  construire  des 
a  pécher  des  perles.  Ce  fut 
les  hommes  apprirent  de  ces 
génies  l'art  de  plonger  et 
ercher  des  perles  au  fond  de 
)jemschid  enseigna  l'art  de 
es  paifums,  tels  que  le  mu^, 
t  le  camphre. 

igea  tous  ses  sujets  en  qua- 
(  :  la  première  classe  était  celle 
ss  et  des  savants;  la  seconde, 
gens  de  guerre  la  troisième, 
igriculteurs,  et  la  quatrième 
artisans.  Chacune  de  ces 
ait  des  inspecteurs,  chargés 
compte  à  Djemscbid  de  tout 
vaient  vu  ou  appris  d'impor- 

ee  prince  qu'on  doit  Tinsti- 

la  fête  du  r^ourouz,  dont 

ODS  occasion  de  parler  ail- 

imencement  de  chaque  mois, 
1  rendait  la  justice  à  ses  su- 
neçl  cents  ans  se  passèrent 
I  que  ce  prince  eût  éprouvé 
t  maladie,  sans  qu'aucun  en- 
osé  se  lever  contre  lui,  ou 
prouvé  le  moindre  sujet  d'af- 


!t  d-devint  pag.  36 ,  colonne  2.     S  empara 


fliction.  Ce  temj^s-là  passé,  un  jour  que 
Diemschid  était  seul  dans  son  palais, 
Anrimane  entra  par  la  fenêtre ,  et  lui 
dit:  Je  suis  un  génie  descendu  du 
ciel  pour  te  donner  des  conseils  :  sa« 
che  donc  que  tu  te  trompes  lorsque 
tu  t'imagines  n'être  qu'un  homme; 
les  hommes  tombent  malades ,  ils 
éprouvent  des  maladies  et  des  traver- 
ses ,  et  sont  soumis  à  la  mort.  Tu  es 
exempt  de  tous  ces  maux ,  parce  que 
tu  es  Dieu;  mais  tu  ne  te  connais  pas 
toi-même.  Sache  que  tu  étais  d'abord 
dans  le  ciel;  et  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  étaient  sous  ton  obéissance. 
Tu  descendis  sur  la  terre  pour  rendre 
la  justice  aux  hommes,  et  remonter 
ensuite  au  ciel ,  ta  première  demeure. 
Mais  tu  as  oublié  ce  que  tu  é5.  Moi , 
qui  suis  un  génie,  qu'aucun  homme  ne 
pourrait  voir  face  a  face  sans  mourir, 
je  viens  te  rappeler  ce  que  tu  es  ;  fais* 
toi  donc  connaître  aux  hommes.  Or- 
donne-leur de  t'adorer,  et  que  tous 
ceux  qui  refuseront  de  se  prosterner 
devant  toi  soient  jetés  dans  le  feu. 

Djemscbid  suivit  le  conseil  d'Abri- 
mane ,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  refusèrent  de  reconnaî- 
tre sa  divinité.  Il  envoya  ensuite  cinq 
lieutenants  qui  parcoururent  tout  l'u- 
nivers avec  des  armées  nombreuses. 
Ces  lieutenants  avaient  cliacun  une 
figure  de  Djemscbid ,  devant  laquelle 
les  hommes  étaient  tenus  de  se  pros- 
terner, et  ils  disaient  :  Cette  ngure 
est  votre  dieu,  adorez-la,  ou  vous  pé- 
rirez par  le  feu.  Un  grand  nombre 
d'hommes  commirent  le  mal  et  se  li- 
vrèrent à  l'idolâtrie,  par  la  crainte  de 
la  mort. 

Ces  actes  impies  éloignèrent  de 
Djemscbid  le  cœur  de  tous  ses  sujets. 
Un  prince  arabe,  appelé  DhohaCy  pro- 
fitant du  mécontentement  général,  at- 
taqua la  Perse  ;  Djemschidf  fut  obligé 
de  fuir  devant  son  rival ,  que  Ton  re- 
gardait généralement  comme  l'instru- 
ment de  la  vengeance  divine.  Il  par- 
courut successivement  en  fusitif  tou- 
tes les  provinces  de  la  Perse,  l'Inde  et 
la  Chine.  Mais  à  la  fin  •  Dhobac  ayant 
appris  qu'il  s'était  retiré  à  Damavend, 
s  empara  de  sa  personne,  et  le  fit  sder 


m 
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en  deux  parties,  depuis  la  ti!te  jus- 
qu'aux pieds. 

Djenûclild  fut  d'stiord  condamné 
pour  ses  crimes  aux  peines  de  l'enfer  ; 
mail  Ormouïd  lui  pardonna  ensuite, 
à  la  prière  de  Zoroastre  (*). 

(Son  règna  fut  de  looo  ini,) 
Dhohac,  appelé  aussi  Seiouraip{"), 
était  Arabe,  suivant  la  plupart  des  his- 
toriens et  descendait  de  Caioumors. 
D'autres  auteurs  disent  qu'il  était 
Syrien  et  descnidart  de  Scheddod,  On 
a  encore  suuposé  qu'il  était  le  même 
que  Nemrocl.  Tous  les  historiens  s'ac- 
cordent a  dire  que  Dhohac  était  un 
prince  sanauinaire ,  qui  n'employa  ses 
talents  qu'a  tain  le  mal.  Il  était  magi- 
cien, et  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  les  sciences  occultes  lui 
servaient  à  tourmenter  ses  sujets.  Il 
introduisit  dans  l'univers  les  mœurs 
corrompues,  lit  périr  les  rais,  appela 
le  genre  humain  à  l'idolAtrie,  et  in- 
troduisit l'usage  de  fouetter  et  de 
pendre  les  hommes.  Sa  conduite  éloi- 
gna de  lui  tous  ses  Gibets  :  car  il  ne 
rendait  la  justice  à  qui  que  ce  filt;  et 
lorsqu'il  était  irrite  contre  une  per- 
sonne, il  ta  taisait  immédiatement 
mettre  k  mort. 

Dhohac  avait  régné  pendant  huit 
cenU  ans,  lorsque  Dieu  résolut  de  le 
punir.  Ce  prince  avait. sur  re^trénûtt 
de  chacune  de  ses  deun  «paiiks  ,  une 


Une  nuit  cependant,  le  tonn 
pesantit  sur  lut,  et  il  vit,  pend 
dormait ,  un  vieillard  qui  la 
Si  tu  veux  diminuer  les  doul 
te  causent  tes  ulcères,  applii 
cervelle  d'un  homme;  car  t 
reuièdequi  te  convient.  Le  lei 
Dliolmc  se  réveilla ,  et  ordon 
mit  à  mort  deux  hommes,  et 

Cliquât  leur  cervelle  sur  ses 
ous  les  gens  qui  se  trooTsi 
les  prisons,  qu'ils  eussent  ou 
rite  l3  mort,  furent  d'abord 
:iin$i  pour  diminuer  les  soi 
de  Uholiac.  Ensuite,  quand  le 
furent  entièrement  vides  , 
établit  sur  ses  sujets  un  tribu 
h(>mmesparjour;cesinfortuiM 
aussitât  livrés  au  bourreau 
mort. 

II  y  avait  à  Ispahan  un  forg 
pple  Caveh.  père  de  deux  jeu 
d'une  grande  beauté,  et  du  ] 
reu:(  naturel.  Un  juur,  les  g 
Dhohac  se  saisirent  de  ces  det 
gens,  et  les  mirent  à  mort,i 
quiétcr  du  chagrin  qu'ils  allai 
Eer  à  leurs  parents.  Caveb,  |i 
vint  lui  annoncer  (relte  triste  i 
travaillait  sous  un  auvent,  pi 
maison.  Au  même  instant,  H 
courir  par  la  ville,  avec  le  tt 
cuir  que  partent  les  forgerons 
dans  «on  trouble  il  avait  néglig 
Tous  les  habitants  d'Ispahan  i 
r(-ril,et(:iligue.sJ(lacru.H]tP(Ie 
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t  réani  cent  mille  hom-» 
B  sa  personne,  marcha 
id.  Lorsau*il  fut  près 
îl  assembla  ses  solaats, 
»as  savez  que  je  n*ai  fait 
rà  présent  qu  au  lieute- 
le ,  et  que ,  pour  lui ,  il 
Choisissez  aonc  un  sou- 
lîste  à  Dhohac ,  et  je 
»rdres.  Les  soldats  re- 
liscoars  :  Sois  notre  roi  ; 
os«  Mais  Caveh  leur  dit  : 
tif  que  je  ne  remplirais 
ement  les  devoirs  d'uii 
s  donc  pas  accepter  le 

ors  un  prince  de  race 
4find(ntn  ou  Féridoun. 
itait  enfui,  et  s'était 
r  la  crainte  que  lui  ins- 

On  Talla  chercher,  et 
veb  lui  remit  toutes  les 
Ssors  et  les  armes,  et  se 
lence  pour  recevoir  ses 
»un  donna  h  Caveh  le 
t  général  de  Tarmée. 

aTora  de   Damavend. 

bataille,  battit  son  ar- 
onnier,  et  donna  ordre 
mort. 

Vi  fixiivi  AOI. 
M  fiit  de  5oo  adi.) 

tsd*Abtin,  descendant 
ibmouras,  parvint  à  se 
fbreur  de  Dhohac ,  qui 
re  à  mort  un  paysan 
îtait  retiré,  et  une  vache 
ayeh,  qui  Favait  nourri 
>  prince,  qui  aimait 
die  Pourmayeh,  se  ser- 
ins les  batailles  d*une 
terminée  par  une  tête 
le  les  historiens  appel- 
tsity  ou  la  massueà  tête 
i£e  de  seize  ans,  Afri» 
a  Caveh ,  et  combattit 
ntre  Dhohac  dans  Tar- 
eron. 

idoun  fut  monté  sur  le 
tous  venons  de  le  dire, 
5h  gouverneur  d'Ispa- 
e  toutes  les  provinces 


de  son  empire.  Caveh  étant  mort, 
Afridoun  demanda  à  ses  enftnts  la 
pièce  de  cuir  qui  avait  servi  d'éten- 
dard à  leur  père  le  jour  où  il  s*était  ré- 
volté contre  Dhohac,  et  il  la  plaça  dans 
son  trésor.  Toutes  les  fois  qu' Afri- 
doun avait  à  livrer  une  grande  ba- 
taille, il  prenait  cet  étendard ,  et  rem- 
portait toujours  la  victoire.  Afridoun 
régna  encore  deux  cents  ans  après  la 
mort  de  Caveh,  et  gouverna  toujours 
l'univers  avec  Justice.  Le  premier  il 
étudia  l'astronomie ,  et  on  lui  doit  les 
tables  appelées  Khareztniennes.  Il  fut 
aussi  le  fondateur  de  là  science  de  la 
médecine,  et  le  premier  roi  qui  monta 
sur  un  éléphant. 

Afridoun  avait  épousé  une  fille  de 
Dhohac,  dont  il  eut  denz  fils.  Tour 
et  Salm .  qui  rappelèrent ,  par  leurs 
crimes,  la  conduite  barbare  de  leur 
aïeul  maternel.  Afridoun,  dégoûté  de 
cette  première  femme,  épousa  une 
dame  persane  dont  il  eut  un  fils  nom^ 
mé  Iracff^  qui  parses  bonnes  qualités 
devint  le  favori  de  son  père  et  les  dé- 
lices du  peuple.  Afridoun  sentant  ap- 
procher les  infirmités  de  la  vieillesse, 
déclara  dans  une  assemblée  des  grands 
du  royaume ,  qu'il  était  résolu  de  re- 
noncer à  la  couronne ,  et  de  partager 
ses  vastes  États  entre  ses  trois  fils,  n 
donna  à  Iradj  les  contrées  les  plus  riches 
et  les  plus  fertiles,  toute  cette  partie  da 
l'Asie  qui  portait  le  nom  'd*Irqn.  et 
comprenait  retendue  de  pays  rènreir- 
mée  entre  l'Euphrate ,  le  golfe  Perrî- 
que,  le  Djihoun  ou  Oxus ,  et  Tlndus. 
Tour  eut  pour  sa  part  le  Turqnesta'n 
et  le  vaste  enipire  de  la  Chine,  c'est-à^ 
dire ,  toutes  les  régions  situées  à  Fest 
du  Djihoun.  Sabn  reçut  tout  lé  pays  dé 
Roum,  avec  les  provinces  du  Ma|;reb 
et  le  pays  des  Francs ,  c'est^-dnre , 
l'Asie  Mineure,  l'Afrique  et  TRurôpe. 
Les  trois  princes  partirent  pour  leurs 
royaumes.  Mais  les  deux'  atnés  virent 
avec  peine  que  la  Perse,  ta  plus  belle 
partie  de  l'empire  d'Afridoun ,  et  lé 
siège  de  la  monarchie,  eût  été  donnée! 
leur  frère  cadet.  Ils  se  dirent  :  Notre 

{>ère  a  donné  à  Iradj  la  meilleure  part, 
e  milieu  du  monde;  quant. à  nous,  il 
nous  a  rejetés  à  l'extranité  de  Tuni- 
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Têts.  Et  ils  convinrent  de  travailler  à 
la  perte  de  leur  plus  jeune  frère.  Ils 
envoyèrent  d'abord  vers  leur  père , 
pour  lui  reprocher  son  injustice  et  sa 
partialité,  exigeant  qu'il  revint  sur  ses 
dispositions;  et  le  menaçant,  s'il  refu- 
■ait  de  faire  droit  à  leurs' demandes,  de 
l'attaquer  aussitôt.  I^  vieux  roi  fut 
très-aflligé,  lorsqu'il  reçut  ce  message. 
il  représenta  it  ses  deux  lils  que  sa 
vie  était  sur  le  point  de  finir,  et  il  les 
pria  de  le  laisser  mourir  en  paix.  Iradj 
avant  appris  tout  ce  qui  se  passait, 
alla  trouver  ses  frères,  et  dit  qu'il  était 
prêt  à  mettre  à  leurs  pieds  sa  cou- 
ronne, plutôt  que  d'être  la  cause  de 
dissensions  qui  causaient  de  si  vifs 
chagrins  à  son  père.  Il  était  porteur 
d'une  lettre  d'Afridoun  pour  Tour  et 
pour  Salm ,  dans  laquelle  le  vieux  roi 
suppliait  ses  fils  devivretous  en  bonne 
harmonie.  Celte  prière  n'eut  aucun 
effet  sur  Tour  et  Salm,  qui  tuèrent 
Iradj  ,  et  eurent  même  la  cruauté 
d'embaumer  sa  tfite  pour  l'envoyer  à 
Afridoun.  Le  vieillard  s'évanouit  à 
cette  vue.  Lorsqu'il  revint  à  lui,  fu- 
rieux et  plein  de  douleur,  il  saisit  la 
tête  de  ce  fils  i^'il  aimait,  et,  l'élevant 
en  l'air,  il  pna  Ormouid  de  punir 
comme  ils  le  méritaient  les  auteurs 
d'une  si  lâche  et  si  cruelle  action.  Puis- 
sent ces  barbares,  s'écria-til ,  ne  plus 
jouird*anseul  beau  jour!  Puissent  les 
remords  déchirer  leurs  cœurs  impi- 
toyables, jusqu'à  ce  que  leur  sort  fasse 


et  lorsque  celle-ci  futd'_ 
Afridoun  la  maria  à  ion  nev 
Peicheng.  De  ce  mariage 

f  rince  du  nom  Aentlnoltdu 
tait  le  portrait  vivant  de  ■ 
père  Iradj.  Cet  enfant  derl 
d'Afridoun.  Lorsqu'il  eut  il 
d'homme,  Afridoun  prit  tout 
sures  nécessaires  pour  lui 
moyens  de  venger  Inmort  d'I 
et  Salm  furent  saisis  de  1 
voyant  que  te  moment  où 
recevoir  la  juste  récompen 
crime  n'était  point  étoi^ 
voyèrent  des  ambassadeurs 
riches  présents  à  Afridoui 
pliant  de  permettre  que  Mini 
rendit  auprès  d'eux,  aBn  ^ti' 
se  présenter  devant  ce  jet 
comme  ses  esclaves,  et  en» 
venir  de  leurs  crimes  par 
du  repentir.  Afridoun  ne  vi 
accepter  les  présents  de  1 
Salm,  et  il  dit  il  leurs  amb: 
Dites  h  ces  hommes  sans  | 
ne  verront  Jamais  Minoti 
velu  de  fer  et  suivi  par  mi 
Ce  message  fut  bientât  i 
guerre.  Dans  la  première  bat 
reçut  un  coup  de  lance  que 
Minotscliehr,  et  mourut.  Sal 
dans  une  forteresse;  mais 
contraint  d'en  sortir ,  il  Ait 
Minotschehr,  qui  lui  porta  ui 
pée,  et  liti  coupalecorps  ( 


PERSE. 


SIS 


de  Sistnn.  Afridoun 
volt  régné  cinq  cents 
ït  sa  bonté  sont  encore 
a  Perse. 

l  que  ce  roi  adressa 
M  contenait,  entre  au- 
admirable  précepte  : 
juc  ionr  de  votre  vie 
ige  de  votre  histoire , 
Je  qu^il  n'y  soit  rien 
(  de  la  postérité.  » 

IB  ,  fKFTIKXl  ROI. 

5  fut  de  1 20  ans.) 

fut  un  très-grand  roi. 
tendait  jusque  sur  la 
et  le  Magreb  ;  cepen- 
n'était  pas  sous  son 
ut  sous  le  règne  de  ce 
lent  que  parut  Moïse, 
t  souvent  la   guerre 

Touraniens  {*)  et  plu- 
inces.  Son  plus  grand 
*asiab,  roi  du  Touran. 
it  alternativement  les 
et  de  Merve.  Tout  le 
ischabour,  qui  faisait 
lie  du  royaume  de 
;  conquis  par  ce  prin- 
ulant  absolument 'dé- 
nce  de  Minotschehr, 
rs  batailles ,  et  Tobii- 
er  dans  un  château  si- 
I  ville  d'Âmol ,  dans  le 
isiab  forma  le  siège  de 
)ur  duquel  il  resta  dix 
r  s*en  rendre  maître, 
itagieuse  s'étant  déve- 
;  assiégeants,  Afrasiab 
inotscnehret  retourna 
me.  Les  deux  princes 
!  eux  que,  pour  uxer  les 

royaumes  respectifs, 
r  sur  le  pic  de  Dama- 
qui  tirerait  une  flèche, 
où  cette  flèche  tombe- 
frontière.  Minotschehr 
armée  un  excellent  ar- 
fsch,  auquel  il  donna 

en%  ou  habitants  du  Tou- 
yétcê  et  chroniqueurs  per- 
les que  les  Turcs. 

m  (Peuse.) 


Tordre  de  monter  sur  le  pic  de  Dama- 
vend ,  et  de  tirer  une  flèche  avec  toute 
la  force  dont  il  était  capable.  Cette 
flèche  partit  avec  une  telle  roideur, 

au'elle  passa  au-dessus  de  tout  le  pays 
e  ?iiscnabour,  de  Sarkhas  et  de  Mer- 
ve ,  et  alla  tomber  sur  les  bords  du 
Djihoun.  Quelques  auteurs  expliquent 
cette  circonstance  extraordinaire,  en 
disant  que  la  flèche  alla  frapper  un 
vautour  qui  s'enfuit  à  tire-d  aile  et 
tomba  mort  sur  les  bords  du  fleuve. 
La  flèche  fut  retrouvée  ;  mais  personne 
ne  vit  le  corps  du  vautour  qui  avait 
été  dévoré  par  des  bétes  et  des  oiseaux 
carnassiers.  Suivant  les  conditions  éta- 
blies entre  les  deux  rois,  Afrasiab  fut 
obligé  de  renoncer  à  tout  le  pays  en 
deçà  du  Djihoun  et  de  le  cédera  Mi- 
notschehr. Le  fleuve  forma  la  limite 
des  deux  royaumes. 

La  paix  étant  ainsi  conclue,  Mi- 
notschehr retourna  à  Reî ,  et  s'appli- 
qua à  faire  fleurir  la  justice  parmi  ses 
sujets.  Il  établit  dans  les  villes  et  dans 
les  bourgs  des  svndics  chargés  de  ré- 
tablir la  concorde  entre  les  habitants 
et  de  rendre  la  justice.  Il  flt  dériver 
plusieurs  canaux  du  fleuve  Djihoun , 
et  sépara  aussi  les  soldats  en  plusieurs 
classes  :  il  forma  des  corps  séparés  de 
ceux  qui  se  servaient  du  sabre,  du  ja- 
velot ou  de  Tare.  Les  archers  occu- 
paient le  premier  rang  dans  ses  trou- 
pes, et  formaient  Tavant-garde  de 
Tarmée. 

I^  Perse  vécut  heureuse  et  tran- 
quille pendant  trente-cinq  ans,  après 
lesquels  Afrasiab  mourut.  Son  Gis  étant 
monté  sur  le  trône,  s'empara  d'une 
partie  du  royaume  de  Miuotschehr. 
Ce  prince  fît  alors  réunir  les  chefs  de 
son  armée ,  et  leur  dit  :  «  Le  repos 
que  vous  avez  goûté  vous  a  assoupis  : 
or,  les  hommes  ne  sont  hommes  qu'au- 
tant qu'ils  se  donnent  du  mouvement 
et  qu'ils  agissent  pour  repousser  l'en- 
nemi ,  et  obtenir  ce  qui  leur  est  utile. 
Lorsque  vous  n'agissez  point,  vous 
êtes  comme  des  morts.  Les  Toura- 
niens se  sont  emparés  des  frontières 
de  notre  royaume,  parce  que  vous  ne 
vous  êtes  point  opposés  a  eux.  Le  Dieu 
puissant  et  incomparable  m'a  donné  Izi 
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couronne  k  condition  que  je  saurais  la 
défendre,  que  je  traiterais  bien  le 
peuple,  que  je  rendrais  la  justice  aux 
créatures,  et  que  j'adorerais  le  Créa- 
teur. Si  je  ne  remplis  pas  les  devoirs 
que  Dieu  m'a  imposés,  il  me  repren- 
dra mua  royaume,  et  me  punira  dans 
l'autre  monde.  Demain,  assemlilei- 
vous  tous  en  ma  présence ,  et  vous  en- 
tendm  les  paroles  que  je  veux  vous 
adresser.  • 


Le  lendemain,  tous  les  sujets  de 
Minotschebr,  soldats  et  peuple,  se  ren- 
dirent en  présence  de  ce  roi ,  comme 
ils  en  avsieat  reçu  l'ordre.  Minotschelir 
init  chacun  k  la  place  qu'il  devait  oc- 
cuper suivant  son  rang.  Pour  lui,  il 
s'assit  bur  le  trône  et  plaça  sur  un 
si^  d'or  le  mobed  des  niobeda  ('); 
ensuite  il  se  leva ,  et  toute  rassemblée 
se  leva  avec  lui.  Il  dit  alors  :  «Asseyez- 
vcus  ,  car  pour  moi  je  ne  me  suis  levé 
qu'aBn  que  vous  roe  voyiei  tous  et 
que  vous  m'entendiez  (").  »  Après 
cela  il  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

■  O  nommes,  ces  créatures  si  nom- 
breuses que  vous  voyez  ont  toutes  un 
créateur  unique.  Les  biens  qui  leur 
arrivent  viennent  de  ce  créateur.  Il 
faut  donc  adorer  le  Cr^^teur,  et  lui 
accorder  des  louanges  pour  les  bien- 
faits dont  il  nous  comble.  Réfléchir 


créature.  Ne  pas  y  réfléchi; 
chose  qui  augmenta  les  tii 


au  toi,  et  lui  prêter  son  secn 
les  ennemis.  Le  roi  de  son 
donner  aux  guerriers  la  i 
quotidienne,  et  les  revêtir 
d'honneur.  Il  doit  leur  acc 
récompr.nses  en  temps  com 
sans  aucun  retard;  car  la 
sont  à  l'égard  du  roi  comim 
et  \a  quEUe  sont  i  un  oiseai 
seau  sans  ailes  et  sans  quei 
rart  voler,  et  il  n'est  plus 
être  mangé.  Quant  au  pevpl 
obéir  au  roi  et  rendre  ['emp 
sant,  aSn  de  pouvoir  payerl 
sans  retard.  Le  roi  de  sod 
traiter  le  peuple  suivant  les 
la  plus  grande  justice,  lever  I 
avec  humanité,  et  n'opprimei 
en  aucune  façon.  Il  ne  doit  p 
l'autorité  à  des  hommes  in 
exiger  de  ses  sujets  les  cl 
sont  au-dessus  de  leurs  fore 
sujets  du  roi  qui  s'occupent 
l'empire  florissant,  ontbcH 
mences  et  d'aj^ent,  le  roi 
faire  des  avances  et  les  seci 
ses  propres  richesses.  Si  i 
éprouve  un  malheur  qui  vieil 
fluences  célestes  et  perde  sa 
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leepté  les  pierres  pré- 
nraux  de  course  et  les 
peuple  o*a  que  &ire. 
ut  le  reste,  le  roi  ne 
'  eiclusivement  aucune 
rive  ses  sujets.  Ainsi  il 
e  :  Me  mangez  pas  de 
D  que  j'en  mange  ;  ne 
elle  boisson;  ne  sen- 
srbe  odorante,  ou  ne 
labillement,  car  toutes 
it  réser? ées  pour  mon 
sr. 

î  que  le  roi  soit  porté  à 
;  qu*il  punisse  peu.  Si, 
i  il  faudrait  punir,  il 
erreur  ,  cela  vaudrait 
ootraire  ;  car,  dans  ce 
mal  est  irréparable.  Si 
ilainte  au  roi  contre  un 
roi  ne  doit  pas  faire 
srsonne  en  faveur  de  ce 
si  ee  dernier  s^est  rendu 
:  injustice,  le  roi  doit 
e  rmjustice,  répriman- 
îur,  et  le  renvoyer  dans 
pour  qu'il  puisse  répa* 
Si  un  bomme  est  tué 
)  roi  doit  faire  subir  au 
iine  du  talion;  à  moins 
s  du  mort,  qui  ont  le 
le  sang,  ne  pardonnent 
)us  avez ,  vous  tous  qui 
B,  le  droit  d*exiger  de 
^ue  je  viens  d'énumé- 
11  accomplies.  Mainte- 
demande  ce  que  j'ai  le 
de  vous ,  savoir  :  que 
iez  obéissance  et  que 
z  l'ennemi  qui  a  envabi 
le  mon  royaume, 
l'ennemi  :  sauvez-moi, 
vous-mêmes.  J'ordon- 
je  le  dois,  qu'on  vous 
les  armes;  vous,  com- 
usement  comme  c'est 
lonsultons-nous  sur  les 
ndre,  car  je  suis  un  de 
ns  les  délibérations.  Si 
he  et  florissant ,  si  les 
(es  à  bas  prix ,  c'est  là 
rous  intéresse  plus  que 
e  m*obéira,  je  le  récom- 
liconque  me  dénoncera 


un  de  mes  sujets  eomme  désobéissant, 
je  suspendrai  mon  jugement  jusqu'à 
ce  que  j'aie  reconnu  la  vérité  par 
moi-même;  et  alors  je  laisserai  aller 
le  dénonciateur  ou  le  punirai ,  suivant 

Siull  m'aura  dit  la  vérité  ou  qu'il  aura 
ait  un  mensonge.  U  n'est  possible 
d'exercer  la  rovauté  qu'avec  la  droi« 
ture  d'un  côté  et  1  obéissance  de 
l'autre. 

«  Sachez  que,  dans  le  malheur,  il  n'y 
a  rien  de  mieux  que  la  patience;  et 
quiconque  périra  combattant  Tennemi 
avec  courage,  plaira  à  Dieu.  Aban- 
donnez-vous donc  au  Dieu  très-haut, 
et  soumettez-vous  à  son  destin.  Ce 
monde  ,est  un  voyage  ;  et  les  hommes, 
comme  des  facteurs  qui  travaillent 
pour  le  compte  d'autrui ,  se  mettent 
en  route  avec  leurs  ballots  ;  tout  ce 
qu'ils  ont,  leur  est  prêté  pour  un  temps; 
et  ils  n'emporteront  rien  dans  le  pa- 
lais de  la  vie  future,  excepté  les  ac- 
tions de  grâces  qu'ils  auront  rendues 
à  Dieu ,  la  soumission  qu'ils  auront 
montrée  à  ses  ordres ,  et  les  bonnes 
actions  qu'ils  auront  faites. 

«  O  vous  qui  gouvernez  pour  moi 
dans  les  provinces  de  mon  empire,  sa- 
chez que  toutes  les  fois  que  vous  eom- 
mettez  l'injustice,  le  peuple  ne  s'oc- 
cupe plus  de  rendre  l'empire  florissant, 
et  Tempire  devient  désert.  Les  tributs 
sont  rMuits  à  rien ,  et  ce  qui  vous  est 
accordé  pour  vivre  chaque  jour  éprouve 
des  retards.  Rendez  donc  le  peuple 
heureux.  Partout  oi^  il  faudra ,  pour 
obtenir  la  fertilité,  pratiquer  des  sai- 
gnées aux  grandes  rivières  ,  et  re« 
courir  aux  eaux  qui  sont  sous  la 
terre,  qu'on  le  fasse  (*);  qu'on  prenne 
dans  mon  trésor  les  sommes  qui  sont 
nécessaires,  et  qu'on  les  donne  vite 
avant  que  la  stérilité  augmente.  Plus 
tard,  on  redemandera  au  peuple  le 
montant  des  sommes  qui  auront  été 
dépensées  pour  lui.  Le  peuple  payera 
ce  montant  en  un,  deux,  trois  ou 
quatre  ans,  par  quart,  par  tiers,  ou 
par  moitié,  mais  toujours  de  manière 

(*)  On  sait  que  le  manque  d^eau  est  une 
de  causes  principales  de  la  stérilité  de  la 
Perse. 
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que  le  rembourse  ment  ne  lui  soit  point 
à  cliarge.  Vous  savez  que  telle  est  la 
route  que  j'ai  suivie,  et  voua  approu- 
vez ma  conduite.  ■  Tous  les  sujets  de 
Miiiotscliehr  poussèrent  des  cris  en 
disant  :  Nous  avons  entendu,  nous 
savons,  et  nous  obéissons.  Après  cela, 
Minotschetir  se  rassit  sur  son  trône, 
et  fit  donner  k  inaDger  a  tout  le  peu- 
ple, qui  se  dispersa  ensuite. 

L'arméeétantpartie,  marcha  contre 
les  Turcs,  les  battit,  et  en  purgea  en* 
tièrement  le  royaume. 


de  la  belle  recluse.  1 
et  beaux  cheveux  noirs,  et  en 
des  tresses  qui,  tombant  jnsqg'a 
de  la  tour,  fournirent  à  Zal  la  d 


de  monter.  La  jeune  dune  ■ 
laquelle  ZaJ  se  trouvait,  était  s 
beh,  fille  de  Mihrab,  roi  da  Cab 
prince  de  la  race  de  Dhtrtiak.  : 
Aoudabeh  ayant  conçu  un  i 
amour  l'un  pour  l'autre,  contrat 
un  mariafçe  oui  Ait  approuvé  pi 
et  par  Mihrab. 


La  prospérité  de  la  Perse  pendant 
le  rèene  de  Minotschehr  doit  ^tre,  sui- 
Tantles  historiens,  attribuée  en  partie 
à  la  saaesse  et  au  courage  du  ministre 
Sam,  dont  les  descendants  joueront 
plus  tard  un  grand  rôle.  Sam  eut  un 
flls  qui  naquit  avec  les  cheveux  tout 
blancs.  Cet  événement  extraordinaire 
afllii^ea  beaucoup  Sam,  qui  donna  â 
l'entant  le  nom  àeZal,  c'est-à-dire 
riefLT. Aussitôt  qu'il  fut  né,  Sam,  per- 
suadé qu'il  n'était  pas  sou  lils,  mais 
bien  celui  de  quelque  dive  ou  mauvais 

eénie,  le  lit  exposer  sur  l'Alborz, 
BUte  montagne  voisine  du  soleil  et 
très-éloignée  des  demeures  des  bom- 
mes  C).  On  prétend  que  là  il  fut  nourri 
fur  un  simoi^,  oiseau  monstrueux. 
Cependant  Sam  eut  bientôt  à  se  re- 
pentir de  sa  conduite  dénaturée;  i 


"  II  ne  se  passa  pas  beatiei 

■  temps,  dit  Ferdousi,  saDiquc 
<  près,  jusqu'alon  stérile,  porl 
«  fruits.  Ce  printemps  qui  mOail 
«  «Eur  (')  devint  fané.  Son  In 
•  livrée  au  chagrin  et  à  la  donlci 

■  poids  lourd  qu'elle  portait  lui 

■  verser  un  torrent  de  larmes  de 
X  Sa  taille  devint  épaisse,  et  son 
°  pesant;  ses  joues  couleur  d< 
1  ressemblaient    à    du    safran. 

■  dokht  (")  lui  dit  :  0  Ame  de  ta 
-  (|ue  t'est-il  arrivé,  que  tu  es  de 

■  jaune  de  la  sorte  ?  Houdabeh  i 
«  dit  :  Jour  et  nuit  l'ai  la  boud 

■  verte  pour  demanoer  à  Dieu  i 
puis  dormir,  et  j 
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U.  Sindokhtf  informée  de  la 
e  de  ce  tumulte,  se  déchira  le 
^  arec  ses  ongles ,  et  arracha 
dievenx  noirs  qui  sentaient  le 
^  Zal  comprit  bientôt  ce  qui 
issait;  i!  sut  que  les  feuilles  du 
i  cyprès  étaient  fanées.  Il  se 
it  auprès  de  Roudabeh ,  le  vi- 
eouvert  de  larmes  et  le  foie  ma- 
Toutes  les  esclaves  de  la  cham- 
l'arrachaient  les  cheveux  ;  elles 
mt  la  tête  découverte  et  le  vi- 
humide  de  larmes.  Alors  Zal 
me  pensée,  et  cette  pensée  adou- 
a  douleur.  H  se  souvint  de  la 
le  du  simorg ,  et  annonça  en 
cette  bonne  nouvelle  a  Sin- 
it  (*).  Il  apporta  un  réchaud,  ai- 
da feu ,  et  brâla  une  partie  de 
orne.  Au  même  instant ,  Tair 
it  noir ,  et  on  vit  paraître  cet 
u  qui  commande  Tobéissance, 
lable  à  un  nuage  qui  répand 
pluie  de  perles,  ou  plutôt  une 
de  tranquillité  de  Tâme.  L'oi- 
de  bon  augure,  élite  du  monde, 
auprès  de  Zal.  Zal  lui  adressa 
Mianges  sans  nombre ,  de  Ion- 
actions  de  grâces  et  des  prie- 
Le  simorg  lui  dit  :  «  Pourquoi 
■grin  ?  Pourquoi  la  rosée  est- 
ans  rœil  du  lion  ?  De  ce  cyprès 
ent ,  de  cette  belle  au  visage  de 
Tiendra  pour  toi  un  enfant  qui 
rcbera  la  f^loire  ;  les  lions  bai- 
it  la  poussière  de  ses  pieds  ;  le 
5  n*osera  point  passer  au-des- 
e  sa  tête.  Par  sa  voix ,  sera  dé- 
B  en  pièces  la  peau  du  léopard 
îcr,  oui  rongera  ses  deux  grif- 
Tout  héros,  tout  guerrier  au 
d*acier ,  qui  entendra  le  bruit 
massue,  qui  verra  sa  poitrine, 
ms  et  sa  jambe,  ne  tiendra  pas 
It  loi.  Pour  le  conseil  et  la  sa- 
,  il  sera  çrave  comme  Sam; 
la  colère ,  il  sera  un  lion  belli- 
c  ;  pour  la  stature ,  il  sera  un 

i  timorg ,  en  quittant  Zal ,  lui  avait 

ne  de  ses  plumes ,  le  préveoaot  qu'il 

la  brûler  s'il  se  trouvait  jamais  dans 

affaire  difficile,  et  qu'Û  viendrait 

Km  secoun. 
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« 
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cyprès,  et  fMur  la  force  un  éléphant* 
Avec  un  doigt,  il  lancera  une  brique 
à  deux  milles.  Il  ne  viendra  pas  au 
monde  comme  les  autres  hommes; 
tel  est  Tordre  du  Dieu  dispensateur 
de  tout  bien,  a6n  que  sa  naissance  ex- 
traordinaire témoigne  de  sa  supério- 
rité. Apporte  un  poignard  d'une  belle 
eau  (*),  et  amène  un  homme  intelli- 

gent  et  habile  dans  la  magie.  D'a- 
ord  enivre  Roudabeh  avec  du  vin , 
chasse  de  son  cœur  la  terreur  et  l'in* 
quiétude ,  et  vois  que  l'homme  in- 
telligent fasse  ses  opérations  magi- 
ques. Il  tirera  l'enfant  du  flanc  de 
Roudabeh.  Il  frappera  au-dessus  de9 
hanches  ce  droit  cyprès  (**) ,  qui 
n'aura  pas  le  sentiment  de  la  dou- 
leur, et  il  tirera  le  lionceau  par  cette 
ouverture.  Il  couvrira  de  sang  le 
flanc  de  Roudabdi;  après  cela,  il 
coudra  l'ouverture  qu*il  aura  faite. 
Éloigne  de  ton  cœur  la  crainte ,  la 
tristesse  et  l'inquiétude.  Pile  avec 
du  lait  et  du  musc  une  herbe  que  je 
t'indiquerai ,  et  fais  sécher  ce  mé- 
lange à  l'ombre  ;  frottes-en  la  bles- 
sure de  Roudabeh ,  et  au  même  ins 
tant  tu  la  verras  guérie.  Passe  en- 
suite sur  la  blessure  une  plume  de 
mon  aile ,  et  Tombre  de  ma  puis- 
sance sera  bénie.  Tu  dois  être  joyeux 
des  paroles  que  je  te  dis ,  et  te  pré- 
senter devant  le  maître  du  monde 
pour  lui  rendre  grâces  ;  car  il  t*a 
donné  cet  arbre  royal ,  qui  chaque 
jour  fera  de  nouveau  épanouir  ta 
fortune.  N'aie  donc  aucune  inquié- 
tude dans  ton  cœur ,  car  cette  bran- 
che fertile  te  donnera  du  fruit.  »  Il 
dit,  arracha  de  son  aile  une  plume 
qu'il  jeta  à  Zal ,  et  s'éleva  par  un 
puissant  essor.  Zal  s'avança  et  prit 
la  plume  ;  puis  il  s'en  alla',  et  Gt  ce 
que  lui  avait  dit  le  simorg.  O  mer- 
veille !  le  monde  était  attentif  à  ce 
que  faisait  Zal  ;  tous  les  yeux  des 
grands  et  des  petits  étaient  pleins  de 
sang.  Le  sang  coula  des  yeux  de  Sin- 


C^  Nous  disons  dans  le  même  sens  Pratt 
d'un  diamant,  d'une  perle;  donner  teau 
à  tin  drap. 

(*^  Ccst-à-dire ,  Roudabeh, 
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■  iJokhl  ;  car  elle  dUait  :  •  Comment 
>  pourra-t-on  tirer  l'enfant  du  sein  de 

•  83  mère  ?  >  Un  mobed  à   ta   main 

•  exercée  arriva  bientôt.  Il  enivra  avec 

■  du  vin  ce  visage  de   lune  ,   ouvrit , 

■  sans  lui  faire  de  douleur,  le  liane  de 
'  cette  lune  ,  plaça  la  tête  de  l'enfant 

■  vers  l'ouverture ,  et  le  tira  sans  quela 

■  mère  éprouvât  de  douleur.  Personaa 

■  dans  le  monde  n'a  vu  une  telle  mer- 
•I  veille.  L'enfant  était  comme  un  hé- 

■  ros  semblable  au  lion  ;  il  était  grand 
-  et  beau  ;  tous  les  clieveux  de  sa  lâte 
«  étaient  rouges ,  et  sa  face  était  ani- 
<•  mée  comme  du  sang.  Il  parut  comme 

■  le  soleil  qui  brille  d'un  vif  éclat,  et 

■  naquit  les  deux  niams  pleines  de 
«  lang.  Nul  n'avait  vu  un  pareil  en- 

0  fanl  ;  les  hommes  et  les  femmes  fu- 
it rent  frappés  d'admiration  ,  car  per- 
«  sonne  n'avait  entendu  parler  d'un 

■  enfant  au  corps  d'éléphant  (*).  La 
B  mère  dormit  une  nuit  et  un  jour, 

1  par  l'effet  du  vin  ;  ce  vin,  qui  la  fai- 

•  sait  dormir ,  avait  chassé  l'intelli- 
"  gence  de  son  cœur.  On  s'occupa  de 
«  coudre  sa  blessure  ,  et  on  apaisa  la 
<t  douleur  par  des  médicanienU.  En 
II  s'évcillant,  elle  parla  à  Sindokht-  On 

■  répandit  sur  elle  de  l'or  et  des  pier- 
«  reriea,  et  on  célébra  les  louanges  de 
H  Dieu.  On  lui  apporta  proniptemeiit 
»  l'enfant,  qu'on  exalta  comme  un  être 
«  divin.  A  un  jour,  on  aurait  dit  qu'il 
"  avait  un  an  ;  il  était  comme  une  mon- 

■  taçnede  lis  et  de  tulipes.  Ledroit  cy^ 


derniers  événements  du  règne  de  W- 
notschehr.  Ce  prince,  qui  avait  paat 
cent  vingt  ans  sur  le  trâne ,  sentant 

Ïue  sa  fin  approchait,  lit  venir  ttn 
Is  Nevder,  et  lui  ayant  donné  quelqus 
sages  avis  sur  la  manière  dont  il  île* 
vait  gouverner  ses  peuples ,  il  afin. 


(  Son  r^e  dura  7  int.} 

Ncvder  succéda  au  Mine,   de  ton 

8 ère ,  mais  n'hérita  pas  de  ses  vertu. 
I  se  montra  injuste  envers  les  hom- 
mes ,  el  même  impie  envers  Dieu.  0 
tourmenta  le  peuple  ,  maltraita  In 
erands ,  et  ne  témoigna  que  du  mêprii 
a  Sam  et  a  Zal,  que  Minotschehranît 
tant  estimés.  Le  mécontentement  de- 
tint  général  ;  et  les  séditions  qui  K 
multiplièrent  dans  toutes  les  partit) 
de  l'empire  ,  firent  naître  aux  Tour»- 
niens  I  espérance  de  s'emparer  de  I) 
Perse.  Pescheng,  qui  régnait  alon 
dans  leTouran,  et  qui  desrendait  «a 
ligne  droite  de  'Tour,  fils  d'Afridous, 
assembla  ses  fils,  ainsi  que  les  grandi 
de  son  royaume  et  les  chefs  de  son  ^^ 
mée,  et  leur  dit  ;  >■  Il  ne  faut  pas  c»- 
•  cher  la  vengeance  sous  le  pnn  de  dm 
»  robes.  Tout  homme  dont  la  cervell* 
a  n'est  pas  tournée,  comprendra  cU- 
n  rement  ce  que  les  Iraniens  ontfaili 
D  notre  égard.  Ils  se  sont  tous  cciat 
«  les  reina  pour  faire  le  mal.  Je  de- 
'"  """inlennnt  vengeance  pour 
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f ,  aoeibié  de  vieillane ,  mourut 
d'avoir  rencontré  l'ennemi.  La 
le  Sam  ranima  l'espoir  d'Afra- 
|uî,  suivant  l'expression  de  Fer- 

vit  que  la  fortune  sortait  pour 
son  sommeil.  Ce  prince  marcha, 
ête  de  quatre  cent  mille  hom- 
ontre  Nevder,  qui  n'en  avait  que 
[uarante  mille  à  lui  opposer. 

que  les  deux  armées  étaient 
ss  en  présence  Tune  de  l'autre , 
mt  qu  elles  en  fussent  venues 
lins»  un  guerrier  touranlen,  ap- 
vmam ,  défia  à  un  combat  sin- 
celui  des  Iraniens  qui  oserait 
Ir  tite.  Le  défi  fut  aussitôt  ao- 
mr  le  vieux  Kobad,  fils  de  ce 
qui  avait  mis  Afridoun  sur  le 

mais  Barman ,  qui  avait  de  la 
k  de  la  jeunesse ,  finit  par  tuer 
.  Nevder ,  battu  dans  trois  ba« 
■oeoessives ,  tomba ,  avec  les 
aux  officiers  de  son  armée ,  au 
r  d'Afrasiab.  Raren,  frère  de 
I  et  comme  lui  fils  de  Caveli  » 
sa  fuyards,  et  couvrit ia  capi- 
rojauroe.  Afrasiab ,  déjà  mat- 
dusieurs  provinces  de  la  Perse, 
mit  à  conquérir  tout  Tempire, 
i  marcher  en  personne  contre 
ir,  lorsqu'il  apprit  qu'un  cor|>s 
le  mille  Touraniens  qu'il  avait 
I  eontreleZaboulîstan  avait  été 
nent  détruit  par  Zal.  Humilié 
ivé  tout  à  la  fois,  sa  colère 
rabord  contre  Nevder,  qu'il  re« 
toujours  prisonnier;  il  se  fit 

ee  prince  les  mains  liées ,  la 
Im  pieds  nus ,  l'accabla  d*inju- 
,  tirant  son  sabre,  lui  abattit  ia 

voulait  traiter  avec  la  même 
•  tous  les  autres  prisonniers 
I  ;  mais  Agrirès,  son  Arere,  ob- 
mee  de  prières ,  qu'il  se  con« 
le  les  envoyer,  chargés  de  chat- 
Sari  ,  dans  le  Mazenderan. 
Kmvelle  de  la  mort  de  I^evder 

de  répandre  la  consternation 
Iran  ;  et  plusieurs  princes  de 
ille  royale  ,  au  lieu  de  reunir 
iforts  pour  la  défense  de  Tem- 
le  songèrent  qu'à  se  disputer  le 
Parmi  les  grands  vassaux  des 
,  du  pays  de  Boum,  de  la  Sy- 


rie ,  de  la  Mésopotamie,  de  l'Arabie  et 
de  l'Egypte ,  les  uns  voyaient  les  évé- 
nements avec  indifférence;  les  autres, 
et  surtout  ceux  du  pays  de  Roum , 
voulaient  même  en  profiter  pour  se- 
couer le  joug.  Les  provinces  étaient 
dédiirées  par  des  dissensions  intérieu- 
res. La  chute  de  Tempire  aurait  été 
inévitable  sans  la  valeur,  le  génie,  et 
le  dévouement  de  Zal,  fils  de  Sam.  Ce 
héros  sut  contenir  les  princes  de  la  fa- 
mille royale ,  punir  les  provinces  ré- 
voltées, rapprocher  les  partis,  exciter 
le  zèle  des  grands  et  le  cou  rase  des 
troupes,  et  arrêter  les  progrès  aes  ar< 
mées  touraniennes. 

Afrasiab  se  maintint  encore  dans  la 
Perse  piendant  douze  ans  ;  mais  Zal  le 
harcelait  sans  cesse,  interceptait  les 
vivres  et  les  renforts  de  troupes  qui 
lui  étaient  destinés,  couvrait Istakhar, 
et  empêchait  que  les  Touraniens  ne 

Sussent  surprendre  cette  capitale. 
lOustam ,  fils  de  Zal ,  partageait  les 
travaux  de  son  père ,  qui  avait  encore 
sous  ses  ordres  plusieurs  chefs  habiles, 
et  entre  autres  Keschvad ,  descendant 
du  roi  Houschenc.  Ce  guerrier ,  profi- 
tant de  l'absence  d'Agnrès ,  qui  corn-* 
mandait  à  Sari ,  délivra  tous  les  cap- 
tifs iraniens  enfermés  dans  la  place. 
Afrasiab  fut  tellement  irrité  de  cet 
événement,  qu'il  manda  son  frère,  et 
Taccabla  de  reproches.  Sur  une  réponse 
que  lui  fit  Agrirès ,  et  dans  laquelle  il 
lui  rappelait  la  justice  de  Dieu ,  Afra- 
siab se  précipita  sur  lui ,  et  le  coupa 
en  deux  avec  son  sabre.  Cette  action 
cruelle  acheva  de  lui  aliéner  l'esprit 
des  Touraniens  et  de»  Iraniens.  Les 
insurrections  se  multiplièrent  dans 
l'armée  ;  et  les  soldats ,  fatigués  des 
privations  et  des  dangers  continuels 
qu'ils  éprouvaient  depuis  tant  d'an- 
nées ,  résolurent  de  secouer  le  joug. 
Zal ,  profitant  habilement  de  la  dis- 
position des  esprits ,  voulut  placer  sur 
te  trdne  un  nouveau  roi.  Quoique  li- 
bérateur de  Tempire ,  et  ayant  même 
pour  lui  les  vœux  d'une  grande  partie 
de  la  nation ,  il  ne  porta  jamais  les 
regards  sur  le  trône  qui  appartenait 
aux  descendants  d' Afridoun.  Il  as- 
sembla plusieurs  grands  de  l'empire , 
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leur  exposa  la  nMvisIté  d'avoir  un  le  devoir  tout  les  gnndi  vus 

chef ,  le  respeft  dil  nu  saoe  des  rois ,  l'empire.  Il  devint  l'idole  de  « 

les  droits  de  Zav ,  neveu  de  Nevder ,  jets ,  et  sut,  pendant  le  petit  n 

et  réussit  enOn  à  faire  (riacer  la  cou*  d'années  que  dura  ion  règne, 

rotine  iur  la  tête  de  ce  prince  (_•%  ter  tous  les  malheurs  de  l'Irut. 


(Son  règne  lut  de  5  uit.} 
Zav  était  déjà  avancé  en  dge ,  lors- 
qu'il monta  sur  le  Ir6ne.  Cependant 
son  corps  et  son  esprit  avaient  con- 
servé toute  leur  vii^iicur.  11  s'occupa 
(lu  soin  de  rétablir  les  anàirrs  du 
rovaume ,  et  s'associa  son  fils  Guer- 
Gi-liasp ,  pour  mieut  supporter  le  poids 
de  l'autorité  gouvernine.  Il  sacrilla  une 
partie  des  revenus  de  la  couronne  à 
indemniser  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  eu  h  souffrir  des  dépredations 
commises  par  les  troupes  d'Afrasiab. 
Toutes  les  fols  que  le  trésor  royal 
renfermait  des  sommes  considérables, 
il  comblait  de  présents  ses  soldats,  et 
soulageait  la  misère  des  pauvres.  Ces 
belles  actions  étaient  ternies  par  un 
vice  grossier  :  Zav  aimait  les  plaisirs 
de  la  table,  et  ne  rougit  pas  d'occu- 
per son  esprit  â  inventer  de  nouveaux 
ragotllB  inconnus  jusqu'alors. 

Ce  prince  ayant  réuni  ses  forces , 
et  se  trouvant  soutenu  par  Zal ,  at- 
taqua les  Touraniens,  et  battit,  prêt 
de  la  ville  de  Iteî,  Afrasiab  qui  com- 
mandait encore  à  une  grande  partie  de 
la  Perse,  lobliRca  a  renoncer  à  toutes 


^Son  règne  dun  S  un.] 

Guerschasp,  aussi  indigne  do 
que  Nevder,  éprouva  le  mbm 
Injuste ,  cruel  et  plein  d'orgD 
poussa  l'ingratitude  jusqa'ik  <wk 
reconnaissance  qu'il  devait  ■  lis 
de  Zal.  Bientôt  il  futdétesté  deH 
sujets.  Les  séditions  éclatèrent  di 
provinces;  et  les  rigueurs  iqjoi 
souverain,  qui  sévissait  avec  on 
cruauté  contre  l'innocent  et  lei 
ble,  pour  effrayer  les  esprits ,  ot 
qu'augmenter  le  mai ,  bien  loin  ' 
tablir  l'ordre.  Les  discordes  iol 
res  réveillèrent  les  prétentioo 
rois  (lu  Touran.  Pesclieng  ëtvl 
jours  sur  le  tr3ne ,  et  ce  vieux  n 

Sue,  cédant  aux  sollicitationi il 
Is  AlVasiab  ,  lui  permit  de  pu 
la  t£te  d'une  armée  nombreuse. 
laire  une  irruption  dans  le  Kbo 
Guerschasp,  dédaiEnant  le  • 
de  Zal,  voulut  marcher  en  pa 
contre  l'armée  ennemie.  Pendai 
campagnes,  il  n'essuya  q^ue  des  i 
Dans  une  dernière  bataille ,  il 
la  vie  ,  et  son  armée  fut  preaqi 
lièrcment  déirulie.  Les  Iranien 


perse; 


U  BOIS  DB  LA  DYIf  ASTIB 
iS  CAÎAIIIBNS. 

■ègne  fut  de  xoo  ans.) 

n  moDtaot  sur  le  trône , 
mom  de  Calj  c'est-à-dire 
fut  adopté  par  plusieurs 
«eurs,  et  fit  donner  à  cette 
ésignationde  Calanienne. 
],  qui  possédait  toutes  les 
IV,  fut,  comnoe  ce  prince, 

die  riran.  Il  donna  toute 
I  à  Roustam ,  qui  réunis- 
is  les  talents  aun  habile 
a  valeur  d*ua  soldat.  Ce 
(OUI  les  drapeaux  les  guer- 
in,  et  se  distingua  bientôt 
oits  tels ,  qu'ils  effacèrent 
ndes  actions  des  héros  qui 
I  avant  lui.  Il  tailla  enpiè- 
irtis  de  Touraniens  qui  ra- 
s  villes  et  les  campagnes , 
»ntre  Afrasiab.  Dans  un 
ibat,  les  Touraniens  furent 
De  succès  donna  une  idée 

rissue  de  la  guerre.  Rous- 

provoqué  Afrasiab  à  un 
;ulier,  renversa  de  son  che- 
s  touranien  ;  une  action  gé- 
suivit.  Après    une    lutte 

victoire  se  déclara  pour 
nii  tua  de  sa  propre  main 
liante  hommes  (*),  etjpour- 
ovards,  qui  furent  obligés 

le  Djihoun  avec  précipita- 
eng,  père  d* Afrasiab,  de- 
9re  la  paix,  et  renouvela 
avait  jurée  un  demi-siècle 
.  Ce  triomphe  ramena  le 
riran,  affermit  la  puissance 
ad ,  et  mit  le  comble  à  la 

e rinces  au  Zaboulistan. 
s  ses  ennemis ,  Caî-Kobad 
lu  inonde  qu*il  visita  en  en- 
it  partout  la  justice  et  fon- 
lles.  Lorsque  sa  fin  appro- 
ela  son  fils  Caî-Caous,  et 
de  saf;es  conseils,  Tenga- 
>ut  à  être  juste  et  à  éviter 


•Aameh,  cdit.  cit  y  1. 1 ,  p.  sia. 


.  CJU-CAOUl.' 

(Son  rè^e  fut  de  i5o  au.) 

Caî-Caous ,  prince  naturellement  té- 
méraire ,  fier  de  sa  puissance  et  sur- 
tout des  prédictions  ae  ses  devins,  qui 
lui  annonçaient  un  règne  heureux, 
n*écouta  que  trop  souvent  sa  passion 
et  son  orgueil.  Il  signala  le  commen- 
cement de  son  règne  par  une  expédi- 
tion imprudente  et  malheureuse.  Le 
roi  du  Mazenderan  avait  fait  des  ten- 
tatives pour  secouer  le  joug  des  Ira- 
niens. Caï-Caous ,  non  content  de  ra- 
voir fait  rentrer  dans  le  devoir,  voulait 
encore  exterminer  sa  famille  et  subju- 
guer son  royaume.  Il  ne  tint  aucun 
compte  des  sages  conseils  de  ses  mi- 
nistres ,  ni  même  de  ceux  de  Zal  et  de 
Roustam  qui  lui  rappelaient  les  forces 
du  Mazenderan ,  la  nature  du  pays,  la 
ligue  du  roi  avec  les  mauvais  ^àii« 
qui  peuplaient  toute  la  contrées  Caï- 
Caous,  inébranlable,  chargea  un  mi- 
nistre, appelé  Mîlad,  de  gouverner 
le  royaume  pendant  son  absence ,  et  se 
mit  en  marche.  Jaloux  de  la  renommée 
de  Roustam,  et  voulant  recueillir  seul 
toute  la  gloire  de  l'expédition ,  il  n'em- 
mena pas  ce  héros.  L'armée  iranienne 
dévasta  d'abord  les  campagnes  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  Mais 
ensuite,  le  roi  du  Mazenderan,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  réunit  ses  troupes 
aux  génies  commandés  par  le  dive  Sé- 
pidou  génie  Blanc,  et  triompha  des 
Iraniens.  L'armée  de  Cal-Caous  fiit 
taillée  en  pièces  dans  une  bataille  où 
ce  prince  et  ses  soldats  furent  frappés 
tout  à  coup  d'une  cécité  complète  (*). 
Caî-Caous  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis,  qui  l'enfermèrent  dans  un 
château  fort. 

La  nouvelle  de  ce  désastre  répandit 
la  consternation  dans  toute  la  Perse. 
Zal  fit  partir  sur-le-champ  Roustam 
pour  délivrer  le  roi  Caî-Caous.  C'est 

"  (•)  Malcolm  croit  reconnaître  dans  cet 
événement  merveilleux  Téclipse  de  soleil 
prédite  par  Thaïes,  et  qui  eut  lieu  pendant 
ta  bataille  que  Cyaxare  livra  aux  Lydiens. 
Voyez  HUtoire  t/e  Perse,  traduction  fran- 
çaise ,  1. 1 ,  p.  5o ,  note. 
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dans         ,  „  ,      . 

sept  aveDturea  de  Boustam  et  ée 
cheval  Rakbscb,  si  fameuses  chez  les 
Persani.  Dam  ces  différentes  rencon- 
tres, le  flli  de  Zal  donna  des  preuves 
d'un  couAfcesupérieuraux  plus  grands 
dangers.  Nous  passons  les  quatre  pre- 
mières aventures,  et  nous  arrivons 
h  la  dnquiènie  et  aux  suivantes,  qui 
se  rapportent  plus  directement  au  but 
que  se  itroposait  Roustam  dans  son  ei- 
péditioD ,  la  délivrance  de  Caï-Caous. 
nous  traduisons  le  Scboh-Nameh. 


€  Boustam  continua  sa  route  comme 
'  un  voyageur,  a'avan^  avec  rapidité, 
1  et  arriva  i  un  endroit  où  le  monde 

■  était  privé  de  lumière  :  c'était  une 
1  nuit  notre  comme  la  face  d'un  l^.thio- 
»  pien  :  on  ne  voyait  ni  les  étoiles,  ni 
D  la  lune  :  tu  aurais  dit  que  le  soleil 

■  était  dans  les  liens,  et  les-étoiles  dans 

•  le  nœud  d'un  lacs.  Roustam  lâcha 

■  la  bride  à  Rakhsch ,  et  se  mit  A  re- 

■  carder.  Il  ne  vit  ni  les  hauteurs,  ni 

•  les  ruisseaux ,  à  cause  de  l'obscurité. 

•  De  là  il  arriva  à  un  endroit  plein  de 

■  lumière,  où  il  vit  la  terre  toute  cou- 
«  verte  de  la  robe  de  soie  des  mois- 

■  sons.  Les  vieux  y  redevenaient  jeu- 

•  nés.  Ce  n'était  que  verdure  et  eaux 

■  courantes.  Tous  les  vêtements  de 

•  Roustam  étsient  comme  de  l'eau  sur 


■  rier  m  corps  d'élépbai 
•>  lui-ci  Ee  réveilla  de  soi 

•  gardienluidit:<-0  Ah 

•  quoi  laisses-tu  aller  toi 

■  les  moissons?  Pourqut 

•  contre  celui  qui  ne  t 

■  mal  ?i>  Roustam,  doiiéi 

■  s'irrits  de  ces  paroles 

■  gardien,  le  saisit  en 

•  par  les  deux  oreilles,  i 

•  arracha  de  la  racine, 

■  cune    parole   bonne   « 
a  Aussitôt  cet  homme  j 

■  les  en  hurlant  et  tout 

■  Dans   ce   pays  était  , 

•  rier  d'une  haute  répi 

<  de  courage  et  de  jeun 

■  dien  se  rendit  au^irès  di 

■  la  tête  et  les  mains  pli 

■  et  les  deux  oreilles  an 

<  dit  :  "Un  homme  se 

•  dive  noir,  avec  une  cni 

■  de  léopard  et  un  cast 

■  qui  dans  toute  sa  pei 

■  Ahrimane  ou  un  drai 

■  couché  par  terre;  j'ai 

■  son  cheval  des  champ: 

■  mais  dès  qu'il  m'a  vu, 

■  moi ,  n'a  pas  dit  de  pa 

■  m'a  arraché  les  deux  i 
>  m£me  instant  s'est  ren 

■  Quand  Aulad  entend 

■  il  bondit  aussitdt  de  o 
€  reur,  et  alla  pour  vofi 

■  c'était,  et  pourquoi  il  s 
[  le  gardien.  Aulad  se 
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jeté  ton  cbevtl  dans  les 

Daernenoét?  Je  vais  rendre 

à  jamais  ténébreux  pour 

er  tcm  casque  sur  la  terre.» 

loi  répondit  :  «Mon  nom 
i^,et  si  le  Nuage  va  corn- 
la  on,  il  fera  pleuvoir  des 
lance  et  d*épée,  et  prendra 
l«s  cbefii.  Si  mon  nom  par- 
oreilles  «  il  glacera  le 
ta  vie  et  le  sans  de  ton 
tu  pas  entendu  parler 
Bs  las  assemblées  du  lacs  et 
i  héros  au  corps  d^éléphant? 
r«  qui  met  au  monde  un  fils 
»i ,  tu  peux  dire  qu'elle  coud 

et  quelle  verse  des  larmes, 
t  à  moi  avec  cette  troupe , 
it  que  lâcher  un  vent  contre 
lu  del.  » 

un  tira  du  fourreau  son  épée 
h,  suspendit  son  lacs  roulé 

de  sa  selle:  et,  semblable 
1  ^i  tombe  au  milieu  d*un 
,  il  tua  tous  ceux  qui  se 
It  devant  lui.  D*un  seul 
ion  toée  d'acier,  il  coupait 
It  un  nomme  en  deux.  Par 
iqa'il  porta ,  il  mit  les  chefs 

pieds.  Toute  cette  troupe 
ne  par  le  héros ,  et  s'en- 
ileurant  et  d^espérée.  Les 
t  les  plaines  se  rempli- 
raves  à  cheval  qui  se  disper- 
ns  les  montagnes.  Roustam 
mime  un  éléphant  furieux , 
on  lacs  roulé  soixante  fois 
I  bras  :  et  lorsque  Rakhsch 
*Aulad,  le  jour  devint,  pour 
ier,  ténébreux  comme  la 
atam  lança  son  lacs  d*une 
wgueur,  et  la  tête  du  fier 
t  prise  dans  le  noeud.  Il 

oe  cheval,  lia  les  deux 
aon  prisonnier,  le  poussa 
i,  se  remit  sur  sa  selle,  et 

Si  tu  me  dis  la  vérité;  si 
snds  aucun  détour;  si  tu 
montrer  la  maison  du  dive 
résidence  de  Poulad,  fils  de 
eellede  Did;  si  tu  me  guides 
Iroit  où  est  retenu  captif 
lus,  qui  fut  la  cause  de  tous 
Burs;  si  tu  me  découvres  et 


« 

a 
« 
« 
a 

« 


me  montres  la  vérité;  si  tu  ne  fais 
rien  de  contraire  à  la  droiture,  je 
prendrai  au  roi  de  Masenderan  sa 
couronne,  son  trône  et  sa  lourde 
massue.  Tu  commanderas  à  ce  pays 
et  à  son  roi.  Mais  si  tu  apportes  la 
Êiusseté  dans  tes  paroles,  je  ferai 
couler  de  tes  yeux  un  ruisseau  de 
sang.  »  Aulad  lui  répondit  :  «  Dégage 
ton  cerveau  de  la  colère,  et  ouvre 
les  yeux.  Ne  détache  pas  dans  ton 
ignorance  mon  corps  ae  mon  Ame , 
et  tu  obtiendras  par  moi  tout  ce  que 
tu  demandes.  Je  te  montrerai  toutes 
les  villes  et  tous  les  chemins  ^ui  con- 
duisent à  l'endroit  où  le  roi  Caous 
est  prisonnier.  Je  t'indiquerai  la  de- 
meure de  Bid  et  du  dive  Blanc,  car 
tu  m'as  donné  une  bonne  nouvelle. 
O  homme  dont  les  traces  sont  heu- 
reuses, il  y  a  cent  parasançes  d'ici 
jusau'à  l'endroit  où  est  le  roi  Caous, 
et  de  là  à  la  demeure  du  dive  Blanc, 
il  y  a  encore  eent  parasanges  d'un 
chemin  difficile  et  mauvais.  Entre 
deux  montaanes  est  un  endroit  de 
tert  2ur,  au-dessus  duquel  aucun  ai- 
gle ne  vole.  Là,  au  milieu  de  deux 
cents  autres,  se  trouve  l'eutrée  d'une 
caverne  merveilleuse,  dont  on  ne 
saurait  mesurer  l'étendue.  Pendant 
la  nuit,  douze  mille  dives  courageux 
veillent  sur  les  montagnes.  Poulad , 
fils  de  Gandi ,  est  leur  chef.  Bid  et 
Sandjeh  sont  leurs  gardiens.  Le  sei- 
gneur de  tous  ces  dives  est  le  dive 
Blanc,  sous  lequel  la  montagne  trem- 
ble comme  un  saule.  Tu  verras  que 
son  oorps  est  semblable  à  une  mon- 
tagne ;  sa  poitrine  et  ses  épaules  sont 
larges  de  dix  cordes  (*)  ;  sa  taille 
est  aussi  de  dix  cordes;  et  malgré 
tes  bras ,  tes  mains  et  ta  bride,  ton 
épée  tranchante,  ta  massue  et  ta 
lance,  ta  haute  stature  et  ton  expé- 
rience, il  ne  te  sera  pas  facile  de 
combattre  ce  dive.  Quand  tu  auras 
passé  outre,  tu  trouveras  un  pays 
rocailleux  et  désert  qu'une  biche  n'o- 
serait traverser.  Lorsque  tu   auras 


(*)  Les  dictioimairei  que  j'ai  i  ma  dis- 
position n'indiquent  pat  U  valeur  de  celte 
mesure» 


»8  L'unn 

■  laissé  ce  lieu  derrière  toi,  tii  reii- 
>>  contreni»un  courant  d'eau  dont  la 

■  largeur  excède  deux  paraun^es,  et 

■  dont  le  gardien  est  [e  dive  Counn- 

•  reng  sous  les  ordres  duquel  sont 

■  tous  les  dJTGs  ;  puis ,  tu  arriveras  à 

■  Bouzgousch,  haDitée  par  tes  Plerm- 

■  paî('),  et  qui  ressemble  à  un  palais 

■  ayant  trois  cents  parasanges  d  éten- 

■  due.  Un  chemin  difficile  et  fort  long 

■  conduit  de  là  à  la  ville  de  Mazende- 

■  ran.  Dans  le  royaume  sont  dissémi- 

■  nés  des  cavaliers,  au  nombre  de  mille 

■  fois  mille-,  et  dans  une  si  grande  ar- 

■  mëe  pourvue  d'armes  et  d'argent ,  tu 

■  ne  verras  personne  qui  éprouve  les 

•  angoisses  de  la  peur.  Tu  trouveras 

■  douze  cents  élépnants  de  guerre  qui 

■  remplissent  la  ville  :  tu  n'es  qu'un 

■  seul  homme;  et  quand  tu  sera)s  de 

■  fer,  te  frotterais-tu  à  cette  iirae  d'Ah- 

•  rimane  f  ■ 

■  Roustam  sourit  à  ses  paroles,  et  lui 

■  répondit  :  •  Si  tu  restes  avec  moi  com- 

■  me  guide,  tu  verras  ce  que  cet  homme 

■  au  corps  d'éléphant  fera  ,  lui  seul ,  à 

■  cette  troupe  avide  de  gloire,  avec  le 

■  secours  de  la  fortune,  de  l'éiiée,  de 

■  la  flèche  et  du  talent.  Quand  ils  ver- 

■  ront  ta  force  de  ma  poitrine ,  ma  vi- 

■  gueur  dans  le  combat ,  tes  blessures 
>  queje  fais  avec  la  massue,  leurs  pieds 

■  et  la  peau  de  leur  corps  se  décnire- 

•  ront  de  crainte  :  ils  ne  sauront  plus 

■  distinguer  la  bride  d'avec  les  étriers. 
«Maintenant  montre-moi  le  chemin 


■  et  marche.'  Il  dit;  et,  |i 

■  s'assit  sur  Rakhtcfa.  A' 

■  devant  lui ,  comme  le  m 

•  ne  se  rejwsa  ni  pendant 

■  cure ,  m  pendant  te  Jour 
I  rut  jusqu'au  pied  du  moi 
'  oii  CaouB  avait  conduit 

■  et  où  les  dives  et  les  ni 

■  vaient  accablé  de  malbn 
1  la  moitié  de  la  nuit  sooi 

■  sée,  Roustam  et  Aulad 

■  un  bruit  qui  venait  dt 

■  plaine,  ils  dist influèrent 

>  cymbales ,    et   virent   1 

<  feux  dans  le  pays  de  I 

>  et   dans  chaque  endroi 

■  lampe  qui  jetait  de  la  d 

>  tam  dit  à  Aulad  :  Qu'y  a 

<  allume  des  feux  à  gaiîcbi 

•  Aulad  répondit  :  La  est 

faysdeMazenderan;  et 
rontière,  les  deux  tic 

>  ves  n'osent  pas  dormir 

•  nuit.  Le  dive  Arzeng  d< 
1  te  lieu  d'où  s'élèvent  sa 
'  tumulte  et  ces  cris.  Alo. 

>  le  belliqueux  s'endormit; 
I  le  soleil  montra  sa  face 

I  attacha  fortement  Aulad  i 

>  avec  son  lacs. 
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,  et  la  jeta ,  toute  déeouttante 
,  du  coté  où  étaient  les  dîves. 
s  eeux-ci  firent  la  massue  de 
D,  leurs  coeurs  se  fendirent, 
eninte  qu'ils  avaient  de  la 
I  héros;  et ,  sans  penser  à  la 
si  aux  difficultés  du  terrain , 
s  se  jetaient  sur  les  fils  pour 
fa  chemin.  Le  héros  au  corps 
nit  tira  l'épée  delà  vengeance , 
ndua  cette  foule  de  dives; 
pie  le  soleil ,  qui  illumine  le 
,  descendit  sur  Thorizon ,  il 
toute  hâte  jusqu'au  mont  As- 
débarrassa  Aulad  des  nœuds 
;  qui  le  retenait  ;  et  tous  les 
issnrent  sous  un  arbre  élevé, 
n  demanda  à  Aulad  le  che- 
i  conduisait  à  la  ville  où  se 
t  le  roi  Caous  ;  et  «  dès  qu'il 
mdu  sa  réponse ,  il  se  dirigea 
Até-là,  son  guide  courant  à 
rant  lui.  Quand  il  entra  dans 
Rakhsch  poussa  un  hennis- 
semblable  au  tonnerre.  Caous 
mtendUf  comprit  aussitôt  ce 
«stam  avait  fait  depuis  le 
lœment  jusqu'à  la  fin.  Il  dit 
loieos  :  Kos  mauvais  jours 
ivés  à  leur  terme.  Le  hen- 
ot  de  Raksch  a  frappé  mes 
.  Ce  bruit  ranime  la  vie  dans 
eur.  Les  guerriers  iraniens 
Os  lourdes  chaînes  ont  trou- 
c  du  roi  Caous.  La  sagesse 
dli^ence  sont  sorties  de  sa 
dirais  qu'il  parle  en  rêvant. 
avons  point  de  secours  à  at- 
ians  cette  dure  prison  ;  sans 
la  fortune  s'est  détournée 
.  Les  captifs  disaient  ces  pa- 
lorsque,  au  même  instant, 
levant  Caous  le  héros  brii- 
Biine  le  feu,  et  plein  d'ar- 
or  les  coml»ats.  Lorsqu'il  fut 
Caous,  tous  les  grands  se 
lièrent  autour  de  lui.  Rous- 
sa  des  larmes ,  adora  le  roi , 
rrogea  sur  ses  longues  souf- 
Caous  le  pressa  contre  son 
;  s'informa  de  Zal  et  des  fa- 
|ue  le  héros  avait  éprouvées 
fi  voyage;  puis  il  lui  dit  :  Il 
rtir  avec  Rakhsch,  à  Tinsu 
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de  ces  magiciens.  Car,  lorsque  le 
dive  Blanc  apprendra  que  la  face  du 
monde  est  privée  d'Arzeng.  et  que 
le  ^errier  au  corps  d'él^nant  est 
arrivé  auprès  de  Caous,  tous  les  dives 
se  réuniront,  lés  travaux  que  tu  as 
accomplis  seront  inutiles,et  le  monde 
sera  rempli  par  une  armée  de  dives. 
Prends  donc,  sur  l'heure  même,  le 
chemin  de  la  demeure  du  dive  Blanc, 
et  expose  de  nouveau  à  la  fatigue 
ton  corps ,  ton  épée  et  tes  fléchies. 
Peut-être  le  Dieu  pur  te  sera-t-il  en 
aide ,  et  jetteras-tu  dans  la  poussière 
les  têtes  des  magiciens.  Il  (suit  que 
tu  franchisses  ces  montagnes ,  où  en 
tous  lieux  sont  des  troupes  de  dives. 
Tu  trouveras  ensuite  devant  toi  une 
caverne  effrayante,  séjour  de  terreur 
et  d'effroi ,  suivant  ce  que  j'ai  en- 
tendu dire.  A  son  entrée ,  se  tiennent 
un  grand  nombre  de  dives  belliqueux, 
tous  disposés  au  combat,  comme  des 
tigres.  Dans  l'intérieur  de  la  caverne 
est  la  demeure  du  dive  Blanc,  qui 
contient  son  armée  par  la  crainte  et 
par  l'espérance.  Puisses-tu  le  tuer, 
car  il  est  le  clief  et  le  soutien  de  ces 
troupes.  Les  yeux  de  mes  compa- 
gnons d'infortune  se  sont  obscurcis 
par  l'effet  de  la  tristesse ,  et  ma  vue 
affaiblie  est  devenue  trouble.  Les 
médecins  qui  m'ont  vu  me  font  es- 
pérer la  guérison  par  le  moyen  du 
sang ,  du  cœur  et  de  la  cervelle  du 
dive  Blanc.  Un  homme ,  savant  en 
médecine ,  m'a  dit  :  Si  tu  fais  couler 
dans  tes  yeux  trois  gouttes  de  son 
sang,  grosses  comme  des  larmes, 
les  nuages  qui  troublent  ta  vue  se 
dissiperont  avec  ce  sang.  J'espère 
dans  la  bonté  du  Créateur  que  tu  ti- 
reras vengeance  de  ce  dive  guerrier. 
«  liC  héros  au  corps  d'éléphant  se 
prépara  pour  le  combat,  et  partit  de 
ce  heu  en  disant  aux  Iraniens  :  Soyez 
vigilants; je  vais  combattre  le  dive 
Blanc,  qui  est  un  éléphant  belliqueux 
et  rusé.  Autour  de  lui  se  tient  une 
armée  nombreuse.  S'il  me  saisit 
avec  le  nœud  de  son  lacs  ,  vous 
resterez  longtemps  dans  l'opprobre 
et  Tafllietion  ;  mais  si  le  maître  du 
monde  uie  prête  son  secours,  si  ma 


•  bonne  étoile  ma  donne  de  lo  force, 

■  TOUS  retrouverez  toui  votre  patrie. 
■  Boustam  partit  de  ce  lieu,  la  cein- 

■  ture  serrée,  prêt  à  combattre,  et  la 

■  tête  remplie  de  haine  et  de  projets 

•  belliqueux.  Il  prit  Aulad  avec  lui ,  et 

■  poussa  Rakbscli  comme  le  vent.  Le 

■  Béros  plein  de  bienveillance  ne  se 

■  reposa  pas  en  route ,  et  Aulad  fut 

■  son  guide.  Hakhsch  Étant  arrivédans 

■  les  sept  moatagoes  aij  se  trouvaient 
X  des  tnrtipM  nombreuses  de  dives, 
'■  Roustam  s'avança  auprès  de  la  ca- 

■  verne  sans  fond,  et  vit  tout  autour 

■  l'armée  dudive  Bianc.  Il  dit  à  Au- 

■  lad  :  a  Dans  ce  que  je  t'ai  demandé, 

■  je  t'ai  toujours  trouvé  sur  la  voie  de 

■  la  vérité.  J'ai  maintenant  à  conduire 

■  une  entreprise  difQcJle.  Il  convient 

■  que  tu  me  dises  ce  que  j'ai  à  faire,  à 

■  nomme  né  sous  une  heureuse  étoile. 

■  Ainsi,  lorsque  le  moment  de  partir 

■  sera  arrivé,  montre-moi  >e  chemin, 

■  et  découvre-moi  le  mystère.  ■  Aulad 

•  lui  répondit  :  •  Quand  le  soleil  sera 

■  chaud,  les  dives  se  livreront  au 
B  sommeil,   et   alors   tu  pourras  les 

■  vaincre  danslecombat.  Maintenant, 

■  il  faut -attendre.  Plus  tard,  tu   ne 

■  verna  plus    aucun  dive,    excepté 

■  quelques   maRiciens    qui  feront   la  ' 

■  garde.  Alors  peut-être  pourras-tu  les 

•  vaincre,  si  nelui  qui  donne  ta  vic- 

■  taire  t'accorde  son  secours.  ■  Rous- 


■  leil  qui  jette  un  vif  éclat,  i* 

■  vers  le  dive   Blanc.  H  vit  i 

■  verne  pareille  à  l'enfer.  Les  té 

•  de  celte   caverne    empéchaîi 
>  voir  le  corps  du  mafiirien.  Li 

■  resta  quelque  temps  le  glai* 

■  main.  Ce  n'était  point  uu  II 

•  l'on  vît  clair,  et  d'oii  l'on  pdt 

■  dre  la  fuite.  Le  héros  s'élant 

■  les  paupières  et  lavé  les  yeux. 
t  clia  pendant  quelque  temps, 

■  couvrit  au  milieu  de^  ténebn 

■  masse  qui  remplissait  toute 

■  vente,  (kitte  masse,de  couleur 


dive  plonfçé  dans  le  sommeil 
il  ne  se  lidta  pasdele  tuer,  et 
un  cri  semblable  au  cri  du  tig 
dive  s'êtant  reveillé  ,  s'avanç 
combattre;  il  enleva  une  me 
moulin,  et  semblable  à  une  é 
fumée,  il  arriva  sur  Roustai 
cœur  (lu  héros  fut  rempli  d 
reur,  et  il  craignit  de  tombi 
la  pente  étroite  et  rapide  dai 
quelle  il  était  entraîné.  Il  i 
comme  un  lion  furieux  ,  don 
dive  un  coup  de  son  épé« 
chante  sur  le  milieu  du  cor 
par  sa  vigueur  jeta  sur  le  K 
main  et  un  pied  qu'il  avait  co 
cette  masse  énorme.  Le  bien 
tacha  à  Roustam  comme  m 
phant  sauvage  et  un  lion  fu 
' "iil   piFd,  il   <-""- 
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revenaient  mon  visage. 
parla  le  dive  Blanc.  Mais  il 
Il  cœur.  Les  deux  ennemis 
trent  à  combattre,  et  de 
]»  découlait  un  ruisseau  de 
de  sang.  Roustam ,  malgré 

que  le  Créateur  de  Tâme 
donnée ,  eut  de  la  peine  à 

le  combat.  A  la  fin,  le  hé- 
iaux  enlaça  le  dive,  le  saisit 
bras ,  le  souleva  comme  fait 
Pâeva  plus  haut  que  son  cou, 
L  sousses  pieds.  Il  le  Jeta  sur 
;  avec  tant  de  force,  qu'il  fit 
vie  de  son  corps.  Puis  il  en- 
n  poignard  dans  le  cœur  du 
irncna  le  foie  de  son  corps 
e  cadavre  remplissait  toute 
le.  Le  monde  était  devenu 
ine  mer  de  sang, 
ives  témoins  de  cette  vio- 
Irent  aussitôt  la  fuite,  sans 

d'opposer   à  Roustam  la 

résistance;  et  le  héros 
burassé  Aulad  de  ses  liens, 
I  le  foie  du  dive  Blanc,  et  se 
oute  pour  aller  délivrer  Caî- 
;  les  guerriers  iraniens.  Caï- 
Ksouvra  sur-le-champ  la  vue, 
SI  du  sang  du  dive  que  Ton 
iDS  ses  yeux. 

i  du  Mazenderan,  malgré  les 
je  Roustam  avait  portés  à 
lanoe,  par  Textermi  nation 
s  9  ses  alliés,  se  disposa  à 
T  la  guerre.  Ce  prince,  qui 
igiden ,  espérait  triompher 
art  des  guerriers  de  l'Iran. 
I  armées  combattirent  pen- 
tsieurs  Jours,  sans  que  la 

se  déclarât  pour  aucun 
«  roi  du  Mazenderan,  vi- 
poursuivi  par  Roustam ,  se 
tout  à  coup  en  un  énorme 

de  roc.  En  vain  les  guer- 
aiens  essayèrent  de  remuer 
erre,  sous  laquelle  s'était  ca- 
aigicien,  ils  ne  purent  y  réus- 
ittam  la  souleva  ;  et  avant 
le  roi  du  Mazenderan  de  la 
1  mille  pièces,  celui-ci,  plein 
ur,  et  bien  convaincu  que 
lantements  ne  pourraient  lui 
icuB  secours,  reprit  sa  forme 


«  naturelle.  Roustam  le  conduisit  de- 
«  vant  Caî-Caous.  Ce  prince  avant  re- 
«  proche  à  Tindiene  magicien  lessouf- 
«  rrances  auxquelles  il  l'avait  soumis 
«  pendant  sa  captivité,  ordonna  qu'on 
«  le  tuât  aussitôt.  Alors,  Roustam 
«  saisit  par  la  barbe  le  roi  du  Mazen- 
«  deran,  l'emmena  loin  de  la  présence 
«  du  monarque  iranien,  et  le  fit  couper 
«  en  morceaux. 

«  Caî-Caous  ayant  distribué  le  bu- 
«  tin  à  son  armée,  fit  tuer  tous  les  di* 
•  ves  qui  n'adoraient  pas  Dieu ,  et 
«  tint  la  promesse  que  Roustam  avait 
«  faite  à  Aulad,  en  le  nommant  roi 
«  du  Mazenderan  (*).  » 

La  guerre  terminée  d*une  manière 
si  glorieuse,  Caî-Caous  retourna  à  Is- 
takahr^t  renvoya  dans  leSistan  Rous- 
tam, après  l'avoir  comblé  de  présents 
et  d*honneurs. 

KXPiDiTioir  DE  Gâî-Gàoirs  oorrai  la  srtn. 
AniASiAB  wwfAnn  lb  kmckasait.  ascbh- 

nom   DB    CAI-CAOUS. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en 
Perse,  Caî-Caous  conçut  le  projet  de 
faire  rentrer  dans  le  aevoir  le  roi  de 
Syrie  et  les  petits  souverains  de  l'A- 
sie Mineure  qui  avaient  profité  des 
malheurs  de  Nevder  pour  se  rendre 
indépendants.  Il  parcourut  les  diffé- 
rentes provinces  de  l'empire,  sous 
prétexte  de  chercher  les  moyens  de 
travailler  au  bonheur  de  ses  peuples; 
mais  partout  il  levait  des  troupes,  et 
ayant  réuni  une  grande  armée,  il 
marcha  vers  la  Syrie,  laissant  à  Rous- 
tam le  gouvernement  de  tout  Tem- 
pire.  Quelque  promptitude  que  Caî- 
Caous  eût  mise  a  faire  ses  préparatifs, 
et  quelque  soin  qu'il  eôt  pris  de  gar- 
der le  secret  de  I  expédition,  il  ne  put 
parvenir  à  tromper  la  vigilance  du  roi 
de  Syrie.  Celui-ci  avait  depuis  long- 
temps associé  à  sa  cause  les  princes 
de  TAsie  Mineure,  de  l'Arabie,  de  FÉ- 
gypte  et  de  l'Afrique  orientale.  Après 
trois  campagnes  sanglantes ,  Caî- 
Caous  triompha  des  confédérés ,  les 

{*)  Schafflfamth,  édlt  cit.,  1. 1,  p.  25i 
et  niivaotes. 


obligea  3  demander  la  juii,  et  con- 

Irniguil  tous    les  anciens    vassaux  à 

reconnnltre  la  suzeraineté  de  la  Perse. 

Ia!  roi  de  Syrie,  dont  l'esprit  était 

Fleit)  de  ruses  et  d'artilices,  llntta 
orf!ueil  de  Caï-Caout,  montra  une 
soumission  aveugle  a  ses  moindres 
volontés,  lui  envova  de  riches  pré- 
sents, et  lui  offrit  ëa  mariage  Souda- 
beli,  sa  fille.  Caï-Caous,  trompé  par 
ces  fausses  apparences,  se  rendit  a  la 
cour  de  Syrie  avec  une  faillie  es- 
corte, pour  aller  diercher  su  nou- 
velle épouse.  Après  lui  avoir  donné 
des  fêtes  brillantes,  le  monarque  sy- 
rien déclara  à  son  gendre  qu'if  le  re- 
tenait captif,  et  ne  lui  rendrait  la  li- 
berté ((ue  pour  une  forte  raoron ,  el  à 
condition  qu'il  prendrait  rengagement 
de  recoDualtre  l'indépendance  de  la 
Syrie. 

La  captivité  de  Caî-Caous  avait  ex- 
cité lies  troubles  dans  la  Perse.  Afra- 
eiab,  qui  depuis  quelques  années  occu- 
pait le  trâne  du  Touran,  protitn  de 
cette  conjoncture  pour  faire  une  ir- 
ruption dans  le  Kliorasan  ;  Roustnm, 
qui  était  alors  en  marche  pour  aller 
au  secours  de  Caï-Caous,  ayant  eu 
avis  de  l'invasion  des  Touraniens , 
envoya  une  armée  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  s'avança  lui-même  vers 
Afrastab.  Il  remporta,  près  de  la  ville 
de  Merve,  une  grande  victoire  sur  les 
Tourauiens .  et  contraignit  A frasiab  à 
r  le  Djilioiin  et  a  liemander  1<" 


plus  que  de  l'administration  i 
royaume;  et  au  bout  de  quelqi 
nées,  il  renonça  entièrrinent  i 
faires,  pour  se  livrer  à  ses  p 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  dam 
vince  de  Scliirvan.  frappé  de  11 
du  pays,  il  y  fit  élever  un  pal 
gnifiqîie,  dont  plusieurs  hiitor 
tribuent  la  construction  aux 
I.a  vue  de  ce  palais,  dont  il  ss 
l'arcliitede,  acheva  de  corromi 
Caous.  )l  s'imagina  avoir  élevé 
numeut  qui  ressemblait  au  [ 
et  croyant  être  Dieu,  il  geifvi 
actions  aussi  absurdes  que  lac 
Un  sunge  qu'il  eut,  et  dans  I 
lui  .lenibla  voir  un  génie  qui  1' 
et  l'engageait  en  m^me  temps 
ter  au  ciel ,  acheva  de  le  pen 
génie  lui  enseigna  les  muyi 
devait  mettre  en  usage  poui 
dans  1rs  airs.  D'après  ses  e 
Cai  -  Caous  lit  construire  ui 
ettrémement  léger,  avec  d 
eordons,  au:iqueis  on  attadia 
gles,  qui,  prenant  leur  essor 
rent  le  prince  à  une  grande  I 
hiais  ces  oiseaux,  peu  dociles, 
du  poids  qu'ils  soutenaient, 
rent  tout  a  coup;  etCaî-Caou 
dans  un  bois  près  de  la  ville 
Les  officiers  du  palais,  qui 
suivi  des  yeux  le  roi,  coururec 
abattue  vers  le  lieu  où  il  étai 
et  le  trouvèrent  anéanti  de  pi 
lionte,  mais  sans  aucune  blés 
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I,  se  rencontrèrent  dans 
*}.  La  bataille  fut  précé- 
surs  oombats  singuliers , 
;  les  Iraniens  eurent  d*a- 
us.  Mais  Roustam  ayant 
5  aux  chefe  touraniens, 
Ai  ses  malheureux  com- 
mes.  Afrasiab ,  irrité ,  fit 
ler  la  charge,  et  les  deux 
lattîrent  pendant  quatre 
ières.  Les  troupes  d^Afra- 
intièrement  délaites,  et  ce 
eaueoup  de  peine  à  se  sau- 
e.  Roustam  poursuivit  les 
i*à  la  ville  de  Sémengan , 
es  portes  au  vainqueur, 
lant  de  la  place  ,  appelé 
i  un  prince  du  sang  tou- 
tous ses  efforts  pour  flé- 
n,  et  obtint  la  paix,  a 
'Afrasiab  payerait  à  Caï- 
mme  considérable, 
ait  une  fille  très -belle, 
wdneh.  Roustam  ayant 
ille  une  violente  passion  , 
ariage ,  mais  dans  le  plus 
Les  deux  maisons  avaient 
It  à  ne  pas  divulguer  une 
es  souverains  de  Tlran  et 
auraient  point  approuvée. 
\  conclue ,  Roustam  fut 
itter  sa  jeune  épouse,  qui 
11  la  recommanda  à  Ker- 
d'une  tendresse  éternelle, 
pour  gage  de  sa  foi ,  un 
destiné  a  Tenfant  qu'elle 
nonde. 

de  Roustam  le  rendit  in- 
bénédictions  dont  le  com- 
es  Iraniens,  et  Caî-Caous 
*,  ainsi  qu'aux  hommages 
du  Zaboulistan ,  son  do- 
aanda  à  Dieu  les  moyens 
avec  Tehmineh ,  et  usa 
œ  extrême,  pour  que  rien 
oupçonner  1  union  impo- 
sait contractée, 
étant  accouchée  d'un  gar- 
emblait  en  tout  à  Rous- 
nna  le  nom  de  Sohrab; 
our  mieux  cacher  le  se- 

ea  d'Obsson,  Tableau  hislO' 
it,  t  I,  p.  169. 

lûon.  (Pebse.) 


cret  de  la  naissance  de  cet  enfant ,  le 
faisait  passer  pour  son  propre  fils. 
Chaque  jour,  Sohrab  faisait  à  la  chasse 
et  dans  les  exercices  militaires  des 
prodiges  de  valeur.  Son  nom  devint 
fameux  ;  et  Afrasiab ,  curieux  de  voir 
ce  jeune  homme ,  l'appela  à  sa  cour , 
où  il  excita  l'admiration  générale  par 
ses  talents ,  son  adresse ,  et  Isa  force 
tout  à  fait  extraordinaire.  Sohrab  par- 
lait sans  cesse  de  détruire  la  famille 
de  Caî-Caous  et  de  faire  la  conquête 
de  l'Iran.  Les  projets  du  jeune  guer- 
rier animèrent  Afrasiab,  gui,  voyant 
en  lui  un  rival  qu'il  pouvait  opposer  à 
Roustam ,  se  détermina  à  rompre  la 
paix  qui  existait  entre  l'Iran  et  le 
Touran.  Le  commandement  général 
des  troupes  fut  confié  à  Sohrab  ;  et 
les  plus  vieux  généraux ,  pleins  de 
connance  et  d'admiration  pour  ce 
chef,  se  rangèrent  sous  ses  ordres 
sans  murmurer. 

Avant  de  passer  la  frontière ,  Soh- 
rab voulut  faire  ses  adieux  à  sa  mère 
et  à  son  aïeul ,  et  se  rendit  à  Sémen- 

§an ,  où  Tehmineh  lui  révéla  le  nom 
e  son  père.  Sohrab ,  très-agité  par 
l'aveu  que  venait  de  lui  faire  sa 
mère ,  dit  que ,  puisque  le  sort  armait 
son  bras  contre  Caï-Caous,  il  tue- 
rait ce  prince,  mettrait  sur  le  trône 
Roustam,  et  attaquant  le  Touran 
avec  toutes  les  forces  de  l'Iran ,  réu- 
nirait les  deux  pays,  qui  ne  formeraient 
plus  à  l'avenir  qu'un  seul  empire.  Soh- 
rab partit  ensuite ,  rejoignit  l'armée , 
passa  le  Djihoun ,  et  marcha  sur  le 
château  de  Sépid  ,  dans  le  Khorasan. 
Le  vaillant  Hedjer  commandait  dans 
cette  place.  Il  en  sortit,  et  appela  à  un 
combat  singulier  Sohrab,  dont  l'aspect 
seul  jetait  l'effroi  dans  le  cœur  des 
soldats  iraniens.  Sohrab  se  (précipita 
sur  son  ennemi ,  et  le  fit  prisonnier 
avec  la  plus  grande  facilité.  Le  prince 
Coustehem ,  fils  de  P^evder ,  ihâbitait 
alors  Sépid,  avec  un  fils  appelé  'Kedjdé- 
hem,  et  une  fille  du  nom  de  Gourd- 
jéférid.  Celle-ci  avait  des  inclinations 
guerrières.  Animée  par  le  combat  dont 
elle  venait  d'être  témoin  du  haut  des 
remparts ,  elle  prit  ses  armes ,  sortit 
du  château,  et  se  présenta  devant 
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Soiirab ,  dont  ello  avait  presque  la 
tailk  £t  la  farce ,  et  auquel  elle  ne  le 
cédait  point  en  courage.  Le  combnt 
fut  loEg  et  opiniiltre.  Des  deux  côtés 
on  vornit  utie  ^ale  adresse  à  com- 
batlre'  nvec  la  lance,  à  tirer  des  flè- 
ches et  a  jeter  le  lacs.  Enfin  ,  Sohrab 
fi'ëlança  avec  fureur  contre  Gourd-Afé- 
rid  et  lui  enleva  son  cas(|ue.  On  re- 
cotinut  alors  avec  étonnement  les  traits 
de  la  princesse,  qui ,  épuisée  de  fati- 
gue, et  ne  pouvant  plus  opposer  à  son 
ennemi  la  moindre  résistance,  demanria 
la  vie  à  Sohrali ,  et  &'FngDf;ea  à  lui  li- 
vrer la  forteresse.  Le  lils  de  Aoustam, 
plein  de  grandeur  d'Ame,  donna  de 
grands  éloges  à  la  princesse ,  et ,  se 
liant  à  sa  parole ,  lui  permit  de  rentrer 
dans  Séptd,  et  l'accompagna  Jusqu'aux 
portes  du  clulleau.  Gourd-Afend  ne 
ré|]ondit  pas  à  tant  de  générosité.  Une 
fuis  dans  la  place ,  elle  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  oppo.ser  à 
l'armée  du  Touran  une  vigoureuse  ré- 
sistance, et  releva  par  ses  discours  le 
courage  abattu  delà  garnison.  Cou- 
rant ensuite  vers  les  remparts ,  elle 
appela  Sohrab,  et  lui  dit  >  oue  s'il 
1  avait  BU  triompher  d'un  vieillard  et 

■  d*une  femme,  il  ne  triompherait  pas 

■  des  héros  de  l'Iran.  Il  est  vrai,  ajouta- 

■  t-elle,  que  votre  courage  est  praud  i 

■  on  ne  croirait  pas  que  vous  êtes  un 
"  Touranien;  tout,  au  contraire,  sem- 

■  bleratt  annoncer  que  vous  êtes  ori- 
"  giiiairu  de  l'IrLiii,  a>'  celle  contrée  si 


pour  engager  le  héros  à  nprei 
commandement  des  armées  i 
nés.  Le  messager  de  Caï-Ct 
rendit  à  Nimrouz ,  où  était  alor 
tain.  Agité  par  des  preisen' 
dont  il  ne  pouvait  se  rendre  n 
le  vieux  guerrier,  en entendani 
des  exploits  de  Sohrab,  la  ter 
l'Iran,  n'éprouvait  aucun  dés; 
mesurer  avec  ce  rival  si  digne 
IJ  était  loin  de  penser  que  le  je 
ros  était  son  fils  ;  car  depuis  qa 
quitte  Séniengan,  jamais  Roust 
vait  reçu  des  nouvelles  de  Tell 
Opendânt  le  seul  nom  de  Soht 
tait  son  âme.  Il  ne  poovnit  te 
a  accepter  le  commandement 
offrait  son  roi  ;  plus  les  in 
étaient  vives ,  plus  ses  refus 
formels.  Ce  ne  lut  qu'au  bnut< 
sieurs  jours  que  le  messager! 
Cnous  put  obtenir  que  le  h 
rendit  du  moins  à  ta  cour.  Le( 
et  l'irrésoiutioa  de  Ronstam  r 
rent  s;i  marche.  Cai-Caous ,  il 
rindiffërence  et  des  refus  de  H 
sal,  lui  adressa  les  reproches  1 
vifs.  Lu  seigneur  de  la  cour  d 
Caoïis  ,  jaloux  de  la  gloire  di 
tarn  ,  ayant  saisi  cette  occaii 
l'humilier  ,  Iloustam  lui  lif 
Que  l'autorité  des  rois  avar 
des  bornes,  surtout  envers  les 
feudataires  ;  qu'il  était  né  lit 
qu'il  mourrait  libre  ;  que  la  sa 
n'él^iit  que  pour  les   Uni 
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n  d*abord  inflexible.  Mais  Gou- 
dit  :  «  Tous  vos  envieux  attri- 
à  la  crainte  votre  refus  obs- 
i  diront  que  Roustam  redoute 
»  Ces  paroles  ciiangèrent  les 
ions  du  héros,  qui  se  rendit 
;  à  la  cour ,  et  se  montra  dis- 
ibéir  au  roi.  Caî-Caous  fit  bâ- 
pvéparatifs  du  départ ,  et  sui- 
même  Farmée.  Il  mit  la  plus 
diUi^ce  possible  pour  arriver 
Sépd  avant  la  prise  de  cette 
nais  lorsque  Tarmée  iranienne 
déjà  qa*à  une  petite  distance 
oparts,  il  apprit  que  Sobrab 
wtre  de  la  ville.  Roustam  en- 
lai-Caons  à  ne  point  s'affliger , 
promit  de  reprendre  Sepid. 
sposa  aussitôt  a  attaquer  Tar- 
iranienne.  Sobrab,  de  son  côté, 
innaltre  les  forces  des  assié- 
et  s'Informa  si  Roustam  com- 
t  leur  armée.  Il  monta  sur  les 
ts  avecHedjer,  son  prisonnier, 
il  demanda  des  renseignements 
mr  les  chefs  auxquels  apparte- 
la  principales  tentes  du  camp 
.  Hcdjer  obéît  aux  ordres  de 
,  lui  montra  le  quartier  du  roi 
antes  des  principaux  guerriers, 
option  de  celle  de  Roustam, 
i  voulait  point  exposer  a  rece- 
défi  de  Sohrab,  qu'il  regar- 
mmé   invincible.   Mais  celui- 
avait  appris   de    Tehmineh 
vert  était  la  couleur  distinc- 
I  la  ftmille  de  Sam ,  voyant 
ite  magnifique  de  satin  vert, 
la  avec  émotion  à  Hedjer  si  cette 
i*éCait  pas  celle  de  Roustam. 
répondit  que  c'était  sans  aucun 
elle  de  Zevareh  ,  frère   cadet 
Ht  ;  et  il  déclara  que  rien  dans 
p  n'annonçait  la  présence  du 
r  anerrier  de  l'Iran  C*).  Ces  mots 
an  une  secrète  joie  à  Sobrab , 
redoutait  que  son  père.  Aus- 
envoya  un  messager  à  Caï- 
pour  lui  dire  qu'il  était  prêt 
lattre  contre  les  héros  lesj)ius 
du  camp  iranien.   Ce  défi  ir- 
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rita  tous  les  cbeâ ,  et  Roustam  fut 
désigné  pour  soutenir  l'honneur  de 
l'Iran.  Des  deux  côtés,  on  prit  des  dis- 
positions pour  que  lo  combat  edt  lieu 
le  lendemain.  Les  champions  s'avan- 
cèrent l'un  contre  l'autre ,  en  présence 
des  deux  armées  raneées  en  bataille, 
et  agitées  par  un  vif  sentimeut  d'in- 
quiétude. Le  combat  dura  fort  long- 
temps ;  Roustam  et  Sohrab  s'attaquè- 
rent tour  à  tour  avec  l'arc ,  la  lance , 
le  sabre  et  la  masse  d'armes ,  tantôt  à 
pied,  tantôt  à  cheval,  sans  pouvoir  ob- 
tenir le  moindre  avantage.  La  lutte , 
interrompue  pendant  quelques    ins- 
tants, recommença  plus  terrible.  Rous- 
tam ,  blessé ,  succomba  enfin  sous 
les  coups  de  Sohrab ,  qui  tira  alors 
son  poignard  pour  l'égorger;   mais 
Roustam  s'écria  qu'il  violait  les  lois 
du  combat,  qui  ne  permettaient  de 
tuer  son  adversaire  qu'après  l'avoir 
terrassé  deux  fois.  Aussitôt  Sohrab 
lui  aida  à  se  relever,  et  la  lutte  re- 
commença de    nouveau.    Roustam, 
jusqii'alors  invincible ,  se  sentit  pro- 
fondément humilié  de  l'avantage  que 
Sohrab  avait  obtenu  sur  lui  ;  la  fureur 
doubla  ses  forces  ;  et ,  se  précipitant 
sur  son  adversaire,  il  le  renversa ,  et 
lui   tendit   généreusement    la  main. 
Alors  recommença  un  combat  dans 
lequel  l'un  ou  l'autre  des  deux  héros 
devait     nécessairement     succomber. 
Roustam  triompha  de  tous  les  efforts 
de  Sohrab  ;  et,  transporté  de  fureur, 
il  le  poignarda.  Prêt  à  rendre  le  der- 
nier soupir,  le  jeune  guerrier  lui  dit  : 
«  Ma  mère  m'avait  donné  les  marques 
«  auxquelles  Je  pouvais    reconnaître 
«  Roustam  ,  mon  père ,  et  je  le  cher- 
«  chais.  Le  destin  envieux  a  fait  tom- 
«  ber  le  malheur  sur  ma  tête  ;  j'espé- 
«  rais  voir  mon  père ,  le  destin  m'a 
«  privé  de  cette  consolation.  »  Jetant 
ensuite  un  regard  sur  Roustam ,  il  lui 
dit  :  a  Sous  quelque  forme  que  tu  te 
«  caches ,  dans  quelque  lieu  que  tu 
a  fuies ,  quels  que  soient  ton  courage 
«  et  ta  fortune,  Roustam,  mon  père, 
«  le  premier    de  tous  les  héros  du 
«  monde ,  vengera  ma  mort.  » 

A  ces  paroles ,  l'infortuné  Roiistaiu 
tomba  évanoui  sur  le  corps  de  Sohrab. 

16. 


Le  père  et  le  Tils  s'enilirassent ,  et  ver- 
sent un  torrent  de  larmes.  Solirab  de- 
manda par  signes  à  Koustam  de  lui 
i3ter  son  brassard,  qui  le  gênait;  Rous- 
taiii  ubéjt,  et  reconnaissant  aussitôt 
le  bracelet  d'or  qu'il  avait  laissé  au- 
trefois à  Tehininen  comme  gage  de  sa 
foi  .  il  perdit  entièrement  connais- 
sance. Peu  après ,  revenant  a  lui ,  il 
jeta  son  casque ,  s'arracha  les  clie- 
vcux ,  et  gémit  sur  le  silence  funeste 
de  son  tlls.  Solirab,  ouvrant  alors  les 
yeux,  consola  son  père,  et  l'engagea 
a  faire  la  paix ,  pour  sauver  l'arniée 
touranienneetle^parenlsqu'ilsavaient 
il  Sémengan.  Roustani ,  entouré  des 
chefs  des  deux  armées,  s'accusait  du 
meurtre  de  son  lils.  Les  chefs  s'em- 
pressèrent de  porter  des  secours  aux 
deux  guerriers ,  et  on  parla  d'employer 
]e  remède  appelé  nousch-darou ,  com- 
posé  par  les  astrologues,  et  t^ui  gué- 
rissait tous  les  maux.  Les  rois  seuls 
avaient  ce   spéciQque.    Roustani  fit 


Sohrab  une  partie  de  son  nousch- 
(laroa.  Caî-Caous  était  disposé  à  faire 
ce  sacrifice;  mais  quelques  flatteurs 
arréièreut  l'élan  de  sa  générosité- 
•  Quel  sera  ,  disaient'ils ,  1  orgueil  et 
la  puissance  de  Roustam,  s'il  parvient 
k  rappeler  Sohrab  à  la  vie  ,  et  à  se 
faire  de  ce  jeune  héros  un  compagnon 
d'armes?"  Roustam  espérant  (lecliir 
'  it  auprès  de  lui  : 


peler  auprès  de  lui  h  KImrouz.  Oi 
expédia  sur-le-champ  pour  Sémeega 
un  officier  porteur  du  bracelet  d'or  it 
l'infortuné  Sohrab,  avec  des  lettre 
pressantes ,  adressées  à  la  priitcesse  A 
a  Kerkin ,  son  père.  Ias  nouvelht 
qu'apportait  ce  messager  causèrent  N 
père  et  à  la  fille  une  afOiction  protoait, 
qu'augmenta  encore  la  crainte  des  poin- 
suites  il'Afrasiab.Bientôtîls succombè- 
rent l'un  et  l'autre  à  leur  chagrin.  Dm 
ses  derniers  moments ,  la  malh» 
reuse  Tehiiiineh  remit  le  braccbt 
d'or  de  son  llls  à  Scbetirouze  ,  sa  coc- 
sine,  que  Sohrab  avait  épousée  en  s«- 
crel  avant  son  départ  du  Touran. 
Schelirouze  ,  alors  grosse  ,  occoudo 
peu  après  de  Barzou. 


Caï-Caous ,  en  quittant  le  Kboa- 
san,  avait  lai.ssé  à  Sépid  Tous  et  Guir, 
pour  commander  la  place.  Un  jour,  m 
chefs  allèrent  â  la  chasse  ;  et ,  s'etml 
avancés  jusque  sur  les  bords  du  D)^ 
houn ,  ils  aperçurent  au  fond  d'un 
bois  trois  femmes  :  une  jeune  Olledf 
la  plus  grande  beauté,  et  deux  vieilla 
esclaves.  Les  guerriers  roulaient  l'un 
et  l'autre  posséder  celle  jeune  liik. 
Tous  prétendait  avoir  été  le  pretiûff 
à  la  découvrir,  et  Guiv  le  premier! 
l'arrêter.  Ils  convinrent  enfin  de  l'n 
remettre  au  Jugement  du  roi,  et* 
respecter,  en  attendant,  la  belle  étran- 
gère. 
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on  jour  à  tromper  la  vigi- 
»  gardes,  elle  avait  passé  le 
dans  la  crainte  de  se  voir 
l  la  victime  du  ressentiment 
rsécuteur;  que,  d'ailleurs, 
iovisible  semblait  la  diriger 
mer  dans  sa  résolution  de 
à  tous  les  périls  sur  le  sol 
\\ut6t  que  d'avoir  pour  époux 
ittre  le  tyran  Afrasiab. 
IIS  conçut  bientôt  une  vive 
KHir  cette  princesse  ;  et ,  au 
an ,  elle  accoucha  d'un  fils 
)elé  Siyavousch.  Les  astro- 
iDt  tiré  l'horoscope  de  Ten- 
irèrent  qu'il  n'offrait  rien 
Cette  prédiction  inquiéta  le 
orta  à  confier  le  nouveau-né 
.  Le  héros  reporta  sur  Siya- 
eodresse  qu'il  avait  eue  pour 
,  après  avoir  terminé  son 
il  le  reconduisit  à  Istakhar , 
*,  prince  fit  l'admiration  de 
t  oe  toute  la  cour. 
$  Soudabeh  'étant  devenue 
de  lui ,  mit  en  œuvre  tous 
s  pour   triompher  de  sa 
DDSsée  avec  horreur,  elle  ac- 
ousch  du  crime  dont  elle 
coupable.  Le  jeune  prince 
a*un  silence  respectueux  et 
amères  aux  accusations  de 
Caî-Caous,  voulant  con- 
trite, s'adressa  aux  devins 
qui  lui  déclarèrent  queSiya- 
tait  pas  coupable,  et  l'enga- 
umettre  la  reine  et  le  prince 
du  feu.  An  jour  indiqué , 
feignit  d'être  malade,  et 
t.  Siyavousch  se  présenta 
le  d'une  âme  pure ,  et  poussa 
au  milieu  des  flammes  sans 
dnt.  Caî-Caous  célébra  cet 
par  des  fêtes  et  des  réjouis- 
loaes.  Il  déféra  le  jugement 
a  son  divan,  qui  la  con- 
nort,  et  Caî-Caous  signa 
I  main.  Siyavousch,  désolé, 
pieds  de  son  père,  et  ini- 
îmence  en  versant  des  lar- 
aous  fit  grâce  de  la  vie  à 
mais  il  la  condamna  à  pas- 
1  retraite  le  reste  de  ses 


Vers  cette  époque,  Afrasiab  eut  en- 
core un  songe  qui  lui  promettait  la 
victoire ,  s*il  faisait  une  nouvelle  inva- 
sion dans  riran.  Ce  prince  voulait  d'ail- 
leurs venger  la  mort  de  Sohrab  et  l'en- 
lèvement de  la  princesse  mère  de 
Siyavousch.  Une  armée  considérable 
se  jeta  tout  à  coup  sur  le  Khorasan ,  et 
s'empara  de  Balkn  et  de  plusieurs  au- 
tres villes.  Caî-Caous  confia  à  Rous- 
tam  le  commandement  de  ses  troupes, 
et  ordonna  au  prince  Siyavousch  de 
suivre  ce  héros.  L'armée  iranienne, 
aussi  nombreuse  que  celle  des  enne- 
mis ,  et  commandée  par  des  généraux 
plus  habiles,  repoussa  aisément  les 
Touraniens ,  et  se  disposait  à  les  pour- 
suivre même  au  delà  du  Djihoun,  quand 
Roustam  re<^t  de  la  part  d'AÎfrasiab 
des  propositions  de  paix.  Le  prince 
touranien  était  sur  le  point  d'entrer 
en  campagne  avec  une  nouvelle  armée, 
quand  il  vit  en  songe  ses  soldats  taillés 
en  pièces,  et  lui-nieme  devenu  captif  « 
conduit  à  Istakhar,  et  tratné  aux  pieds 
de  Caî-Caous,  lorsque  tout  a  coup  un 
ieune  homme,  se  précipitant  sur  lui, 
l'avait  coupé  en  deux  par  le  milieu  du 
corps.  Ce  songe,  joint  à  plusieurs  au- 
tres prédictions  que  lui  urent  les  de- 
vins, l'engagèrent  à  demander  la  paix , 
bien  décidé  a  l'accepter  à  quelque  con- 
dition que  ce  fût.  Roustam  exigea  une 
somme  d'argent  considérable  ;  et ,  de 
part  et  d'autre ,  on  donna  et  on  prit 
des  otages. 

Les  partisans  de  Soudabeh  s'éle- 
vèrent de  tout  leur  pouvoir  contre  la 
paix  que  Roustam  venait  de  conclure. 
Ils  disaient  qu'il  aurait  été  facile  de 
pénétrer  jusqu'à  Kenekzer,  et  de  dic- 
ter la  loi  à  Afrasiab  au  milieu  même 
de  sa  capitale.  L'inexpérience  de  Siya- 
vousch et  la  maladresse  du  vieux 
Roustam  étaient  cause  du  peu  de 
parti  qu'on  avait  tiré  des  circonstances. 
Les  courtisans  demandaient  enfin  que 
Caî-Caous  recommençât  la  guerre.  Ce 
roi ,  d*un  caractère  assez  faible ,  et 
d'ailleurs  animé  contre  Siyavousch  et 
contre  Roustam ,  se  laissa  facilement 
ébranler.  Roustam  se  rendit  aussitôt 
à  la  cour ,  et  représenta  avec  force  le 
respect  dû  à  la  foi  jurée ,  et  les  avan- 
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lages  incontestables  que  la  paix  proni- 
rcrait  à  tout  l'empire.  Rien  n'étant  t-a- 
paljle  de  faire  renoncer  CaT-Cnoiis  au 
projet  qu'il  avait  conçu  de  recommen- 
cer la  guerre.  Roustani  quitta  la  cour. 
et  se  retira  dans  ses  llltats.  Aussitôt 
après  son  dê|iart,  Cnî-t^ous  coiilia  à 
Tous  le  eommaudeuient  de  l'arniée.  Il 
manda  en  inêiiie  temps  à  Siynvouscli 
de  rompre  la  paix  ou  de  se  retirer. 

Siyavouscli  connaissait  la  faiblesse 
de  Eou  père ,  les  cabales  de  la  cour,  et 
les  nouvelles  trames  (joc  Soudabeh 
ourdissait  dans  sa  retraite.  •  En  rom- 
pant la  paix,  disait-il,  je  commets  un 
parjure;  et  en  respectant  ma  parole, 
je  désobéis  à  un  roi  et  à  un  père.  • 
Ces  idées  aci^blantes  étaient  encore 
rendues  plus  pénibles  nar  la  certitude 

3UC  tôt  ou  tard  Soudal)cli  le  perdrait 
ans  fesprit  du  roi.  Il  prit  cnlin  le 
parti  d'abandonner  l'arnicc,  de  sortir 
de  l'Iran ,  et  de  traverser  le  Touran 
pour  le  réfugier  en  Chine.  Il  écrivit  - 
sur  ce  sujet  à  Afrasiab,  et  cliar^ra  de 
sa  lettre  un  messa^^er  qui  s'acquitia  de 
sa  commission  avec  autant  de  célérité 
qued'adresse.Afrasiabditàrethomme, 
avec  mille  protestations  d'amitié,  que 
Siyavouscli  serait  bien  reçu  dans  ses 
États ,  et  traité  juir  lui  comme  son 
fils.  Alors  ce  prince  adressa  à  Caî- 
Caousune  lettre  respectueuse,  où  il 
lui  exposait  les  motifs  de  sa  retraite: 
il  laissa  la  conduite  de  l'armée  à  Beli- 
,  et  jiasBa  If  Djlhoun    aicv,  wva 


sion  de  Siyarousch  et  h  rel 
lloustam  du  camp  iranien 
déjà  chanf^c  la  situation  respe 
deux  cours.  Afrasiab  conc 
f;randes  espérances;  et  les  : 
qui  abusaient  de  la  conllanc< 
Caons,  voyaient  tous  leurs  | 
concertés.  Ce  prince ,  écouu 
des  conseils  sages,  ne  voulait 
poser  aux  basards  d'une 
guerre ,  et  il  donna  à  Tous  1' 
ne  pas  violer  la  pafx ,  et  de  i 
silence  sur  l'évasion  de  Sivav 
espérait,  par  cette  conduite, 
le  jeune  fugitif  h  rentrer  dan 
trie.  Tous  exécuta  les  ordre 
maître,  d'autant  plus  volon 
l'armée  regrettait  vivement 
et  Siyavousdi,  et  mie  les  Toi 
encouragés  par  différentes 
tances,  faisaient  toutes  les 
tions  nécessaires  pour  une 
vigoureuse. 

La  ratidcation  de  la  paix  r 
siab  à  mi'me  de  suivre  plus  1 
SCS  projets  sur  Siyavouscli.  t 
pressentiment  faisait  désirer 
(le  K'éloigner  de  la  cour  de  K 
et  de  se  rendre  sur  les  fron' 
la  Chine.  Alais  ses  désirs  étai 
trariés  par  le  politique  Afras 
temporisait  toujours,  et  ta 
distraire  son  hôte  par  des  f 
tinuelles. 

Ces  fêtes  somptueuses  éta 
viîs  Jtjeux  militaires,  auxqu 
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furent  célébrées  ayec 
-<a  fille  de  Peiran  donna  bien* 
I  époux  un  111s  qui  fut  appelé 

iab  consulta  alors  d'autres  de- 
nt les  réponses  moins  défavo- 
t  détermiDèrent  à  donner  sa 
CQguis  à  SiyaYousch,  qui  ne 
ita  cette  union  que  sous  la  con- 
opresse  qu'Afrasiab  lui  per- 
t  de  s'éloigner  de  Kenekzer,  et 
iblir  dans  une  des  provinces 
»  du  Touran.  Les  noces  furent 
rande  magnificence,  et  Afra- 
ensa  des  sommes  énormes  en 
n  présents  et  en  aumônes.  Il 
nouTeauz  ^ux,  à  titre  d'apa- 
s  contrées  orientales  du  Tou- 
pais  Khoten  jusqu'aux  fron- 
îa  Chine.  Apre»  avoir  parcouru 
I,  SiyaTOusch  se  détermina  à 
résiiience  à  Scharsan ,  endroit 
par  sa  position ,  par  son  cli- 

Kr  l'abondance  de  ses  eaux. 
mtdt  une  ville  magnifique, 
t  dtt  palais  pour  chaque  saison 
ie,  et  les  orna  tous  de  tableaux 
sentaient ,  entre  autres  choses, 
nnaces  de  la  cour  d'istakhar, 
le  l£enekzer,  et  de  Nimrouz. 
^it  encore  les  sj^mboles  de 
arts  et  métiers ,  ainsi  que  les 
I  des  astrologues  les*plus  cé- 
mtourés  des  instruments  de 
sublime. 

I ,  qui  avait  accompagné  Siya- 
continua  son  voyage  jusque 
idoustan ,  où  il  allait  recevoir 
ts  des  habitants.  A  son  re- 
is  ans  après,  il  ne  reconnut 
denne  ville  de  Scharsan.  Ar- 
Cenekzer,  il  en  fit  un  tableau 
ssant ,  oa'Afrasiab  montra  le 
désir  de  foire  le  voyage,  et 
Mr  sa  fille  et  son  gendre.  Mais 
m  le  détourna  de  ce  dessein, 
irant  des  raisons  d'État ,  et 
'entreprendre  lui  -  même  ce 
lénible. 

tit  chargé  de  riches  présents, 
une  suite  nombreuse.  Si  va* 
"cçut  le  prince  touranien,  son 
teirnel,  avec  un  grand  respect; 
ma  des  fêtes  qui  furent  suivies 


de  jeux  miUtaires,  où  Siyarouschse 
distingua  encore  parmi  les  héros  tou- 
raniens.  Ces  triomphes  multipliés  don- 
nèrent au  frère  d'Afrasiab  des  préven- 
tions contre  son  petit-fils.  Il  ne  pensait 
qu'avec  peine  aux  liens  qui  unissaient 
sa  fille  à  Caî-Caous,  et  croyait  que 
Sivavouscli  était  destiné  à  devenir  le 
fléau  du  Touran.  Cette  opinion  se  for- 
tifia dans  son  esprit,  et  acheva  de  Tin- 
disposer  contre  le  prince  iranien. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Kersdii- 
vez  quitta  Siyavousch  et  Frenguis  avec 
les  plus  grandes  démonstrations  de 
tendresse  :  mais ,  de  retour  à  Kenek- 
zer, il  employa  les  moyens  les  plus 
odieux  pour  élever  des  doutes  sur  la 
fidélité  au  prince  son  petit -fils,  et  lui 
aliéner  l'esprit  d'Afrasiab.Siyavousch,  à 
l'en  croire,  entretenait  une  corres- 
pondance secrète  avec  Caî-Caous ,  son 
père,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour 
attacher  à  sa  personne  les  peuples  du 
pays  où  il  commandait.  Afrasiab,  très- 
efrrayé ,  pria  Kerschivez  de  retourner 
à  Scharsan ,  [lour  tâcher  de  recueillir 
de  nouvelles  informations  sur  la  con- 
duite de  son  gendre,  et  l'engager  à 
faire  un  voyage  à  Kenekzer  avec  la 
princesse  Frenguis. 

Arrivé  à  Scharsan ,  le  perfide  et  su- 
perstitieux Kerschivez  pnt  un  air  af- 
fligé ,  et  fit  entendre  à  Siyavousch  que 
ses  ennemis  Pavaient  perdu  dans  l'es- 
prit d'Afrasiab.  Il  lui  conseilla  donc  de 
ne  pas  se  presser  de  se  rendre  à  Ke- 
nekzer, et  lui  promit  de  détruire  les 
impressions  fâcheuses  que  le  roi  avait 
reçues. 

Il  repartit  aussitôt;  et,  arrivé  à 
Kenekzer,  il  dit  à  Afrasiab  que  Siya- 
vousch avait  reçu  ses  ordres  avec  dé- 
dain ;  qu'il  vexait  les  riches ,  et  flattait 
les  soldats  et  le  peuple  :  qu'enfin ,  tout, 
dans  sa  conduite,  annonçait  l'intention 
de  se  révolter.  Les  conclusions  de 
Kerschivez  étaient  qu'Afrasiab  devait 
déjouer  à  temps  les  complots  de  Siya- 
vousch, et  envoyer  à  Scharsan  'un 
corps  de  troupes  considérable. 

Afrasiab  céda  aux  conseils  de  son 
frère ,  et  résolut  d'aller  en  personne  à 
Scharsan.  Au  moment  de  son  départ, 
Kerschivez  envoya  en  toute  hâte  un 


homme  de  confiance  à  SîvaTougrli, 
pour  le  prévenir  du  desWii  d'AFra- 
Kiab,  et  l'eniiager  à  prendre  la  fuite. 
Il  lui  indiquait  la  routn  ^u'il  devait 
prendre  pour  gagner  le  Djihoun  et  le 
territoire  de  l'Iran.  Siyavousch  se  ren- 
dit avec  d'autant  plus  de  facilité  aiti 
avis  perCdes  de  Kerschivez,  qu'il  avait 
cru  voir  en  songe  un  torrent  impé- 
tueuK   et  une  montagne  de  (lamines, 

au'Afrasiab  poussait  contre  lui.  Saisi 
'effroi ,  il  confia  à  Frenguis.qui  était 
firosse,  qu'il  allait  retourner  dans 
l'Iran  pour  se  dérober  aux  fureurs  de 
son  beau-père.  F.iifin  il  la  pria ,  si  elle 
donnait  le  jour  à  un  fils,  de  l'appeler 
A'Aosrou,  c'est-à-dire,  heureux ,  for- 
futté,  parce  que  cet  enfant  serait  un 
jour  le  vengeur  de  son  père.  Frenguis 
employa  vainement  les  prières  et  les 
larmes  pour  combattre  la  résolution 
de  son  époux  (*). 

Siyavousch  ,  inébrii niable  ,  quitta 
SrhaWan,  suivi  de  quelques  Iraniens 
et  de  cinq  cents  soldats  du  pays,  niais, 
dans  sa  précipitation,  il  oublia  une 
cuirasse  enchantée  que  lui  avait  rlon- 
née  Roustam .  et  qui  t'aurait  peut-être 
sauvé  de  la  mort.  Bientôt  il  fut  enve- 
loppé par  les  soldats  d'Afrasiah ,  le- 
3uel ,  n'écoutant  que  sa  colère ,  or- 
onna  de  fondre  sur  la  petite  troupe 
qui  accompagnait  Siyavousch.  Ceux 
qui  la  composaient  se  défendirent  mal- 
gré  les  ordres  et  lescris  de  leur  maître, 
qui  ne  voulait  opposer  aucune 


droit  de  défendre  sa  canie.  AA 
ému  tomba  en  défaillance.  Kent 
profita  de  ce  moment  pour  fiin 
(luire  la  princesse  dans  une  tes 
parée.  Il  redoubla  alors  d'instiD 
d'efforts,  et  finit  par  arradiec 
frère  l'arrêt  de  mort  de  Siyin 
qui  fut  massacré  sur-le-cbamp. I 
et  la  terre  manifestèrent  bieotdt 
reur  que  leur  inspirait  ce  ctioM 
orage  afïrrux  s'éleva,  et  jeti  I 
dans  tout  le  camp  d'Afrastab.  h 
de  Siyavousch  répandu  sur  la  te 
fit  sortir  un  arbrisseau  épinew 
l'on  appela  Kàoutuiyauoutch , 
à-dire  Sattg  de  Siyavouieh.  Les  i 
annoncèrent  que  ces  prodige!  i 
un  avant-coureur  de  tous  les  mi 
allaient  fendre  sur  le  Tourao. 


Cependant  Kerschivez  nit 
calmer  les  fr.-iyeurs  d'Afrasiab 
essaya  de  faire' mettre  à  mort  II 
cesse  Frenguis,  pour  détrujn 
toute  la  race  de  Siyavousch.  Li 
nées  de  cet  homme  cruel  et  su 
tieux  allaient  c-auser  de  nouveai 
mes,  si  Pciran  n'eut  obtenu,  : 
de  prières.  In  vie  de  la  princesn 
craignant  qu'Afrasiab  ue  chaaf 
résolution,  il  la  conduisit  aussiU 
le  Khoten ,  où  elle  accoucha  A' 
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,  il  poursuivait  les  lions  et 
et  tiûsait  des  prodiges  de 
ran  Fappeia  alors  dans  son 
:  lui  former  l'esprit  et  le 
lui  donner  une  éducation 
sa  naissance.  Vers  la  même 
jrasiab  eut  un  songe  relatif 
,  et  qui  lui  causa  un  grand 
roulut  Toir  Fenfant  et  tirer 
x)n  horoscope  pour  savoir 
i  devait  jnrendre  a  son  égard. 
eo  conséquence  à  Peîran 
r  à  Kenekzer.  Peîran  obéit  ; 
Dt  sauTcr  la  vie  de  son  pu* 
giagea  celui-ci  à  contrefaire 
kfrasiab  fut  vivement  ému 

00  petit-fils,  surtout  quand 
eut  dit  avec  un  accent  de 
ti  paraissait  très- sincère, 
te  prince  était  entièrement 
tOD.  Khosrou  répondit  d*une 
lipide  à  toutes  les  questions 
essa  son  aïeul.  Afrasiab  ap- 

1  sollicitude  de  Peîran  pour 
losroa,  lui  recommanda  le 
ai  permit  d'établir  la  mère 
Scnarsan.  Peîran  retourna 

Khoten  avec  son  élève, 
isit  ensuite  à  Scharsan  avec 

le  Siyavouscl)  fut  pendant 
un  mystère  pour  les  Ira- 
bout  de  dix  ans ,  ils  appri- 
tragique  de  ce  prince.  Caî- 
bré  de  douleur,  assembla 
vassaux  de  l'empire ,  pour 
\T  la  vengeance  qu'il  devait 
crime  qui  attaquait  l'hon- 
t  maison  et  la  dignité  de 
:e  l'assemblée  fut  d'avis  de 
guerre  aux  Touraniens. 
qui  parla  le  dernier,  dit 
ivant  tout  mettre  à  mort  la 
M,  cause  première  de  tous 
I  de  la  famille  royale.  Il  exi- 
«  femme,  qui  avait  été  déjà 
à  perdre  la  vie,  fût  exécu- 
tiamp  ;  il  déclara  même  qu'il 
rait  pas  si  cet  acte  de  jus- 
lifféré.  En  même  temps 
furieux,  entra  dans  les 
ts  de  la  reine,  et  la  poi- 

intiCideguerre  furent  bien- 


tôt achevés ,  et  en  peu  de  temps  une 
armée  de  deux  cent  mille  hommes  se 
trouva  sur  la  frontière.  Féramerz,  (ils 
de  Roustam,  attaqua  un  corps  de  Tou- 
raniens, le^  tailla  en  pièces,  et  tua 
de  sa  main  leur  général.  Dans  une 
seconde  action,  le  même  Féramerz 
battit  un  prince,  fils  d'Afrasiab,  et  le 
fit  prisonnier.  Roustam  condamna  cet 
infortuné  au  dernier  supplice,  pour 
venger  la  mort  de  Siyavousch. 

Les  Iraniens  avançaient  vers  Kenek- 
zer ,  lorsque  Afrasiab ,  à  la  tête  d'une 
armée  considérable,  leur  offrit  le  com- 
bat. Feîsem,  frère  de  Peîran,  provo-i 
qua  tous  les  héros  de  l'Iran,  et  appela 
par  son  nom  Roustam ,  avec  lequel  il 
désirait  surtout  se  mesurer.  Guiv,  qui 
se  présenta  d'abord  pour  lutter  contre 
Peisem ,  était  au  bout  de  peu  d*ins- 
tants  sur  le  point  de  succomber  :  Fé- 
ramerz vola  a  son  secours,  mais  il  eut 
bien  de  la  peine  à  éviter  les  coups  du 
guerrier  touranien,  qui  continuait 
toujours  à  appeler  Roustam  ;  enfin  ce- 
lui-ci parut ,  et  dès  le  premier  choc  il 
renversa  Peîsem  de  dessus  son  cheval, 
le  souleva  avec  le  bout  de  sa  lance,  le 
tint  en  l'air  au  milieu  des  deux  ar- 
mées ,  puis  le  jeta  sur  les  Touraniens. 
Au&sitot  Faction  devint  générale.  Après 
avoir  fait  plier  l'aile  aroite  des  Ira- 
niens, Afrasiab  se  précipita  sur  le 
centre ,  cherchant  Roustam.  Ce  héros 
blessa  le  cheval  d'Afrasiab,  qui  renver- 
sa son  cavalier.  Les  Touraniens  frappés 
d'épouvante  prirent  bientôt  la  fuite. 
Roustam  poursuivit  les  fuyards  et  en 
fit  un  horrible  carnage;  il  marcha  en- 
suite sur  Kenekzer,  et  Afrasiab  se  re- 
tira vers  les  frontières  de  la  Chine. 
Cette  défaite  entraîna  la  soumission 
de  presque  tout  le  Touran.  Roustam 
pardonna  aux  vaincus ,  mais  il  s'em- 
para de  tous  les  trésors  de  la  famille 
royale,  pour  les  distribuer  à  ses  sol- 
dats. Pendant  sept  ans  il  exerça  à  Ke- 
nekzer le  pouvoir  roval,  et  établit  d'une 
manière  stable  la  domination  de  Caî- 
Caous  sur  le  Touran.  Les  courtisans 
envieux  accusèrent  le  héros  d'avoir  tra- 
vaillé plutôt  pour  lui-même  que  pour 
atteindre  le  but  de  son  expédition,  qui 
était  de  venger  le  meurtre  de  Siya- 
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vousch,en  faisantpirirAfraiîab  avn; 
tous  les  princrs  de  sa  maison,  rt  de 
ravaser  le  Touran.  Cri;  calomnies  dé- 
cidèrent Caï-Caoïis  à  refuser  à  Hous- 
tnm  les  renforts  nécessaires  pour  com- 
lultre  avec  succès  Afrasiab,  qui  en- 
tretenait toujours  des  troubles  dans 
uuel(|ues  jirovinces  de  son  empire. 
Koustani  très-irrité,  mais  bien  con- 
voinru  de  rimpossibililé  de  conser- 
ver le  Touran  avec  les  troupes  peu 
nombreuses  au*il  avait  alors  sous 
ses  ordres,  réunit  sa  petite  armée, 
et,  jiarcourant  les  provinces  occi- 
dentales  du  Touran,  mit  tout  le  pa,vs 
à  feu  et  à  sang ,  et  ne  le  quitta  qu'a- 
près en  avoir  t^ait  un  immense  désert. 
Cette  conduite  prêta  de  nouvelles  or- 
mes à  la  calomnie.  Les  courtisans 
s'étendaient  avec  coinplaisanee  sur  les 
cruautés  inutiles  de  Houstam  :  ils  blâ- 
maient ce  guerrier  d'avoir  abindonné 
un  pays  dont  la  conquête  avait  été 
.idielcê  BU  pri.t  de-ij  trésors  de  l'Iran  et 
du  sang  des  Iraniens.  Houstam,  sans 
dni(;ner  répondre  aux  accuiatîons  lan- 
cées contre  lui,  se  relira  dans  ses 
Etats.  Les  grands  vassaux,  proDtant 
de  l'absence  de  cet  illustre  chef  et  de 
h  faiblesse  du  vieux  roi ,  secouèrent 
le  joug;  et  les  princes  du  sang  excitè- 
rent des  dissensions  dans  l'espoir  d'ar- 
river au  trône. 

Afrasiab,  prolitant  de  ces  discordes 
intestines.  Ht  plusieurs  irruptions  dans 
l'Iran,  et  Caî-Caous  fut  réduit  à  Hé- 


la mort  de*  son  père,  et  umH 
terme  aux  calamités  qui  désola 
pire.  Hâte-toi  de  charger  Guit 
mission  dont  l'honneur  rejiii 
toute  ta  race.  >>  Gouderz  se  len 
tôt.  et  fit  connaître  à  son  Gis  li 

3u'il  venait  d'avoir.  Celui-ci 
éguisé  en  Touranien  ;  et  ipri 
années  de  fatigues,  de  drâi 
de  recherches,  il  parvint  ida 
la  retraite  de  Khosrou  et  i 
aussitôt  en  route  pour  Scbir 
trouva  le  jeune  prince  dans  m 
menade  aux  environs  de  la  vilh 
fit  connaître  l'avenir  que  Dieu 
tinail.  Khosrou  fut  d'autant  pli 
pé  des  paroles  de  Guiv,  que  n 
sa  mère,  avait  eu  le  même  soi 
Goudene.  Une  nuit.  Kliosroui 
piis,  guidés  parGuiv,  quittèren 
san  avec  une  suite  peu  oombR 
échappèrent  ainsi  à  la  vif^b 
l'eïriiri,  qui  était  chargé  de  les 
Bient;tt  atteint,  Guiv  soutint 
Peïran  une  lutte  terrible,  et{ 
le  dépouiller  de  sa  cuirasse  rt 
casqiTe.  Knfin  il  arriva  sur  lu 
du  Djihoun  avec  Khosrou  et  ii 
et  tous  trois  poussant  leurs  i 
traversèrent  hardiment  le  fleu 
événement  répandit  la  constc 
dans  la  cour  d'AfrasIab ,  ip 
poursuivi  lui-même  son  petit- 
que  sur  les  bord«  du  Djiboo 
conduisit  d'abord  KliosroD  à  I 
où  il  reçut  les  hoinmages  d 
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et  se  déclara  pour  Féri- 
il  soutint  la  cause  avec 
Caous  eut  recours  à  tous 
)Our  empêcher  la  guerre 
il  fut  convenu  que  les 
s*en  rapporteraient  à  la 
eoDseil,  qui  s'en  référa 
la  volonté  de  Caï-Caous. 
! ,  conseillé  par  ses  devins, 
e  tràae  de  la  Perse  serait 
\t  du  courage ,  et  proposa 
inces  de  faire  la  conquête 
ar  cette  place,  défendue 
I,  refusait  de  reconnaître 
s  du  roi  de  Perse.  Toute 
ipplaudit  à  la  résolution 
t;  et  le  sort  désigna  Féri- 
tre  le  premier  à  combattre 

m  ne  fut  pas  heureuse, 
ommandés  i>ar  Bahman , 
Qtre  les  assiégeants  des 
nés  et  une  grêle  de  traits 
!i*armée  persane ,  forte  de 
,  mille  hommes,  fut  dé- 
ourz,  et  Tous  qui  com- 
troupes,  prirent  honteu- 
te. 

iiosrou  se  mit  en  marche 
re  à  Ardébil.  Il  avait  sous 
rouderz  et  Guîv.  Arrivé 
rs  delà  place,  il  adressa 
I  une  sommation  terri- 
du  Dieu  seul  et  unique , 
:on$e|;vateur  du  monde  : 
finies,  disait-il,  quelle 
e  nature  ou  votre  race, 
lue  de  me  rendre  Ardé- 
us  soumettre  à  mon  au- 
I  loi.  Il  menaçait  les  dives 
le  Dieu  et  (Te  la  sienne , 
it  de  se  soumettre.  Guîv 
sommation  au  bout  d*une 
-ocha  jusqu'au  pied  des 
aussitôt  le  vent  emporta 
e  jeta  dans  le  château.  Le 
ra  en  même  temps  pour 
s  nuajjes  épais  et  noirs 
t  tout  a  coup  la  citadelle , 
'épouvante  dans  les  rangs 
a  confusion  se  mit  parmi 
ches  énormes  que  les  Ira- 
nt  contre  la  place  ache- 
ïT  le  découragement  dans 


le  coeur  des  assiégés,  qui  ouvrirent 
aussitôt  leurs  portes. 

Cet  événement  extraordinaire  chan- 
gea les  dispositions  des  grands  de  l'em- 
pire à  regard  de  Rho&rou  ;  plusieurs 
allèrent  même  à  la  rencontre  de  ce 
prince  pour  le  féliciter  de  sa  victoire. 
Khosrou  fut  conduit  en  triomphe  à 
Istakhar,  où  il  reçut  les  bénédictions 
du  vieux  roi.  On  célébra  ensuite  la  cé- 
rémonie du  couronnement  par  des  fêtes 
et  des  réjouissances  publiques,  qui  du- 
rèrent sept  jours  et  sept  nuits.  Caï- 
Caous  donna  à  Khosrou  le  surnom  de 
houmayouriy  c'est-à-dire,  auguste. 
1^  vieux  monarque  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  retraite. 

CAÏ-K.HOSROU,    SUaNOMMB     ROUXATOnir , 
DOUZiiMB   SOI. 

(Son  règne  fut  de  60  ans.) 

En  montant  sur  le  trône,  Caî-Klios- 
rou  déposa  les  magistrats  qui  avaient 
prévariqué ,  et  réforma  plusieurs  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice.  Il  employa  aussi 
tous  les  moyens  qu'il  avait  en  son  pou- 
voir pour  adoucir  le  sort  de  ceux  de 
ses  sujets  qui  étaient  pauvres.  Après 
avoir  ainsi  rétabli  Tordre  dans  l%m- 
pire,  il  assembla  un  conseil  composé 
des  principaux  seigneurs  iraniens,  leur 
exposa  la  mort  funeste  de  son  père,  et 
les  injures  que  l'Iran  avait  reçues  du 
Touran.  Il  les  engagea  à  lui  dire  libre- 
ment s'ils  ne  pensaient  pas  qu'il  se- 
rait de  leur  honneur  et  de  leur  intérêt 
de  déclarer  la  euerre  aux  Touraniens. 
Tous  les  membres  du  conseil  furent 
de  cet  avis.  Roustam ,  qui  était  venu 
à  la  cour,  accompagné  du  vieux  Zal, 
son  père,  pour  offîir  des  présents  à 
Caî-Khosrou ,  fut  investi  du  comman- 
dement de  l'armée;  mais  le  héros, 
s'excusant  sur  les  infirmités  de  son  âge , 
refusa  d'accepter  cet  honneur,  et  vola 
le  premier  en  faveur  de  Tous.  Cinq  cent 
soixante  et  un  princes  du  sang  prirent 
part  à  l'expédition.  Caî-Khosrou  pro- 
posa à  ces  guerriers  : 

1**  De  vaincre  et  de  tuer  Béiaschan, 
et  de  lui  enlever  son  sabre  et  son  cho- 
▼ah 
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3"  De  Taincre  T#jaT,  gendre  d' A fra- 
fiab,  rt  de  lui  arracher  son  c<i5que. 
3*  D'enleTer  sa  jeune  esclave  Asen- 

Eouî ,  qui  réunissait  à  une  grande 
eaut«  une  voix  ravisaanle. 

A'  De  couper  la  t^te  à  Téjav. 

S*  D'allerjusqu'àCaseh-Roud.pour 
rendre  de  pieux  hommages  à  la  rai- 
inoire  de  Siyavousch,  sur  la  tombe  de 
ce  prince,  'et  d'incendier  ensuite  un 
bois  immense  qui  se  trouvait  dans  les 
environs. 

6*  De  se  présenter  devant  Afrasiab 
pour  lui  reprocher  ses  crimes,  et  lui 
annoncer  qu'il  allait  en  recevoir  le 
châtiment. 

Les  prix  que  Caï-Khosruu  promet- 
tait pour  ces  actions  héroïques  consis- 
taient en  robes  de  brocart  d'or,  en 
jeunes  esclaves  des  deux  sexes ,  en  che- 
vaux richement  caparaçonnés ,  et  en 
rases  d'or  de  différentes  formes,  ornés 
de  pierres  précieuses.  Bijen  s'engagea 
à  remporter  les  trois  premiers  prix. 
Gniv,  son  père,  le  quatrième  et  le 
cinquième.  Kerkin-Milad,  le  sixième. 

Quelques  jours  après,  CaT-Khosrou 
passa  une  revue  générale  de  tous  tes 
chefs  qui  devaient  faire  partie  de  l'ex- 
pédition. Ce  prince,  couvert  de  sps 
ornements  royaux,  et  assis  sur  un 
éléphant  blanc ,  couvert  d'étoffes  et  de 
pierreries,  ayant  à  ses  côtés  Zal  et 
Houstam  ,  se  plaça  devant  la  tente , 
et  fit  défiler  sous  ses  yeux  les  princi- 
'         '     l'Iran.  Fênbourz 


de  r»rc ,  provoqua  à  des  cou 
gniiers  le  gendre  et  le  fils  de 
)ui-d  ayant  voulu  entrer  lui- 
tice,  fut  blessé  dans  le  conl 
hirntiH  d'autres  guerriers  b 
cèrent,  et  attnquèrent  avec 
l'éroiid ,  qui ,  peu  exercé  ■  se 
cette  arme .  évita  le  combat 
tira.  Aussitôt  l'armée  iranit 
procha  du  château  de Tschérs 
fit  une  sortie  vigoureuse,  el 
pendant  une  journée  entîèn 
torts  des  soldats  de  Tous.  Ai 
perdu  presque  tous  ses  soU 
saya  de  rentrer  dans  le  chltt 
poursuivi  par  deux  guerrien 
il  fut  blessé  mortellement.  < 
il  parvint  à  gagner  la  ciladi 
eibira  quelques  heures  aprè 
saht  jurer  à  sa  mère,  à  set 
a  la  garnison ,  de  périr  les  a 
main,  plutât  que  de  tomba 
voir  de  Tous  et  de  ces  Iranie 

3UÎ  ne  respectaient  ni  le  sai 
oun ,  ni  les  lois  de  la  guerre 
de  Féroiid  ,  réduite  au  déseï 
le  feu  à  la  ville  et  se  poigna 
corps  de  son  Gis.  Les  parc 
jeune  prince  et  les  soldats 
nison  se  précipitèrent  toui 
des  murailles. 

F.n  entrant  dans  la  ville 
rem.  Tous  ne  trouva  que  dei 
des  cadavres.  Il  Ût  donner  la 
aux  corps  de  Féroud  et  de  sa 
tous  les  honneurs  dus  à  leij 
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is  profitant  de  sa  victoire 
rs  Kervkerd,  apanage  de 
à  la  tête  d*une  armée  con- 
e  disposait  à  attaquer  les 
lais  fiijen ,  qui  s'était  en- 
iocre  en  combat  singulier, 

0  défi.  Téjav,  irrité  des 
Bijen  lui  prodiguait  dans 
s'avança  pour  combattre, 
i  de  la  belle  Asenpouï,  dé- 
omme.  La  lutte  se  prolon- 
ips ,  sans  qu*i1  fût  possible 
ler  le  moindre  avantage 
é.  Enfin  Téjav  fut  blesse , 
effroi,  il  s^nfuit  à  toute 

se  mit  à  le  poursuivre,  et 
le  lance  lui  enleva  son  su- 
ie. Il  s'attacha  ensuite  aux 
ouï,  s'empara  de  cette  belle 

la  conduisit  en  triomphe 
s.  Ce  fait  d^armes  jeta  la 
s  Tarmée  touranienne,  qui 
18  combattre.  Ces  deux  vie- 
firent  d*orgueil  Tous,  qui, 
^rement,  viola  toutes  les 
nanité  et  de  la  guerre,  tan- 
elâchait  sur  les  règles  de  la 
^eîran ,  profitant  des  fautes 
srsaire,  attaqua  pendant  la 
p  des  Iraniens ,  massacra 

partie  de  leur  armée ,  et 
Tous  de  faire  une  retraite 
[^-KJiosrou,  instruit  du 
Dud,  ôta  le  commandement 
à  Tous ,  pour  le  donner  à 
>  chef  ne  pouvant  rien  en- 
avec  les  débris  de  Tannée, 

obtint  une  trêve  de  trente 
s  laquelle  Peïran  l'attaqua. 

obéissant  aux  conseils  de 
t'était  retranché  dans  son 
avait  qu'environ  cinquante 
des,  tandis  que  les  Toura- 
vaient  prés  de  cent  vingt 
Mitint  cependant  l'attaque 

1  grand  courage.  Peïran  re- 
Torts  pour  s'emparer  de  la 
BFéribourzou  de  l'étendard 
iTintrépidité  des  seigneurs 
iva  ce  précieux  drapeau.  I^ 
I  les  combattants. 

ayant  oublié  dans  la  m^lée 
arni  d'or,  et  regardant  cette 
ne  d'un  mauvais  augure,  re- 


tourna à  la  pointe  du  jour  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  tâcher  de  le  retrou- 
ver. Dès  que  les  Touraniens  aperçu- 
rent le  guerrier  persan ,  ils  l'envelop- 
pèrent :  celui-ci  provoquant  Téjav  à 
un  combat  singulier,  reçut  la  mort  de 
la  main  de  son  ennemi.  Guiv,  informé 
du  malheur  de  son  frère,  envoya  un 
cartel  à  Téjav,  et,  après  avoir  vaincu 
ce  Touranien ,  il  lui  coupa  la  tête  et 
la  porta  en  triomphe  au  camp  iranien. 
Cependant,  Fénbourz  et  Gouderz, 
voyant  Fimpossibilité  de  résister  plus 
longtemps,  se  décidèrent  à  retourner 
en  Perse.  Ils  abandonnèrent  leur  camp 
pendant  la  nuit ,  et  regagnèrent  pré- 
cipitamment la  frontière.  Afrasiab 
combla  d'honneurs  Peïran  et  ses  au- 
tres généraux.  Kerkin  Milad,  qui,  peu 
de  jours  auparavant,  s'était  présenté 
devant  Afrasiab,  suivant  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  Caï-Khosrou ,  et  lui 
avait  annoncé  qu'il  allait  recevoir  le 
châtiment  dû  à  ses  crimes,  fut  retenu 
prisonnier. 

Caï-Khosrou,  découragé  par  tant 
d'événements  malheureux,  fit  appeler 
Roustam  à  sa  cour,  pour  le  charger  de 
la  conduite  d'une  nouvelle  expédition 
contre  le  Touran  ;  mais  le  vieux  guer- 
rier s'excusa  encore  sur  son  âçe  et  ses 
infirmités,  et  engagea  le  roi  a  rendre 
sa  confiance  à  Tous,  et  à  lui  laisser  le 
soin  de  continuer  la  guerre.  Caï-Khos- 
rou s'étant  rendu  aux  représentations 
de  Roustam,  fit  lever  une  nouvelle  ar- 
mée. Les  hostilités  commencèrent  par 
des  combats  singuliers  de  douze  Ira- 
niens contre  douze  Touraniens.  Les 
guerriers  de  l'Iran  eurent  l'avantage, 
et  un  profond  découragement  s'empara 
de  l'armée  touranienne.  Peïran ,  vou- 
lant ranimer  ses  soldats,  eut  recours 
au  magicien  Bazour  :  celui-ci,  étant 
monté  sur  une  hauteur,  fit  des  opéra- 
tions mystérieuses.  Tout  à  coup  un 
orage  terrible,  accompagné  d'une  grêle 
effroyable,  enveloppa  le  canip  iranien. 
Peïran  profitant  de  la  confusion  oui 
régnait  alors  parmi  les  Persans,  les 
attaqua  avec  impétuosité.  Un  guerrier 
iranien ,  averti  par  les  astrologues  de 
l'armée,  courut  sur  la  hauteur  où  était 
Bazour ,  le  tua ,  et  lui  coupa  un  bras , 
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(ju'il  jeta  aux  pieds  de  Tous.  Au  même 
instant,  l'air  redevint  serein,  les  Ira- 
niens reprirent  coura;jc ,  et  se  défen- 
dirent vaillamment;  mais,  oliliçésde 
céder  enlin  au  nombre  liien  supérieur 
des  ennemis,  ils  se  retirèrent  en  bon 
oi'dre,  et  se  relranilicrnnt  dans  Uur 
camp.  Les  deui  cliefs  utiendant  ton- 
jours  des  renforts ,  cvilereut  d'en  ve- 
nir il  une  action  i^cnérule. 

Pelran  pressait,  (ur  des  messages 
continuels,  la  marche  de  quelques  cor|is 
indiens  et  cbinois  qui  devaient  arriver 
il  son  secours;  et  Tous  demandait  de 
nouvelles  troupes  :  <^i-kliosrou  mit 
alors  tout  en  oeuvre  |H)ur  faire  partir 
Je  vaillant  Roiistam,  et  il  y  parvint. 

Veui  corps  d'armée  s  approcha  lent 
déjà  de  la  frontière.  Fiiribourï  com- 
mandait le  premier,  et  Roustam  le 
second.  Ils  arrivèrent  au  camp  iranien 
le  jour  même  où  l'armée  de  Pi-îran 
venait  d'être  renforcée  fiar  les  Indiens 
et  les  Cliinoisqui  devaient  se  joindre 
anx  Touraniens. 

Plus  le  nom  de  Roustam  était  célèbre, 
et  plus  les  jeunes  guerriers  brdiaient 
d'ardeur  de  se  mesurer  avec  lui.  Ce 
liéros  qui ,  malgré  son  â^e,  conservait 
encore  beaucoup  plus  de  force  et  de 
courage  que  n'en  ont  dans  leur  jeunesse , 
les  bonimes  ordinaires,  tua  en  com- 
bat singulier  deux  ennemis. 

Son  exemple  enQamma  les  Iraniens, 
qui  demandèrent  alors  une  action  f,é- 
uérale.  Leurscrtsjeterent  Teffroidans 


expiré,  il  fit  sonner  la  chi^, 
de  sa  main  un  grand  Doiiibre  i 
mis.  Les  Touraniens  écrajés 
la  fuite.  Roustam  se  rendit  ik 
camp  eitiiemi  et  Ht  un  grand  : 
de  prisonniers.  Il  poursuivit  t 
eès  avec  prudence,  et  ne 
sur  Kénetzcr  qu'après  avoU 
toutes  les  places  qui  étaient 
roule. 

Cependant  Afrasiab,  à  la  p 
nouvelle  de  la  marche  de  Rc 
avait  demandé  de  nouveaux  x 
l*ouladvend ,  prince  chinois ,  i 
La  présence  de  celui  ci  relei 
ment  le  courage  des  Touranieo 
mart-herent  contre  Roustami 
l'avis  de  Peïran.  Les  deux  at 
rencontrèrent  bientôt ,  mail 
d'en  venir  à  une  action  généi 
chefs  voulurent  se  mesurer  i 
combats  siiif;uliers. 

Pouladvend ,   doué  d'un  i 


et  plus 
l'inviuc 

tôt.  Apres  avoir  donné  au  CJ 
temps  dnse  reposer  il  parut  : 
de  la  lire,  et  signala  encore  soi 
et  son  courage  en  conibattan 
llèche,  la  lance  et  la  massue, 
champions  ayant  ensuite  mi 
terre,  Roustam  remporta  uni 
complète  ;  le  Chinois,  terra 
manda  i;râce  et  l'obtint,  ' 
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S  à  la  reconnaissance  de 
-Khosrou,  accompagné 
ïT ,  fit  plusieurs  lieues 
rencontre  du  libérateur 

le. 

ées  après  les  événements 
18  de  rapporter,  Bneo , 
un  voyage  dans  le  Kho- 
s  Djihoun ,  et  se  rendit 
ons  de  Samarcande.  11 
,  afin  de  pouvoir  par- 
i  liberté  cette  partie  du 
ur,  à  la  chasse,  il  s'é- 
te,  et  aperçut  au  fond 
troupe  d'environ  deux 
«laves  :  c'était  la  mai- 
.  fille  d'Afrasiab,  veuve 
établie  dans  ce  canton, 
t  entouréde  cette  troupe 
,  qui  rengagèrent  à  al- 
lu  palais.  Ménijeh  s'in- 
I  et  de  la  naissance  de 
int  appris  qu'il  était  un 
uerners  de  l'Iran,  elle 
in  et  l'épousa  en  secret, 
istruit  de  cette  union , 
Scier  de  se  rendre  sur 
assurer  de  sa  fille  et  de 
s  conduire  tous  deux  à 
:ier  exécuta  sa  corn  mis- 
iab  punit  ces  époux  in- 
a  plus  grande  barbarie. 
ours  extérieures  du  pu- 
ent quelques  puits  sans 
était  les  crimmels  d'É- 
étaient  couverts  de  pier- 
vec  une  ouverture  pour 
isonniers  quelques  ali- 
[>  ordonna  de  jeter  Bijen 
s  puits,  et  voulut  que 
^rtat  elle-même  de  la 
malheureuse  princesse, 

même  temps  à  ne  pas 
ïule  parole,  et  à  éviter 
e  qui  aurait  pu  la  faire 
u  prisonnier ,  passait 
itières  auprès  du  puits  , 
on  infortune  et  sur  le 
on  époux. 

la  suite  de  Bijen  étant 
i  l'Iran,  anuoiicèreut  la 

leur  maître.  Peu  de 
voir  reçu  cette  funeste 
r  eut  une  vision ,  et  ap- 


Erlt  que  son  fils  vivait,  qu'il  était  dans 
i  Touran ,  et  fort  maineureux.  Caï- 
Khosrou  possédait  un  miroir  magiaue, 
où  l'on  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dfans 
l'univers,  et  au  moyen  auquel  Gui? 
découvrit  enfin  la  prison  de  Biien. 
Il  était  difficile  de  délivrer  ce  malheu- 
reux captif;  Afrasiab  pouvait  le  met- 
tre à  mort ,  sur  le  moindre  soupçon 
que  les  Iraniens  travaillaient  à  rompre 
ses  chaîneS'  Roustam  eut  recours  au 
stratagème  suivant.  Il  se  travestit  en 
marchand ,  ainsi  que  tous  les  fils  de 
Guiv ,  et  se  mit  à  la  tête  de  cette  ca- 
ravane ,  escortée  par  environ  cinq 
cents  hommes.  Il  arriva  à  Kénekzer, 
paraissant  ne  s'occuper  que  de  vendre 
et  d'acheter  des  marchandises.  Un 
jour  de  fête ,  où  la  cour  et  le  peuple 
étaient  livrés  à  la  dissipation  et  aux 
plaisirs ,  il  ouvrit  le  puits  où  était  en- 
fermé Bijen ,  enleva  ce  guerrier  avec 
Ménijeh,  tua  tous  ceux  qui  voulurent 
rarreter ,  repassa  le  Djinoun ,  et  se 
rendit  à  Istakhar.  Caî-Khosrou  con- 
firma le  mariage  de  Bijen  avec  Méni- 
jeh. 

Cette  aventure  eut  bientôt  des  sui- 
tes fâcheuses.  Afrasiab ,  pour  se  ven- 
ger de  l'enlèvement  de  Jeux  person- 
nes contre  lesquelles  il  était  profon- 
dément irrité,  se  disposa  à  déclarer  la 
guerre  aux  Iraniens.  Il  parcourut  lui- 
même  les  provinces  du  Touran  pour 
ranimer  l'esprit  belliqueux  de  ses  su- 
jets ,  et  invita  à  une  grande  fête  tous 
les  guerriers  de  l'empire. 

Dans  les  tournois ,  un  jeune  homme 
se  fit  remarquer  par  sa  taille,  sa  force, 
son  agilité  et  sa  grâce.  Afrasiab,  im- 
patient de  connaître  ce  guerrier,  s'in- 
forma de  son  nom,  et  sutqu*il  s'appe- 
lait Barzou ,  et  se  disait  fils  d'un 
cultivateur  de  Sémen|<;an.  En  effet, 
Barzou  ignorait  que  Sohrab  était  son 
père ,  et  que  le  sang  de  Sam ,  de  Zal , 
de  Roustam ,  coulait  dans  ses  veines. 

Afrasiab  combla  Barzou  d'honneurs 
et  de  présents  ,  et  le  nomma  chef  de 
ses  armées.  L'opinion  favorable  qu'il 
avait  de  ce  jeune  guerrier  était  fondée 
principalement  sur  les  prédictions  de 
ses  devins ,  qui  lui  promettaient  la  vic- 
toire avec  ce  général.  Aussitôt  Afra- 
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■îab  déclara  la  guerre  à  Cnî-KhoRrau, 
et  lit  une  irruption  dans  le  Khorasan 
â  la  tétc  de  rent  cinquante  mille  hom- 
mes. Une  armée  plus  nombreuse ,  et 
conduite  ji^r  Koustam ,  niarrhn  à  la 
rencontre  des  Tounniens.  Tous  et 
Féritioiirz  attaquèrent  pendant  la  nuit 
le  camp  des  ennemis ,  el  tombèrent  en 
leur  pouvoir.  Rousiam  ,  instruit  de 
re  malheur,  battit  les  Touraniens  et 
délivra  les  deux  princes.  Le  lende- 
Riaio ,  Barzou  et  Koustam  s'avautT- 
rent  pour  rombattre  l'un  contre  l'au- 
tre. A  la  vue  de  Barxou  ,  Bousiam 
éprouva  un  tmuble  e^itraordinaire , 
dont  il  ne  pouvait  pas  se  rendrecompte. 
Après  avoir  lutte  avec  le  javelot  et 
l'arc  ,  les  deux  champions  prirent 
leurs  niasses  d'arnte.'!.  Houstani  reeut 
au  bras  un  coup  terrible,  qui  l'empi!- 
clia  de  continuer  plus  lnn(;tenip!>  1.1 
lutle.  Il  proposa  à  Harzou  de  remettre 
le  combat  au  lendemain,  ou  de  In  con- 
tinuer inunêdiatement  avec  Féramerx 
son  Mis.  Rarxoii  répondit  t)u'il  était 

Iirét  a  accepter  le  combat  avec  tous 
Ff  guerriers  iraniens  qui  se  présen- 
teraient. Alors  Itoustan)  se  relira .  et 
Fécanierz  prit  sa  place.  I.a  lutle  fut 
loniiue  el  opiniâtre  ;  mais ,  à  la  fin ,  le 
(ils  de  Housiam  vainquit  Barzou ,  lui 
lia  les  bras,  et  l'amena  aux  pieds  de 
Caî-KItosrou.  Un  abattement  général 
Buccé<la  à  la  joie  des  Touraniens  ;  l'é- 
pouvante s'empara  de  tous  les  cccurs; 
les  chefs  prirent  la  fuîle  les  prcniic 


personne,  se  détermtu  a  hb 
tentatives  pour  découvrir  le  li 
son  fils  étitit  captif,  et  ticber 
rapprocher  de  lui.  Elle  passs  da 
ran  sous  un  nom  supposé,  cte 
tanl  tous  ses  bijoux.  Après  de  k 
recherches,  elfe  découvrit  li  | 
de  Rarzou,  et  ayantcorrompah 
diens ,  elle  fît  évader  ce  priiue, 
prit  avec  lui  le  chemin  du  Tour 
,  Alais  le  destin  avait  disposé 
ment  du  sort  de  Barzou.  A  I 
mière  nouvelle  de  son  évuii 
commandant  du  chittrau  envo; 
cavaliers  sur  toutes  les  routes, 
dit  comjite  a  Boustam  de  ce  qui 
de  se  passer.  Le  héros ,  f^uér 
blessure  ,  et  brillant  de  se  v 
courut  à  la  poursuite  de  Ban 
i'atteiçinit  sur  les  bords  du  Dj 
Il  engagea  le  jeune  guerrierà  Oi 
opposer  une  résistance  inutile 
qm  venaient  l'arrêter ,  et  le  pr 
h  un  combat  singulier,  s'enâj 
lui  accorder  la  Imerté,  s'il  eUi 
queur. 

Le  combat  eut  lieu  en  pré» 
troupes  qui  escortaient  Rousti 

de  Schehrouze,  "  ' ■-.--.- 

jours  de  son  I 
vaincu  Barzou,  se  disposait  il 
ter  le  coup  fatal,  lorsque  Scbc 
s'écria  :  «  Arrêtez,  seigneur,  e 

■  rier  est  Barzou ,  votre  pe 

■  j'en  jure  par  le  bracelet  d'or , 
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*il  avait  augmentant  tous 
il  consulta  les  devins,  qui 
t  à  ramener  Barzou  à  ILé* 
ti  d*éviter  les  maux  dont  le 
it  menacé.  Pour  réaliser  ce 
asiab  jeta  les  yeux  sur  une 
,  jeune, belle, et  douée  d'un 
ige.  Il  remit  à  cette  femme 
I  considérables ,  et  s'enga- 
mbler  d'honneurs ,  si  elle 
dans  son  entreprise, 
tienne  partit  avec  une  suite 
,  et  accompagnée  de  Peîle- 
ies  premiers  guerriers  du 
le  passa  le  Djinoun ,  et  en- 
i  Zaboulistan.  Partout  sur 
Ile  disait  que  fuyant  la  ty- 
rasiab ,  elle  venait  chercher 
ins  les  domaines  de-Rous- 
ée  aux  environs  de  Nim- 
'arréta  sur  les  bords  d*une 
:uée  près  d'un  vieux  chA- 
elle  cherchait  les  moyens 
ins  Nimrouz,  et  d'enlever 
is  exciter  de  soupçons. 
I  guerriers  étaient  alors 
rès  de  Roustam ,  qifils 
îliciter  sur  l'heureux  évé- 
i  lui  avait  fait  retrouver 
Is.  Le  héros  donna  a  ses 
Hes  magnifiques  dans  Nim- 
is  ses  maisons  de  plaisance 
fis  de  cette  capitale.  Un 
)ustam  et  les  guerriers  ira- 
it réunis  dans  un  château, 
Tendroit  où  la  magicienne 
;  ses  tentes ,  Tous  et  Gou- 
et  l'autre  pris  de  vin ,  eu- 
lerelle  violente.  Tous,  hors 
I  son  poignard ,  et  voulait 
Roustam  qui  cherchait  à 
s  Gouderz  ;  mais,  désarmé 
guerriers  oui  assistaient 
; ,  il  sortit  brusquement , 
]  cheval ,  et  gagna  la  cam- 
deux  de  ses  pages.  Rous- 
ieux  Zal ,  tres-aflligés  de 
mt ,  et  redoutant  les  sui- 
Duvait  avoir,  engagèrent 
rejoindre  Tous  ijrompte- 
réconcilier  avec  lui ,  et  à  le 
château.  Quelques  instants 
ipart  de  uouaerz,  Guiv, 
et  Bijen,  suivis  chacun 

'Ttiion.  (PiiBSE.) 


de  plusieurs  officiers ,  se  mirent  éga- 
lement à  la  recherche  de  Tous.  Celui- 
ci  avait  aperçu  dans  sa  route  une  tente 
superbe  et  un  grand  feu.  En  appro- 
chant, il  vit  à  l'entrée  de  la  tente  une 
jeune  femme  qui  chantait  en  s'accom- 
pagnant  sur  le  luth.  Elle  engagea  le 
guerrier  à  se  reposer  quelques  ins- 
tants. Tous  mit  pied  à  terre  et  entra 
dans  la  tente  ;  la  magicienne ,  les  yeux 

J)leins  de  larmes ,  lui  dit  que  fuyant 
a  brutalité  du  tyran  Afrasiab ,'  elle 
s'était  réfugiée  dans  les  Etats  du  puis- 
sant Caî-Khosrou.  Tous,  séduit  par 
les  charmes  et  par  l'esprit  de  cette 
femme ,  lui  promit  sa  protection.  La 
magicienne ,  comme  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  au  guerrier  ,  lui 
présenta  une  coupe  pleine  de  vin  ;  à 
peine  Tous  l'avnit-il  vidée,  qu'il  tomba 
dans  un  assoupissement  profond.  Alors 
Peïlesem  et  ses  gens  le  garrottèrent , 
et  le  cachèrent  au  milicir  des  ruines 
du  chiUeau  ;  les  deux  pages  éprou- 
vèrent le  même  traitement  que  leur 
maître.  Gouderz,  Guiv  et  Cous- 
tehem,  avec  les  ofliciers  de  leur 
suite ,  tombèrent  aussi  dans  les  piè- 
ges de  la  magicienne.  Cette  femme 
avait  défendu  qu*on  tuât  les  guer- 
riers ,  espérant  les  conduire  aux 
pieds  d'Atrasiab;  mais  son  attente 
fut  trompée.  Bijen  arriva  bientôt  ;  et, 
sans  prêter  la  moindre  attention  à  ses 
charmes ,  il  lui  demanda  brusquement 
si  elle  avait  vu  passer  des  cavaliers  ; 
1r  magicienne  reprit  son  luth,  lui  ré- 
pondit en  chantant  >  et  l'invita  à  se 
reposer.  Bijen  céda  ;  mais  il  hésita  à 
prendre  la  coupe  de  vin,  et  exigea 
que  cette  femme  en  bât  la  première. 
Elle  ne  voulut  pas  ,  et  son  refus  aug- 
menta les  soupçons  de  Bijen ,  qui  finit 
par  l'accabler  a'injures.  Alors  parut 
Feîlesem ,  qui  provoqua  Bijen  a  un 
combat  singulier ,  se  jeta  sur  lui ,  le 
garrotta,  et  le  réunit  aux  autres  pri- 
sonniers. 

Bijen  était  suivi  de  deux  pages  :  l'un 
fut  arrêté ,  l'autre  partit  au  grand  ga- 
lop, et  rencontra  bientôt  Féramerz  et 
le  vieux  Zal ,  qui ,  informés  du  sort 
de  Bijen ,  engagèrent  le  page  à  conti- 
nuer sa  course ,  pour  donner  avis  à 
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Roustam  et  à  Bnrzou  de  m  qui  vennit 
<le  se  passer.  Arrives  «levant  la  tente , 
Zul  et  J'eratiitTz  rnioiullrriit  irmie 
iitanière  |Mlie  aux  invitations  i\e.  la 
inuKii-ienne ,  et  prci  loi  itèrent  à  dessein 
la  conversation  ,  p<itir  (Jonner  à  Roliï- 
tam  le  temps  d'arriver  à  leur  sciKitirs. 
Kniiii  le  héros,  suiii  de  Ksrzou, 
se  montra  comnu!  nn  lion  rii)!issant , 
et  ordonna  à  IVîIrsem  de  remettre 
Bijrn  en  liberlé.  Ponr  tonte  réponse, 
Pelli'^ein  sunniia  Ire  qiiutrt;  guerrifirs 
de  res|(ei-ter  les  lois  de  l'honneur ,  et 
de  ne  eombnlire  qm  l'un  après  l'au- 
tre. Roustam  lui  repondit  licreinent 
qu'il  n'avait  besoin  du  sei'ours  de  jier- 
Éionne ,  et  qu'il  voulait  .seulement  que 
ses  comnacnons  d'armes  fussent  té- 
moins du  lu  mort  qu'il  allait  faire 
suutTrir  à  un  perBde  Toiiranien.  Au 
premier  chon ,  il  le  renversa  de  die- 
val ,  et  chargea  Barzou  de  l'assominer 
à  ronps  de  massue,  La  mort  du  Tou> 
ranicn  décida  du  sort  de  Bijen  ri  d«s 
autres  prisonniers.  La  magicienne, 
jetée  dans  un  cachot ,  céda  aux  me- 
naces, et  fit  coimaltre  la  perfidie  d'A- 
frasiah.  Tout  l'Iran  cria  aux  armes; 
Caî-Kliosrou  nianjia  en  personne  à  la 
tête  d«  srs  troupes,  et  attaqua  le  Tuu- 
ran.  Iloustim  fut  encore  chartié  de  la 
conduite  de  cette  guerre.  Afrasiab 
avait  fait  ses  préparatifs  de  défense; 
mais  les  déclarations  vogues  des  de- 
vins et  le  irtéconlentenient  du  peuple 
Il  abattu  son  courai;e. 


de  l'Iran.  Afrasiab  refoM 
d'entrer  en  lice  avec  un  c 
([u'il  considérait  toujours  co< 
sujet;  mais  irrité  des  pro^ 
fiéres  rt  liautaines  du  prti 
Itoustain  ,  il  se  dëcirla  à  ea 


blessèrent  grièvement ,  et,  icc 
fatigue,  ils  suspendirent  poor 
temps  la  lutte.  Aussitôt  leiil 
mées  se  |p réel p itèrent  l'une  loo 
tre.  A|irès  une  action  meuitt 
victoire  se  déclara  pour  les  II 

3ui  s'emnarèrent  du  grand  i 
'AfriisiaD ,  orné  d'or  et  de  pii 
La  prise  de  cette  bannière  < 
une  déroute  générale.  Afraiiit 
timt  k'i  suites  de  la  défaite  ou' 
d'essuver,  envoya  des  amoa 
pour  demander  une  tr^ve.  Ci 
rou  ,  après  avoir  consulté  se 
et  délilx'ré  avec  son  conseil  > 
un  aniiistioe  de  deux  ans  et  i 
en  triomphe  h  Istakliar. 

La  triive  e\pirée,  les  deux 
se  rapprochèrent  du  Djihoun 
o|)t':rr(tLons  «commencèrent  par  i 
batssiniiulifrs,  dont  les  devi 
rent  Ir  nombre  ii  douze.  Le  e( 
risu  encore  les  Iraniens.  Chaq 
rier  vaiii(|ueur  coujiait  la  tel 
ennemi ,  I  enlevait  avec  sa  lan 
portait  en  trioniiihe  aux  piedi 
lUiosrou.  Afrasiab  voyant^ 
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il  Tassiégea.  Au  bout 
»urs ,  cette  ville  tomba 
e  Caî-Khosrou  ;  mais 
iva  ,  avec  plusieurs  of- 
naison,  par  un  souter- 
uisait  vers  l'est  de  ses 
du  Klioten. 
tion  de  Caî  -  Khosrou 
ission  duTouran.  Toute 
kfrasiab,  composée  de 
!ames  et  de  quatre-vingts 
?,  fut  envoyée  en  Perse, 
le  Guiv.  Aussitôt  arrivé 
I  guerrier  alla  voir  le 
^ous ,  qui  lui  prodigua 
I  la  plus  vive  affection , 
néreuseiuent  les  princes 
Texception  de  Kerschi- 
idcrait  conune  le  meur- 
lusch.  Il  ordonna  qu*on 
clialiies  et  qifon  Tcn- 
tendant  qu'il  fdt  con- 

* 

ifugié  dans  le  Kliotcn , 
ivtflle  armée;  et,  sou- 
eurs  souverains  des  in- 
hine  ,  il  marcha  tout  à 
kzer.  Mais  tous  ses  ef- 
[lutiles;  le  destin  vou- 
-  Kliosrou  triomphât, 
a  encore  deux  défaites  ; 
rivement  par  son  petit- 
va  en  Chine,  oii  il  lit 
s  nouvelles  tentatives 
r  en  sa  faveur  le  roi 
liul  n'osa  soutenir  la 
ince  \isiblement  aban- 
Afrasiab,  sans  se  lais- 
unit  les  débris  de  son 
rendit  dans  le  Mécran. 
ette  contrée  n'obéissait 
roi  de  Perse  ;  et  le  mo- 
en ,  instruit  de  ces  dis- 
trait le  soulever ,  et  at- 

la  capitale  de  Tlran. 
-ésolu  a   tout  sacrifier 

maître  de  la  personne 
mit  lui-même  a  la  i)Our- 
ÎDCe ,  qu'il  rencontra 
lin  du  Mécran  sur  les 
vcrman.  Il  les  hattit , 
rebelle ,  et  soumit  de 
Etats.  Mais  Afrasiab 
s  aux  recherches  des 


généraux  persans  chargés  de  poursui- 
vre les  fuyards.  Caî-Khôsrou  rentra  en 
triomphe  daiis  Istakhar,  et  fit  publier 
dans  tous  ses  Ëtats  les  ordres  les  plus 
sévères  |X)ur  que  l'on  cherchât  ce 
monarque ,  promettant  une  récom- 

fieiise  magnifique  a  quiconque  le  lui 
ivrerait,  mort  ou  vif.  Il  se  rendit  en- 
suite avec  Cal-Caous  à  un  temjple, 
pour  demander  à  Dieu  de  lui  taire 
connaître  la  retraite  de  son  ennemi. 

Peu  de  temps  après,  un  pieux  soli- 
taire découvrit  Afrasiab  dans  une 
grotte  située  près  de  la  ville  de  Herda, 
et  informa  de  cette  nouvelle  Caï-Khos- 
rou ,  qui  se  fit  amener  le  prince  tou- 
ranien,  lui  abattit  la  tête,  et  con- 
damna Kerschivez  à  perdre  la  vie  par 
la  main  du  bourreau.  Ces  exécutions 
sanglantes  furent  suivies  de  réjouis- 
sances publiques. 

Caî-Caous  mourut  peu  après  les 
triomphes  de  sou  nctit-tils;  son  corps 
fut  embaumé  et  déposé ,  avec  la  plus 
grande  pompe ,  dans  un  superbe  pa- 
villon très-élevé,  et  tout  brillant  d'or, 
d'argent  et  de  pierreries. 

Le  deuirl  fini,  Caï- Khosrou  s'oc- 
cupa de  régler  les  affaires  du  Touran, 
et  plaça  sur  le  trône  de  ce  pays  Djahn, 
fils  d'Afrasiab.  Ce  prince  reconnut  la 
suzeraineté  de  la  Perse ,  et  prit  le 
méuie  nom  que  son  [lère. 

La  sagesse  de  Djahn  et  de  C^ï- 
Khosrou  fît  pendant  plusieurs  années 
le  bonheur  de  l'Iran  et  du  Touran. 
Mais  vers  la  fin  de  sa  >ie,  Caï-lvhos- 
rou  ,  accablé  par  l'âge ,  et  surtout  par 
le  chagrin  de  ne  pas  avoir  un  (ils  qui 
put  lui  succéder ,  cessa  de  veiller  aux 
affaires  du  royaume.  Les  ministres  et 
les  courtisans,  profitant  de  la  faiblesse 
du  vieux  roi ,  commirent  de  graves 
abus.  Les  grands,  alarmés,  firent  des 
représentations  à  Caï -Khosrou.  Co 
prince,  ne  tenant  aucun  compte  de 
leurs  paroles,  ils  se  décidèrent  a  ap- 
peler à  la  cour  Gouderz,  Guiv,  Zal  et 
Roustam.  Cette  réunion  avait  pour 
objet  lie  réprimer  les  désordres  des 
courtisans ,  de  prévenir  l'onigc  qui 
menaçjit  l'empire  et  d'engager  Caï- 
Khusrou  à  ne  point  renoncer  au  troue, 
comme  il  le  voulait,  ou  du  moins  à 
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l'éclairer  sur  le  dioix  d*un  successeur. 

Zal  exposa  au  roi  IVtat  âa  royaume, 
les  craintes  du  peuple,  et  fit  des  vn-ux 
porir  la  continuation  de  son  règne. 
Caï-Khnsrou  loua  rnssemhipe  de  ses 
bonnes  intentions  ;  mais  il  ne  donna 
que  des  réponses  values ,  s'engai^eniit 
a  faire  connaitrc  plus  tard  sa  déc-JMOJi. 

Le  troisième  jour,  il  convoqua  dans 
une  vaste  plaine,  hors  de  In  ville ,  tous 
les  ordres  de  l'Ëtat,  jirt'tres,  astrolo- 
gues ,  grands  vassauï ,  oflJciers ,  hiiijce 
et  peuple.  Au  milieu  de  l'assenihléc, 
était  un  trône  sur  lequel  ('uî-K)ii)sroii 
se  plaça ,  la  couronne  sur  la  tt^te .  It^ 
sceptre  à  la  mniii ,  revêtu  de  tous  li-s 
ornements  royniix ,  entouré  des  prin- 
ces du  sauf!  et  des  i^rauds  va.isaiix  de 
Tempire,  ayant  Zal  h  sa  droite  t't 
Roustam  à  s'a  i;aurhc.  Il  jtrit  la  parole 
su  milieu  d'un  silence  profond  ,  et 
raconta  avec  modestie  tous  les  événe- 
ments glorieux  de  son  règne.  Il  parla 
ensuite  de  ses  ton[;s  travaux ,  de  son 
zèle  constant  pour  te  bonlirur  public, 
de  son  âge ,  de  ses  infirmités ,  des  de- 
voirs une  lui  imposait  la  religion  ,  et 
enfin  de  la  résolution  qu'il  avait  prise 
d'abdiauer  le  trdne ,  pour  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  austère 
retraite.  Le  peuple  répondit  îi  ce  dis- 
cours par  des  larmes  abondantes,  ('.aï- 
Khosrou  reprenant  la  {laroliï,  déclara 


qu'avant  de  désigner  im  successeur, 
il  voulait  faire  connaître  ses  disposi- 
tions testamentaires.  Aussitôt  il  tira 


des  édi&?es  publics  ,  teli  qat 
fontaines,  .niueducs,  tempKH 
vanscrails.  Il  chargeait  ses  m 
d'État  et  Gouderz  de  l'eiéctil 
ses  dernières  volontés. 

Il  conlirma  ensuite  dans  t«i 
droits  el  privilèges  les  »asii 
l'enipirp,  en  les  exhortant  à  ■ 
irer  fidèles  à  leurs  devoirs  enn 
tat,  et  envers  Lohrasp,  arrièn 
tils  de  Caîkobad ,  et  leur  noura 
nanpie. 

A  ce  nom,  tous  les  erands.  R 
gardèrent  le  silence.  Alors  Zali 
et  dit  au  roi  que  Lohrasp  posséd: 
doute  toutes  les  qualités  requiM 
occuper  dignement  le  trâne,nu 
ne  s'était  encore  fait  connslt 
aucune  belle  action  ;  que  Dieu  i 
]>iis  donné  d'enfants  au  gloriei 
Kllo^^on,  les  grands  de  l'emp 
p«;raient  qu'il  prendrait  un  sua 
parmi  tant  de  princes  du  sang 
Illustres  par  leurs  talents  et } 
services  si^znatés  rendus  h  l'Étj 
sieurs  imbles  appuvèrent  les  re 
tations  de  Zal.  Caï-Khosrou  p» 
bord  très- affecté  de  l'oppositil 
rencontrait.  Cependant  il  tint 
fil  l'éloge  du  caractère  et  de* 
de  Lohrasp ,  de  son  savoir  et 
vertus ,  et  assura  enfin  que  soi 
était  l'effet  de  sa  conviction,  d 
née  par  la  lumière  céleste  qu' 
invoqui'e  ;  car  il  n'avait  d'au 
la  gloire  de  Tempire  et  le  k 
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au  pied  d*une  montagne, 
tni  fit  halte  prèsd*une  source, 
m  ouragan  affreux ,  des  évé- 
iinistres  ,  et  engagea  tous 
le  suivaient  h  rebrousser 
:  a  gagner  au  plus  tôt  la  pro- 
^erse.  ?(^ayant  pu  les  fléchir 
ières ,  il  se  retira  dans  sa 
coucha ,  et  au  milieu  de  la 
parut.  A  Taurore ,  une  tem- 
a;  et  la  neiee  tomba  en  si 
antité  que,  dans  Tespacede 
leures ,  les  plaines  et  les  col- 
jrent  (ouvertes  à  la  hau- 
ix  pieds;  chacun  songea  à 
,  Bijen ,  Barzou  et  plusieurs 
auds  seigneurs  périrent  en 
sîon.  Toutes  les  recherches 
UTrir  le  corps  de  Caï-Khos- 
t  inutiles.  On  supposa  qu'il 
ïolevé  au  ciel ,  avec  les  âmes 
efs  qui  périrent  dans  la  tem- 

LOHRASF. 

I  règne  fut  de  xao  ans.) 

es  commencements  de  son 
ihrasp  justiGa  par  une  cou- 
le choix  de  Caî-Khosrou.  11 
îaucoup  de  piété  et  de  jus- 
n  zèle  ardent  pour  le  hon- 
m  peuple.  Jaloux  de  mainte- 
[,  il  ménagea  avec  prudence 
▼assaux  de  Tempire,  et  sur- 
mille  de  Zal ,  qui  s*était  op- 
son  élection.  Malgré  cette 
politiaue,  un  esprit  de  dé- 
;  les  aeux  maisons  dans  un 
)îgnement,  qui  linit  par  do- 
n  une  haine  qui  éclata  sous 
iiivant. 

p  surveillait  avec  une  grande 
les  démarches  du  roi  du 
surtout  depuis  la  mort  de 
Lrdjasp,  fils  et  successeur 
ince,  ne  montrait  pas  les 
Bpositions  que  son  pière.  Sa 
au  contraire ,  indiquait  Tin- 
ï  secouer  le  joug  de  Tlran , 
iger  la  mort  ignominieuse 
»,  son  aïeul. 

t  de  quelques  années  de  règne, 

le  détermina,  par  politique, 

l'ancienne  capitale  d*Ista- 

I  transférer  le  trône  de  son 


empire  à  Balkh ,  dans  le  Khorasan  «  où 
il  était  plus  b  portée  de  connaître  les 
mouvements  de  son  ennemi.  Il  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  agrandir  et 
embellir  cette  ville;  et,  entre  autres 
édifices ,  il  y  éleva  un  temple  superbe, 
appelé  NoU'bahnry  où  les  habitants 
des  contrées  environnantes  avaient 
coutume  de  se  rendre  en  pèlerinage. 
Uamour  de  Lohrasp  pour  sa  nouvelle 
résidence  fit  donner  à  ce  prince  le  sur- 
nom de  Balkhi. 

Pendant  que  Lohrasp  s'occupait  ainsi 
de  la  défense  des  frontières  orientales 
de  son  royaume,  des  troubles  s'éle- 
vaient dans  TAderbidjan ,  en  Syrie  et 
dans  TAsie  Mineure.  Lohrasp',  dans 
le  but  d'étouffer  promptement  la  ré- 
volte ,  confirma  Rouham  ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Gouderz ,  dans  le  comman- 
dement de  rirak-adjemi ,  lui  donna 
plein  pouvoir  d*agir  contre  les  factieux, 
et  même  d'entrer  en  armes  dans  les 
pays  qui  ne  dépendaient  point  de  l'em- 

f>ife ,  s'engageant  à  lui  laisser  toutes 
es  conquêtes  quMI  ferait  hors  de  Tlran. 
Fort  de  Fautorisation  de  son  souve- 
rain ,  Rouham  s'abandonna  à  toute 
son  ambition;  il  soumit  Tlrak-arabe 
ou  la  Chaldée,  la  Syrie,  la  Palestine 
et  l'Egypte.  Ses  victoires,  disent  les 
chroniqueurs  persans,  lui  valurent  le 
surnom  de  Nabuchodonosor  (').      . , 

(')  Pour  comprendre  ce  pavage,  il  faut 
sul>sti(uer  raltération  persane  du  nom  de 
Nahiichodonosor  à  sa  forme  clialdaïque.  En 
etTct ,  hakht-al-nasr  ou  hakht-nasr  signifie 
])ien  en  persan  la  fortune  ou  te  bonheur  de 
la  -victoire;  mais  Nahuchodonosor  comme 
li&ent  les  Septanle,  ou  Nchucluulnetzar, 
suivant  la  prononciation  des  Massorètos,  veut 
dire  en  chaldéen  :  J^  prince  favorisé  par  la 
planète  de  Mercure  oui  est  dieu,  liltérale- 
mcnl  Mercuriideiprinceps.{\'o\,  Gesenius, 
Lexicon  manuale  Hebr.  etChald.)  Quelques 
auteurs  orientaux  substituent ,  dans  le  {las- 
sagc  qui  nous  occupe ,  le  nom  de  Nabopo- 
lassar  ou  Nabopalassar  à  celui  de  Nabuclio- 
donosor.  Ce  cliangement,  que  je  regarde 
connue  purement  accidentel,  me  donne  ce- 
|>endant  lieu  d'observer  que  les  deux  noms 
paraissent  identiques  pour  le  sens.  Pol  ou 
pal  représente  avec  une  légère  altération  le 
mot  bel,  qui  signifie  ici  dieu,  comme  dans  le 


La  fortune  de  Roulinm  exalta  Tarn- 
iHtfon  tles  Kr.iiids  rt  de»  iirtiireii  du 
snns.  Go(isrhtas|),(ilsa)nrdel^hrasii, 
di'iiiMmla  â  son  père  une  partie  au 
rfn.iuiiie,  [immettanl  de  faut  des  ex- 

fli'itts.iiissit;ru(iJsqiiei'^uxdeKoi]ham. 
lOlirasp,  irrité,  repoussa  avir  colère 
la  deTiiaiide  de  (Voiisr)ilat|i.  Celui  -ci , 
te  rrovaiit  en  (hmiiiT,  jirit  h  Tnite. 

Lulirasp.  inronnédeson  évasion,  le 
Ht  poursuivre  par  trois  n)r|is  de  rava- 
lerie,  dont  l'un  prit  la  route  de  l'Asie 
fliiieiire.  l'iiutre  eelle  du  Tiiuriu),  et 
le  troisième,  TOuniKindé  pur  /érîr, 
frère  de  lîoiiselitiisp.  s'avnnea  vers  les 
Indes,  et  atteijînil  le  l'nuitif  W  le  ter- 
ritoire de  Cnlxml.  Uousehinsp  se  lnjs<it 
rts-oiiduire  h  Ralkli.  Le  roi  lui  iHlre^K» 
•me  re|irtinnride.  eu  lui  promettant 
tuulcfiiis  l'uulili  du  pnssé. 

O^ieudarit  les  inquiétudes  du  jeune 
priiHïe  se  réveillèrent  bientôt.  Des  de- 
vins lui  aniioneèrent  qu'il  éluit  toii- 
jiiur;  en  danger.  Alors  il  se  sauva  à  la 
faveur  d'im  travesti ssement  et  sons  le 
non)  de  /'arravitAsotf.lt gagna  l'ouest 
de  lu  Raetriane,  et  pénétra  diin»  le 
IKns  (le  Hnuiii  (*).  Fan-ouklizail  pre- 
nait souvent  le  plaisir  de  la  cluisse. 
Un  jour,  en  jinursuivant  une  liète 
fnuve,  il  rencontra  un  ^vori  de  l'em- 
pereur, qui,  frappé  de  son  rouruge 
et  de  son  adresse ,  le  comhla  de  louan- 
{{es,  et  conçut  pour  lui  une  vive  amitié. 
Mais  i-e  favori,  ouelgues  marques  d'ut- 
ladiement  qu'il  Jonnilt  au  jeune  firince. 


de  Houm,  lorsque  la  fille  itnR 
iwreur,  appelée  Ca/ayom,Aai 
nue  nubile,  ce  prince  onnont* 
luit,  suivant  I  anrienne  coût 
roynmne,  réunir  tous  les  jn 
liiieuTS  de  la  cour,  pannl 
Calayoun  se  choisirait  uaéi 
vi'ijle  du  jour  lixé  pour  la 
nie,  la  princesse  vit  en  n 
jrtine  lionune  qui  s'apprwhi 
et  lui  donna  un  Irauqiiet  i 
Les  traits  de  cet  ineonmi  i 
ritement  imprimés  dans-re 
tiatnyoun.  Le  lendeniaii),  te 
cessé  parcourut  le  cercle  de 
teiidiiiits,  et  se  retira  sans  ei 
iineun.  L'empereur  Nunit  une 
assemblée  plus  nomlireuse  qu 
iiiiere,  et  voulut  qu'on  y  admf 
bninmes  qui  se  présenteraie 
roukiizad,  eurieux  de  voir  la 
nie,  entra  dans  le  palais,  ( 
d^itis  un  des  uuins  de  la  salle. 
cesse  entra  bientôt  après,  jets 
de  tons  les  côtés ,  et  dès  qu  cil 
le  jeune  étranger,  elle  eprt 
vive  émotion,  et  lui  jeta  un 
qu'elle  tenait  à  la  main.  Ci 
qne  les  princesses  de  Roum  d( 
leur  dioix.  Cataroun  disparut 
et  tous  les  yeui  se  liitereiit 
ronkhzad.  L'empereur  praii 
atniué  de  la  conduite  «le  sa 
avait  désigné  pour  être  son  i 
iMimiie  dont  la  naissance  eli 
Catayoun  se  justifia  ei 
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ivait  encore  deux  autres 
.  après  le  mariage  de 
M)iit,  par  un  édit  solen- 
3  comume  dont  cette 
t  prévalue  pour  épouser 
t  il  se  réserva  le  droit 
la  main  de  ses  autres 
^  jeunes  sei<;neurs  i\i\i 
nneur  d'entrer  dans  la 
se  trouvaient  deux  frè- 
i^hren,  descendants  de 
ridouD.  L'empereur  de 
pour  eux.  !\Iais  afin  de 
X  aux  yeux  de  son  peu- 
que  pour  obtenir  ses 
savoir  les  mériter  par 
lat.  Il  ordonna ,  en  con- 
irin  de  tuer  une  bête 
ait  d'horribles  ravages 
peu  éloignée  de  la  capi- 
*  féroce  tenait  à  la  fois 
dragon,  avait  le  front 
,  et  portait  des  défenses 
elles  du  sanglier.  Elle 
Trayant  de  IVIéphant  et 
I  essaya  vainement  de 
istre.  Voyant  que  son 
orces  ne  pouvaient  rien 
mi  aussi  redoutable,  il 
)ri  de  Tempereur,  et  le 
iquer  un  moyen  quel- 
;r  à  ses  fins.  Le  favori 
à  Farroukhzad,  qu'il 
der  le  secours  de  son 
e  Mirin.  Farroukhzad 
e  de  faire  ce  que  lui  de- 
bienfaiteur.  Les  trois 
ndirent  à  la  foret,  et 
iprès  un  combat  nclur- 
tre,  et  lui  arracha  deux 
qu'il  conserva  précieu- 
!;agea,  ainsi  que  le  fa- 
un  secret  inviolable  à 
;e  présenta  devant  Tem- 
m,  et  lui  annonça  son 
noces  furent  célébrées 
inde  pompe,  et  .Mirin, 
1er  sa  reconnaissance  à 
le  força  d'accepter  un 
a^jpartenu  à  Salin. 
)rès,  Ahren,  frère  de 
épouser  la  troisième 
•ur  deRoum.  Il  fallait, 
ette  princesse,  vaincre 


un  dragon  énorme,  création  d'Ahri- 
mane,  oui  jetait  Teffroi  dans  tout  le 
pays  d'alentour.  Farroukhzad  rendit  à 
Afîren  le  même  service  qu'il  avait  déjà 
rendu  à  Mirin,  tua  le  dragon,  et  se 
réserva  une  des  grosses  dents  de  ce 
monstre.  L'empereur  et  le  peuple  ad- 
nn'rèrent  le  courage  du  prétendu  vain- 
queur. Les  noc^s  d' Ahren  furent  encore 
plus  magnifiques  que  celles  de  Mifin. 
Il  y  eut  un  tournoi  dans  lequel  Far- 
roukhzad rem[)orta  tous  les  prix ,  aux 
applaudissements  unanimes  des  spec- 
tateurs. L'empereur  de  Roum  ayant 
demandé  le  nom  de  cet  heureux  vain- 
queur, on  lui  répondit  qu'il  s'appelait 
/'arrowA^/isaûf.Aussitôt  l'empereur,  re- 
connai.ssant  en  lui  l'époux  ae  sa  fille, 
le  combla  de  marques  d'affection, 
l'emmena  au  palais,  et  ne  négligea  rieu 
pour  l'engager  à  se  fixer,  avec  Ca- 
tayoun ,  auprès  de  sa  personne.  Il  avait 
cependant  a  cœur  de  connaître  sa  nais- 
sance. Farroukhzad  lui  fît  entendre 
qu'il  était  Ois  d'un  seigneur  de  l'Iran, 
et  que  des  chagrins  domestiques  l'a- 
vaient engagé  à  s'éloigner  de  sa  patrie. 
Un  jour,  rem|)ereur  parlait  avec  en- 
thousiasme des  actions  hérokiues  de 
Mirin  et  d' Ahren.  Farroukhzaa,  après 
lui  avoir  fait  promettre  un  secret  in- 
violable, raconta  comment  il  avait 
combattu  à  la  place  de  ces  deux  frères. 
L'empereur,  plein  d'admiration  pour 
le  courage  et  la  modestie  de  Farroukh- 
zad, le  nn't  à  la  tête  de  son  conseil  et 
de  ses  armées. 

Peu  de  temps  après,  les  Khazars 
ayant  attaqué  le  pays  de  Roum,  Far- 
roukhzad marcha  contre  eux,  les  bat- 
tit dans  plusieurs  combats ,  se  rendit 
maître  de  leur  chef,  et  fit  sur  eux  un 
butin  immense.  « 

Le  bruit  des  exploits  de  Farroukh- 
zad se  répandit  dans  l'Asie  entière , 
pénétra  jusfiu'à  Baikh  ,  et  donna  de 
l'inquiétude  à  Lohrasp.  Depuis  long- 
temps ,  ce  monarque  regrettait  Gous4-.h- 
tasp,  qu'il  croyait  mort.  La  guerre ci- 
viledésolait  plusieurs  provinces;  Tlran 
venait  d'ailleurs  d'être  humilié  par  le 
Touran.  Ardjasp  ,  qui  avait  hérité  du 
courage  d'Afrasiab,  avait  tenté  une 
expéditiou  pour  venger  son  aïeul  et 
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secoiipr  le  joug  iIp  ta  cour  Je  Itnikii, 
ft  cette  entrepris  avait  été  courouiiéc 
de  succès.  Après  qu.itre  «iiiip.ignps 
heureuses,  il  affrancliit  ses  Ktuts  de 
tout  tribut,  et  fit  acheter  chèrement 
la  paix  à  Lohrasp,  qui,  se  voyant  m-- 
fiYt^é  par  Houstaiii ,  n'avait  pas  vnulu 
recourir  à  la  valeur  et  a  rexpéricnce 
(te  ce  lii^ros. 

l'arroukhzad ,  informé  de  l'état  des 
clioses,  eiifiagea  l'empereur  de  Ilouin 
à  Rfeouer  le]ou{i  de  l'Iran.  II  étiit 
d'avis  de  refuser  le  trilHit  accoutumé , 
et  [ti^me  d'exiger  de  I^hrasp  des  sub- 
sides annuels. 

(Je  projet  ayant  élé  arrêté  dans  le 
ronsed,  remjiercur  de  Houtn  cliar- 
liea  un  ministre  dan«  lequel  il  avait 
pleine  conliance  de  porter  ses  proposi- 
tions  à  Lohrasp.  Ceiui-ci ,  frappe,  il'c- 
tonnement  par  cette  dcmarclie  rnnt- 
lendue,  réponditccpemlantavei'di^iiitc 
au  message  de  son  vassal .  et  mit  sur 
pied  une  armée  fonnidatile.  En  faisant 
ses  prénaratifs  de  guerre,  Lohrasp  tA- 
cliait  de  s'expliquer  les  causes  qui 
inspiraient  à  l'empereur  de  Roum 
l*<iiidacc  de  lever  l'etendurd  de  la  ré- 
volte, et  il  se  rappelait  avec  douleur 
la  défaite  des  Khaiars  ilue  h  Farmulih- 
xatl ,  jïucrrier  auquel  la  Perse  n'avait 
alors  personne  à  o]i]iosrr.  I.olirasp , 
mil  par  un  sentiment  dont  il  ne  se 
rendait  ras  compte,  interrogea  le  mi- 
nistre lie  l'empereur  de  Aoutn ,  et 
*     ■  0  suriirise  que  FaprouliVizad 


les  frontières  de  la  Syrie ,  de 
dre  à  la  capitale  de  rempe 
nuum  ,  en  apparence  pour^ 
propositions  de  paix ,  et  a 
pour  s'assurer  si  Farroukloa 
efleetivement  GouscLtasp.  S 
opinion  n'était  pas  fondée,  Zi 
vait  pousser  la  guerre  avec  i 
Dans  le  cas  contraire,  il  ani 
d'éviter  toute  hostilité  ,  et  i 
clamer  Farroukiizad  héritier  p 
lif  de  la  couronne  de  Perse. 

Zérir  exécuta  fldèlement  Ici 
de  son  père.  Il  arriva  à  11  c 
l'empereur  de  I\oum ,  et  ai'ant  i 
Gouselilosp  dans  la  persônae  i 
roukhzad  ,  il  rejoignit  l'arin 
sanc  aux  environs  d'Alep.  Farro 
avançait  à  grandes  journéet;  i 
devant  l'ennemi ,  lit  la  reriK 
troupes,  et  leur  promit  la  ïk 
l'asservissement  de  l'Iran.  Tou 
on  lui  annonça  des  députés  i. 
/érir  ,  qui  était  à  leur  tête,  d 
un  entretien  secret,  à  la  snitt 
Farroukiizad  fut  proclamé  roii 
sous  son  premier  nom  de  Gou. 
Les  deux  camps  se  réuntreni 
soldats  de  I.ohrasn  et  de  l'ei 
de  Ilouni  firent  aes  vaux 
prospérité  du  nouveau  roi  e1 
perpétuelle  des  deux  empires. 

L'empereur  de  Roum  et  la  [ 
(àitayoïm  se  rendirent  au  cain 
d'une  cour   nombreuse.   Go' 
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de  Gouschtasp  ramena 
lime  daos  la  Perse.  Il  v 
fft  ans  que  ce  prince  étaft 
lorsque  parut  un  homme 
ait  comme  chargé  par 
le  réformer  Tancienne  re- 
lages  :  cet  homme  était 
ourouschasp ,  son  père , 
p<MSSédait  un  grand  nom- 
IX  (*).  Du  temps  de  Pou- 
ne  grande  partie  des  ha- 

Perse  étaient  livrés  au 
es  et  pratiquaient  les  se- 
ables  de  la  magie.  Ce- 
gues  personnes ,  et  Pou- 
it  de  ce  nombre,  suivaient 
snne  religion  d^Afridoun 
:helir.  Dieu  eut  pitié  des 
roulant  leur  rappeler  des 
ils  avaient  perdu  le  sou- 
*  en  révéler  d'autres  qui 
BS  inconnues,  il  envoya 
r  la  terre. 

ire  de  ce  prophète ,  étant 
i ,  crut  voir  en  songe  des 

qui  arrachaient  de  son 
|u  elle  portait,  et  allaient 

pièces,  lorsque  celui-ci 
0,  et  lui  dit  que  ces  an!- 

ne  pouvaient  lui  faire 

e  neuf  mois ,  Dogdo  ac- 
fils  qui  naquit  avec  le 
8  lèvres.  Les  magiciens , 
xtte  circonstance ,  et  sa- 
rs  que  Zoroastre  serait 
irimane,  qu'ils  reconnais- 
iir  chef,  mirent  tout  en 
faire  périr  Tenfant.  Mais 
i  veillait  sur  lui,  empêcha 
i  pervers  ne  réussissent 
sseins. 

atteignit  sa  quinzième 
it  les  jours  et  les  nuits  en 
'aire  de  bonnes  œuvres, 
nte  ans,  il  se  retira  dans 
es  pour  consulter  Or- 
réfléchir  sur  les  vérités 

Imsp  veut  dire  en  lend  celui 
meoitp  de  chevaujc. 


qu*il  86  proposait  .d*eiiieigiier  aux 
hommes.  Il  reçut  les  inâtructiona 
dont  il  avait  besoin  pour  s'acquit- 
ter saintement  et  avec  fruit  de  sa 
mission  importante.  Enfin  il  reparut 
dans  le  monde.  Les  mauvais  génies  et 
les  magiciens,  instruits  de  son  retour, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  sé- 
duire, et  rengagèrent  à  renoncer  à 
TAvesta ,  livre  précieux ,  écrit  en  lan- 
gue zende ,  et  que  lui  avait  donné  Or- 
mouzd  lui-même.  Zoroastre  indigné 
poussa  un  grand  cri ,  qui  mit  en  fuite 
tous  ces  partisans  d*Ahrimane.  Les 
mauvais  génies  se  cachèrent  sous  terre  ; 
et  les  magiciens ,  saisis  d*effroi ,  mou- 
rurent presque  tous.  Les  autres  se 
soumirent  à  Zoroastre.- 

Après  cette  victoire ,  le  nouveau  ré- 
formateur se  rendit  à  Balkh ,  entr*ou- 
vrit  par  un  miracle  Je  plancher  de 
la  salle  dans  laquelle  Gouschtasp  et 
son  conseil  étaient  assemblés ,  et  en- 
tra par  cette  ouverture.  Un  semblable 
proaif<e  effraya  ceux  qui  le  virent. 
Gouschtasp  demanda  à  quelaues  sages 
qui  étaient  restés  autour  ae  lui  s  ils 
connaissaient  Thomme  qui  venait  de 
pénétrer  dans  la  salle  d'une  façon  aussi 
extraordinaire.  Ils  dirent  que  non; 
puis  ils  adressèrent  à  Zoroastre  une 
série  de  questions  auxquelles  ce  légis- 
lateur répondit  avec  une  sagesse  qui 
les  frappa  d'étonnement.  Zoroastre 
eut  ainsi  plusieurs  conférences  avec 
les  sages  de  Gouschtasp,  dont  il 
confondit  Torgueil.  Après  avoir  ré- 
pondu à  toutes  leurs  questions  cap- 
tieuses, il  se  présenta  devant  Gousch- 
tasp, et  lui  dit  :  Je  suis  envoyé 
{>ar  le  Dieu  nui  a  fait  les  sept  cieux , 
a  terre  et  les  astres,  ce  Dieu  qui 
donne  la  vie  et  la  nourriture,  et  prend 
soin  de  son  serviteur  ;  qui  t'a  donné 
la  couronne ,  et  te  protège ,  qui  a  tiré 
ton  corps  du  néant.  Apres  avoir  parlé 
ainsi ,  il  présenta  TAvesta  à  Gousch- 
tasp ,  en  lui  disant  :  Dieu  m'a  envoyé 
aux  hommes  pour  leur  annoncer  cette 
parole.  Si  tu  l'exécutes ,  tu  seras  cou- 
vert de  gloire  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Si  tu  ne  l'exécutes  pas ,  Dieu 
brisera  ta  gloire ,  et  tu  iras  dans  l'en- 
fer. N'obéis  plus  aux  divetf.  Goosch- 
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ttnp  demanda  k  Zoroastre  de  faire  un 
miracle  qiii  conGnnât  lu  vérité  de  sa 
mission.  L'Aveita,  dit  le  rét'oniintpur, 
rsl  le  plue  grand  des  mirantes.  Quand 
tu  l'auras  Iti,  tu  n'en  demanderas  point 
d'autres.  Guu!ichtas|>  ordonna  a  '/.o- 
roiislre  de  Irii  lire  une  sertion  Ae.  l'e 
livre  divin.  Mais  il  n*en  fut  pas  lou- 
rlié.  La  crandeur  de  l'Avesta  pass;<it 
Hon  intrllifçenra;  re  prince  était  sem- 
lilable  à  un  enfant  qui  méprise  les 
pirrn-s  précieuses .  ou  à  un  iiinorant 
(jui  dédkignc  la  sriener.  OpfiKlant, 
comme  Gousrhiasp  et  les  sauea  ijr  sa 
cour  insistnipnt  toujours  puur  avoir 
desmiracles,Zorn;)strt:enllt  (ilusieurs, 
qui  déterminèrent  le  roi  â  embrasser 
la  nouvelle  religion.  Les  sages,  en- 
vieux des  succès  de  l'envoyé  d'Or- 
mouzd ,  uortèrent  dans  sa  maison  une 
tête  de  cnat ,  du  sang ,  des  ossements 
de  morts,  des  parties  de  cadavre,  et 

filusieurs  autres  débris  jtmnnnrles  que 
m  maitîrtens  emplopient  dans  leurs 
enrliautements.  Puis  ils  aunonrèreut 
à  fiouaclitasp  que  Zoroastre  m  livrait 
à  la  magie,  et  qu'il  pourrait  en  avuir 
la  preuvfi  en  se  faisant  .i|i|iorter  re 
qu'on  trouverait  dan.i  sa  maison.  Zo- 
ranstre  [irotesta  de  son  iniiowm-e. 
Uependant,  malgré  ses  serments,  il 
fut  jeté  dans  une  prison. 

Gousnfatasp  avait  un  cheval  de  Ui- 
taille,  apprié  /e  Cheval  wÂr;  le  grand 
éciii'er  ayant  été  le  matin ,  suivant  sa 
ODUttime,  visiter  les  écuries  du  rof. 


connaître  qu'ils  avaient 


rétablies  dans  leur  état  naturel. 

L'envoyé  d'Ormouzd  «pliqn 
suite  à  Gdusclilasp  la  loi  contenu 
les  livres  zeuds .  et  ce  prince  ( 
des  missionnaires  qui  porlèmitj 
dans  les  Indes  la  connaissance 
nouvelle  réfurme. 

I^s  dogmfj  principaux  de  11 
cion  de  Zoroastre  sont  l'etista 
Temps  sans  bornes ,  premier  pr 
de  tout ,  subsistant  par  lui-mj 
eré:ileur  de  deu;^  principes  seconc 
Ormou/.d  et  .\ririmaiie:  le  pi 
auteur  de  tout  bien  ,  le  secoua  t 
de  tout  \aa\  (*).  Clianin  de  cei 
principes  a  un  pouvoir   de  et 

Îu'il  e\cn'c  dans  des  desseins  op 
,es  bons  génies ,  l'homme  et  H 
maux  utiles  sont  des  créatures 
inoiii'.J.  Les  mauvais  génies ,  )i 
maux  nuisibles  ou  venimeiii  son 
par  Ahriinau>-.  Les  agents  d'On 
clierchcnt  à  conserver  le  moi 
l'espèce  humaine  que  l'armée  d 
maiic  s'elïorce  sans  cesse  de  dé 
Iji  lumiirp  est  l'enihlème  d'Om 
et  les  ténèbres  sont  le  symbole  ( 
inaue.  Le  inonde  que  nous  ha 
<-st  le  (liédtre  des  fuites  de  re 

[irincipes  opposés;  de  là  le  mêla 
lien  et  de  mal  ((ue  nous  avons  5< 
yerm, 

î-fl  monde  est  peuplé  de 
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ijd  férouher  est  distingué  de 
fçence  et  des -autres  facultés 
e.  Il  est,  suivant  Anquetil, 
;îpe  des  sensations.  Ces  subs- 
spirituelles  existaient  lon*;- 
ivant  la  création  des  hommes  ; 
unissent  à  Phomme  au  mo- 
;  la  naissance,  et  le  quîitent 
rt.  Elles  combattent  les  mau- 
lies  produits  par  Ahrimane , 
la  cause  de  la  conservation 
s.  Le  férouher,  après  la  mort, 
e  uni  à  Tâme  et  à  Tintetli- 
et  subit  un  jugement  qui  dé- 
son  sort  (*).  » 

le  passage  de  M.  de  Sacvqu*on 
lire ,  le  même  auteur  ajoute  : 
t  peut-être  difficile  de  i  onci- 
faitement  tout  ce  que  Ips  Per- 
mt  de  ces  substances  spiri- 
,et  Ton  peut  croire  quMIs  ont 
beaucoup  de  fables  à  Tidée 
roastre  s  en  était  formé''.  » 
la  mort ,  Thomme  est  heureux 
eureux,  suivant  la  conduite 
nue  pendant  sa  vie.  Mais  à  la 
I  les  êtres  de  la  création, 
et  génies,  sans  en  excepter 
e  lui-même,  se  convertiront 
rOrmouzd  ;  et  les  méchant:; , 
«r  le  feu  de  Tenfer,  partage- 
e  les  justes  un  bonheur  étêr- 
era  précédé  de  la  résurrection 
1. 

ivons  exposé  les  dogmes  prin- 
i  la  religion  d^Ormouzd.  Zo- 
suivant  toute  apiKircnce ,  n*^ 
s  légers  changements.  La  re- 
ce  philosophe  ()orta  beaucoup 
le  culte  extérieur,  sur  la  li- 
ur  les  purifications,  sur  la  loi 
morale,  sur  les  animaux  purs 
s,  et  enfin,  sur  des  points  de 
;.  Une  grande  partie  de  ces 
ms  ont  été  éviaemment  em- 
à  la  loi  de  Moïse.  Il  faut  re- 
remarquer que ,  dans  la  reli- 
ioroastre,  le  jeûne,  loin  d'être 
ï,  n'est  pas  même  permis, 
teur  d'Orinouzd  doit  se  bien 
parce  que  le  corps  vigoureux 

jT.  de  Sarr,  Mémoires  sur  diverses 
d*  la  Perse,  p.  267  et  268. 


rend  fâme  plus  forte  pour  résister 
aux  mauvais  génies.  D'ailleurs  Thomme, 
nVprouvnnt  aucun  besoin,  lit  la  parole 
divme  avec  plus  d'attention ,  et  a  plus  de 
courage  pour  faire  de  bonnes  œuvres. 
La  loi  de  Zoroastre  prescrit  Tusage 
des  ablutions,  le  payement  de  la  dîme, 
le  respect  envers  l'es  prêtres.  In  pra- 
tique de  la  prière  et  ae  Taumône ,  la 
destruction  des  insectes ,  des  reptiles 
et  des  bêtes  venimeuses  ou  malfai- 
santes, rhorreurdu  vice,  et  surtout  du 
mensonge ,  un  des  plus  grands  péchés 
dont  fhomme  puisse  se  rendre  cou- 
pable. 

Le  mariage  est  un  devoir  pour  le 
sectateur  d'Ormouzd  ;  ceiui  qui  n'est 
point  marié  est  au^ssous  de  tout, 
dit  la  loi.  L'union  la  plus  méritoire 
est  celle  qui  a  lieu  entre  parents.  Peut- 
être  le  précepte  de  Zoroastre  avait-!l 
pour  but  d'empêcher  les  alliances  avec 
des  infidèles  et  de  conserver  le  bien 
dans  les  mêmes  familles,  sans  autori- 
ser toutefois  les  mariaKes  entre  parents 
au  premier  degré.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  voyons  qu'à  toutes  les  épo- 
ques ,  il  ^  a  eu  en  Perse  des  mariages 
entre  frères  et  sœurs,  mères  et  fils, 
pères  et  filles.  Ces  unions  monstrueu- 
ses, d'abord  assez  rares,  et  seulement 
tolérées,  devinrent  ensuite  tellement 
fréquentes,  que  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, les  historiens  musulmans,  plu- 
sieurs Pères  de  l'Kglise,  et  notamment 
saint  Jean  Chrysoslôme  (*) ,  en  font 
un  grave  sujet  de  reproche  contre  les 
adorateurs  d'Ormouzd  (**). 

(•)  Lo  5ain(  archevêque  remarque  que 
les  mn  ri  âges  dont  nous  lirions  n'étaient 
point  une  excoption ,  mais  un  usuge  généra- 
lement re^ii  par  tous  les  Perses ,  et  qui 
rtait  moins  IVfTet  de  la  passion  que  d'un 
faux  jugenirni.  Voy.  S.  Joannis  Chryso- 
sfomi  Opp.tX.  I,  p.  il'i  A;  t.  \.  p.  Î7ÎA, 
et  pnssim  dt^  la  nciuvclle  (xlition  donnée 
par  M.Théol)ald  Fix.  In  passage  des  .S^z/rm 
(t.  III,  p.  r)5-  di;  In  niême c'ditloni  prouve 
que  le  rhristianisme  nvail  ap{ioi-té  un  chan- 
genioni  salutaire  dans  les  nuL'irrs  des  Pcrsfs. 

(**)  Rcausobre,  dans  son  Histoire  du  ma- 
nicftéisme,  essave  de  laver  les  sectateurs  de 
Zoroastre  de  eeUe  imputation  odieuse:  mais 
il  n'apporte  aucune  raison  lolide  à  rappid 
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T^scérémoniesfunèbressvntrnc-ore 
actuellement  a  peu  prcx  semblables  à 
ce  qu'elles  étaient  dans  l'antiquité. 
A  Surate  et  à  Bombay,  les  Parsis  ex- 
posent les  corps  morts  sur  la  plale- 
ibnne  de  tours  rondes,  d'environ  onzn 
pfeds  de  hauteur,  situées  bors  des 
villes  et  loin  des  hnbitations.  Les  ci- 
seaux carnassiers,  qui  se  tiennent  tuii. 
{'ours  en  ^rand  nombre  autour  de  ces 
lideux  cimetières,  dévorent  toute  la 
rbair  des  cadavres,  et  les  os  sont  jetés 
ensuite  dans  une  espèce  de  puits  rrcu^é 
Q  cet  effet  au  milieu  de  l,i  filale-rornie. 
Du  lenips  de  Cliardin .  les  Gucbres 
avaient ,  à  environ  une  demi-lieue  dis- 
palian,  un  cimetière  dont  l'illustre 
voyageur  donne  la  description  sui- 
vante: "C'est,  dit-il,  une  tour  ronde 

■  qui  est  faite  de  f^rosses  pierres  de 
«  taille;  elleaenviron  trente-cinq  pieds 

■  de  baut  et  quatre-vingt-dix  pieds  de 
«  diamètre ,  sans  porte  et  sans  entrée. 

■  Cette  tour  a  au  dedans  un  drgrc  fait 

■  de  hautes  marches  attachées  contre 

■  le  mur  en  tournnnt.  Quand  ils  por- 

•  tent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 

■  ou  quatre  de  leurs  prêtres  montent 

■  avec  des  échelles  sur  le  haut  du  mur, 

■  tirent  le  cadavre  avec  une  corde,  et 
•>  le  font  descendre  le  long  de  ce  degré 

■  qui  est  cent  fois  plus  dangereux  et 

■  plusdifflcile  qu'une  échelle,  n';^  ayant 

■  rien  à  quoi  ou  puisse  se  tenir,' car 

•  ce  ne  sont  que  des  pierres  fichées 

•  dans  le  mur,  a  trois  ou  quatre  pieds 


■  le  raur ,  si  serrés  qu'ils  M  t 

•  les  uns  les  autres,  sanidb 

•  d'flge,  de  sexe  ou  de  qnxlil 

■  les  étendent  sur  ledos.leib 
1  ses  sur  l'estomac,  contre lei 
a  les  jambes  croisées  l'une  hit 
°  et  le  visage  découvert.  On  IH 

•  du  mort,  a  son  chevet, dak 

■  devin,  des  grenades,  dei  o 

•  faïence,  un  couteau  et  d'il 

•  (ensiles,  chacun  selon  se* 


n  |r>s  corps  les  plus  consumésd 
«  fosse ,  que  j  ai  dit  être  au  g 

■  cimetière.  Je  crois  avoir  déj 

•  que  que  la  sécheresse  del'iir 

•  et  surtout  d'Ispaban,  esti 

■  qu'il  consume  les  cadavres  i 

■  temps ,  et  qu'il  en  empfch 

•  tion.  J'ai  fait  divers  tours d: 

•  pulcre,  et  j'admirais  qu'il  ; 
«  point  mauvais.  J'y  vis  des  i 

•  core  frais ,  il  n'y  avait  riei 

•  aux  mains  et  aux  pieds  qi 
«  nus  ;  mais  le  visage  l'était  i 

■  à  cause  nue  les  corbeaux 

•  plissent  le  cimetière,  et 

•  par  centaines  aux  environ: 

•  tent  d'abord  sur  cette  |>art 

Dans  l'antiquité,  les  corpi 
et  des  princes  n'étaient  pas  I 
animaux  carnassiers;  mais  i 
posait  dans  des  tombeau] 
dans  le  roc.  Aucun  corps  n 
terré  ,  car  les  sectateurs  d 
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Drofession  sont  exposés 
leu  ou  à  le  souiller  par 
I  de  divers  coros  étran- 
impurs.  II  est  oien  évi- 
éfense  d'exercer  une  pro- 
indispensable que  celle 
date  d  une  époque  où  les 
Zoroastre  ne  formaient 
orps  de  nation ,  et  où  ils 
mander  à  des  personnes 
leur  croyance  les  travaux 
iraient  de  la  répugnance 
îux-inémes. 

2^roastre  travaillait  à  la 
lu  culte  établi,  Gousch- 
i  tour  à  tour  la  persua- 
3leoce  pour  répondre  la 
TÎne  dans  ses  États.  Il 
ïurs  temples  du  feu,  dont 
levé  à  Baikh,  près  du  pa- 
narquable  par  le  luxe  de 
et  des  ornements.  A  côté 
!,  Zoroastre  planta  un 
"té,  disait-il,  du  paradis. 
,  il  grava  de  sa  main  des 
le  sens  était  :  «  G'ousch- 
se  la  véritable  religion.  » 
mtoe  temps  que  Gousch- 
utour  du  c}'près  un  pa- 
)re  carré  et' couvert  d'un 
Villon,  rayonnant  d'or, 
e  pierreriîés,  coûta  des 
inses.  Sur  Tune  des  faces , 
l'inscription  de  l'arbre; 
pposé,  se  trouvaient  les 
lemschid  et  d'Afridoun. 
ut  appelé  Minou,  c'est- 
Tous  les  Iraniens  étaient 
riter. 

»  s'occupa  ensuite  de  faire 
end-Avestasurdes  peaux 
xemplaire  de  ce  livre  fut 
la  chapelle  Minou,  et 
n  édifice  construit  exprès 
es  temples  consacrés  au 
s  possédaient  tous  une 
î  sacré,  et  un  édit  royal 
'étude au  peuple,  surtout 
i  rÉtat  et  aux  sages. 
,  très-zélé  pour  la  nou- 
,  voulut  forcer  Ardjasp, 
D,  à  l'adopter;  et  sur  le 
ince ,  qui  lui  répondit  en 
retourner  à  l'ancienne 


religion  des  Perses,  il  lui  déclara  la 
guerre.  Les  deux  armées,  fortes  cha- 
cune de  trois  cent  mille  hommes,  en 
vinrent  aux  mains  dans  une  vaste 
plaine,  sur  la  rive  droite  du  Djihoun. 
LeprinceZérirfuttuéparle  fils  d'Ar- 
djasp.  Isfendiar,  fils  oe  Gouschtasp, 
vengea  la  mort  de  son  oncle.  Les  Ira- 
niens remportèrent  sur  les  Touraniens 
une  victoire  complète. 

A  peine  délivré  de  ces  ennemis  re- 
doutables, Gouschtasp,  sur  un  simple 
soupçon ,  fit  enfermer  Isfendiar.  Ar- 
djasp, informé  de  sa  conduite,  en  pro- 
fita pour  attaquer  le  Khorasan.  Il  prit 
et  saccagea  la  ville  de  Balkh.  Zoroastre 
et  tous  les  prêtres  attachés  à  sa  ré- 
forme furent  massacrés.  Le  principal 
temple  du  feu  fut  détruit.  Gouschtasp 
s'occupa  aussitôt  de  réunir  une  armée, 
et,  suivant  le  conseil  de  ses  ministres, 
il  fit  mettre  Isfendiar  en  liberté,  et  lui 
promit  d'abdiquer  en  sa  faveur,  s'il 
parvenait  «^  rejeter  les  ennemis  au  delà 
du  Djihoun.  La  présence  d'Isfendiar 
ralluma  le  courage  des  soldats  iraniens , 
et  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
avaient  refusé  de  combattre  sous  d'au- 
tres généraux,  coururent  se  ranger 
d'eux-mêmes  autour  de  la  bannière  du 
prince.  Isfendiar,  profitant  de  l'ardeur 
de  ses  troupes,  attaqua  Ardjasp  avec 
impétuosité,  et  le  força  à  repasser 
précipitamment  le  Djihoun. 

Gouschtasp  reçut  Isfendiar  avec  les 
plus  grandes  démonstrations  de  joie; 
mais  il  refusa  d'abdiquer  en  sa  fa- 
veur, sous  prétexte  qu'un  héros  tel 
que  lui  ne  devait  point  monter  sur  le 
trône  tant  que  ses  sœurs  gémissaient 
dans  la  captivité.  Il  voulait  parler  des 
princesses  prises  par  Ardjasp  au  sac  de 
Balkh  et  traînées  en  captivité.  Isfen- 
diar choisit  dans  toute  l'armée  un 
corps  de  douze  mille  cavaliers  et  un 
pareil  nombre  de  fantassins,  donna  à 
un  lieutenant  le  commandement  de  ces 
forces;  et  pour  lui,  déguisé  en  mar- 
chand ,  il  se  rendit  à  la  cour  d'Ardjasp. 
Il  se  présenta  devant  ce  monarque,  et 
lui  dit  que  fuyant  la  t]^rannie  de  Gousch- 
tasp, il  s'était  retiré  dans  le  Touran, 
et  demandait  la  permission  de  vendre 
des  marchandises  dans  ce  royaume* 


S^ff  L'UNIVERS. 

Ardjasp  RI  au  prétendu  marchand  et  à  vices  qu'il  avaitrcodusà  U 
sei  compagnons  un  accueil  favorable,  (t  rappelant  toute  l'iu^ 
Isfciidiar  aynut  gagne  la  conHance  GouscnUisp,  refusa  d'obéi 
d'.'Vnijasp,  rinvita  aven  les  princi-  du  prince,  l.a  discussion 
paui  seipimirs  de  la  cour  à  un  leyas  suite  enveniinée,  Roustan 
dans  les  envîrniis  de  la  ville.  Ardjasp  en  vinrent  à  un  cuniLat  i 
an.vpti;  mais,  a  iieine  arrivé  à  rcn-  lutte  Tut  terrible.  Les  deux 
droit  convenu,  il  se  vit  entouré  avec  grièvement  blessés,  se  ri 
sa  suite  par  les  troupes  iraniennes  convinrent  de  se  retrouvei 
pluciies  en  einliuscade.  Isrendiar  tua  de  Tun  de  l'autre  trois  joui 
sa  propre  main  le  roi  du  Touran;  et  Zal,  père  de  Ruustam,  sa 
après  avoir  remis  à  son  lieutenant  les  vie  de  son  Qls  était  en  da 
primasses  ses  steurs,  il  marcha  aveu  cours  à  la  protection  du  s 
une  partie  de  l'armée  contre  des  M-au  monstrueux  parut  a 
princes  indiens,  vassaux  révoltés  de  du  corps  de  Roustani 
Guusclilus[],  qu'il  voulait  cuulruinilre  cnormtr»,  et  avant  cuuv 
à  rentrer  dans  \c  devoir  et  à  embrasser  avei;  ses  ailes,  W  guirit  i 
la  rétbniit;  de  Zoroastrc.  Cette  expcdi-  de  ses  blessures.  Il  lui  a< 
tion  heureusement  terminée,  il  re-  une  Hèdic  iiiagiçjue,  faite 
tourna  en  Perse.  Gousditasp  et  toute  arbre  planté  le  jour  inëii» 
b  cour  sortirent  d'istakhar  pour  aller     sance  d'Isfendiar,  et  auqu 

à  sa  rencontre;  mais  toutes  ces  dii-      "'"    '"  """  ' "  "' 

nionstra lions  étaient  loin  d'être  siii- 
(«res,  et  Oouschtasp  chercha  einxire  a 
éluder  la  promesse  qu'il  avait  faite.  II 
se  plaignit  amèrement  de  l'indrfTéreni^c 
qunRoustam  témoignait  pour  la  famille 
royale,  du  refus  iju'i]  avait  fait  d'a- 
dopter la  nouvelle  réforme  religieuse, 
et  montra  le  désir  de  voir  abaissrr  la 
puissance  d'un  vassal  qui  pouvait  de- 
venir redoutable.  Isfendiar  eut  beau 
représenter  a  son  père  tous  les  droits 
de  Roustam  à  la  reconnaissance  des 
Iraniens .  la  puissance  qu'il  CAerçait  sur 
ïps  vassaux,  et  même  sur  les'autres 
habitants  de  la  Perse ,  accoutumés 


ie  de  ce  piii 
Ruust:nn  de  tirer  cette  I 
l'ccil  droit  d'Isfendiar,  Ii 
que  l'analo^e  céleste  et 
puissante  qui  existait  ent 
I.ifendi^r  la  rendraient  m 
Le  troisième  jour.  Roi 
avoir  employé  iinitileuM 
moyens  de  conciliation, 
le  combat,  et  décochant  1 
attcif^nit  dans  l'œil  droi 
qui  tomba  à  la  renverse  su 
Roustam  courut  au  sei-ou 
et  ^éuiit  en  pensant  au  dei 
l'avait  force  de  coinbatt 
accompli  comme  Isfendia 
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six  ans,  Gouschtasp  rap- 
ide prince,  qui  partit  de  ^'im- 
^  ^  rendre  à  Istakhar. 
■tte  époque.  le  roi  du  Touran 
projet  aenvaJiir  de  nouveau 
aussitôt  Gouschtasp  marche 
Contre,  remuorte  sur  lui  une 
^'îctoire,  et  le  contraint  à  re- 
dans son  royaume.  La  pnix 
Qclue,  Gouscntasp  abdiqua  la 
A  en  faveur  de  Banman ,  et ,  à 
le  de  Lohrasp,  il  se  retira  dans 
ison  qu*il  avait  fait  bâtir  aux 
a  de  Schiraz. 


rflimommc  audscrih  dirazdist. 
(Soo  règne  fut  de  i  laans.) 

lan  est  plus  connu  des  liisto- 
îrsans  sous  le  nom  tïArdschir 
fst  ou  Ârdschîr{*)  Lom/uc- 
soit  parce  qu'il  avait  les  hrns 
"émeut  lon|;s,  ou  parce  qu'il 
roi  puissant.  Ce  prnire  tut  un 
arques  les  plus  saises  qui  nient 
ir  la  Perse.  Il  envoyait  dans 
is  provinces  de  son  eiupire  des 
iecrets  chargés  de  lui  rendre 
le  la  conduite  des  gouverneurs, 
I  il  décernait  des  récompenses 
:eait  des  punitions,  suivant  la 
:  qu'ils  avaient  tenue, 
e  commencement  du  résine  de 
,  Roustam  fut  tu('*  en  trahison 
e  ses  frères  appelé  Svhagad. 
une  ayant  engagé  Roustam  à 
erencè  sur  les  terres  du  roi  de 

le  fit  toml^r  dans  une  fosse 
!  hérissée  de  pieux  aigus.  Il 
oiix  de  Roustam,  et  n'osant 
Vaquer  ouvertement,  il  avait 
ce  lâciie  moyen  pour  lui  donner 
.  Roustam,* quoique  mortelle- 
esse,  se  dégagea  de  la  fosse, 
découverte  perfidie  de  Scha- 
I  joie  qui  éclatait  sur  son  vi- 
le tua  a  im  coup  de  Hèche  dans 

Au  même  instant  des  cavn- 
Is  eu  embuscade  par  le  perfide 
,  massacrèrent  Roustam  et 
;s  personnes  de  sa  suite. 

lic-hir  est  la  fornitï  {KTsnnc  ino- 
Dom  d'Artaxersés. 


Après  la  mort  de  Roustam,  Rali- 
man ,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  la 
mémoire  de  ce  héros,  entra  dans  le 
Zaboul'Stan  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable. Il  voulait,  disait-il,  venger 
le  sang  de  son  père;  mais  c'était  un 
prétexte  sous  lequel  il  cachait  le  dessein 
ambitieux  de  s'emparer  des  États  de  la 
famille  de  Zal.  Feramourz,  qui  avait 
succédé  à  Roustam,  marcha  contre 
Bahman  avec  une  armée  considérable; 
mais  il  fut  vaincu  et  tué  dans  la  ba- 
taille. Quand  Bahman  eut  réduit  sous 
son  obéissance  les  États  qui  avaient 
appartenu  à  Roustam ,  il  retourna  en 
triomphe  à  Lstakhar. 

Cette  expédition  terminée,  Bahman 
s*occupa  de  reculer  encore  les  limites 
de  son  royaume.  Quelques  auteurs  di- 
sent qu'if  priva  le  fils  de  Nabuchodo- 
nosor  de  son  gouvernement  de  Baby- 
lone,  et  le  rt'rnjjlaca  par  Coresch,  soïis 
lequel  les  Juifs  dirent  traités  avec 
douceur.  Ce  changement  dans  le  sort 
des  Juifs  fut  la  suite  d'un  ordre  formel 
de  Haiunan  ,dont  Tépouse  favorite  était 
Juive. 

Bahman  n'avait  que  deux  enfants, 
un  fils  dL\y\w\é  Sassan  y  et  une  fille  du 
nom  de  Houmah  Sur  la  fin  de  son 
règne,  il  é(>ousa  celle-ci  et  fa  désigna 
pour  lui  succéder  sur  le  trône  de  Ptr&Q, 
Sassan,  irrité  de  cette  injustice,  se 
sauva  déguisé  et  passa  aux  Indes.  l'eu 
après  l'évasion  de  ce  prince,  Bahman 
mourut,  et  lloumaî,  grosse  de  six 
mors,  fut  déclarée  reine  de  Perse. 

HOLMAÏ. 

(I^  règne  de  relie  priiices«JC  dura  3a  ans.) 

Houmaï  venait  à  neine  de  monter 
sur  le  trône,  quand  elle  accoucha  d'un 
enfant  mâle  d'une  merveilleuse  beauté. 
Les  astrologues  charçés  de  tirer  l'ho- 
roscojK»  du^  petit  prince  déclarèrent 
fpf  il  serait  fort  malheureux  et  attire- 
rait de  grandes  calamités  sur  sa  patrie. 
Ils  encagèrent,  en  conséquence,  Hou- 
maï  à  le  faire  périr.  Cette  princesse  ne 
pouvant  se  décider. à  prendre  une  re- 
S()lution  aussi  cruelle ,  et  voulant  toute- 
fois éviter  à  la  Perse  les  maux  dont  ce 
pays  était  menacé,  si  J'en  faut  devenait 


V» 
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Jamais  roi,  elle  le  plaça  dans  une  pcti[c  lui-même  I«  coramandeihmt  J 

caisse  do  bois  avec  une.  grande  quantité  troupes,  obtint  bientôt  de  gmli 
de  pierres  précieusps,  et  le  fit  exposer  "'  ''  '  " 

■ur  l'Euphrate.  Un  pauvre  meu  ' 
ayant  vu  la  cainse  qui  flutlalt  sur  l'i 


i  sur  Pliilippe,  obligea  ce  H 
lui'p^ver  un  tribut  annuel  « 


forte,  il  la  renvoya 
qu'elle  fût  firosg 


œuls  d'or  pur  et  à  lui  dooiur! 
tàprit,et  l'ayaiitôustrte,il  y  vitavec  en  mariage.  Il  n'avait  encore 
surprise  un  enfant  d'une  beauté  ravis-  qu'un  Jour  et  une  nuit  avec  cett 
lanle.  Les  pierreries  qu'on  avait  Jetées  cesse ,  lorsque ,  ne  pouvant  ni] 
dans  la  caisse  lui  firent  penser  que  cet  l'odeur  de  son  lialeme,  qui  tla 
enfantappartenaitàdesparenlsriches,     '    -      -  ■  -■— 

qui,  forces  de  l'exposer,  avaient  voulu 

engager, par l'espoird'uneréconipense,  ^umu  ui.  uutu,  uauo  ,a  ini" 
les  personnes  qui  te  trouveraient  .î  ne  Perse,  une  ville  a  laquelle  il  doi 
ménager  aucun  sacrifice  pour  son  édU'  nom  [*).  Ce  prince,  aussi  bn 
cation.  Le  meunier  appela  son  fils  juste ,  fut  regretté  par  tous  m 
adoptif  Darab,  parce  (lu'îi  avait  été 
conservé  par  les  eaux  ('].  d*>»  ii. 

Darab  étant  devenu  homme,  suivit 
la  carrière  des  armes,  pour  laquelle  il 
avait  un  penchant  décidé.  Le  Réiiérnl 
sous  lequel  il  servait  parla  de  lui  à  la 
reine  iloumat,  dans  des  termes  si  llat- 
teurs,  que  cette  pr in ces>e  voulut  abso- 
lument qu'on  l'amenât  en  sa  présence. 
Dès  qu'elle  le  vit,  plie  éprouva  poi 


(  Son  régne  fui  de  S  ani.) 
Autant  Darab  1"  était  beau 
tucux ,  autant  son  fils  Darab  : 
laid  et  plein  de  vices.  Sa  cruaut 
avarice  le  firent  bientôt  déteste 
sujets.  Peu  de  temps  après  éin 

_  ._  _    ._,  .    .    ,. .      sur  le  trône,   il  envoya  des  ai 

tendresse  irrésistible,  et s'etant     deurs  en  Macédoine,  pour  rêd 


informée  du  lieu  de  sa  naissance  et  du 
nom  de  ses  parents ,  elle  découvrit  qu'il 
était  son  fils;  la  déposition  du  meunier 
ne  lui  laissa  d'ailleurs  aucun  doute  à 
cet  égard. 

lioumaï,  qui  depuis  longtemps  était 
déeoiltée  des  fatigues  et  des  inquié- 
tudes du  pouvoir  souverain,  abdiqua 
en  faveur  de  Darab,  et  se  retira  dans 


tribut  que  Philippe  s'était  ci 
payer  au  roi  de  Perse.  Philipi 
mort,  et  Alexandre,  fils  de 
cesse  nue  Darab  avait  renvo 
petit-fils  de  Philippe ,  était  aloi 
Macédoine.  Ce  prince  répondit 
bassadeurs  de  Darab  que  l'oi! 
pondait  les  ceufs  d'or  était  a 
autre  monde.  Darab,  outré 


une  solitude  où  elle  passa  les  dernières     réponse ,  envova  de  nouveaux 
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lee.  Quant  à  votre  nom- 
!,  vous  allez  voir  le  sort 
ierve;  »  et  aussitôt  il  prit 
i  mangea  tous  les  grains 
1  présence  des  ambassa- 
ids  il  remit  pour  Darab 
er.  «  Ijit  ^oût  de  ce  fruit, 
outra  faire  pressentir  h 
ramertume  du  sort  que 

r  réduit  quelques  villes 
|uî  refusaient  de  se  sou- 
sandre  passa  en  Perse 
lée  nombreuse  et  compo- 
I  braves  et  aguerris.  I^s 
lés  de  la  tyrannie  de  Da- 
inaissant  d'ailleurs  dans 

fils  de  leur  ancien  roi  Da- 

opposèrent  qu*une  faible 
.  Darab  II,  battu  en  Svrie, 
de  TEuphrate  et  près  (l*Is- 
jra  du  côté  du  Kerman. 
)rant  joint,  lui  livra  une 
dernière  bataille.  Darab, 

avec  une  suite  peu  nom- 
3ignardé  par  deux  de  ses 
ji  allèrent  ensuite  vers 
lui  racontèrent  ce  qu*ils 
tpérant  recevoir  du  prince 
ne  grande  récompense. 

fit  aussitôt  conduire  à 
ait  Darab.  Ce  monarque, 
de  rendre  le  dernier  sou- 
re  la  force  de  supplier 

le  venger  de  ses  iiieur- 
iser  sa  fille  Rouschiiac, 
nettre  un  étranf;er  sur  le 
e.  Le  prince  macédonien 
lemières  volontés  de  ce 
XN ,  et  fit  pendre  immc- 

i  conte  à  l'abri  duquel  les 
ju  musulmans  placent  leur 
\  Ne  pouvant  nier  les  cun- 
dre,  dont  la  tradition  k\*st 
*k  noi  jours  dans  TOrieiit , 
léros  macédonien  pour  &ou- 
,  et  lui  aitribiirtii  dt's  c\- 
et  imaginaires.  Chez  tes 
rent  la  religion  de  /oioastre, 
s  forte  que  ramour-pro|)rc, 
-cnnent  quWlexandre  bi-âle 
ivoir  condamné  au  feu  le 

• 

ûo/i.  (Pease.) 


diatenient  ses  meurtriers.  Le  corps  de 
Darab  fut  porté  à  Istakhar,  où  on  lui 
fit  de  magnifiaues  obsèques.  Après 
s'être  acquitté  de  ces  pieux  devoirs , 
Alexandre  épousa  à  Istakhar  la  pnn- 
cesse  Rousclmac. 

La  conquête  de  la  Perse  étant  ache- 
vée ,  Alexandre  marcha  vers  l'Inde,  et 
entra  dans  le  rovaume  d*un  prince  ap- 
pelé Keîd,  qu*il  fit  engager  à  se  sou- 
mettre. Keïd  déclara  qu'il  était  prêt  à 
renoncer  a  son  pouvoir,  et  même  à  b 
vie,  si  Alexandre  l'exigeait.  •  renver- 
rai à  votre  maître ,  dit-il  en  s'adres- 
sant  a  Tambassadeur  macédonien ,  ma 
fille  qui  est  fort  belle ,  une  coupe  de 
rubis  qui  se  remplit  d'elle-même  sans 
qu'on  y  verse  rien,  un  philosophe  très- 
savant,  et  un  médecin  si  habile,  qu'il 
serait  capable  de  ressusciter  les  morts.» 
Alexandre,  satisfait  de  ces  riches  pré- 
sents, n'entreprit  rien  contre  Keîd. 
Il  attaqua  ensuite  un  roi  indien  appelé 
Pour.  Après  r«voir  tué  et  s'être  em- 

f)aré  de  son  royaume,  il  marcha  contre 
'empereur  de' la  Chine,  qui  se  rendit 
dans  le  camp  des  Grecs  à  la  faveur 
d'un  déguisement;  découvert  et  con- 
duit devant  Alexandre,  le  monarque 
macédonien  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  hasarder  une  pareille  démar- 
che. <  J'étais  curieux  Je  voir  et  vous 
et  votre  armée,  dit  l'empereur;  je  ne 
pouvais  rien  redouter  pour  moi,  car  je 
savais  que  Je  n'étais  pas  un  objet  de 
crainte  pour  Alexandre  :  d'ailleurs,  si 
vous  me  faisiez  tuer,  aussitôt  mes  su- 
jets placeraient  sur  le  trône  un  nou- 
veau chef.  Mais  je  n'ai  nulle  frayeur, 
Alexandre  ne  peut  pas  blAmer  ma' con- 
duite, puisque  j'ai  voulu  seulement 
obtenir  son  amitié.  »  L'empereur  s'é- 
tant  engagé  à  payer  un  tribut,  retour- 
na dans  sa  capitale,  et  trois  jours 
après,  il  reparut  avec  une  année  nom- 
breuse. Alexandre  craignant  une  tra- 
hison, fit  ranger  ses  troupes  en  ba- 
taille. Alors,  rempereur  de  la  Chine 
et  ses  ministres  descendirent  de  cheval. 
Le  prince  macédonien  demanda  aumo- 
narquechinois  pour  quel  motif  il  avait 
rassemblé  des  forces  si  considérables. 
«  J'ai  voulu,  lui  dit  l'empereur,  vous 
montrer  mon  armée ,  pour  que  vous 
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puuiez  voir  que,  si  je  désire  la  puix, 
ce  n'ett  pas  ^r  impossJLilé  de  fuire 
la  guerre.  Mais,  j'ai  consulté  les  astres; 
lei  deux  vous  iirolégeiit  et  je  ne  fais 
point  la  guerre  contre  eux.  ■  Alexan- 
dre, satisfait  de  celle  réponse,  n'exi- 
i!ea  aueun  tribut  de  l'empereur  de  la 
Chine  et  se  coutenla  de  son  amitié. 
Les  astrologue»  avaient  prédit  qu'a- 
vant de  mourir,  Alexandre  serait  assis 
sur  un  sol  de  fer,  et  aurait  au-dessus 
desatt^teun  ciel  d'or.  Lu  jour,  non 
loin  de  Bah>lone,  il  éprouva  un  grand 
sai^ncinent  de  nez  ;  un  oflicier  qui 
^lait  près  de  lui,  dla  sa  cotte  de  mail- 
les, et  l'i-teiidit  à  terre  pour  qut  le  roi 
Elit  s'asseoir  dessus;  et  il  plaça  un 
uuclier  d'or  au-dessus  de  sa  léle , 
alin  de  le  Karantir  du  soleil.  Aussi- 
tôt Alexandre  s'écria  :  ■  La  prédic- 
tion des  astrologues  est  accomplie; 
je  ne  fais  plus  partie  des  vivants. 
Ilélas!  faut-il  que  la  p Imite  suit  inois- 
soniiéc  nu  printemps,  coinmr:  le  fruit 
niilr  de  r.iutoinnc!  •  Il  écrivit  ii  sa 
mère  pour  lui  annoncer  que  bientôt  il 
quitterait  celte  terre.  Il  demandait  i(uu 
les  aumônes  qui  seraient  faites  à  l'oc- 
casion de  sa  mort,  fussent  distribuées 


mère  chercha,  mais  en  vain, des ^ens 
parfaitement  heureux.  Tous  avaient 
eu  leur  part  des  maux  cl  dus  cliu^rins 
di!  la  tie.  Tous  avaient  perdu  des 
etr«s  qu'ils  aimalËHl.  La  tnére  SA- 


j'étaisàvotre  place,  je  ne  oia 
pas  à  cet  homme  tant  de  borté. 
précisément  ^larce  que  je  m  i 
vous,  lui  dit  Alexandre,  fH 
éparf;ué.  Je  pardonne  à  nMsa 
parce  que  je  trouve  du  plaiar 
le  bien ,  et  que  je  n'en  ai  anci 

Il  dégrada  un  jour  un  oCk 
lui  donna  un  emploi  inféfîa 
lui  qu'il  avait.  Peu  de  temps  i 
lui  demauda  comment  il  se  tm 
ses  nouvelles  fonctions.  >(>d' 
réjmndiiroflîcier,  la  position  qi 
de  rini|Hirtance  à  i'bomiH 
riionmie  qui  en  donne  à  Te 
Alexandre  fut  tellement  sati 
cette  ré[K)nse,  qu'il  rendit  à  i 
l'avait  faite,  sapreriiîèrepositii 

Comme  on  lui  demandait 
la  raison  pour  laquelle  il  hono: 
si>n  maître  Aristote  quesonpir 
père.  n':pondit-il,      ' 


IV'oiis  avons  vu  plus  haut  ( 
ment  Alexandre  devint  paisible 
st'ur  de  toute  la  monarcliie  pn 
mort  de  ce  conquérant ,  les  f 
maeédoniens ,  après  avoir  dw 
dre ,  son  Crère  nnturel ,  pour 
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li  ou'à  Antiochus  Soter, 
8  ran  356  avant  Jésus- 
De,  seigneur  parthe  ou 
rolta  contre  Agathoclès, 
.ntiochusThéos,  succès- 
chus  Soter ,  et  fonda 
nnu  des  Parthes  ou  des 

ommencer  Thistoire  des 
famille  d*Arsace ,  nous 
nier  quil  n*existe  pas  de 
Ile  entre  Tempire  des  Par- 
es Perses ,  comme  Féta- 
rand  nombre  d'auteurs. 
il  est  vrai,  appartenaient 
e,  suivant  le  témoignage 
nais  ce  peuple  peu  nom- 
il  n'habitait  qu  une  seule 
Perse ,  n'aurait  jamais 
lui  seul  ces  armées  que 
employèrent,  suivant  les 
,  à  la' défense  du  tern- 
aire des  irruptions  chez 
Les  provinces  qui  cons- 
réaiité  l'ancien  empire 
t  réunies  sous  le  sceptre 
,  envoyèrent  leurs  habi- 
jans  les  armées  de  ces 
ait  donc  peu  exact  d*at- 
différenccs  de  race  et 
s  victoires  que  les  Par- 
rent  sur  leurs  ennemis, 
qu'il  ne  faut  voir  dans 
!S  Arsacides,  et  nlus  tard 
Sassanides ,  qu  un  sim- 
it  de  dynastie.  Ces  révo- 
t  sans  doute  pour  résul- 
lu  premier  rang  dans  la 
i  provinces  et  les  tribus 
irtenaient  les  souverains 
is  le  peuple  et  Tarmée 
masse  étaient  toujours 

grecs  et  latins  qui  ont 
de  l'empire  des  Parthes, 
ire  connaître  les  événe- 
s  tes  Romains  se  trou- 
'apprennent  que  peu  de 
s  les  autres,  et  les  chro- 
ans,  loin  de  suppléer 

n'indiquent  pas  même 
;  noms  des  successeurs 
i  allons  donner  la  suite 
twrd  d'après  les  sources 


grecques  et  latines,  puis  d'après  les 
auteurs  orientaux,  comme  nous  l'avons 
fait  jusau'à  présent  pour  les  autres  par- 
ties de  l'histoire  de  Perse;  mais  nous 
serons  obligé  de  nous  borner  h  l'in- 
dication des  dates  et  des  noms  propres. 
Pour  étendre  notre  cadre ,  ii  aurait 
fallu  y  faire  entrer  des  faits  qui  appar- 
tiennent bien  plutôt  à  l'histoire  des 
empereurs  qu'à  celle  des  Arsacides. 

«  Il  y  a ,  dit  Malcolm  dans  son  His- 
toire de  Perse,  depis  la  mort  d'A- 
lexandre jusqu'au  règne  d'Artixerxès, 
près  de  cino  siècles,  et  la  totalité  de 
cette  ère  si  longue  peut  être  considé- 
rée comme  une  lacune  dans  l'histoire 
orientale.  Cependant ,  lorsque  nous 
nous  reportons  aux  écrits  des  auteurs 
romains,  nous  trouvons  que  cette  pé- 
riode abonde  en  événements  dont  la 
nation  la  plus  flère  se  tiendrait  hono- 
rée, et  que  ces  monaraues  parthes, 
dont  on  ne  peut  aujoiird'iiui  retrouver 
les  noms  dans  leur  propre  pays ,  ont 
été  les  seuls  souverains  sur  qui  les  ar- 
mes de  Rome ,  parvenue  au  plus  haut 
degré  de  sa  puissance,  n'aient  pu  faire 
aucune  impression  durable.  C  est,  au 
reste ,  à  la  nature  de  leur  pays  et  à 
leur  manière  de  faire  la  guerre  qu'ils 
durent  ces  avantages  fréquents  sur  les 
légions  disciplinées  des  Romains.  La 
frontière  que  le  royaume  des  Parthes 
présentait  à  l'empire  romain  s'éten- 
dait depuis  la  mer  Caspienne  jusau'au 
golfe  Persique.  Kl  le  est  composée  de 
vastes  déserts ,  de  montagnes  hautes 
et  stériles,  et  de  larges  et  rajiides  tor- 
rents. Dans  toutes  les  directions ,  les 
légions  romaines  trouvaient  le  pays 
dévasté.  On  se  battait,  non  contre  une 
armée,  mais  contre  la  faim  et  la  soif; 
et  la  méthode  qu'avait  le  guerrier 
perse  de  décocher  une  flèche  mortelle 
contre  l'ennemi,  dont  son  cheval  au 
galop  réioignait  rapidement,  peut  être 
regardée  comme  le  symbole  du  svs- 
téine  de  guerre  au  moyen  duq[uer  la 
nation  parvint  durant  cette,  période  à 
maintenir  son  indépendance.  Ce  sys- 
tème était  approprie  au  pays,  a  l'houi- 
me  et  au  vigoureux  et  léger  animal 
sur  lequel  il  était  monté.  Le  succès  eo 
était  SI  sûr,  que  les  plus  braves  vété- 

18. 


rins  de  Kome  élevaient  quelques  mur- 
mures quand  Ipun  cliRfs  parlaient 
d'une  guerre  contre  les  l'arllics.  • 


(Ad  3S«  avant  J.  C.)  Arsace  se  rù- 
volle  contre  Antioclius  ThéiM,  et  fonde 
un  empire  dans  ta  province  de  riirtliie. 
Il  meurt  des  suites  d'une  blessure  re- 
çue en  combattant,  et  laisse  la  cou- 
ronne  à  sun  frère  Tiridate. 

En  montant  sur  le  Irùne  (  an  3Ô3 
arantJ.  O.TiBiujiTa  quitta sonnom 
pour  jirendre  celui  ù'.triacf.  Il  fut 
(l'abord  battu  par  les  troupc-s  de  Sélcu- 
cui  Callinicus ,  lîls  et  successeur  d'Aii- 
tiochus  Thfoi,  et  obligé  de  quitter  la 
Partbie.  Mais  il  y  rentra  ensuite,  et 
s'empara  même  de'  rilvrcanie.  Il  niou- 
•   rut  en  SIT  atMnt  J.  C 

AiTABAS  I".  s.  n  llls,  lui  sueotJa. 
Ce   prince   ^otncrna  ses   F.tals   avec 

Sloire,  et  mourut  la  vingtième  année 
e  son  rèune.  11  eut  pour  successeur 
ton  fils  Fliriapatiui ,  qui  régna  quinze 
ans. 

Phkàhks  ,  nis  de  Vliriapalius,  suc- 
céda à  son  père  (nn  181  avant  S.  C). 
Il  louniit  les  Mardes,  et  mourut  bii'ii- 
tôt  après  cette  fcloricuse  expédition. 

MiTHHiDATE  I",  frère  de  Plirjjiate, 
monta  ensuite  sur  le  trône  (an  17U 
avant  J.  C.}-  CiB  roi  soumit  la   Bac- 


avant  J.  C.)  Il  soumit  Sioitndi 
d«  Mitliridate  I"|  qui  Toubil  ha 
ia  couronne.  Les  guerres  drik 
désolèrent  alors  l'empire  du  An 
réduisirent  le  paj-s  à  un  td  étit 
blesse,  que  les  Arméniens  h 
inipirnénient  des  incursioni  dï 
proiinres  partlifs,  voisines  dt 
Tmnticres.  Mnaskirès  mourutd 
i1;^c  fort  avancé ,  l'an  77  avant  i 

Si^ATnocKKst'utsonsuoxsse 
lui-ci ,  nui  ét«t  eUrémemeol  ij 
socia  à  rempir«  son  (ils  Plirâh: 
Après  la  mort  de  Sinatrockéi, 
baie  III  ré)!na  seul  (an  C9  avant 
Ce  prince  contracta  une  allianc 
les  llomains.  Il  mourut  Tan  CI 
J.  C. ,  empoisonné  par  ses  fili. 

JMiTiiRiuATKlII.lilsdePhral 
(an  CO  avant  J.  C.},  avait  uonti 
lu  mort  de  son  pèrr.  A  peine 
Irùne,  il  e.\ila  son  frère  Onx 
conspirait  contre  lui.  Son  ca 
cruel  le  rendit  bientôt  odieuxà 
jets  qui  le  classèrent  et  rapp 
Urode.  Celui-ci,  d[<vt!iiu  maltn 
personne  de  Mitliridate,  le  Gt 
a  mort  l'an  &4  avant  J,  C 

OiiODE  sii;nala  son  avéncmenl 
défaite  si  fameuse  de  Crassuï  rt 
Iruction  des  lésions  romaines  Si 
ordres  de  ce  général.  Bientôt  ) 
fit  une  irrujition  daJis  la  Svric 
il  fut  cliai-se  par  Cassius.  L'un» 
vante  [ôO  avant  J.  C.',  il  i 
dans  ce  pays  .son  fits  Pacore.  < 
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;e  à  Rome ,  fut  demandé 
es  pour  occuper  le  trône 
in  6  de  J.  €.)•  Ayant  con- 
m  romaines,  il  se  rendit 
ujets,  qui  offrirent  la  cou- 
Mtn,  roi  des  Scythes,  et 
Arsacides  du  coté  de  sa 
une  guerre  qui  dura  en- 
ins,  Vononès  fut  obligé 
,  laissant  la  couronne  à 

ni  (an  1 5  de  J.  Contran- 
«ur  de  Tempire  des  Par- 
1  fils  Orode  sur  le  trône 
'ibère  «  redoutant  les  en- 
desParthes,  envoya  G  er- 
re Orode.  Le  général  ro- 
celui-ci ,  et  mit  un  autre 

trône  d* Arménie.  Arta- 
ut  Tan  43  de  J.  C. ,  après 
:  Bardanès,  son  second 
succéder. 

\  fut  bientôt  détrôné  par 
n  frère  aîné;  mais  cefui- 
[lu  odieux  à  ses  sujets  par 
it  obligé  de  céder  de  nou- 
inne  à  Bardanès.  Ce  der- 
)rt  Tan  47  de  J.  C. ,  eut 
eur  Gotarzès,  qui  laissa 
couronne  à  Vononès  II , 

famille  royale,  Tan  51 

I",  fils  de  Vononès,  monta 
*an  53  de  J.  G. ,  après  le 
urt  de  son  père,  il  enva- 
t,  et  renouvela  les  anciens 
le  sénat  de  Rome.  Sa 
Tan  90  de  J.  G. 
ion  fils  aîné ,  lui  succéda, 
sept  ans,  et  laissa  la  cou- 
rêre  Cliosroês,  qui  attira 
ne  des  Parthes  les  armes 

n,filsde  Chosroës,  monta 
^an  134  de  J.  C,  et  mou- 
«  prince  fit  la  guerre  aux 
il  battirent  plusieurs  fois 
Honnésès,  déclaré  roi  par 
régna  à  la  place  de  Volo- 
couvra  plus  tard  la  cou- 
;è8e  II  eut  pour  succès- 
e  III,  son  fils. 
IV  (an  ai4  de  J.  G.)  fit 
Romains,  et  les  obligea 


à  conclure  avec  lui  une  paix  honora- 
ble; mais  il  perdit  dans  cette  lutte  ses 
meilleures  troupes.  Un  Perse,  d'une 
naissance  peu  ifiustre ,  et  appelé  ^r* 
tcucerxés  ou  Artaxarèsj  crut  que  le 
moment  était  ?enu  de  reprendre  sur  les 
Parthes  la  suprématie  dont  les  Perses 
avaient  été  dépouillés.  Artaban,  instruit 
de  cette  révolte ,  marcha  avec  toutes 
ses  forces  contre  Artaxerxès,  qui  avait 
une  armée  à  peu  près  égale  en  nombre 
à  celle  de  son  rival.  Après  un  combat 
acharné,  la  victoire  se  déclara  pour 
les  Perses.  Artaban  fut  fait  prisonnier 
et  mis  à  mort  par  Tordre d* Artaxerxès. 
Ainsi  finit  Tempire  des  Parthes,  après 
avoir  duré  presque  cinq  siècles. 

La  race  des  Arsacides  ne  fut  pas 
éteinte  dans  la  personne  d*Artaban. 
Une  branche  de  cette  famille  continua 
à  régner  sur  TArménie  jusque  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  de  notre  ère. 

BISTOIRI  DI  PERSI  SOUS  LU  SfcLlUCIDU  KT 
r.U  ASSACIDBS  D*ArEàS  LSS  AimUM  ORIBV- 
TAUZ. 

Les  historiens  persans  rapportent 
ou'Alexandre  laissa  un  fils  appelé  Aê- 
kanderous^  lequel  se  livra  aux  sciences 
sous  la  direction  d'Aristote,  et  ne 
voulut  point  succéder  au  trône  de  son 
père.  Alexandre,  qui  connaissait  les 
dispositions  d*Askanderous,  nartagea 
avant  de  mourir  son  empire  a  Asie  en 
trente  provinces,  dont  il  nomma  gou- 
verneurs les  princes  du  pays  ou  des 
généraux  grecs.  Tous  ces  chefs  étaient 
soumis  aux  Séleucides,  héritiers  de -la 
puissance  macédonienne  en  Asie.  Après 
quatre-vingts  ans  de  dissensions  occa- 
sionnées par  la  conduite  tyrannique 
des  descendants  de  Séleucus ,  les  trou- 
bles qui  augmentaient  dans  l'Iran  fa- 
vorisèrent les  projets  d*un  seigneur  de 
rirak-Adjémi  appelé  Aschc,  ou  Ar$ch 
et  aussi  Arscnac  :  celui-ci  annonça 
quMl  avait  en  son  pouvoir  retendant 
royal  des  anciens  rois  de  Perse  (*), 
qu  un  de  ses  aïeux,  descendant  de 
Gouscbtasp,  avait  sauvé  à  Tépoque  où 
Darab   fut    vaincu   par   Alexandre. 

(*)  Cet  étendard  était  le  Ubiier  de  cilîr 
de  Cavch.  Voyez  p.  9a3 ,  coU  a. 


in  L'usi 

Asrhc  disait  encore  anc.  le  bonliriir 

Ju'ij  avait  de  possKlcr  le  drapeau  royal 
'Afridoun  prouvait  quf  1c  ciel  voul'.iit 
se  servir  ùv  lui  pour  nitaUir  l'ancienne 
■iiunarcliiv  des  Perses.  Cette  o|iJnian , 
soutenue  [>ar  les  astrolo}:iirs,coiilribua 
iKaucoup  il  faire  réussir  les  desseins 
ambitieux  d'Asclie.  Lorsque  ce  elicl'I'ul 
il  la  t^te  (l'un  parti  considérable ,  il 
secoua  te  joug  des  Séleueiiles,  soumit 
tout  l'IrntAdjéini ,  prit  le  titre  de  roi 
ùe  l'Iran,  et  rlioisit  pour  capitale  la 
ville  de  Àti.  Les  eliefs  du  l-'ars,  de 
l'Aderbidjan,  du  Mazenderan  et  du 
Kliouzistiin,  le  reconnurent  pour  su- 
zerain, et  s'eiifEnçcrent  à  le  houtenir 
contre  les  Sclcucides,  â  h  comlition 
de  ne  jamais  |iayer  de  tribut  ni  ii  lui  ni 
à  SCS  successeurs.  Asclic  consolida  sa 

Suissaacc,  fit  respecter  son  auiorité 
ans  tout  l'Iran,  résista  aux  attii<|ues 
des  Scleuf^ides,  et ,  a|irés  quinze  ans  île 
règne,  laissa  la  couronne  â  sou  fils 
Goudcrz  I",  appelé  .Isrhc  11  ji;ir  plu- 
sieurs auteurs. 
SuiiAPOUR, lils de (londerz,  fut  sur- 


iioDuiié  tr  grand  rai,  parce  qu'il 
con[[uit  sur  les  Grecs  les  tntsi 


des 


icieng  monarques  perses,  cl  1rs  Ht 
porter  à  Siise  et  h  Persépolis.  11  oc- 
cupa le  trône  pendant  quinze  ans,  et 
eut  pour  successeur  son  petit  -  lils 
Bahram  l",  dont  lerègnefutdeoiixe 
ans.  Balasch,  qui  lui  succéda,  cim- 
~  rva  la  couronne  le  même  nombre 


Ralasck  II,  Tili  de  FironiQ, 
douze  ans. 

Amdavah  1"  consenab  eo 
pendant  treize  ans.  On  igmnli 
du  rèiine  d'Aschc  III,  son  b» 

Chosboes  II,  fils  d'A«kl 
cupa  le  trône  pendant  douniB 
sous  te  ré^ne  de  ce  prince  qui 
lorieus  orientaux  placent  la  m 
de  J.  G. 

Balasch  Itl.son  filsoan 
fds,  lui  sucwda.  On  ignore  lr< 
son  ré(;ne. 

Goi'DF.Bz  conserva  la  eoursi 
dant  viii^t-neuC  ans, 

^ABS|  II,  fils  de  Goudcn, 
le  Kliornsan  et  ré^na  vinstan 

.Nassi  I1I,5oniils,quiluii 
étendit  ses  conquêtes.  Il  pan) 

ArdlvaxII  eulunlongri 
temps  de  ce  prince,  le  polftb 
répondit  dans  l'Orient. 

Abdavan  III,  lils  et  suceess 
davan  I] ,  fut  le  dernier  sou' 
la  dynastie  des  ArsacJdes,  ou 
disent  lesOricntaux ,  deiJicli 
Nous  atloJis  rapporter  les  pi 
circonstances  de  la  révolut 
suivant  les  historiens  persan 
perdre  la  couronne  et  fa  vie. 

On  a  vu,  dans  l'histoire 
Cnïnniens  ;*) ,  que  Baliman 
posé  du  trône  d'Istakhar  < 
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i  adoraient  Sassan,  lui 
serait  la  souche  d*une 
le.  Babec  appela  aussi- 
*ince,  qui,  pressé  de 
t  connaître  son  origine 
plaça  aussitôt  Sassan 
,  et  lui  Gt  épouser  une 
cette  union  naquit  un 
ippela  Ardschiry  sur- 
9.  Le  jeune  Ardschir, 
reux  naturel,  reçut  une 
tion.  A  rage  de  vingt 
it  remarquer  par  son 
curage  dans  \e&  tour- 
née d' Ardschir  parvint 
ird'Ardavan  lil,  la- 
voir ce  jeune  homme, 
Q  le  |)riant  de  l*envoyer 
continua  ses  études  et 
litaires  avec  les  princes 
Un  jour  qu'ils  étaient 
la  chasse,  Ardschir  et 
éd'Ardavan,  se  mirent 
une  béte  qui  fut  percée 
hman  prétendit  ravoir 
repoussa  avec  chaleur 
le  fiahman ,  et  s'attira 
ran,  qui  l'éloigna  de 
ounna  inspecteur  des 

après,  Babec  mourut 
fants  mâles,  et  Arda- 
;ommandement  de  la 
rs  à  Bahman.  Mais  à 
était-il  parti,  qu'Ar- 
it  son  ambition,  sV 
ologues,  pour  savoir 
Mnt  lui  ôter  le  com- 
it  il  venait  de  Tin- 
rologues  répondirent 
a  à  craindre  de  Bail- 
la avaient  découvert, 
ir  art,  qu'il  y  avait  à 
né  sous  une  heureuse 
luserait  la  ruine  des 
%hc.  Cette  prédiction 
e  frayeur  à  Ardavan, 
ôt  ses  soupçons  sur 
rchait  les  moyens  de 
;  mais  il  en  fut  empé- 
\  femme  de  son  harem 
f,  et  chargée  do  la 
Bor  et  de  ses  bijoux. 
16  temps,  Gulnare  en- 


tretenait une  intelligence  secrète  avec 
Ardschir.  Elle  rînforma  des  dessefam 
d'Ardavan.  Ardsdiir,  pJeîn  de  reooo* 


Tautre,  et  sortirent  de  Reî  emportant 
les  joyaux  les  plus  précieux  d' Arda- 
van. Ardschir  gagna  la  province  de 
Perse ,  où  la  tyrannie  du  prince  Bah- 
man causait  un  mécontentement  géné- 
rai, augmenté  encore  par  le  souvenir 
des  vertus  de  Babec.  Profltant  de  la 
disposition  des  esprits,  il  exdta  un 
soulèvement,  fit  connaître  ses  droits 
au  trône ,  et  se  présenta  devant  Ista- 
kliar  avec  une  armée  d'environ  cin- 
quante mille  hommes.  Le  prince 
Bahman  ayant  marché  à  sa  rencontre 
fut  complètement  défait ,  et  se  sauva 
à  Heï  grièvement  blessé.  Ardschir 
entra  dans  Istakhar  aux  acclamations 
de  tout  le  peuple,  et  prit  aussitôt  le 
titre  de  roi.  Plusieurs  vassaux  de  la 
couronne,  et  quelques  gouverneurs 
de  province,  irrités  de  la  tyrannie 
d'Ardavan  et  de  ses  ministres,  se  dé- 
clarèrent pour  Ardschir.  La  lutte  en- 
tre les  deux  compétiteurs  dura  douze 
ans.  Après  ce  temps,  Ardavan  et  deux 
de  ses  fils  furent  faits  prisonniers 
dans  une  grande  bataille  :  Ardschir 
ordonna  de  tuer  Ardavan ,  et  les  deux 
princes  furent  enfermés  dans  un  châ- 
teau; quant  à  Bahman,  il  se  retira 
aux  Indes. 

HISTOIRE  DB  PEISE  SOUS  LA.  DTITASTIB  DBS 
g^JUAlTIDKS  D^APRKS  LES  AUTEURS  GRECS 
ET  LATIirS. 

Artaxerxès  ou  Artaxarès ,  oui  dé- 
trôna Artaban,  était  flis  d'un  homme 
de  basse  condition  appelé  Pahec ,  et 
qui  exerçait  le  métier  de  cordonnier. 
Un  jour  un  officier  du  nom  de  Sassan^ 
traversant  le  pays  des  Cadusiens,  alla 
loger  chez  Pabec.  Celui-ci ,  très-versé 
dans  l'astrologie,  découvrit,  au  moyen 
de  cet  art ,  que  de  Sassan  naîtrait  un 
fils  qui  deviendrait  illustre  dans  le 
mouae.  Pabec  désirait  vivement  faire 
entrer  Sassan  dans  sa  famille  ;  mais 
n'ayant  aucune  parente  à  lui  donner  en 
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mariaife,  il  engagea  sa  femme  i  s'attu* 
cher  a  cet  étrançer.  De  cette  imion  bi- 
rarre  et  criminellE  nnquit  Art-ixenès. 
Dans  h  suite,  celui-d  étant  devenu 
souverain  de  toute  la  l'erse ,  Il  s'éleva 
une  grande  contestation  entre  Paboe 
et  Sassan,  qui  tous  deux  revendiquaient 
lu  gloire  de  lui  imposer  leur  nom.  Il 
fut  décidé  par  une  espèce  de  transac- 
tion, qu'Artaxerxès  serait  a\\pd(\fiU 
de  l'aofc,  de  la  race  de  Satsan.  Ar- 
tnserxês,  doué  d'une  grnnde  bravoure, 
d'un  caractère  entreprenant,  et  Irès- 
adroit  dans  tous  les  exerrices  du  corps, 
conçut  le  projet  de  snrouer  le  joii^  des 
rois  arsaeides.  Ktant  parvenu  à  faire 
révolter  ses  compatriotes,  il  battit  les 
Portlies,  tuaArtaban,  et  prit  le  titre 
de  roi  dn  roi»  l'an  ÏIG  de  J.  0. 

A  peine  affermi  sur  le  trône,  il  s'oc- 
cupa de  rendre  à  l'empire  des  Perses 
son  ancienne  splendeur.  Il  Gt  de  ):rand.i 
préparatifs  de  guerre,  et  déclara  aux 
Romains  nue  tous  les  pays  qu'ils  oc- 
cupaient dnmi  l'Asie  Mineure  avaient 
toujours  été  fjouvernés  par  des  satra- 
pes perses ,  depuis  Cyrus  jusnu'a  Da- 
rius, et  qu'il  leur  demandait  rhéritn;;c 
de  ses  anr^lres.  Alexandre  Sévère, 
alors  empereur,  désirait  conserver  la 
paix;  il  engagea  Artaxerxès  à  éviter 
une  lutte  dont  le  succès  était  incerlnin, 
et  à  craindre  les  armées  romaines  qui 
avaient  si  souvent  Iriomplié  des  l>er- 
ses.  Artaxerxès  ne  tenant  aucun  compte 
de  ces  représentations ,  attaqua  sans 
différer  les  positions  forlifiées —  '— 


mites  de  Templre  des  Pend, 
dre Sévère,  irrité  delurtdeb 
fit  arrêter  ces  envoyés  et  fci 
enPhryi;ie,  où  il  leurdomuda 
Benonrant  alors  aux  négodst 
mira  (fans  la  Mésopotaniie  e 
vra  cette  proTÏnce  presque  n 
férir.  I^s  événements  qui  I 
cette  expédition  sont  raffoil 
manière  tellement  différente 
auteurs  cjiii  les  ont  écrits,  ( 
croyons  inutile  de  les  ra^NRl 
Dès  qu'Alexandre  Séiere  1 
tour  i\  Home,  Artaxenès, 
de  son  absence ,  reprit  toute) 
vinces  que  les  Romains  lui  ai 
levées.  Ce  prince  mourut  q 
ré^né  quinze  ans  moins  deui 
,  SAPOK,fils  d'Artaxerxis  (i 
J.  C),  continua  la  guerrec 
Romains.  L'empereur  G ordii 
rendu  en  Syrie,  marclia  eoni 
à  la  tétc  d'une  armée  consith 
força  les  l'erses  à  se  retirer  c 
patrie.  Il  poursuivait  ses  sut 
qu'un  officier  de  ses  garde 
l'/iUippe,  l'assassina  pour  i 
de  l'autorité  souveraine.  Pbil 
paix  avec  Snpor,  et  lui  abar 
îk'SDpotamie  et  l'Arménie,  q 
ensuite  contre  sa  parole,  pou 
déplaire  au  sénat  de  Rome 
blâmé  cette  cession.  AussiM 
départ  de  l'armée  romaine,  I 
recoinmencèrent  leurs  incui 
s'avancèrent  jusqu'à  la  ville 
-  '•-   -— iégerent.  L'ei 
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noore.  Il  fit  massacrer 
lite  un  grand  nombre  de 
omaîns,  et  loin  de  con- 
ttre  en  liberté  Tempereûr 
"aitaitcet  illustre  vieillard 
tia  plus  indigne,  jusqu^à 
ed  sur  le  cou  pour  monter 
In,  suivant  quelques  au- 
l'avoir  retenu  longtemps 
I  le  fit  écorcher  vif.  De- 
jXMiue,  la  gloire  de  Sa- 
e  plus  en  plus.  Odenat, 
ir  sa  première  victoire, 
lions  dans  les  provinces 
3  la  Perse,  et  s*avanca 
fois  jusque  sur  les  bords 
rès  sa  mort,  Zénobie  con- 
(lerre,  qu'elle  fut  ensuite 
rrompre  pour  se  défendre 
lereur  Aurélien.  Sapor, 
redoutable  ennemie,  at- 
trs  peuples  barbares  voi- 
.tats.  Il  mourut  après  un 
ite  et  un  ans. 

M  ou  HOBMISD  ATK,  fils  de 

I  sur  le  trône  Pan  272  de 
^  qu*un  an  et  dix  jours , 
mronne  à  son  fils  Vara- 
"égna  trois  ans. 
i  II,  fils  du  précédent,  se 
•nvahir  les  provinces  ro- 
^6  de  J.  C.) ,  lorsque  Pem- 
us  marcha  en  personne 
rarane  effrayé  envoya  des 
I  à  Probus,'qui  les' reçut 
,  et  consentit  cependant  à 
r  la  paix.  Probus  ayant 
€  temps  après  que  le'mo- 
I  songeait  de  nouveau  à 
pire,  résolut  de  le  préve- 
en  marche,  lorsque  ses 
assacrèrent.  Canis,  son 
Tait  pénétré  Jusqu'à  Cté« 
trouver  de  résistance, 
irut.  L'armée  romaine  se 
I  route  pour  Tltalie,  sous 
le  Dioctétien.  Vararane, 
t  la  présence  de  ses  enne- 
de  fortifier  les  frontières 
me.  11  se  disposait  même 
ouvelle  incursion  sur  les 
anpire  romain,  lorsque 
Diodétien  parut  en  Ar- 
mt  armée  considérable. 


Vararane  efifravé  n*08a  pas  sortir  de 
ses  Etats,  et  if  mourut  bientôt  après* 
Il  avait  r^é  dix-sept  ans. 

VABABAifE  III,  son  fils,  luî  succéda 
(an  293  de  J.  C.)-  «Ce  prince,  dit 
«  Agathias,  fut  surnommé  SegansaOy 
«  non  sans  raison ,  et  en  vertu  d'une 
«  ancienne  coutume.  Quand  les  rois  de 
«  Perse  ont  réduit  sous  leur  obéissance 
«quelque  nation  voisine,  ils  ne  tuent 
«  pas  les  vaincus,  mais,  après  leur 
«  avoir  imposé  un  tribut,  ils  leur  Inis- 
«  sent  toute  liberté  d'habiter  et  de  cul- 
«  tiver  le  pays,  mais  ils  mettent  à  mort 
«  les  chers  de  la  nation ,  et  prennent 
«  pour  leurs  fils  le  titre  de  pnnce  de  la 
«  nation  vaincue.  Vararane  II  ayant 
«  donc  soumis  la  nation  des  Segestains , 
«  son  fils  fut  appelé  Segansaa,  c'est- 
«  û-dire  roi  des  Segestains.  » 

P«  ABsÈs ,  qui  succéda  à  Vararane  (an 
294  de  J.  C.) ,  régna  sept  ans  et  cinq 
mois.  Ce  prince,  vaincu  dans  deux 
batailles  par  Galère,  qui  fiénétra  jus- 
qu'au delà  du  Tigre,  finit  par  sur- 
prendre les  Romains  et  les  tailla  en 
pièces.  Galère  lui-même  ne  se  sauva 
qu'a  grand'peine.  Ayant  obtenu  de 
I  empereur  Dioctétien  une  seconde  ar- 
mée, il  remporta  sur  les  Perses  une 
victoire  complète.  Narsès ,  blessé  dans 
l'action,  se  retira,  avec  les  débris  de  ses 
troupes,  sur  des  montagnes  escarpées. 
Ses  bagages  et  ses  trésors,  ainsi  que 
ses  femmes ,  ses  enfants ,  ses  sœurs  et 
ses  concubines,  tombèrent  au  pouvoir 
des  Romains ,  auxquels  il  fut  obligé  de 
céder  cinq  provinces  pour  obtenir  la 
paix.  Galère  lui  rendit  sa  femme;  mais 
ses  sœurs ,  ses  concubines  et  plusieurs 
autres  personnages  de  distinction ,  fu- 
rent conduits  à  Rome  pour  orner  le 
triomphe  du  vainqueur.  Narsès,  rongé 
de  chapon  n ,  ne  survécut  pas  longtemps 
à  ses  désastres. 

HormtsdasouHobmisdatbII  (an 
302  de  J.  C.)  régna ,  comme  son  père, 
sept  ans  et  quelques  mois.  Ce  prince, 
qui  était  d'une  santé  très- faible,  étant 
tombé  malade,  les  grands  du» royaume 
appelèrent  des  mages,  auxjjuels'ils  de> 
mandèrent  si  la  reine,  qui  était  alors 
enceinte,  accoucherait  d'un  fils.  Sur 
leur  réponse  affirmative,  ces  seigneun 


5 lacèrent  la  tiare  mrale  sur  le  sein 
e  la  reine,  et  prtïtèfent  serment  de 
lldélilé  nu  fils  allnnnisdas  qui  n'é- 
tait |K)int  encore  né. 

Ijd  prince  dont  la  reine  accoucha 
(anStO  de  J.C.;rulappelé  Sapor  Il.ll 
denntungrand  roi,  et  se  proposa  tou- 
jours de  reconquérir  sur  les  Hoinains 
les  provinces  q^ui  avaient  appartenu 
autrefois  aux  rois  de  Perse.  Hien  con- 
vaincu que  son  année  ne  pouvait  pas 
lutter  ;i  forivs  égales  avec  les  troupes 
réglées  des  Roniains ,  il  engagea  plu- 
sieurs nations  hurbares,  dont  le.  pays 
était  situépréK  des  provinces  romaines , 
fl  y  fnirc  des  incursions.  (^  |irince 
étendit  son  empire  sur  plusieurs  cnn- 
trées  au  nord  et  à  l'est  de  ses  Ëlats;  ii 
auemenla  ses  revenus  par  une  Iwnne 
administration,  disciplina  SCS  troupes, 
et  montra  toujours  un  n'"'''nd  respect 
pour  la  eonstitiition  rivjle  et  ecclésias- 
tique de  la  Perse.  Cette  eondutle,  ré- 
sultat de  ses  convictions  ou  de  sa 
politique,  l'amena  A  persécuter  les 
clm'tiens.  Cependant  Constantin  lui 
ajant  écrit  en  leur  faveur,  il  se  mon- 
tra moins  cruel. 

Ce  prince,  après  avoir  fait  degranda 
préparatifs  de  guerre,  réclama  de  Cons- 
tantin les  nrovinces  que  celui-ci  possé- 
dai! dans  l'Asie  ^lineurc.  L'empereur 
romain,  quoique  déjà  igé,  se  disposait 
à  marcher  en  personne  contre  les  Per- 
ses, lorsqu'il  mourut.  Sapor,  profitant 
des  iroultles  qui  suivirent  cet  ércne- 
ment.  s'empara  de  tout  ' 


mais  ceux-ci  étant  e 
leur  trouble, 
Ecurs,  blessèrent  d 
[lor  et  tuèrent  son  fils". 

I^es  deux  souverains,  Mf 
lutte  qui  traînait  en  k>ni;ixB 
rent  à  leurs  généraux  le  toii 
duire  les  opérations,  et  qui 
théâtre  de  la  guerre.  Sapor 
plusieurs  expéditioni  contn 
pies  barbares  qu*il  »umit  ) 
pire,  et  conclut  avec  d'N 
paix  solide.  Il  y  eut  vers  a 
e|ioque  des  propositions  de  p 
gées  entre  les  Perses  et  les 
mais  aiicirn  des  deux  parti 
voulu  rabattre  de  ses  prêtai 
ne  fut  conclu. 

Telle  était  la  situation  dei 
sances,  lorsqu'un  officier  i 
romaine,  appelé .Jn/onfn,  SI 
la  rour  de  Sa|H>r  pour  qu^ 
niccontentement.  Le  roi  de 
accorda  bientùt  la  plus  gr. 
finnce,  et  par  ses  conseils, 
en  loute  hiltc  vers  l'Eupti 
entrer  dans  la  Syrie,  qui  di 
sieurs  années  n'avait  eprou 
invasion,  et  promettait  ainsi 
proie  à  la  cupidité.  Le  § 
main  Ursinicus  arrêta  Sape 
ouvrages  qu'il  Ht  élever  lar 
de  l'Euphrale.  Le  roi  de 
pouvant  pas  forcer  le  passa; 
Amide.Cette  ville  futemporti 
après  un  siège  de  soixante 
dans  lequel  les  Perses 
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fortes ,  et  resta  dans  set 
nt  toujours  sur  la  défen- 
près,  Tempereur  Cons- 
A  peine  sur  le  trône, 
nttïéV  Apostat  y  son  suc- 

Îirit  une  nouvelle  expé- 
es  Perses.  Il  entra  en 
idît  maître  d'un  nombre 
e  \illes  et  de  châteaux , 
qu*à  Ctésiçhon,  dont  il 
rendre  le  siéce.  Ses  gé- 
it  représenté  la  difficulté 
ait  a  s*emparer  d'une 
par  sa  position,  et  au 
tieile  le  roi  de  Perse  ne 
s  d'arriver  avec  toutes 
renonça  à  ce  projet  et 
irche,  ayant  auparavant 

flotte,  qiii  était  dans  le 
qu^il  avait  en  la  détrui- 
npécher  que  les  Perses 
;ent  mattres,  et  de  pon- 
des troupes  qu*il  uurnit 
laisser  pour  la  garder. 

après  avoir  donné  cet 
,  il  reconnut  la  faute 
;  et  voulut  éteindre  Tin- 
il  était  trop  tard.  Les 
its  de  cet  événement, 
»ut  ce  qui  se  trouvait 
;ne,  afîn  de  réduire  par 
ée  romaine,  qui  ne  pon- 
de vivres  que  du  pays, 
trémité,  Julien  prit'  le 
lorduène,  où  il  espérait 
oi  nourrir  ses  troupes, 
les  Romains,  sans  cesse 
s  Perses ,  eurent  encore 
iffrir  de  la  faim.  Arrivés 
faranga,  ils  trouvèrent 
e  très-considérable  com- 
lérène,  générai  de  la 
impagné  de  deux  fils  de 
ilques  grands  seigneurs. 
srses  étaient  armées  de 
st  portaient  des  casques 
semblables  à  une  tête 

yeux   et    les   narines 

de  trous  qui  permct- 
ît  de  respirer  librement. 
;,  dit  Ammien  Marcel- 
de  cavaliers  armés  de 
,  et  qui  se  tenaient  im- 
9  5*ils  avaient  été  atta- 


chés sur  leurs  chevaux  par  des  crochets 
d*alrain.  A  côté  de  ceux-ci  étaient  des 
archers  dont  les  flèches  de  roseau  di- 
saient de  très-dangereuses  blessures; 
ensuite  venaient  des  éléphants. 

Les  Romains  commencèrent  Tatta- 
que ,  et  ^près  un  combat  long  et  opi- 
niâtre, les  Perses  fléchirent.  Les  deux 
partis  conclurent  une  trêve  de  trois 
jours;  les  hostilités  recommencèrent 
ensuite.  Dans  une  attaque  des  Perses, 
Julien  s'étant  imprudemment  exposé 
sans  cuirasse,  fut  olessé  mortellement 
par  une  flèche  tirée  au  hasard.  Jovîen, 
élu  par  les  soldats  à  la  place  de  Ju- 
lien, se  vit  obligé,  pour  sauver  les 
débris  de  Tannée  romaine,  d'accepter 
la  paix ,  en  cédant  à  Sapor  cinq  pro- 
vinces avec  les  villes  de  Nisibe  et  de 
Singara. 

Après  avoir  conclu  ce  traité  de  paix 
si  avantageux ,  Sapor  fit  une  expédi- 
tion dans  la  Tartane  et  dans  les  Indes. 
Jovien  étant  mort  environ  huit  mois 
après  son  avènement,  Sapor,  au  mé- 
pris de  la  foi  Jurée ,  entra  sur  les  ter- 
res de  l'empire,  pénétra  dans  l'Armé- 
nie, et  tua  Arsnce  qui  en  était  roi. 
L'arrivée  d'un  général  romain  le  força 
de  rentrer  dans  ses  États.  Ce  fut  alors 
qu'il  transféra  à  Ctésiphon  ,  ancienne 
capitale  des  Parthcs,  le  siège  de  la 
monarchie.  La  position  de  cette  ville 
l'aurait  sans  doute  fait  choisir  depuis 
longtemps  pour  capitale  aux  princes 
sassnnides,  s*ils  n'avaient  pas  craint 
de  niécontenter  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Perse,  qu'ils  avaient  intérêt  à 
méifager.  Cette  translation  fut  le  der- 
nier acte  important  de  la  vie  de  Sapor, 
qui  mourut  bientôt  après.  Il  avait  ré- 
gne 70  ans,  autant  qu'il  avait  vécu. 

Sapor  II  eut  pour  successeur  Ar- 
taxerxès  II  (  an  380  de  J.  C.  ) ,  qui , 
suivant  quelques  auteurs ,  était  son 
frère,  et  suivant  d'autres,  son  fils.  Ce 
prince  régna  quatre  ans ,  toujours  en 
paix  avec  les  Romains. 

Sapor  III,  son  fils  et  son  successeur 
(  an  383  de  J.  C.  ) ,  régna  cinq  ans. 
Pïous  ne  savons  rien  touchant  ce  roi , 
sinon  qu'il  observa  religieusement  le 
traité  de  paix  conclu  par  son  aîeui 
avec  le$  Romains. 
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Var^ka^ve  IV,  nis  et  successeur  du 

Frrc^eiit,  fut  Kurnoinmr,  coininc  noui 
npprcnJ  Agathias .  Rermasan  ;  Krr- 
manuchah),  c'est-à-Jire  roi  de  la  Car- 
manie,  p3r<T  qu'il  mait  eu  «ous  son 
père  le  gt)iiverneiiK'nt  de  crtlc  proviti- 
ee.  Il  conserva  la  \m\  qui  existait  cutrc 
la  l'erse  et  les  empereurs  de  Coiis- 
lantii)n|ilr  ;  c'est  pour  celte  raison  que 
les  liisturiens  grecs  nous  donnent  si 
|Hni  de  détails  sur  son  règne,  ijui  ce- 
jieiiitnnl  dura  onxe  ans. 

Isniti  EitnkK, qui  sucera  à  Varjraiie 
C  an  100  de  J.  C.  ) ,  est  ineontestalilc- 
ment  un  des  |ilu!;  ;iraiids  rois  qui  aient 
régné  surla  Perse.  A  son  litdeniort,  Ar- 
radius,  emitercur  fl'Orieut,  justement 
inquiet  du  sort  de  son  lils  Tliéodose  (I, 
enroreaubiTi'e:iii,  et  ri-di>ulaiit  surtout 
pour  lui  et  pour  l'ctiipire  les  ;ittnqiies 
des  Perses,  (iria  par  son  testament  Is- 
di^erdcsd'aeceplerlatulellodccejeuiic 
enfant,  et  de  prendre  l'ein^iire  romain 
sons  sa  protection.  A  |it-uie  instruit 
des  dernières  volontt-sd'Arcadius,  Is- 
di^-rdès  envoya  h  <'.untanlino(ile  un  de 
ses  eunuques  appelé  Antinchui,  lioni- 
me d'une e\pêncnce  consommée,  pour 
Kiirvciller  l'eduention  de  'fliêodose.  Il 
fiiisnit  déclarer  en  même  temps  au  sé- 
nat que  quiconque  ntlnquerait  son  pu- 
pille l'aurait  pour  ennemi.  Isdii^erdès 
ne  démentit  Jamais  son  généreux  ea* 
raelère,  et,  tant  qu'il  vétrut,  l'empire 
d'Orient,  protégé  par  ceGdéleullié, 
jouit  de  II)  paix  la  plus  profonde 


cruelle ,  et  se  mirent  en  alnU 
terres  de  l'ejnpirc  romain.  Le 
instruits  de  ec  qui  se  namîl 
pbi-rr  sur  la  frontière  oei g» 
arrêter  les  fugitifs  ;  ccpeiuii 
créet'lle  mesure,  presque too 
vercnt.  Yararane  lit  redema 
sujets  â  Tliéoduse  II,  qui,  net 
le  sort  qui  attenrltiit  cet  inf 
refusa  de  les  lui  rendre.  Vm 
de  représailles  :  il  i;arda  dei 
que  l'Iiéodose  avait  enToyà 
perdes  jMiur  travailler  aux  ni 
et  d'ur^ieut  de  la  Perse ,  et 
toutes  les  propriétés  det  Roi 
se  trouvaient  dans  mu  Ktati. 
était  plein  de  bravoure  e 
vile,  adroit  à  tous  les  eu 
corps,  d'une  force  prodigieui 
disjiosé  à  reeoiirir  a  la  voie  i 
qu  aui  nésociations  ;  aussi  < 
lés  amenèrent'ils  bientôt  ui 
atec  les  Romains.  I^s  Pers 
mamlrs  par  .^arsès,  se  mireii 
papne  îles  le  printemps;  ma 
niNlrèrent  les  lloniains  qui,  i 
diliiteuls  qu'eux,  s'étaient  c 
eés  jusque  dans  l'Arzanèue, 
cinq  provinces  en  deçi  du  Tij 
il  la  l'erse  |iar  Jovien.  Là  il 
prande  bataille  que  Narsès  \ 
;;enéral  voulant  transporter 
de  la  fiuerrc  <lans  une  pro 
Dinine,  i;a;:nn  les  plaines  de 
polamie.  se  dirigeant  vers  l'I 
■"'•'°    Ardjbunus    t'alleiga 
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retraite  à  Farmée  romaine , 
vers  TEuphrate  une  forte  di- 
Sarrasins,  ses  alliés,  et  niar- 
I  personne  sur  Nisibe.  I.es 
frappés ,  à  ce  qu*il  parait , 
eur  ^nique,  se  jetèrent  dans 
i,  ou  un  très-grand  nombre 
X  trouvèrent  la  mort.  Clepen- 
rane  s'approcliait  de  iMsibe 
s  les  forces  de  la  Perse ,  et 
is,  sentant  bien  qu'il  ne  pour- 
li  résister ,  mit  le  feu  à  ses 
et  se  retira  sur  les  terres  de 
^ararane  mit  aussitôt  le  siège 
lésène,  nommée  Théodosio- 
m  que  le  grand  Théodos^ 
tarée  et  fortifiée.  Il  usa  de 
loyens  connus  alors  pour  se 
Itfe  de  la  ville  ;  mais  n'ayant 
iir  il  se  retira,  après  Tavoir 
iégéc  durant  un  mois  en- 
pagne  suivante  (an  422  de 
fut  pas  heureuse  pour  Vara- 
ieîgneur  perse  ayant  appelé 
ve  d'entre  les  Romains  à  un 
n^lier,  Aréobinde  courut 
im ,  le  renversa  de  cheval  et 
sa  lance.  Cet  échec  d'amour- 
t  pour  les  Perses  le  signal 
\  assez  importantes  :  Arda- 
prit  et  tailla  en  pièces  plu- 
is  d'armée  avec  les  généraux 
■mandaient  ;  et  les  habitants 
étant  sortis  en  armes  pour 
à  l'armée^es  Perses,  furent 
\  et  détruits  par  les  Ro- 
Jtefoisces  baUiilles  sanglan- 
t  loin  d*étre  aussi  funestes 
I,  qui  trouvaient  facilement 
er  sur  les  lieux,  qu'aux  Ro- 
ses de  faire  venir  des  renforts 
es  extrêmement  éloignées. 
frap|)é  du  désavantage  de 
choses,  lit  faire  ù  Va ra rane 
itions  de  paix  que  ce  |)riiice 
isposé  à  accepter;  mais  les 
s  y  opposèrent.  .Nous  avons 
rasion  de  parler  de  ce  corps 
t  en  Perse  depuis  les  pre- 
nseursdeCyrus  ;*).  Lessol- 
:omposaientélaient  tous  des 

ci-denDl  page  1x7. 


hommes  distingués  par  leur  naissance, 
leurs  richesses  et  leur  courage.  On  les 
appelait  /mmor/e^yparcequeleurnom- 
bre  ne  diminuait  jamais.  L'homme  qui 
mourait  était  aussitôt  remplacé  par  un 
autre.  Ces  Immortels,  qui  jouissaient 
d'une  grande  considération  auprès  des 
rois  de  Perse,  engagèrent  Vararane  à 
n'accepter  aucune  proposition  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  essaye  encore  une  fois 
de  vaincre  les  Romains.  Ce  prince  con- 
sentit avec  joie  à  ce  qu'ils  lui  deman- 
daient. Aussitôt  les  Immortels  se  par- 
tagèrent en  deux  corps,  dont  l'un 
nttaaua  de  front  les  Romains ,  tandis 

aue  l'autre  fit  un  détour  pour  les  pren- 
re  en  queue.  Une  sentinelle  romai 
ne,  placée  sur  un  endroit  élevé,  vit 
ce  mouvement  et  se  hâta  d'en  instruire 
son  général.  C(*lui-ci,  averti  à  temps, 
attaqua  les  Immortels  qui  allaient  se 
mettre  en  embuscade ,  et  les  tailla  en 
pièces',  puis,  se  jetant  sur  ceux  qui 
attaquaient  de  front,  il  les  défit  entiè- 
rement. 

I^  destruction  d'un  corps  qui  faisait 
Torguail  et  la  principale  force  de  la  Per- 
se, rendit  Vararane  plus  traitable.  Ce 
prince  conclut  pour  cent  ans  la  paix 
avec  les  Romains.tln  des  principaux  ar- 
ticles portait  que  les  rois  de  Perse  per- 
mettraient à  leurs  sujet  s  le  libre  exercice 
de  la  religion  chrétienne.  Cette  clause 
fut  três-n)al  observée.  Ln  persécution 
reconmiença  presque  aussitôt  et  con- 
tinua pendant  tout  le  régne  de  Vara- 
rane, mais  avec  beaucoup  moins  de 
fureur,  car  ce  prince  ne  pouvait  pas 
se  détendre  d'un  sentiment  involon- 
taire de  respect  pour  les  chrétiens,  de- 
puis qu'il  avait  été  témoin  du  fait  que 
nous  allons  rapporter.  Les  Romains, 
quand  ils  entrèrent  dans  l'Arzanènc , 
enlevèrent  un  grand  nombre  d'habi- 
tants de  ce  pays,  et  les  traînèrent  à  la 
suite  de  l'armée.  Ces  infortunés  furent 
ensuite  conduits,  au  nombre  de  sept 
mille,  dans  la  ville  d'Amide,  où  ils 
se  trouvèrent  réduits  à  la  plus  affreuse 
misère.  L'evéque  Acace  fit  \endreavec 
Tautorisation  de  son  clergé  les  orne- 
ments et  jusqu'aux  vases  sacrés  de 
l'église.  Il  racneta  ensuite  les  prison- 
niers ,  leur  donna  des  vêtements  et  les 


renvova  «i  Perse  avec  de  l'antent 
pour  faire  le  vorage.  Ij:s  prévenlioiis 
(le  Vararniie  ne  tinrent  pas  contre 
une  si  grandn  gi.'nërositt;.  Ce  prince 
voulant  lérnoii;iier  sa  gralituile  et 
son  adniirntioii  nu  saint  prélat ,  le 
fit  prier  de  venir  en  l'erse.  Acace 
ayant  re^ii  de  Théoduse  l'ordre  de 
rnler  auv  désirs  de  Vnrarane,  se  ren- 
dit à  la  cour  de  ce  roi ,  qui  lui  donna 
les  pjus  grands  té  moi  E^nages  de  rc!i|>cct, 
et,  à  sa  considcralibn/ accorda  plu- 
sieurs i;ritces  au\  chrétiens.  Si  les 
linnncs  dispoiiilion!!  de  Vararane  en 
faveur  dit  cnristi.inisine  restèrent  )ires- 
(|uo  sani!  effet ,  il  faut  en  accuser  les 
niai;FS,  très-inilueiils  sotis  Ifs  Sassa- 
niileR,  et  animés  de  h  haine  la  plus 
violente  contre  les  chri'tiens. 

Vararaiie  iiassa  le  rcitc  de  sa  vie 
(tans  une  paix  (irofondc.  Il  moirnit 
•litiié  et  regrette  de  tons  ses  sujeli:, 
après  un  rè;inc<|ui  :n  ;iit  iJuré  vingt  ans. 

IsniGrnniîs  II,  fll.'i  de  Varnrane  V, 
monta  surletniiiecn-lll.  (Jette  mi* me 
.iintêc  il  arriva  en  Armrnic  une  révo- 
lution qui  intéresse  l'histoire  de  Perse. 
Apres  avoir  conclu  h  |iai\  avec  les  Ito- 
iiiains  en  ai  l,  Saiwr  II  s'était  emparé 
d'une  partie  de  I  Arménie.  Ce  royau- 
me, hien  que  très-raible ,  existait  ce* 
pendant  toujours.  I^s  Arsacidcs,  qui 
tiraient  leur  orij;iiie  des  rois  [iarI1ii-!i , 
aviiient  conserve  à  la  Tueur  de  leurs 
moiitajines  le  titre  de  rois  et  la  souve- 
raineté de  quelques  provinces,  malgré 
'  s  Persei.  Arsace.  con- 


tuée  à  deux  Iteoei  dei  MMitMd 
plirate  et  du  Tigre ,  une  (k 
qu'il  appela  Théodwli^ntt.J 
que  cette  révolution  R'accoDiA 
Arménie,  Isdigerdêsétaitdni 
rasène,  occupé  à  souDHUni 
belles.  A  son  retour,  il  se  fil 
défendre  le  pays  que  Tigrmt  I 
donné  et  à  soutenir  Im  prA 
élevées  par  Sapor  sur  l'AnDJ 
ticre.  Théodose,  instruit  du) 
tifs  que  faisait  Isdigerdès,  eo 
Asie  AnaloliuB  avec  une  anni 
q[ie  ce  général  arriva  en  Mes» 
Isdigerdès  avait  déjà  passé  le 
s'avançait  contre  les  Eomaii 
deu\  années  étant  en  présenc 
tolius,  qui  connaissait  la  p 
du  roi  de  Perse ,  descendit  d 
et  marcha  seul  à  sa  rencontre 
oITn'r  la  paix.  Isdigenics,  Da 
etmtiuncc  que  lui  témoignait 
lius,  le  reçut  avec  toute  sorte  ( 
mais  il  refusa  de  régler  Ici  ce 
delà  \Kiix  dans  un  pays  qui 
nait  aux  [tomaîns.  u  rentrât 
et  conclut  avec  Anatolius  u 
d'un  an ,  pendant  laquelle  on 
conditions  de  la  paix.  Il  fut 
que  la  partie  de  l'Arménie  ci 
Tiuranc  appartiendrait  à  la  1 
celle  [l'Arsaee  aux  Romain),  i 
cune  des  deun  nations  ne  poui 
ver  de  places  fortes  sur  les  fr 
La  partie  de  rArménie  qui  I 
cédée  aux  Perses ,  prit  le  nom 
lerdés. 
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dénie  temps  on  vit  arri- 
!S  do  roides  Ephthalîtes, 
^érozès,  après  lui  avoir 
mérité,  que  leur  souve- 
lit  à  lui  laisser  la  vie 
sldats  de  son  armée,  s'il 
sterner  devant  lui ,  Fa- 
son  seigneur,  et  pro- 
rment  de  ne  jamais  taire 
:  Ephthalites.  Pérozès 
lages  qui  étaient  autour 
p,  afln  de  savoir  s"\\  pou- 
les propositions  qui  lui 
».  Les  mages  répondi- 
ird  du  serment  il  pou- 
mme  bon  lui  semblerait: 
ce  qui  était  d*adorer  le 
alites,  il  fallait  user  de 
er  ce  roi.  «  L'usage ,  di- 
nt  d*adorer  tous  les  ma- 
evant,  il  faudra  prendre 
pour  aller  trouver  le 
lites  ;  vous  vous  jetterez 
lour  adorer  le  soleil,  et 
ainsi  la  honte  de  vous 
•ant  votre  ennemi.  » 
conforma  aux  avis  des 
1  le  serment  qu'exigeait 
ihthalites,  heureux  de 
ce  moyen ,  ramener  en 
nneet  son  armée.  Bien- 
ses  serments ,  il  rentra 
le  pays  des  Ephthalites, 
en  pièces  son  armée. 
éme  fut  tué  dans  cette 
avait  régné  vingt  ans. 
!  qu*avant  de  mourir,  il 
une  perle  d*une  grande 
je  par  la  suite  personne 
irer.  Les  Perses,  tou- 
és  pour  les  fables  et  les 
it  sur  ce  précieux  joyau 
it,  qui  nous  a  été  con- 
X)pe  : 

tcetauteur,surles  bords 
je,un  coquillage  qui  ren- 
fle d*une  blancheur  ad- 
le  grosseur  extraordinai- 
était  un  monstre  marin 
nt  de  plaisir  à  voir  cette 
it  et  jour  il  suivait  le 
idant  qu'il  ouvrît  sa  co- 
le  la  faim  pressait  le 
;  jetait  sur  la  première 


proie  qu'il  reneontrait ,  puis  aussitôt 
il  retournait  auprès  du  coquillage.  Un 
pécheur  remarqua  aussi  cette  perle.  Il 
aurait  bien  voulu  s'en  emparer  ;  mais  la 
crainte  du  monstre  mann  l'empécliait 
de  rien  entreprendre.  Il  se  contenta 
de  rapporter  à  Pérozès  le  fait  extraor- 
dinaiire  dont  il  avait  été  souvent  té- 
moin. Pérozès  connut  aussitôt  un  vio- 
lent désir  de  posséder  la  perle ,  et  il 
n'oublia  ni  les  flatteries  ni  les  pro- 
messes pour  engager  le  pécheur  à  es- 
sayer de  la  conquérir.  Ne  pouvant  plus 
résister  aux  instances  du  roi,  le  pé- 
cheur lui  dit  :  «  Seigneur,  les  hommes 
aiment  beaucoup  l'argent ,  ils  aiment 
encore  mieux  la  vie  ;  mais  ils  aiment 
leurs  enfants  par-dessus  toute  chose , 
et  cette  affection  est  si  forte  qu*elle 
fait  tout  entreprendre.  J*espère  vain- 
cre le  monstre  marin,  et  vous  rendre 
maître  de  la  perle.  Si  je  puis  réussir, 
je  serai  riche  pour  toute  ma  vie;  car 
je  ne  doute  pas  qu'étant  le  roi  des  rois, 
vous  ne  me  donniez  une  magnifique 
récompense;  mais,  si  je  meurs,  votre 
bonté  vous  portera  à  prendre  soin  de 
mes  enfants.  Ainsi ,  la  mort  même  me 
sera  utile.  »  Après  avoir  dit  ces  paro- 
les, il  alla  vers  le  bord  de  la  mer,  et 
s'assit  sur  un  rocher  en  attendant  que 
le  monstre  marin  s'éloignîlt  de  la  perle 

f)our  chercher  sa  pâture.  Ayant  choisi 
e  moment  favorable ,  le  pécheur  saisit 
la  perle  et  se  hâta  de  regagner  le  bord. 
Se  voyant  poursuivi ,  il  jeta  la  perle  à 
ceux  qui  Tattendaicnt  sur  le  rivage, 
et  fut  bientôt  dévoré  parle  monstre.  Les 
gens  qui  reçurent  la  perle,  la  portè- 
rent à  Pérozès  et  lui  racontèrent  com- 
ment les  choses  s'étaient  passées.» 

Les  fils  de  Pérozès,  au  nombre  de 
treute,  périrent  avec  leur  père,  à  l'ex- 
ception du  dernier,  appelé  Cabadés, 
beaucoup  tron  jeune  pour  prendre 
part  à  ('expédition.  Les  Perses  n'o- 
sant pas,  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  se  trouvait  la  monarchie, 
confier  le  gouvernement  à  un  enfant 
sans  expérience,  placèrent  sur  le  trône 
(an  482  de  J.  C.)  Balas,  frère  de  Po- 
rozès.  Ce  prince,  doué  d'excellentes 
qualités,  était  dépourvu  de  talents  mi* 
litaires.  Aussi  les  Perses  furent-ils  ré- 


duits,  peihtant  deux  ans,  à  payer  un 
tribit  aux  E|jlitliatitrs ,  et  pendant 
deux  autres  années  que  dura  encore  le 
rèt;ne  de  Balas,  ils  n'uppusûrciit  que 
|ieu  de  resistince  ù  ces  liarbares.  Balas 
Miuurut  du  i-lia^rjn,  en  voyant  qu'il 
nf:  puuvait  pas  di-livrer  son  pays  du 
jouK  liontenx  des  (itran^ers. 

Cabarks  monta  sur  le  trùne  à  la 
mort  de  son  om'le  (an  -ItU  de  J.  C). 
Ce  prince,  plein  du  courajie  et  pas- 
sionnt^  jraur  la  guerre,  vaimpiit  les 
K|ihtlialites  igui  avaient  fait  une  ir- 
ruption daus  la  Perse,  et  jurvint  à 
!!uiiiiieltrc  re  ]ii'uple.  >inis  son  carac- 
iètit  iiiHi'xiblc  t't  son  penclianl  iiour  la 
nouveauté  lu  n-ndircnt  hivntot  n1l.s^i 
rudoutahli-  â  ses  sujeti  qu'il  l'avait  vU: 
aux  eiinnuJs  di'  la  j'ersc.  Il  clian^ea  la 
roustitutiuiidu  royaume ,  iil<olii  toutes 
les  prérogatives  dont  la  noliksse  avait 
joui  sous  ses  pràir-cesseurs  et  oriluniia 
par  uu  <ilit  la  coiuuiunauté  des  fem- 
mes. 1.1  nuhlessc  {lOrsaTiR,  lasse  de 
tant  d'iufamivs,  se  ri'vojta.  I.u  tm- 
ziême  aunêe  de  son  rr^ne,  Cabadés 
fut  ji-té  dans  une  prison ,  et  les  Perses 
rlureni  à  sa  pùicv  Znma.ipliês,  frère  de 
Péruzès.  Aussilùl  que  celui-ri  fut  sur 
le  Irilnc  (an  4Q(i  de  J.  C),  il  délilk'ra 
avec  les  principaux  seifineurs  de  lu 
IVtsc  ,  pour  savoir  ù  mn  Ipatti  un  ^'ar- 
riverait touchant  Cabaiti-s.  Ij'X  incni- 
lircs  de  rassemblée  cinirent  (ilusicurs 
opinions dilTt'rrntes;(»I)<!ndaiit  la  filu- 
part  étaient  d'accord  sur  un  [x>int, 
u'pstitu'il  fallait  (  "      '    '  ' 


mort,  de  parler  deoeuiqniji 
enfermés  ou  même  de  prômt 

'  CabaJès  ayant  été  Jtté  im 
prison,  Zaniasph^  s  occup 
parer  les  maux  que  son  pUi 
avait  faits  à  la  l'erse,  "raodii  7 
vaillait  ainsi  à  faire  le  bonbai 
sifjuts,  il  suruiit  une  nouvdlt 
tion  qui  replongea  la  Perse  d 
abîme  de  maux.  La  reine,  fei 
Cul>a(tés,  prenait  un  soin  pn 
de  son  é|HniK  pendant  qu'il  i 
prison.  Cniiime  cette  prinnc 
d'une  trcS'Krande  UNiuté,  le  n 
dunt  du  ctiÉlteau  de  l'Uublt  cOM 
l'Ile  nue  viulente  passion.  (> 
rusti  utt  de  l'amour  de  cet  offid 
la  reine,  ordonna  à  cellr-ci<fc 
1er  à  tous  ses  désirs.  Alon 
sioi)  de  cet  homme  étant  drv( 
cure  plus  effrénée,  il  iierniitil 
qui  l'eu  avait  sollicité,  d'entra 
prison  et  d'en  sortir  quand  ( 
druit.  Ln  grand  sei{;iicur  (irn 
.siosrs,  ami  intimé  de  Ciln 
tenait  toujours  dans  1rs  envi 
rli:l(eau,  clieichant  une  ood 
laire  évader  le  prince.  II  lui 
par  la  reine  qu'il  l'altcnilail  i 
clicvau.'i.  A  la  nuit,  Cabadès,s! 
les  habits  Je  la  reine,  passa  a 
des  cardes,  ijui,  lrom|iés  pal 
puisement,  lu  laissèrent  aller, 
du  Cab:idès  iic  fut  découverte  ' 
sieurs  jours  après,  et  lorsijuei 
tout  le  tenipj     ' 
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lit  dépensées  |)our  U 
ôoe,  Toulut  faire  un 
reur  Anastase.  Celui- 
îsposé  à  épuiser  ses 
ourir  un  ennemi  re- 
tondit par  un  refus. 
i  irrite  entra,  sans 
m  de  guerre,  sur  les 
liens  soumis  aux  Ro- 
dans  la  Mésopotamie, 
Amide,  dont  il  com- 
\  6  octobre  502.  Les 
le  surpris  en  pleine 
rent  une  vigoureuse 
iè3,  désespérant  de 

allait  lever  le  siège, 
lidéniens ,  informés 
1 ,  commencèrent  à 
du  haut  de  leurs  mu- 
tes femmes  de  mau- 
èrent  aux  assiégeants 
i  blessait  la  pudeur, 
t  remarqué  cette  ac- 
badès  qu'il  ne  devait 
e,  parce  que  la  con- 
nes  prouvait  que  les 
e  montreraient  bien- 
3ut  ce  quMls  avaient 
neiques  iours  après, 
enant  à  1  armée  assié- 
ïoovert  rentrée  d'un 
mduisait  à  une  tour 
Ile,  surprit  les  gens 
te  tour-,  et  Cabadès, 

temps  appliquer  des 
s  murailles,  ordonna 
b'ale  que  les  Amidé- 
it  d'abord;  mais  Ca- 
erre  nu  à  la  main, 
e  remonter  à  l'assaut , 
er  plusieurs  qui  refu- 
a  place  fut  emportée 
s  quatre-vingts  jours 

nacrèrent  d'abord  un 
'habitants;  mais  en- 
Qt  entré  dans  la  ville, 
é  lui  représenta  avec 
t  indigne  d'un  roi  de 
incus.  Cabadès,  tout 
it  :  «  Mais  pourquoi 
sté?  — C'est,  lui  ré- 
rd,  parce  que  Dieu 
fussiez  redevable  de 

i.  (Perse.) 


la  possession  d'Aniideà  votre  coarase, 
et  non  pas  à  notre  volonté.  »  Cabadès  « 
apaisé  par  ces  paroles,  flt  cesser  le 
carnage;  mais  la  ville  fut  pillée,  et  on 
vendit  les  habitants  comme  esclaves. 
En  se  retirant,  Cabadès  laissa  à  Amide 
une  garnison  de  mille  hommes,  avec 
un  commandant  perse  appelé  Clone. 

Dès  que  l'empereur  Anastase  fut 
informé  que  Cabadès  avait  mis  le  siège 
devant  Amide ,  il  fit  partir  de  Constan- 
tinople  une  armée  de  cinquante-deux 
mille  hommes  sous  le  commandement 
des  plus  habiles  généraux.  Lorsque  cea 
forces  passèrent  l'Euphrate,  la  ville 
d'Amide  était  déjà  prise,  et  Cabadès 
se  trouvait  campe  près  de  Misibe.  Ce 
prince  ayant  su  que  les  généraux  ro- 
mains avaient  partagé  l'armée  en  plu- 
sieurs corps,  attaqua  une  de  ces  di- 
visions et  la  détruisit  entièrement. 
Informé  en  même  temps  que  les  Huns 
avaient  fait  une  irruption  dans  son 
royaume,  il  fut  oblige  d'interrompre 
les  opérations  contre  les  Romains  pour 
se  porter  avec  toutes  ses  forces  au  se- 
cours des  provinces  envahies.  Dès  que 
les  Romains  furent  assurés  de  la  re- 
traite de  Cabadès,  ils  mirent  le  siège 
devant  AmirJe;  puis  ayant  réussi  à 
attirer  hors  de  la  ville  Glone  avec  deux 
cents  cavaliers,  ils  les  massacrèrent. 
La  garnison,  considérablement  réduite 
par  cette  perte,  montra  toujours  le 
plus  grand  courage.  Le  fils  de  Glone 
fut  investi  du  commandement.  Après 
un  long  blocus ,  le  nouveau  comman- 
dant n'ayant  plus  que  fort  peu  de  vi- 
vres ,  qu  il  ménageait  avec  le  plus  grand 
soin,  offrit  aux  Romains  de  quitter  la 
ville  si  on  lui  offrait  des  conditions 
honorables.  Pendant  la  négociation,  il 
fit  distribuer  à  ses  soldats ,  en  présence 
des  parlementaires  romains,  les  pro- 
visions qu'il  avait  en  réserve.  Cette 
ruse  lui  réussit  parfaitement;  les  Ro- 
mains lui  accoroèrent  une  somme  con- 
sidérable pour  rendre  la  place  qu'il  ne 
pouvait  plus  tenir,  et  la  garnison  sortît 
avec  armes  et  bagages.  Comme  les 
hostilités  entre  les  Perses  et  les  Huns 
continuaient  toujours ,  Cabadès  fit  avec 
les  Romains  une  trêve  de  sept  ans. 
Ainsi  fut  terminée  cette  guerre,  au 
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mors  d'avril  SD5,  après  avoir  duré 
trois  ans. 

Cabidèi  avait  en  de  ses  conculil- 
nea  un  §:rand  nombre  d'eufants  ;  et  de 
■es  épouses  légitimes  trois  fils ,  Caosès, 
Zamea  et  Chosroës.  Il  désirait  assurer 
la  couronne i  ce  dernier;  et  craignant 
que  les  Perses  ne  voulussent  pas  ratifier 
son  choix,  il  écrivit  h  fempereur 
Justin,  le  nrinnt  d'iAo^ter  Cbosroës 
pour  ton  lils.  Les  conseillers  de  l'em- 
pereur ayant  montré  combien  il  serait 
dangereui  d'adopter  un  étranger  qui 
pouvait  un  jour  prétendre  au  trône  de 
Constantlnople ,  la  proposition  de  Ca- 
badès  fut  rejetée.  Séosès  avait  été 
chargé,  avec  un  autre  Perse  appelé 
Mébodit,  de  conduire  les  iié«ociaiions 
relatives  â  cette  afTaire.  Âpres  le  refus 
de  l'empereur,  Séosès  fut  accusé  par 
ses  ennemis  de  trahison  envers  le  roi 
de  Perse.  On  lui  refirocha  encore  d'a- 
voir adoré  des  divinités  étrangères,  et 
d'avoir  fait  enterrer  le  corps  de  sa 
femme  sans  tenir  compte  de  la  loi  des 
maaes,  qui  défend  de  souiller  le  sein 
de  la  terre  en  y  renfermant  des  cada- 
vres. Ces  acrusations  sufArent  pour 
perdre  un  homme  qui  parait  avoir  èlé 
aussi  Juste  que  probe ,  mais  auquel  on 
reproMialt  une  ((mode  hauteur.  Caba- 
des,qui  lui  devait  le  trflne,  feisnant 
un  grand  respect  pour  eette  religion 
des  maires  a  hquelle  il  avait  porté  tan  t 
d'atteintes,  laissa  e:iécuter  la  sentence 
de  mort  prononcée  eontre  lui. 

Vers  celte  époque,  Justinien  étant 


heure  plus  avancée,  espérant  tmnr 
les  Perses,  ^ui  ne  mangeaient  qtth 
soir,  affaiblis'  par  une  longue  absfr 
nence.  Les  Perst-s  lancèrent  d'abod 
une  grande  quantité  da  flèches  ^ 
ne  Grecit  que  peu  de  mal  aux  Ronuioi, 
parce  que  le  vei*  qui  BOufQait  ds 
côté  de  ceux-ci  en  amortissait  la  fora 
Quand  les  flèches  furent  épuisées,  kl 
deux  armées  s'attaquèrent  avK  b 
lance.  Alors  le  combat  devint  lernUt 
Les  Perses  avant  commence  il  cite. 
prirent  bientôt  honteusement  la  bte 
Les  Romains  leur  tuèrent  cinq  r'"" 
hommes,  et  ils  en  auraient  bi 
plus  grand  carnage,  si  Belisaire  b'^ 
vait  donné  ordre  de  cesser  la  piM- 
suite,  dans  la  crainte  que  ces  ge» 
irrités  ne  recommençassent  le  coiatHL 
Dans  l'Arménie  romaine ,  Merméroâ, 
Général  des  Perses,  essuya  deus  M* 
faites-  Tant  de  désastres  n'abattirttf 
pas  le  courage  de  Cabadès.  Ce  prilN 
refusa  même  de  conclure  la  paît  34 
les  Romains,  à  moins  que  ceux-d« 
lui  donnassent  satisfaction  sur  tousto 
griefs  réels  ou  iinapnaires  qu'il  |>é- 
tendait  avoir  reçus.  En  inënie  lerapa. 
il  coiiGa  une  armée  a  Azarethei,  qu'l 
chargea  de  ravager  les  province*  rf 
maines  situées  près  de  l'EupluilA 
Bélisaire  n'ayant  pas  assex  de  lruu|M 
pour  lutter  avec  avantage  contre  AA- 
rêthès,  évitait  une  affaire  géncnk 
Ses  soldais,  tniiant  sa  prudence  detî» 
midité,  l'obligèrent  à  livrer  "  "  """ 
Perses.  Ce  que  le  général 
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le  de  ces  (lèches.  On  comptait 
les  flèches  qui  restaient  dans 
leilles,  et  le  roi  savait  par  leur 
I  combien  il  avait  perdu  de  sol- 
fli  usage  était  déjà  ancien  chez 
ses  au  temps  de  Procope.  Quand 
bM8  fut  de  retour,  Caixadès  lui 
la  quelles  villes  il  avait  prises , 
fêtait  engasé  à  le  rendre  maître 
iche.  Azaretbès  répondit  qu'il 
Igné  une  bataille.  Gabadès  com- 
alors  que  Ton  fît  la  revue  de 
«  et  que  chaque  soldat  reprit 
ne.  Gomme  il  en  resta  un  grand 
i  dans  les  corbeilles ,  le  roi  lit 
roches  à  Azaréthès,  ne  lui  ac- 
luçuoe  récompense,  et  choisit 
roês  pour  lui  succéder. 
Il  noieme  époque,  Bélisaire  fut 
à  CoDStantinople,  et  Sittas  le 
ga  dans  le  commandement  des 
i  destinées  à  agir  contre  les 
Ca  général  reconnaissant  toute 
^orité  de  Merméroës  comme 
I  de  guerre,  résolut  d'employer 
i.iDODtre  lui.  Il  envoya  dans  le 
las  Perses,  alors  occupés  au 
le  Martvropolis,  un  émissaire 
NHiÇa  à  Merméroës  que  les  Mas- 
t  gagoés  par  Tor  de  Justinien, 
losaieot  à  faire  une  incursion 
I  Pêne.  Cette  fausse  nouvelle 
i  Merméroës  a  traiter  avec  les 
■s;  et  la  mort  de  Gabadès,  qui 
pendant  les  négociations,  ledé- 
mclure  une  trêve  et  à  ramener 
teo  Perte. 

iti Gabadès,  étant  tombé  griè- 
.  malade  et  sentant  que  sa  fln 
lait,  il  fit  venir  un  Perse  appelé 
^y  dans  lequel  il  avait  la  plus 
eonfiance,  et  il  le  chargea  de 
riDécuter  son  testament  «  par 
il  nommait  Ghosroës  pour  son 
■nr.  Après  avoir  pris  ces  dis- 
■Bv  Canadès  mourut.  Gaosès 
iMÏla  se  mettre  en  possession 
m  oomnie  fils  aîné  de  Gabadès , 
91  s*y  opposa,  en  disant  que 
pouvait  s'attribuer  Tautorité 
line,  et  qu*il  la  fallait  recevoir 
consentement  des  grands  de 
Caosès,  qui  se  croyait  assuré 
frage  de  toute  la  noblesse,  se 


soumit  à  la  volonté  de  Mébodès.  Quand 
les  grands  de  l'État  furent  assemblés , 
Mébodès  lut  le  testament  par  lequel 
Gabadès  désignait  Ghosroës  pour  son 
successeur,  et  le  souvenir  du  courage 
du  feu  roi  engagea  toute  l'assemblée  à 
obéir  à  sa  dernière  volonté. 

Ghosboes,  étant  monté  sur  le  trône 
(an  531  de  J.  G.),  reçut  une  ambas- 
sade de  Justinien,  qui  W.  faisait  com-  ' 
plimenter  sur  son  avènement  et  lui 

Proposait  la  paix.  Ghosroës  traita  fort 
ien  les  ambassadeurs ,  à  la  tête  des- 
quels était  Rufin;  mais  quand  on  en  ' 
vint  à  rédiger  les  articles  du  traité,  il 
se  montra  moins  facile  qu'on  n'avait 
pu  le  supposer  d'abord.  Enfin ,  après 
oe  longues  négociations,  les  Romains 
comptèrent  à  Ghosroës  une  somme 
d'argent  qu'il  exigeait ,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  commencement  du  règne  de  Ghos- 
roës fut  agité  de  troubles.  Les  grands 
du  royaume  croyant  trouver  dans  ce 
prince  les  mêmes  inclinations  qui 
avaient  rendu  pendant  un  temps  Ga- 
badès si  redoutable  à  ses  sujets,  réso- 
lurent de  le  déposer  et  de  mettre  à  sa 
place  un  autre  descendant  de  Gabadès. 
Ils  étaient  plus  portés  d'inclination 
pour  Zamès,  fils  de  Gabadès,  que  pour 
lout  autre;  mais  ce  prince  était  privé 
d'un  œil,  et  les  lois  du  royaume  ne 
permettant  de  placer  sur'  le  trône 
qu'un  prince  exempt  de  tout  défaut 
corporel ,  ils  résolurent  de  donner  la 
couronne  à  Gabadès,  fils  de  Zamès, 
et  de  nommer  celui-ci  régent  du 
royaume.  Zamès  ayant  accepté  ces 
offres,  les  conjurés  n  attendaient  qu'un 
moment  favorable  pour  agir,  lorsque 
le  complot  fut  découvert.  Ghosroës  fit 
mettre  à  mort  toutes  les  personnes 
qui  avaient  pris  part  à  la  conspiration. 
Gabadès,  encore  enfant,  échappa  seul 
à  sa  vengeance.  Ge  jeune  prince  était 
chez  Adergudunbade,  qui  prenait  soin 
de  son  éducation.  Gelui-ci  ayant  reçu 
de  Ghosroës  l'ordre  de  faire  périr  son 
élève  ne  put  se  résoudre  a  obéir, 
et  il  consulta  sa  femme  pour  savoir 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Gette 
dame«  profondément  émue  du  malheur 
du  jpune  enfant  qu'elle  avait  élsvé,  se 
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jeta  aux  pieds  de  son  époux  et  le  con- 
jura de  sauver  le  petit  prince.  Atler- 
gudunbade  réda  facilement  mx  ins- 
tances de  sa  fpninie ,  et  Jans  la  suite , 
lor»ique  Catudes  fut  devenu  homme, 
il  l'engagea  a  quitter  la  Perse  et  lui 
At  présent  d'une  somme  considérable. 
Quelque  temps  après ,  Yarrhnmès,  tits 
a'Aderp!udunb3de,déiionraàChosroës 
ladésobeissaiieedeson  père.  Cliosrocs, 
irrité,  tit  périr  Adergudunbadeet  donna- 
sa  cliartje  à  Varrliatiiès.  Ce  même  pri  nce 
commit  bientôt  après  un  crimi-  non 
moins  horrible,  en  faisant  mettre  a 
mort,  pour  une  eausc  l'utile,  IklebiHlés, 
auquel  il  devait  la  couronne.  In  jiiur, 
voulantcoiKsulterceKénér.il,  il  diarfrea 
un  courtisande  l'aller  avertir.  Le  cour- 
tisan s'acquitta  de  sa  romnii.sslon ,  rt 
Mëbodès,  qui  était  occupé  à  faire  ma- 
nœuvrer des  troupes,  répondit  qu'il 
irait  parler  au  roi  Eussitdt  qu'il  ser.ilt 
libre,  ('.ette  réponse,  envenimée  par 
celui  ijui  la  portait,  mit  Cliosroex  dans 
une  violente  colère  et  il  Ht  dire  à  Më- 
bodès de  se  rendre  sur -le -champ 
auprès  du  trépied.  C'était  une  sorte  de 
siège  de  fer  iju'on  plaçait  à  cette  époque 
devant  la  porte  des  rois  de  Perse.  Les 
personnes  contre  lesquelles  le  sonie- 
rain  était  irrité  recevaient  l'ordre  de 
se  rendre  auprès  de  ce  trépied  et  d'y 
attendre  leur  arrêt,  sans  qu'il  fdt  per- 
mis à  personne  de  les  secourir.  Alê- 
bodès  demeura  auprès  du  trépied  pen- 
dant plusieurs  jours,  après  lesquels 
n  homme  charge  de  cette  i 


une  puissante  armée  et  porta  la 
diins  la  Svrie  rt  dans  la  Ciliàe 
rendit  niahre  de  Sura ,  *ille  tn 
l'Eunlirate ,  et  prit  eniuite  Anl 
.Peuilant  qu'il  était  encore  itm 
dernière  ville,  il  reçut  da  in 
deurs  de  Justinien,  cnargétdeh 
sentir  qu'il  s'était  rendu  coa|i 
perlldie  en  violant  la  pii:^,  tt 
proposer  de  conclure  un  B 
traité.  Chosroés  reçut  ces  m 
deurs  avec  toutes  sortes  d'égi 
les  écouta  avec  attention.  Fuii. 
ils  eurent  ressé  de  parler, 
adressa  le  discours  suivant  :  • 
moi ,  l'ancien  proverbe  est  bit 
tpii  dit  que  Dieu  ne  donne  ^am 
liomnips  des  biens  qui  soient 
tuais  nu'il  y  .ijoute  toujours  i 
mal.  Nos  ris  sont  mêles  de  I 
notre  joie  de  tristesse ,  notn  | 
rite  dé  chagrins,  et  personne  i 
d'un  Imnheur  complet.  J'ai  pr 
peine  cette  ville  si  célètire;  (f< 
vii^oire  si;;nalée  que  je  tieni  d 
Mais  lorsque  je  considère  la 
nombre  de  morts  et  que  je  pei 
mes  trophées  sont  teints  du  a 
vaincus ,  la  conquête  que  j'ai  I 
me  cause  plus  aucune  joie.  I 
table  cause  des  malheurs  qi 
arrivés ,  ce  sont  ces  itifortUM 
lants  qui,  ne  pouvant  souti 
siéiîe,  ont  cependant  été  asta 
raires  |iour  attaquer  les  Perseï 
rieux  qui  étaient  déjit  entrés  da 
ille.  Les  personnes  les  plus  c 
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peiMée,  il  déguisait  la 
Seait  avec  plus  d'adresse 
Teût  pu  faire,  les  inno- 
8  dont  il  était  coupable. 
8  prêt  à  promettre  tou- 
confirmer  ses  promes- 
irments,  mais  il  était 
)rté  à  oublier  ce  qu'il 
2ttoiqo11  eût  sur  le  vi- 
e  la  piété,  et  dans  la. 
)le8  qui  ne  témoignaient 
lement  pour  les  mau- 
,  il  n*y  en  avait  (loint 
tt ,  quand  il  pouvait  en 
à.  Lorsqu'il  se  rendit 
1  par  ruse,  on  dit  que, 
I  sac  de  cette  malneu- 
)  dame  de  qualité  que 
laient  avec  violence,  et 
la  main  un  tout  petit 
K>uvait  la  suivre,  il  dit 
Tambassadeur  des  Ro- 
neurs  autres  personnes, 
\à  soupir  et  en  faisant 
eurer,  qu'il  priait  Dieu 
ir  de  tant  de  niaux.  Il 
r  Justinien,  quoiqu'il 
it  qu'il  était  seul  cou- 
ce  oui  arrivait.  Voilà , 
pe,  le  véritable  portrait 

les  nobles  sentiments 
arade ,  Chosroës  rédui- 
cendres;etaprès  s'être 
rand  nombre  d'autres 
ançonna  les  habitants, 
Dclure  une  paix  aussi 
Mir  lui  que  honteuse 
ns ,  car  ceux-ci  s'obli- 
ayer  une  somme  d'ar- 
rous  attendez  pas ,  dit 
imbassadeurs ,  à  vous 
lix  perpétuelle  avec  une 
s  payée.  L'amitié  ven- 
dant ne  dure  qu'autant 
me;  elle  s* use  et  se  con- 
qu*il  s'écoule  et  se  dé- 
itretenir  la  paix  entre 
I  la  faire  revivre  sans 
ayement  annuel.  »  Les 

1  embuscade  dans  un  ravin 
fiicile  de  tuer  beaucoup  de 
I. 


ambassadeurs  ayant  répondu  que  les 
Romains  deviendraient  alors  tnbutai- 
res  des  Perses,  «  Non,  répondit  Chos- 
roës, ce  ne  sera  point  un  tribut,  mais 
une  pension  que  vous  payerez  aux 
Perses,  comme  vous  la  payez  aux 
Huns  et  aux  Sarrasins  pour  défendre 
vos  frontières.  » 

Malgré  la  conclusion  de  la  paix, 
Çbosro^,  en  retournant  dans  ses 
Etats ,  mit  le  siège  devant  la  ville  de 
Dara  qui  appartenait  aux  Romains.  Il 
ne  put  s'en  rendre  mattre;  cependant 
il  obtint  des  habitants  une  somme 
considérable,  à  condition  qu'il  lève- 
rait immédiatement  le  sfége. 

Les  prisonniers  faits  pendant  l'ex- 
pédition furent  traités  avec  plus  d'bu- 
manité  qu'ils  ne  devaient  l'espérer. 
Chosroës  bâtit  pour  eux  dans  l'Assy- 
rie ,  à  une  journée  de  Ctésiphon ,  une 
ville  qu'il  appela  Chosroantioche  ^ 
c'est-à-dire ,  ÏAnUoche  de  Chosroës. 
Il  y  fit  construire  un  bain  public  et  ua 
cirque  à  l'usage  des  habitants,  et  laissa 
chez  eux  un  grand  nombre  de  conduc- 
teurs de  chars  et  de  musiciens  qu'il 
avait  amenés  de  plusieurs  villes  con- 
quises. Il  leur  fournit  encore,  durant 
toute  sa  vie ,  des  vivres  avec  une  libé- 
ralité extraordinaire.  Il  ordonna  que 
la  ville  relèverait  immédiatement  de 
lui ,  et  que  pour  cette  raison  elle  au- 
rait le  titre  de  royale.  Il  ordonna  en- 
core que  les  esclaves  qui  s'y  réfugie- 
raient et  seraient  reconnus  comme 
parents  par  les  citoyens  ne  pourraient 
être  revendiqués  par  leurs  maîtres, 
quand  '  même  ceux-ci  occuperaient  les 
emplois  les  plus  considérables  de 
l'État. 

Chosroës,  satisfait  des  avantages 
que  lui  avait  procurés  son  expédition, 
paraissait  enfin  disposé  à  observer  la 
paix  qu*il  venait  ue  conclure.  Mais 
Justinien ,  irrité  du  manque  de  foi  de 
ce  monarque ,  se  décida  a  envoyer  de 
nouveau  Bélisaire  contre  les  Perses  et 
d'ôter  à  ce  peuple  les  moyens  de  re- 
commencer la  guerre.  Le  général  ro- 
main s'occupa  immédiatement  de  réu- 
nir dans  la  Mésopotamie  les  soldats 
3u'il  put  tirer  des  provinces  voisines , 
e  les  pourvoir  d  armes  et  de  vête- 
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ments  dont  ils  manquaient  prenjng 
tous,  et,  ce  qui  était  plus  diflirite,  de 
rendre  le  courage  à  ces  hommes  qui 
trembhient  au  seul  nom  des  Perses. 
Pendant  que  Bélisaire  prenait  toutes 
CCS  disposirions,  Cliosroéi  était  en 
T.szique,  or'cu|ié  aven  [es  hnbitants  à 
dijsser  1rs  Ruuiaîns.  Délisnire  profi- 
tant (le  son  nbsrnce  ,  entra  dans  [a 
Perse,  ravat;ea  le  pays,  prit  quelques 
plai»s  et  en  emportn  le  liutin.  T.a 
rarnpngne  terminée  ,  il  partit  pour 
Constantinople. 

L'année  suivante  (S42),  Chosroils, 
redoutint  une  nouvelle  incursion  dans 
son  royaume,  quitt.i  le  pays  des  Laxes 
et  retourns  en  Perse.  Au  printemps, 
il  se  diri)!ca  vers  la  Palestine  dans 
rintrntion  de  piller  Jérusalem;  mais 
comme  il  était  en  rnute ,  des  informa- 
tions  inexactes  qu'an  lui  donna  sur 
les  forces  de  Réiisaire,  qui  était  de 
retour  en  Orient,  lui  fatsant  crain- 
dre de  se  voir  couper  la  retraite  par 
ce  général,  il  rrpassa  l'Euphrate  pour 
rentrer  rn  Perse.  Lorsqu'il  se  trouva 
devant  Calliniqiie  dont  on  réparait  les 
murailles,  il  pilla  la  ville  et  emmena 
lin  nombre  eoniiidéTable  d'habitants, 
malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Bélisaire  de  ne  commettre  aucune  hos- 
tilité sur  le  territoire  de  l'empire. 

L'année  suivante,  il  recommença 
ses  incursions  tout  en  réclamant  des 
Romains  les  sommes  que  ceux-ci  de- 
"  '  i  donner  pour  la  conserva- 
^    ■       ■     "■   ■      ,   sans   lui 


Elaee  et  piéti  è  durair  ki  IM^^ 
.'avant-garde  da  ccaoeffaîm,»^^ 
Ece  entièrement  de  troupH  n^^B 
la  lé^re ,  prit  la  fuite  im  M 
les  Penec  Ceui-d  ittiqDèn 
^oureusement  l'armée  nnraÎM 
mirent  en  désordre.  On  lit  alon  -^ 
mille  Romaini  fuir  denst  ^ 
mille  Perses.  Le  carnage  aaniBB 
beiiMcoup  plus  i;rand,  a  H^^  ~ 
n'erlt  craint,  malgré  Ici  euAiM 
positions  qu'il  avait  fait  prtndM  ■ 
troupes,  de  tomber  dans qaeldi:-^_ 
liuscadr.    ISarsèt  reçut  une  a^^B 

mortelle.    Cette  action   fut  k 

qu'il  V  eut  pendant  la  campapi  ^m. 
L-Hunee  suivante    (5*4),  Q-^il 
entra  pour  la  quatrième  fois  -^au 
terres  de  l'empire  et  fbnna  L^i 
d'Kdesse  qu'il  iTait  attaquée       ni 
ment  dans  sa  première    _  ,. 
II  échoua  de    nouveau  et  ae 
après  nvojr  perdu  un  grand  noa 
soldats.  Peu  de  temno  aprvi,   il'^ 
des   ambassadeurs   de   JnitioiMj 
conclurent  avec  lui  la  paii  poUTfl 
ans,  movennant  une  somme  ooril 
rabic.  Cette  paix  ne  fut  paa  do    W 
durée ,  et  bientôt  de  nouveaux  cIM 
s'élevèrent  entre  In  deux  loUMf 
au  sujet  de  la  Lazique.  LsahaM 
de  ce  pays,  mécontenta  du  Jo>0 
leur  avaient  imposé  les  Romains 
pelèrent  les  Perses  à  leur  set 
mais  reconnsisssnt  anisitdt  qO*' 
était  beaucoup   plus    avantaee* 
rentrer  dans  la  dépendance  ae 
premiers  maîtres ,  ils  prièrent 
^ —  •• —  armée  en  IJ 
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[MM'rde  jamais  monter 
t  brûler  les  yeui  afec 
;e.  L*année  suivante 
je  une  nouvelle  trêve 
tinien  paya  encore  à 
)rte  somme  d'argent 
>e8  vingt-cinq  années 
événements  que  nous 
assérent,  pour  Chos- 
ommeucement  de  son 
guerre  aux  Romains, 
avec  eux  des  traités 
qu'autant  que  leur 
i  avantageuse  à  ses 

ftce  aux  talents  mili- 
fvité  de  Tibère,  qui 
é  César  par  Tempe- 
es  Romains  étaient  à 
re  sur  If  vieux  Chos- 
te  vengeance.  Ce  roi 
alssance  des  prépara- 
;,  entra  en  Arménie 
Tannée  576.  Tibère, 
t  encore  assez  de 
taquer,  lui  proposa  la 
en  faisant  cette  dé- 
ma  à  Justinicn,  (ils 
neral  habile  et  d*un 
je  réunir  autant  de 
rrait,  afin  d'être  en 
re  contre  Chosroës, 
nécessaire.  Quand 
e  fut  arrivé  au  camp 
ernier  lui  donna  l'as- 
ésirait  que  la  pa<x ,  et 
rie  fût  arrivée  avant 
mpagne ,  il  ne  serait 
Ëtats  ;  mais  qu'étant 
pouvait  reculer  sans 
(ju'il  serait  en  Perse 
plénipotentiaires  pour 
mx  que  Tibère  aurait 
'état  des  choses,  lors- 
itque  le  général  Justi- 
ne armée  nombreuse, 
oce.  A  cette  nouvelle , 
au-devant  de  lui ,  es- 
trer  avant  qu'il  fût  à 
Justinicn  avait  fait 
que  ne  pensait  Chos- 
était  déjà  au  delà  de 
i  plaines  rie  la  petite 
e  Mélitine ,  où  le  roi 


de  Perse  le  rencontra.  L*armée  ro- 
maine, choisie  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire ,  était  l'élite  de  i*Ea- 
rope  et  de  r Asie.  Chosroës ,  effrayé , 
hésitait  à  faire  sonner  la  charge ,  lors- 
qu'un Scythe  appelé  Curs,  auquel 
Justinicn  avait  confié  le  commande- 
ment de  l'aile  droite  de  l'armée  ro- 
maine ,  s'élança  à  la  tête  de  ses  esca- 
drons, culbuta  l'aile  gauche  des  Per- 
ses, et  s'empara  de  la  tente  et  des 
équipages  royaux.  Chosroës,  tenu  con- 
tinuellement en  échec  par  le  reste  de 
l'armée  romaine ,  ne  pouvait  détadier 
aucun  corps  de  troupes  jpour  arrêter 
Curs.  Enfin  celui-ci ,  après  s'être  em- 

f)aré  des  trésors  de  Chosroës  et  de 
*autel  où  Ton  entretenait  le  feu  sacré, 
alla  vers  le  soir  rejoindre  Justinien. 
La  nuit  étant  venue,  Chosroës  atta- 
qua ,  à  la  lueur  des  torches ,  un  corps 
avancé  de  troupes  romaines  qu'il  tailla 
en  pièces.  Il  gagna  ensuite  Mélitine  et 
y  mit  le  feu.  Il  se  disposait  à  repasser 
FEuphrate,  lorsqu'on  l'avertit  que 
les  Romains  s'étaient  mis  à  sa  (>our- 
suite  et  allaient  l'atteindre.  Aussitôt , 
saisi  d'effroi ,  il  monta  sur  un  élé- 
phant, et  traversa  le  fleuve.  Un# 
grande  partie  de  son  armée  se  noya  en 
voulant  passer  après  lui.  Chosroës,  dé- 
couragé par  ces  désastres,  se  retira  dans 
ses  États,  et  fit  une  loi  qui  défendait 
aux  rois  de  Perse  ses  successeurs  de 
commander  leurs  armées  en  personne 
dans  les  guerres  contre  les  Ro- 
mains. 

Justinien  passa  bientôt  TEuphrate 
et  le  Tigre,  et  pénétra  dans  rintérieur 
de  la  Perse  sans  trouver  de  résistance. 
Les  Romains  s'avancèrent  jusque  sur 
les  bords  de  la  mer  d'Uyrcanie ,  pri- 
rent tous  les  vaisseaux  qu'ils  trouvè- 
rent, pillèrent  et  brûlèrent  les  villes 
maritimes,  et  passèrent  l'hiver  en 
Perse.  L'été  suivant  ils  retournèrent 
sur  les  terres  de  l'empire,  ramenant 
un  si  grand  nombre  de  prisonniers 
qu'ils  les  offraient  en  vente  pour  une 
pièce  d'or.  Chosroës ,  abattu  |)ar  tant 
de  revers,  fît  faire  des  propositions  de 
paix  a  Tempcreur  Tibère.  Les  négocia- 
tions ayant  traîné  en  longueur,  il  sur- 
vint un  événement  qui    les  rompit 
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tout  h  fait.  Tanichosroéa,  alon  k  plus 
grand  guerrier  de  la  Perse,  était  par- 
venu à  iGTrr  une  armée  de  soldats 
courageux  et  eipériMientés.  Il  alla 
avec  ces  troupci!  utliiqucr  Jusiinien  en 
Arménie,  et  rt^mporta  sur  lui  une  vic- 
toire signalée  [an  577].  Ot  heureux 
succès  releva  te  raura^e  et  les  tspé- 
rances  du  vieux  Cliosrueit ,  et  la  uuerre 
recoininençii  avec  une  noir/elle  fureur. 
Maurice,  commandant  <le  la  garde  île 
Tempereur,  etdésigné|>our  succéder  à 
Justinien  (an  â78j ,  se  mit  en  marche 
pour  attaquer  Taaichusrocs.  Celui-ci , 
sachant  <iue  l'aritiée  romaine  était 
beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  se 
retira  à  travers  l'Arzanèue.  Maurice 
le  mit  à  le  poursuivre,  mais,  arrêté 
dans  la  marche  giar  une  malailie  dan- 
gereuse, il  ne  putt'atteindriï.  Aussilât 
qu'il  fut  rétabli,  il  ravagea  l'ArK.-i- 
néne,  prit  quelques  places  fortes  et  fit 
ungrand  nomlire de  prisonniers.  Ils'ar- 
réta  devant  Clilomarc,  ville  fortiliée 
dans  laquelle  commandait  un  Perse 
appelé  lligane.Ct\u\-c\,  voulant  épar- 
gner aux  habitants  les  horreurs  d'un 
siège ,  (it  oDrir  ii  Maurice  tout  l'or  l't 
l'argent  nue  renferiuaît  la  ville,  à  con- 
dition qu  il  se  retirerait.  Maurice  l'en- 
gagea a  ouvrir  ses  portes  aux  J(o- 
Miaina,  lui  assurant  qu'il  trouverait 
auprès  de  l'empereur  des  emplois  plus 
lionoraliles  et  beaucou|)  |ilus  de  ri- 
chesses (gu'il  n'en  possédait  sous  la 
domination  de  Cliosrocs.  Ces  offres 


mélancolie.  Tibin  lui  ftpi| 
paix,  et  les  négoeiatioH  ta 
a  leur  lin,  lorsoue  dioinwii 
l'an  579  de  J.  C. ,  Bprèi  mi 
quarante-huit  ans. 

•  L'histoire,  dit  le  Beau,  1| 
prince  \e  grand  Chotna.  Le 
taux  lui  donnent  le  auniom  i 
ichirran,  qui  slgniSedaUfé 
C'est  l'Alexandre  des  Peiw 
préférèrent,  pour  sei  victs 
grandeur  d'âme  et  si  haute  « 
tous  ses  prédécesseurs,  lant  ( 
ter  Cyrus.  Il  fut  honoré  du 
de  ;ui/e,  titre  plus  glorieai 
souverain  que  celui  de  grei 
est  l'idée  oue  les  historieu  o 
donnent  de  Chosroës.  La 
grecs  contemporains  font  det 
un  ijortrait  bleu  dlfférenL 
Tant  lui  refuser  les  qualités 
qucrants,  ils  lui  attribuent! 
les  plus  odieux  des  monarqu 
justice,  la  cruauté,  l'avarice, 
die.  Ses  victoires  ont  fait  lu 
neur  aux  Perses  et  tant  de 
Romains,  qu'on  doit  égalena 
lier  de  ta  flatterie  des  uni 
haine  des  autres.  Le  carte 
Chosroës  est  un  prolilème  ii 
Tajit  il  est  dangereux  pour  u 
jaloux  de  sa  gloire  d'irriter  un 
savante  qui  sait  parler  à  la  p 
Quoiqu'il  soit  injuste  de  s'en 
ter  à  des  témoins  eimeniii, 
cependant  forcé  de  suivre  ici 
seuls  I 
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r  dëdarer  qu'il oepoavait 

aux  oooditioDS  de  paix 
k  ion  père.  L'empereur 
ne  se  croyait  pas  assuré 
\  la  néffociation,  avait  en- 
«  en  Mésopotamie,  avec 
»U8ser  Tigoureuseroent  la 
lormisdas  n'acceptait  pas 
lui  était  offerte.  Maurice 
re,  ravagea  la  Médie,  et, 
les  de  l^iver,  se  retira  à 
Zappadoce. 

flops  de  l'année  suivante 
r.  C)  ,  il  battit  à  Callini- 
es  commandés  par  Adaar- 
i-d ,  obligé  de  prendre  la 
Buva  au  delà  du  Tigre, 
t  toute  la  Mésopotamie 
is,  qui  reprirent  plusieurs 

avaient  perdues  sous  les 

précédents. 

81,  les  conférences  pour  la 

reprises  et  rompues  de 
'armée  des  Perses  et  celle 
18  se  rencontrèrent  dans 
B  Constantine.  Les  Perses 
rement  défaits,  et  le  brave 
s ,  qui  les  commandait,  ne 

survivre  à  son  malheur, 
lîlieu  des  ennemis  et  mou- 
Kattant.  L'année  582 ,  les 
irent  les  Romains  près 
esse  appelée  Acba$.  Les 
militaires  furent  ensuite 
s  pendant  plus  d'une  an- 
'empereur  Maurice  envoya 
hilippique.  Les  deux  pre- 
ipagnes  de  ce  général  ne 
uées  par  aucun  événement 

mais  ensuite  (an  586  de 
t  attaqué  les  Perses  dans 
Htuée  près  du  château  de 
I  pied  du  mont  Izala ,  il  les 
ses.  Les  débris  de  Tannée 
rmés  de  l'élite  des  troupes 
,  se  retirèrent  sur  une  col- 
stèrent  pendant  trois  jours 
r  se  rendre,  malgré  le 
solu  de  subsistances.  Un 
oupes  romaines  qui  les  te- 
K ,  ignorant  leur  détresse, 
^rs ,  soit  crainte  de  réduire 
eus  au  désespoir,  ou  peut- 
par  mépris  pour  leur  petit 


nombre.  Dès  que  Un  Perses  Tirent  lei 
Romains  en  retraite,  ils  les  attaquè- 
rent et  furent  encore  repounés.  La 
guerre  continua  toiyours ,  et  les  Ro- 
mains remportèrent  plusieurs  nou- 
veaux avantages  sur  les  Perses.  L'an 
590 ,  il  y  eut  une  sanglante  bataille 
devant  Martyropolis  dont  les  Perseï 
s'étaient  emparés  par  surprise.  Le  gé- 
néral perse,  Mébodès,  rut  tué  dam 
l'action ,  et  les  Romains  remportèrent 
la  victoire;  mais  ils  ne  purent  empê- 
cher les  vaincus  de  jeter  dans  la  place 
un  nombre  de  troupes  suffisantes 
pour  en  assurer  la  conservation  à  ses 
nouveaux  mattres.  L'année  suivante , 
il  y  eut  une  bataille  non  loin  de  Misî- 
be,  et  près  du  château  de  Sisarbane. 
Les  Perses ,  après  avoir  mis  les  Ro- 
mains en  fuite,  furent  repoussés  à 
leur  tour,  grâce  au  courage  d'Héra- 
clius ,  qui  tua  de  sa  propre  main  le 
général  perse  appelé  ApKraate.  Les 
troupes  de  l'armée  vaincue  se  retirè- 
rent à  Nisibe  n'osant  rentrer  en 
Perse.  Hormisdas,  aussi  cruel  qu'in- 
juste, avait  menacé  les  cbefo  et  les 
soldats  de  les  faire  tous  mettre  à 
mort  s'ils  ne  revenaient  vainqueurs. 
Redoutant  l'effet  de  cette  menace,  ils 
passèrent  sous  les  drapeaux  d'un  géné- 
ral ,  appelé  yarame,  qui  s'était  ré- 
volté contre  le  roi.  Voici  a  quelle  occa- 
sion : 

Pendant  qu'Hormisdas  faisait  la 
guerre  aux  Romains,  une  partie  de 
ses  troupes,  commandées  par  Varame, 
étaient  occupées  contre  les  Turcs ,  au 
nord  de  la  mer  Caspienne.  Varame 
battit  les  Turcs,  et  les  força  à  payer 
au  roi  de  Perse  un  tribut  que  celui-ci 
leur  envoyait  auparavant.  De  si  grands 
succès  engagèrent  Hormisdas  à  en- 
voyer Varame  dans  la  Lazique  pour 
en  chasser  les  Romains.  Le  général 
Perse  se  mit  en  route,  et  arrivé  sur 
les  bords  de  TAraxe ,  il  lut  arrêté  par 
un  général  ennemi ,  appelé  Âomain , 

2ui  lui  livra  bataille  et  le  vainquit, 
lormisdas,  irrité  de  cette  défaite  et 
oubliant  les  grands  services  que  lui 
avait  rendus  Varame,  envoya  à  ce 
général  des  habits  de  femme  et  le 
priva  de  son  conunandement.  Varame, 


Miurri  de  l'affrction  de  an  soMati , 
écrivit  ■  HormiEdas  un<>  lettre  outra- 
Rsinlp;  rtqiiandSarame.  envoyé  pour 
fui  succédi^r,  fut  arrivé  nu  eatiif),  il  le 
lit  mt*ttre  en  pièt'es  par  un  rle^hnnt. 
ÎA  liaiiie  que  les  Perses  portaient  i 
H  or  mi  «las  Jeta  bienti3t  dans  les  raii;^ 
dn  rebelles  une  foule  de  mécoiitrnts , 
parmi  lesquels  se  trouvcrent  les  trou- 
pes vaincues  par  Héradius.  Cepen- 
dant Varame  l'élnit  emp:iré  de  piu- 
Eieurs  forteresses,  et  Elorniis'las,  con- 
vaincu de  la  nt^s&ité  d'arrAer  m 
plustdtune  révolte  qui  fiiisalt  des  pro- 
ftrès  si  rapides,  envoya  contre  les  re- 
lielles  une  .irmée,  soîis  les  ordres  du 
comiuandnnt  de  la  milice  du  palais.  Ce 
général,  arrivé  en  présence  de  Va- 
rame,  fut  massacré  pendant  la  nuit, 
et  ses  troupes  privées  de  chef  se  reti  - 
rérent  vers  Ctésijihun.  HormisJas  se 
rendit  en  toute  lijte  dans  cette  enpi- 
tsle.  Mais  bienlâl  un  s? i^-neur  appelé 
Jllndoft,  qu'il  avait  fait  enfermer  in- 
justement, parvint  à  Kortjr  de  la  pri- 
son, et  se  mettant  a  la  tête  des  troupes 
qui  avaient  été  sous  les  ordres  du 
chef  de  la  milice  du  palais.  Il  se  ren- 
dit en  iirèscnced'IIormisdas,  auquel  il 
reiiroelia  les  crimes  qit*il  avait  com- 
mis. Hormisdas  ordonna  â  ses  garries 
de  se  saisir  de  la  personne  de  Bin- 
doës;mals  aucun  n'osa  obéir.  Aussi- 
tôt Ûindoës ,  arracliant  !a  tiare  de 
dessus  la  t^te  d'Rormisdas,  ordomiii 
aux  prdes  de  ce  prince  de  le 


l'excellent  naturel.  Celle  hm 
produisit  aucun  effet  sur  les  c 
i]iii  choisirent  ChoiiTCi  pour  I 
e.  Hormisdas,  qu'on  aviit  | 
la  vue  en  lui  pasuntnn  ft 
devant  les  yeux ,  fut  relégnt  i 
prison. 

CHosBOEiIImontiinirlet 
593  de  J.  C).  Il  traita  d'alioi^ 
Hormisdas  avec  une  «ItIbb 
lui  envoyant  dans  sa  prison  1 
les  mets  les  plus  eiquia,  i 
chant  B  rechercher  In  môp 
rendre  la  captivité  moini  oi 
CCS  égards ,  loin  d'adoucir  H 
ne  faisaient  qu'irriter  son  II 
rouche.  Chosroès,  ne  pouva 
"■'  ~  calmer  sa  fureur,  le  ft 


ncment  au  trdne  par  des  fl 
grande.''  distributions  d'aifti 
a  la  noblesse.  H  donna  onmi 
en  liberté  un  (;raiid  nombn 
sonnes  retenues  dans  les  pris 
lant  inoittrer  par  cette  cond 
était  fort  éloignt^  de  la  cniam 
père.  Il  envoya  ensuite  h  Vi 
magnifiques  présents  avec  un 
par  laquelle  il  l'exhortait  i  n 
ses  prétentions  à  la  couronne 
mettant,  s'il  voulait  faire  n 
sion ,  la  seconde  place  de  la  m 
Varame  refusa  les  présents; 
une  lettre  outrageante,  en  ti 
quelle  il  prenait,  entre  autn 
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le  lave  avec  le  soleil  et 
yeux  (*)  h  la  nuit,  dis- 
aoclUres,  roî  qui  kiit  la 
îaaot,  qui  conserve  Tem* 
t  à  ses  gages  les  bons 
'arame,  général  des  Per^ 
II. 

w  reçu  le  souvenir  de 
bien  connue  partout, 
pie  vous  iieu  en  bonne 
lous  en  sommes  réjoui, 
ifois  dans  cette  mis- 
les  qui  ne  sont  pas  néa 
r.  Mais  peut^tre  celui 
lettre,  plein  de  vin  et 
is  un  profond  sommeil, 
;  de  vaines  et  absurdes 
endant,  comme  les  ar« 
-d  se  sont  dépouillés  de 
:s  et  que  les  songes ,  dans 
l'ont  aucune  valeur,  nous 
MS  point  laissé  aller  au 
)r,  nous  avons  obtenu  le 

re  Jé^  mstret, 

n  le  texte  de  Théophf  lacte 
,  lili.  IV ,  cap.  8  ) ,  d  après 
duisons  celle  lettre ,  ô  toîx; 
iwaç.  Ni  les  anciens  ni  les 
ra  de  cet  historien  n*onc  dit 
e  relativement  à  ce  paisaee, 
enferme  nne  véritable  difli- 
ilté  M.  Haie  lur  le  sens  du 
m'était  tout  à  fait  inconnu, 
-am  m*a  appris  qu'au  lieu 
ut  lire  àactffiou;,  que  Ton 
fiùyiMv^,  qui  chez  les  au- 
ae  grécité  ûçniiie  souvent 
obable  d'après  cette  ingé- 
m  que  Théoplijflacte  a  voulu 
mzaan  par  lequel  les  secta- 
ire dcsiji^aicnt  tes  bons  gé- 
ordre,  intermédiaires  entre 
hommes ,  et  aussi  toutes  les 
ar  leur  vertu  ou  leur  puis- 
it  au-dessus  de  l'humanité. 
dans  les  inscriptions  et  sur 
es  Sassanides,  ces  princes 
pelés  rois  des  rois  de  ta  race 
s.  Grt  exemple  prouve  suf- 
la  phrase  de  notre  auteur 
^ages  les  bons  génie  n'avait 
matoire  suivant  les  doctrines 
Perses. 

une  aneicnne  croyance,  les 


trAoe  honoraUement,  nous  n'avons 
point  renversé  les  îostitationi  des 
Perses.  Quant  k  ceux  qui  om  été  déli- 
vrés de  la  prison,  nous  neka  y  remet- 
trons pas.  Car  il  est  peu  convenableque 
les  bienfaits  du  roi  manquent  de  force. 
Pour  ce  qui  est  du  diadème,  nous 
avons  confiance  que  nous  ne  le  dé- 
poserons pas,  et,  s'il  y  avait  d'autres 
mondes,  nous  aurions  Fespérance  de 
les  gouverner.  Nous  marcherons  vers 
toi  comme  il  convient  à  un  roi,  soit 
que  nous  te  persuadions  par  des  dis- 
cours, ou  que  notis  te  soumettions  par 
les  armes.  Si  tu  veux  ton  bien ,  fais  ce 

Sue  tu  dois  faire.  Adieu,  le  meilleur 
e  nos  compagnons  futurs.  ■ 
Chosroës  prévoyant  bien  que  sa  lettre 
ne  ferait  aucune  impression  sur  Va- 
rame,  réunit  ime  armée  et  se  rendit 
à  Nisibe,  dans  les  environs  de  laipielle 
se  trouvait  le  général  révolté.  Six  joinrs 
se  passèrent  en  négociations,  qui  n'a- 
menèrent aucun  résultat,  et  en  escar- 
mouches. Les  soldats  de  Tarmée  roya- 
le, voyant  qu'on  n'osait  pas  les  mener 
a  l'ennemi ,  perdirent  courage.  Chos» 
roes,  instruit  des  mauvaises  disposi- 
tions des  troupes ,  fit  partir  ses  fem- 
mes ,  décidé  a  prendre  lui-màne  la 
fuite  le  lendemam  ;  mais  avant  qu'il 
eût  réalisé  ce  projet,  Varame  attaqua 
son  armée,  qui  n'opposa  aucune  résis- 
tance, et  Chosroës  se  sauva  à  toute 
bride,  accompagné  d'un  petit  nombre 
de  gardes.  Ce  prince  traversa  les  dé- 
serts delà  Mésopotamie,  et  se  rendit  à 
Circésium,  où  il  entra,  suivi  d'une  fai- 
ble escorte  et  de  ses  femmes,  dont  plu- 
sieurs portaient  des  enfants  à  la  ma- 
melle. Probus ,  qui  commandait  dans 
la  ville  pour  les  Romains,  rendit  les 
plus  grands  honneurs  au  monarque 
perse.  Dès  le  lendemain ,  celui-ci  écri- 
vit à  Tempereur  Maurice  une  lettre, 
dont  voici  la  substance.  «  Chosroës, 
roi  des  Perses,  au  très-snge ,  au  tnen- 
faisant,  au  pacifique,  au  puissant,  à 
l'ami  de  la  noblesse,  au  sauveur  des 

soldes  à  l'époque  de  la  chute  des  feuilles 
n'aimonçaienl  pas  des  é\'énements  futurs,  et 
n'étaient  par  conséquent  susceptibles  d'an* 
cuue  inierprétation. 


pentaïUi,  BU  bienveillant  roi  des  Ro- 
■naini  qui  oublie  let  injures,  salut. 
Délie  commencement.  Dieu  a  placé 
dam  le  monde  deuK  grand»  Ëlats,  sem- 
blables à  deuiyeux  qui  l'éclairent  :  le 
très-puissant  royaume  des  Romains 
et  la  saee  monarchie  des  Per^s.  Ces 
deux  célèbres  empires  arrêtent  Ifs  na- 
tions inmiiètes  et  belliqueuses,  et  con- 
tterrent  rordre et  la  tranquillilé  parmi 
les  bommet.  Or,  l'univers  est  rempli 
de  génies  méchants  et  pervers  qui 
l'eflorcent  de  bouleverser  toutes  les 
dx»es  que  Dieu  a  établies  avec  ordre  ; 
et  quoique  les  efforts  de  ces  génies  ne 
soient  pas  couronnés  de  succès,  ce- 
pendant il  convient  que  les  hommes 
pieux  auxquels  Dieu  a  donné  les  tré- 
sors de  la  sagesse ,  le  bras  et  les  ar- 
mes de  la  justice,  combattent  ces  êtres 
malfaisants.  Les  plus  dangereux  de 
tous  les  génies  ont  exci^  depuis  peu 
d'horribles  désordres  dans  la  Perse. 
Ils  ont  soulevé  les  esclaves  contre  les 
maîtres,  les  sujets  contre  les  princes; 
ils  ont  substitue  la  confusion  à  l'ordre, 
le  mal  au  bien;  ce  Varame,  misérable 
esclave  que  mes  ancêtres  ont  tiré  de 
l'abaissement  et  combléd'honneurs,  ne 
pouvant  soutenir  la  grandeur  de  sa 
gloire,  s'est  jeté  dans  le  crime,  et, 
ambitionnant  la  royauté,  il  a  boule- 
versé notre  patrie;'cette  révolte  sera 
eause  que  des  nations  sauvages  et  fé- 
ro.'i-s  parviendrontà  ruineriempiresi 
polire  dea  Perses.  Et  ensuite,  '" 


Chosroës  et  de  la  famille  rn 
il  traita  avec  une  eitrfme  a 
peuple,  qu'il  voulait  mêniga 
cu(>a  de  mettre  toutes  les  f 
de  l'empire  en  état  dedtfcMe 
bla  de  présents  les  pertoiMM 
proch,iient;  mais  il  s'aperçi 
avec  douleur  aue,  mal^  IM 
forts,  la  noblesse  Im  était 
lioslile ,  et  qu'il  ne  poavMt 
que  faiblement  sur  le  peopt 
fois ,  n'étant  plus  mattre  di 
bition,  et  bien  convaincu  qgt 
ne  cliangerait  en  rien  les  si 
dt's  Perses,  il  renonça  à  la  ( 
tion,  et,  dans  une  f^te  sole 
prit  les  însi|;nes  de  la  Kl 
eJivova  ordre  en  même  le 
garnison  de  Martyropolis  <le< 
a  5e  défendre.  Cnosroëi  de 
voulant  paraître  reconniii 
riiospitalité  qu'il  avait  n 
partir  pour  Marty-ropolis  ui 
cliargé  de  dire  au  gouvernent 
à  se  soumettre  aux  Romains. 
méjne  temps  ce  roi  perfide  l'a 
secrètement  de  n'avoir  pas  i 
lettre  dont  le  satrape  était  A 
Vers  cette  même  époque  (I 
J.  C],  un  vit  arriver  à  Qm 
pie  des  ambassadeurs  de  Van 
Chosroës.  Varame  demandai 
pereur  Maurice  d'observer  m 
neutralité,  et  lui  promettaii 
condition  de  céder  aux  Ro 
ville  de    Msibe  et    le    pays 
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conspiration ,  et  ayant 
n  dam  laquelle  était  ren- 
I,  ilsallèrent,  sous  la  oon- 
cbef,  attaquer  le  palais, 
trtî  i  temps,  avait  fait 
Mipes  sous  les  armes.  Le 

toute  la  nuit  ;  Yarame 
rictoire  et  se  rendit  mat- 
rs  cheflB  du  complot.  Dès 

il  fit  couper  les  bras  et 

ces  prisonniers,  qui  fii- 
ivrés  à  des  éléplmnts  fu* 
ientôt  les  choses  prirent 
€Ct.  Bindoés,  qui  avait 
irober  par  la  fuite  à  la 
rame,  passa  dans  la  Mé- 
rentrer  sous  l'obéissance 
j)  grand  nombre  de  gens 
éjà  déclarés  pour  Fusur- 
lUt  de  peu  de  temps ,  ce 
a  à  la  tête  d*une  armée 
Le  général  qui  comman- 
DÎe  pour  les  Romains  re- 

mone  époque,  Tordre 
outes  les  forces  dont  il 
ser  en  faveur  de  Chos- 
les  troupes  de  Yarame 
imission,  et  le  gouver- 
be,  oui  avait  voulu  at- 
sment  pour  se  déclarer, 
KToes  cette  ville  et  plu- 
places  qui  se  trouvaient 
mandement  La  garnison 
lis,  fidèle  aux  ordres  se- 

avait  reçus,  continuait 
5  avec  courage  ;  mais  la 
osroes  ayant  été  décou- 
nalns  obligèrent  ce  prin- 
lux  assiégés  Tordre  de  se 
vie-champ. 

résoin  à  tout  souffrir 
e  redescendre  au  rang 
particulier ,  réunit  les 
oopes  de  la  Perse,  et 
es  mesures  pour  arré- 
rès  de  Chosroës.  Il  en- 
eau  d'Anatha,  près  de 
1  satrape,  appelé  Mira- 
une  forte  division  pour 
sages  de  TEuphrate,  et  il 
lutre  général  pour  s'em- 
be.  Ces  deux  expéditions 
t  de  si  fâcheux  commen- 
Hiragèrent  les  partisans 


de  Yarame.  Gbosroês  éemii  alors  à 
Tempereur  Bfaurioet  pour  hii  demaii- 
der  une  somme  considérable,  qu'il 
s'engagea  par  écrit  à  lui  restitiier  dèâi 
qu'il  serait  rétabli  sur  la  trdne  de 
Perse. 

L'empereur  lui  ayant  accordé  sa  de- 
mande, Chosroës  récompensa  ses  an- 
ciens partisans  et  s'en  créa  de  nou- 
veaux par  ses  largesses.  Il  supplia  en 
outre  Maurice  de  rappeler  le  cénéral 
romain,  Comentiole,  dont  la  lenteur 
pouvait  amener  les  résultats  les  plus 
désastreux  pour  la  cause  qu'il  défen- 
dait. Le  commandement  de  l'armée 
romaine  fut  alors  confié  à  Narrès,  et 
Chosroës  se  mit  en  marche  avec  toutes 
ses  forces  réunies  à  celles  des  Ro- 
mains. La  plupart  des  villes  frontières 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  entre  au- 
tres Dara.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  place,  il  reçut  de  Tempereur 
Maurice  un  baudrier  couvert  de  pierres 

Erécieuses,  une  tiare  et  plusieurs  meu- 
les précieux.  Ce  présent  était  escorté 
par  des  gardes  de  Tempereur,  les- 
quels devaient  former  la  maison  mi- 
litaire du  monarque  perse.  Soit  re- 
connaissance, soit  politique,  Chosroës 
envoya  immédiatement,  par  un  sa- 
trape ,  les  defs  de  Dara  à  Maurice. 
Cette  remise  était  accompa^ée  d'un 
acte  authentique,  par  lequel  il  renon- 
çait à  ses  droits  sur  la  ville  et  la  don- 
nait à  Tempire. 

L'armée  s'étant  remise  en  marche, 
arriva  sur  les  bords  du  Tigre,  où 
Chosroës  s'arrêta  pour  attendre  quel- 
ques renforts.  Un  chef  de  Yarame, 
appelé  Bryzace,  tomlKi  au  pouvoir 
des  Romams,  et  ses  troupes  furent 
taillées  en  pièces.  Chosroës  fit  cou- 
per le  nez  et  les  oreilles  à  ce  mal- 
heureux généraf,  et,  dans  un  grand 
festin  qu  il  donna  aux  principaux 
officiers  de  l'armée,  il  ordonna  a  ses 
gens  d'amener  le  captif.  Quand  les 
Perses  eurent  suffisamment  insulté 
au  malheur  de  ce  général,  Chosroës 
fit  un  signe  de  la  main,  car  la  religion 
des  Mages  défend  de  parler  penoant 
les  repas,  et  aussitôt  Rryzace  fut  mis 
en  pièces  aux  yeux  de  toute  T 
semblée.  Les   Romains,    indi 


quitlèrent  auuitdt  la  Balle  du  festia. 
Cependant  Mébodèt,  gméral  de 
Chosroèi,  aj'antëlé  détaché  de  l'armre 
avec  un  petit  corps  de  troupei ,  s'em- 
para de  Séleucie  eld«  Ctcsiption.  11  te 
rendit  encore  maître  de  Cliosroan- 
tjoclie,  où  il  trouva  beaucoup  de  Juirs 
qui  avaient  trempé  dans  la  révolte  de 
Varame,  et  il  les  Tit  mettre  à  tiiorl. 
>  Ces  ennemis,  dit  Tliéopliyluctf ,  n'ê- 
tajent  point  à  mépriser.  A  cette  epii' 
i|ue,  les  Juifs  oui  liabitaient  la  l'erse 
étaient  fort  rjcnes.  Quand  l'empereur 
Vespasien  se  fut  rendu  luallre  ite  Jéru- 
salem et  eut  fuit  brdler  le  tem|ile,  un 
);rand  nombre  de  Juifs,  redoutant  les 
Romain»,  passèrent,  uvec  leurs  effets  les 

(lus  préuieui,  de  la  Palestine  dans  la 
lédiert  duns  la  Perse.  LJi,  après  avoir 
arj]uis  de  grandes  richesses,  ils  poiis- 
sêreut  Ie«  habitants  djns  lu  révolu- 
tions, car,  ajuuteleméme  auteur,  c'est 
un  peuple  pervers,  sans  aucune  espèce 
de  loi,  qui  uiuie  le  trouble,  qui  se  plaît 
à  tyranniser  les  hommes,  qui,  envieux 
et  jaloux,  ne  garde  aucun  souvenir  de 
l'amitié,  et  qui,  ejiGn,  dans  sa  haine 
irréconciliable,  ne  pardomie  jamais.  ■ 
Mvstacon,  général  des  trouftes  ro- 
maines qui  arrivaient  d'Arménie  au 
secours  de  Cbosroès,  approchait  du 
Zab  iiprès  avoir  fait  sa  jonction  avec 
Uindoés.  Varame  voulait  empêcher 
cette  armée  de  se  réunir  à  celle  de 
Cliosrnës  et  de  tarses;  mais  il  ne  put 
y  réussir.  Chosroes  se  trouvait  alors 
soutenu  par  soixante   mille  hommes. 


dait  l'aile  droite,  où  le  troni 
Perses  et  Mystacou  ;  l'iileiM 
cau]|iosée  des  troupes  toui 
même.  Le*  soldats  de  Vm 
frflj'és  du  nombre  et  de  la  en 
des  ennemis  qu'ili  afaientàflo 
prirent  la  fuite  et  seretiniU 
niontsene.  CtioiroM  voubiti 
attuquat  dans  cette  poaitioii,  t 
ayant  refusé  de  lui  obéir,  il  da 
auK  Perses  de  commencer  II 


Innts  furent  repousséa  avec 
considérable,  et  ils  auraient 
taillés  eu  pièces,  si  les  Bon 
tiieiit  arrivés  à  leur  secours. 
Varame  savait  parfaitcm 
rose  rampaçne  il  lui  était  i 
Ile  résister  a  l'armée  coalisé 
retira  .sur  des  hauteurs  inaa 
la  rijvalerie.  ftarsès  l'y  suit: 
rame,  oblige  de  quitter  sa 
positions,  établit  son  oaiii{ 
bords  d'une  rivière  appelée  j 
tarses  le  poursuivit ,  «t  l'ava 
se  disposa  à  lui  livrer  bit 
rame  ne  pouvant  éviter  d'eo 
mains,  s's^plijuaà  ranger  ■ 
de  la  manière  la  plus  3vanta| 
avait  des  éléphants  dans  la 
tuées.  Varame  plaça  te  ai« 
la  cavalerie.  Cbosroès,  enta 
garde  de  cinq  cents  hommei 
rait  les  r.ingt  et  esborteit  1 
de  son  parti  a  ne  pas  se  moi 
rieurs    aux    Bomains.    Vai 
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nnc0  romaine  un  superbe 
liai,  tandis  <]ue lui,  bbsIh 
t  il  se  plaisait  à  entendre 
|uî,  suivant  leur  usage, 
victoire  au  son  des  flûtes 
Qts  à  cordes. 

près,  il  congédia  les  trou- 
lans  leur  accorder  d'autre 
ue  des  éloges  ;  mais  crai- 
issassiné  par  ses  sujets, 
mpereur  Maurice,  et  lui 
B  soldats  romains  pesam- 
chargés  de  faire  auprès 
e  les  fonctions  de  gardes 
\  qu'il  se  vit  paisible  pos- 
Douronne,  il  ût  mettre  à 
es  personnes  qui  avaient 
a  révolte.  Bindoës,  qui 
rec  tant  de  aèle,  semblait 
;trndre  qu*à  des  récom- 
bientdt  Ghosroés,  qui 
Qsoin  de  son  secours,  ne 
un  libelle  qui  avait  osé 
ntre  Qormisdas,  et  il  le 
:  le  Ti([re. 

existait  entre  la  Perse  et 

I  être  troublée  au  sujet 

s  que  les  Sarrasins  fai- 

territoire  de  la  Perse. 

t  qu'il  le  crût  véritable- 

!il  chercbât  un  prétexte 

larer  la  guerre  à  Tempe- 

,  accusa  les  gouverneurs 

romaines,  voisines  de  la 

favoriser  ces  invasions, 

pposer  comme  ils  le  de- 

ice,  qui  redoutait  alors 

vec  la  Perse,  envoya  des 

i  à   Chosroës,   qui    les 

asiex  froidement;  mais 

ibassade  lui  ayant  repré- 

t»  toutes  les  obligations 

Tempereur,  et  la  fai* 

BOfis  qu'il  alléguait  pour 

la    guerre,  Chosroës, 

discours,  renonça  à  ses 

». 

ips  après,  cependant,  le 
rse  proGta  aun  événe- 
rorisait  ses  vues  ambi- 
it  le  meurtre  de  remf>e- 
an  602  de J.  C  ).  Chosroës 
urs  à  ce  prince  les  noms 
protecteur,  et  il  lui  de- 


vait bien  înoonteitablement  la  cou- 
ronne. Il  était  juste  qu'il  cherchât  à 
venger  sa  mort.  Arme  de  oe  prétexto 
spécieux,  Chosroës  repoussa  avec  dé- 
dain une  lettre  et  des  présents  que  lui 
envoyait  Phôcas,  meurtrier  de  Mau- 
rice. U  feignit  d'abord  de  n'avoir 
d'autre  but  dans  toute  sa  conduite  que 
de  replacer  sur  le  trône  un  membre  de 
la  famille  de  son  bienfaiteur;  mais  il 
devint  bientôt  évident  que  ni  ses  paroiles 
ni  ses  actions  n'étaient  sincères,  car  il 
refusa  de  secourir  Marsès,  qui  avait 
pris  les  armes  contre  Phocas.  Il  n'avait 
réellement  d*autre  but  que  de  reculer 
les  frontières  de  son  empire  et  d'affai- 
blir les  Romains. 

Aux  premiers  jours  du  printemps 
de  Tan  604,  il  réunit  une  armée 
nombreuse  et  entra  en  Mésopota- 
mie. Les  Romains  n'avaient  dans 
cette  province  qu'un  faible  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  de  Germain. 
Ce  général  ne  pouvant  éviter  la  ba- 
taille, eut  son  armée  entièrement  dé- 
truite, et  blessé  lui-même,  il  succomba 
au  bout  de  peu  de  jours.  Dans  une 
seconde  affaire  près  de  Dara ,  les  Ro- 
mains essuyèrent  encore  une  défaite, 
et  les  Perses  6rent  un  grand  nombre 
de  captifs  qui  furent  tous  égorgés,  par 
Tordre  de  Chosroës.  «  Tel  fut ,  dit  le 
Beau ,  le  commencement  de  la  guerre 
la  plus  sanglante  que  l'empire  eût  ja- 
mais soutenue  contre  les  Perse?,  ces 
opiniâtres  rivaux  de  la  puissance  ro- 
maine. Elle  dura  vingt-quatre  ans,  et 
pendant  les  dix-huit  premières  années, 
jusqu'à  la  douzième  du  règne  d'Uéra- 
clius,  ce  ne  fut  pour  les  Romains 
qu'une  suite  perpétuelle  de  désastres. 
Chosroës,  moins  grand  capitaine,  mais 

Plus  cruel  que  son  aïeul,  trouvant 
empire  dépourvu  de  généraux  expéri- 
mentés (*},  porta  de  toutes  parts  le 
massacre  et  l'incendie.  Nul  quartier, 
nulle  distinction  d'â^e,  de  condition, 
de  sexe.  Les  villes  brûlées  et  renver- 
sées, les  campagnes  sans  culture  et 
couvertes  des  cadavres  de  leurs  habi- 

(*)  Yen  cette  époque,  l'illustre  Nanès  fut 
brûlé  vif  à  Constautinople  par  ordre  du 
tyrta  Phocai . 


tante,  n'offraient  aux  vnii  que  des 
cendres  et  <lei  ruines.  'Toute  l'Asie, 
depuis  Te  Tigre  jus(]u'au  Bosphore,  ce 
pays  ie  plus  peuple,  le  plus  riehe,  le 
plus  fertile  de  l'univers,  ne  fut  plus 

Sj'un  théâtre  d'horreurs.  Le  roi  b.ir- 
■re  se  baigna  dans  le  sang  des  Ro- 
mains, devenus  ld(4ies  en  devenant 
criminels;  on  eût  dit  que  leurs  armées 
étaient  des  troupeaux  de  victimes,  que 
le  ciel  rassemblait  pour  les  immoler  à 
la  vengeance  de  ItLiiirire.  ■ 

Tous  les  ans  les  Perses  faisaient  des 
incursions  dans  la  Mé^npntimie ,  dans 
la  Syrie,  dans  la  Palestine  et  dans  la 
Phéhicie.  I.es  peuples  de  ces  provini^s, 
abnndonncsà  leurs  propres  ressources, 
l'enfermaient  dans  les  places  fories. 
Jjts  Perses,  contents  d'enlever  tout  le 
butin  qu'ils  trouvaient  dans  les  cam- 
pagnes, se  retiraient  ensuite  sans  for- 
mer aucun  siège.  L'an  COO ,  Chosroë.i 
résolut  de  ravager  l'Asie  Mineure  qui 
jusque-là  n'avait  pas  ressenti  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Les  Perses  prirent 
£de>se,  ei  passant  ensuite  l'Kuphr.ile, 
ils  détruisirent  un  corps  de  troupes 
BOUS  les  ordres  de  Sergius,  qui  fut  tué 
dans  le  combat.  Puis  ayant  traversé 
la  petite  Arménie ,  ils  entrèrent  en 
Cappadoce,  où  ils  défirent  Domen- 
tiole ,  frère  de  Phocas.  Ce  lâclie  géné- 
ral se  cacha  dans  des  roseaux  pour 
■auver  sa  vie.  Les  Perses  traversèrent 
ensuite  la  Galatie,  la  Paphiagonie,  la 
Bithynie  et  arrivèrent  iusqu'aux  porlps 
de  Chaltédoine.  I,n,  ilsrrbrou^ 


à-dtre  tangtter ,  entra  eo  H 
la  tête  d'une  armée  coDiidérÉ 
vageatout  le  pays,  Fteotndi 
talem  privée  de  défeuenn. 
para  de  la  vraie  croli  ctlli 
nombre  de  prisonniers  de  toi 
de  tout  sfie,  la  nlu^rtdirfti 
Juifs  du  pays  achetèrent  qu 
mille  de  ces  infortunés  pour 
sacrer.  Sarbar  emporta  en 
vraie  croix  renfermée  dan 
scellé  du  sceau  de  l'évjqiie. 
sépulcre  et  les  égiiseï  furent  i 
cendres. 

Les  guerres  que  faîiaieot 
Perses  ressemblaient  beaueo 
des  incursions  de  brigands 
expéditions  régulières.  Chos 
malgré  son  avarice ,  aimait  i 
la  gloire,   entreprit,  pour  ji 

3ue  lustre  sur  ses  armn, 
itionqui  n'était  pas  sans  dil 
envoya  en  Egypte  (an  616  de. 
arméequi  pifla  Alexandrie  ( 
toute  lacontrrejusqu'auxfro 
l'Élbiopie,  tandis  qu'une  t 
sion,  sous  la  oonduite  de  S> 
geait  Cbalcédoine.  On  redou 
coup  à  Conslantinople  la  pi 
place  si  voisine  de  la  capita 
clius,  qui  n'avait  pas  les  fan 
sa  ires  |>our  contraindre  Saéi 
siège,  essaya  de  le  corrom[ 
séduit  en  apparence  par  Ici 
l'empereur,  lui  demanda  u 
rence.  Héraclius  y  consent 
dans  une  b.irque  jus 
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laîs  une  fois  arrivé  en 
chargea  de  chaînes ,  et  les 
Chosroës  comme  des  pri* 
espérait  que  ce  roi  perude 
péd*une  pareille  condm'te; 
les,  informé  de  tous  les  dé- 
trevue  de  Saës  avec  Uéra- 
;  en  fureur:  Misérable,  tu 
)ncé  ton  seigneur  en  pros- 
I  étranger  l^doration  que 
u'à  moi?  Cétait  Uéraclius 
prendre  et  m*amener  en- 
utôt  il  ordonna  qu'on  Té- 
',  vif  et  que  de  sa  peau  on 
re.  Se  tournant  ensuite 
bassadeurs  :  J*éparj;nerai 
,  quand  ils  auront  abjuré 
§  pour  adorer  le  Soleil. 
avoir  adressé  ces  paroles^ 
;r  dans  un  cachot  où  Tun 
mourut  de  maladie  et  les 
furent  dans  la  suite  assom- 
de  bAton.  Sarbar  succéda 
itinua  le  siège  de  Chalcé- 
19).  Après  s'être  rendu 
ville,  il  la  livra  au  pillage 
oa.  Sa  retraite  calma  les 
Ton  avait  conçues  à  Cons- 
irs  du  commencement  du 

s  faisaient  chaque  année, 
I  printemps,  des  invasions 
ovinces  romaines  situées 
;  frontières.  Iléraclius,  oc' 
;rver  Tempire  de  dangers 
encore  du  côté  de  rocci- 
vait  pas  songer  à  réprimer 
es  Perses.  Quand  une  fois 
rien  à  redouter  de  l'Eu- 
ccupa  de  tirer  vengeance 
de  Chosroës.  Il  passa  un 
dcrable  en  préparatifs ,  et 
t  passer  une  armée  nom- 
Isie,  où  il  se  rendit  lui- 
he  suivante.  Son  premier 
nstruire  et  de  discipliner 
omaines.  Il  entra  ensuite 
ite  Arménie.  Sarbar,  (\u\ 
Tarmée  de  Chosroès, 
l'Héraclius  marchait  vers 
péra  l'arrêter  par  une  di- 
tl  entra  en  Cilicie.  Cepen- 
le  Héraclius  avançait  tou- 
e  laisser  détourner  de  son 

•oison,  (Pebse.) 


but,  Sarbar  prit  le  parti  de  le  suivre 
et  de  saisir  la  première  occasion  favo- 
rable pour  Tattaquer.  Pendant  une 
nuit  obscure ,  il  se  disposait  à  charger 
l'arrière-garde  des  Romains ,  lorsque 
la  lune  paraissant  tout  à  coup,  le  força 
de  renoncer  à  son  projet.  Il  fltdes  im- 
précations contre  cet  astre  qu'il  ado- 
rait et  se  retira  sur  des  lieux  élevés. 
Le  lendemaip  il  y  eut  quelques  escar- 
mouches dans  lesquelles  Ueraclius  ob- 
tint constamment  t'avantage.  Plusieurs 
i'ours  se  passèrent  ainsi  en  petits  com- 
)ats  qui  augmentèrent  le  courage  des 
soldats  romains.  Sarbar,  craignant  les 
suites  du  découragement  qui  faisait 
de  grands  progrès  dans  les  rangs  des 
Perses,  résolut  de  hasarder  une  affaire 
générale.  Il  descendit  dans  la  plaine 
et  rangea  son  armée  en  bataille ,  en 
face  du  soleil  qui  commençait  à  pa- 
raître. Les  Perses,  qui  adoraient  cet 
astre ,  saluèrent  son  lever  par  de 
grands  cris.  Héraclius,  feignant  alors 
de  prendre  la  fuite,  les  attira  à  sa 
poursuite.  Quand  il  vit  que  le  désordre 
était  parmi  eux ,  et  que  leurs  soldats 
comptant  sur  une  victoire  certaine  ne 
gardaient  plus  leurs  rangs ,  il  Gt  faire 
volte-face  a  ses  troupes  et  les  attaqua. 
Presque  tous  les  soldats  perses  péri- 
rent ou  tombèrent  au  pouvoir  de^  Ro- 
mains. I^  camp  de  Sarbar  fut  pris  et 
pillé.  Après  cette  victoire  importante, 
Héraclius  établit  en  Arménie  les  quar- 
tiers d'hiver  de  ses  troupes  et  retourna 
à  Constantinople. 

L*année  suivante  (623  de  J.  C), 
Héraclius  entra  de  bonne  heure  en 
campagne ,  et  s'avança  vers  l'Atropa- 
tène,  mettant  le  feu^aux  villes  et  aux 
villages,  et  détruisant  tout  sur  sa 
route.  Comme  il  approchait  de  cette 
province ,  il  apprit  que  Chosroès  était 
a  Ganzac  avec  quarante  mille  hommes. 
Il  se  dirigea  aussitôt  vers  cette  capitale, 
et  arrive  à  peu  de  distance  du  camp 
des  Perses,  il  Gt  charger  les  cardes 
avancées  pur  des  Sarrasins  auxiliaires. 
Ceux-ci  culbutèrent  les  Perses,  qui  s'en- 
fuirent dans  leur  camp  et  y  letèrent 
répouvante.  Chosroës  prit  fa  fuite 
avec  toutes  ses  troupes.  Un  grand 
nombre  de  soldats  furent  tués  ou  faits 
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pristHinin^  par  les  Romains.  l)i-r.i> 
cliui  entra  dans  Ganzac  sans  éproiivpr 
de  résistance,  brdia  un  temple  du 
Feu  très-vénëré  par  les  Pfirses,  et  fit 
dMnitre  une  statue  colossale  de  Clios- 
roès,  placée  au  milieu  du  palais  et 
BOUS  un  dîme  qui  représentait  le  ciel. 
Autour  de  la  statue  étaient  le  SolHt, 
laLune  et  les  autres  Astres  avec  des 
génies  qui  portaient  des  sceptres.  Au 
moyen  d'un  certain  mécanisme,  le  co- 
losse versait  de  l'eau  en  forme  de  pluie 
et  faisait  entendre  le  tonnerre.  Ce  co- 
losse, c'uniine  le  temple  du  Feu  et  une 
fartie  de  la  ville,  lurent  livrés  aux 
ammes.  (îauiae  renfermait  alors  plus 
de  trois  mille  maisons. 

Après  cette  expédition,  néraclius 
se  rendit  à  Thébarmès ,  la  moderne 
Ourmia.  II  brilla  cette  ville  fameuse 
par  son  pyrée  et  continua  à  pour- 
suivre Cbosroês.  Tte  pouvant  l'at- 
teiiidre,  il  se  dirigea  vers  l'Albanie 
pour  y  prendre  ses  quartiers  d'bi- 
ver.  Les  Perses  harcelèrent  sou- 
vent dans  sa  route  l'armée  romaine , 
chargée  de  butin  et  embarrassée  de 
cinquante  mille  prisonniers ,  mais  tou- 
jours sans  succès.  Le  froid  étant  de- 
venu très-vif,  Héraclius  donna  aux 
prisonniers  tous  les  secours  qui  étaient 
en  son  pouvoir,  et  les  fit  mettre  en 
liberté.  Cette  générosité  lui  gapa  le 
coeur  de  ces  malheureux,  qui   tous 

?  riaient  Dieu  de  délivrer  la  Perse  du 
yran  qui  l'opprimait,  et  de  donner  h 
ce  pays  un  roi  aussi  bienfaisant  que 


général  de  Cbosroës,  anlTili| 
ce  tcmps-lâ  à  marche  foreéeM 
dre  part  à  la  bataille.  Les  m 
précipitèrent  aussitâttarnst 
qui  furent  tuées  ou  dispeiiéei, 
parèrent  des  bagages.  Il  pirafl 
rnblaRas  Fut  tué  dans  le  eoiiAil 
et  Sais  réunirent  leurs  forcisi 
rent  Héraclius ,  niais  sans  pas 
tenir  sur  lui  le  moiodreeTaot 
rivés  dans  l'Albanie,  Sais  kK 
Perse ,  laissant  le  commande 
l'armée  à  Sarbar.  Ce  géoÈ 
rantonné  dans  un  chateaD,  ai 
quel  campait  son  armée.  1 
étant  iiarvenii  h  le  surprendre 
un  assez  grand  nombre  de  si 
mit  le  feu  au  ciiSteau.  Les  fa 
Sarbaret  plusieurs  of&cienq 
meuraient  périrent  dans  les 
ou  se  tuèrent  en  sautant  du 
murailles  pour  éviter  l'incendi 
à  Snrbar,  frappé  de  terreur,  ît 
h  toute  bride  dès  le  coumieiie 
l'attaque. 

Quoique  les  généraux  de  I 
eussent  été  constamment  bi' 
dant  cette  campagne,  toutefoi 
marches  habiles  et  en  harcd 
jours  les  Homains,  ils  étaioi 
nus  ù  les  empêcher  de  pénét 
l'intérieur  de  la  Perse. 

L'année  suivante  (an  63S] 
clius ,  dont  l'armée  avait  l 
soufrert,  songea  à  se  retirer <l 
sie  Mineure,  puur  ftre  plus. 


de  fa 
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iei  Roiriams.    Pendant 
I  dressaient  leurs  tentes 
it  à  se  retrancher  dans 
nelques  soldats  romains 
it  et  en  tuèrent  un  nombre 
rable.  Ces  combats  par- 
rriant  sans  cesse,  malgré 
nelle  d'Uéracliua,  Sarbar 
BTantafie  de  la  témérité 
I,  et  plaça  un  corps  de 
(ibuscâde  sur  le  bord  du 
les  saules  et  des  roseaux; 
il  fut  attaqué,  prenant  la 
D,  il  attira  lom  de  leur 
s  grand  nombre  de  Ro- 
le  trouvant  engagés  entre 
roupes  placées    en  em- 
rent  aisément  taillés  en 
erses ,  animés  par  ce  suc- 
ent les  redoutes  qui  dé-. 
pont,  et  ils  allaient  se 
s  du  passage,  lorsque  Hé- 
à  la  létede  ses  meilleures 
nème  temps ,  un  cavalier 
gigantesque,  armé  d'un 
re,  courut  vers  lui  à  toute 
ereur  le  perça  d'un  coup 
renversa  dans  le  fleuve. 
«  géant,  redouté  pour  sa 
courage,  jeta  la  frayeur 
!f  Perses,  qui  commencé- 
îvant  les  Romains.  Rien- 
»  devint  générale.  A  la 
se  retira  avec  les  débris 
ée  et  passa  TËuphrate. 
pour  se  venger  de  la  défaite 
[lerses ,  fit  enlever  les  or- 
églises,  et  voulant  affliger 
qui  était  catholique,  il 
ses  sujets  chrétiens  a  em- 
rreurs.de  Kestorius.  Mais 
I  Tenceanoe  ne  remédiait 
aui  &hecs  qu'il  avait  re- 
itôt  il  leva  trois  armées, 
les  on  fit  entrer  sans  dis- 
ommes  libres,  les  esclaves, 
*t  les  étrangers.  Les  meil- 
es  furent  données  à  Sais 
ittaquer  Héraclius.  Dans 
!  général  étaient  cinquante 
les  dioisis  dans  toute  la 
le  Ton  appelait  les  6atoil- 
irœ  que  les  soldats  qui  en 
tie  portaient  des  javelots 


dont  le  fer  était  doré.  Sarbar,  à  la  téta 
d'une  autre  armée,  avait  ordre  d'aller 
à  Gonstantinople,  et  de  se  concerter 
avec  les  Abares,  les  Ruigares  et  les 
Esclavons,  pour  s'emparer  de  cette 
capitale.  Une  troisième  armée,  aux 
ordres  de  Rhazatès,  devait  défendre  le 
royaume.  Sais,  ayant  passé  TEuphrate, 
alla  attaquer  Théodore,  frère  cfe  l'em- 
pereur, qui  se  trouvait  alors  dans  les 
plaines  de  la  petite  Arménie.  Les  Perses 
lurent  défaits,  et  Sais  ne  survécut  que 
bien  peu  à  son  malheur;  il  mourut  de 
chagrin  quelques  jours  après  la  bataille. 
Chosroës  fit  embaumer  son  corps ,  et 
avant  donné  ordre  qu'on  le  lui  appor- 
tât, il  le  battit  de  veines  et  proféra 
contre  lui  les  plus  horribles  impréca- 
tions. Sarbar,  campé  à  Chalcédoine,  se 
disposait  à  joindre  les  Abares  qui  atta* 
quaient  Gonstantinople;  mais  ces  bar- 
bares ayant  été  repoussés,  il  resta 
dans  ses  positions. 

L'année  suivante  (627  de  J.  C.)i 
Héraclius  ravagea  toute  l'Assyrie.  Rha* 
zatès,  général  perse  chargé  dé  défendre 
cette  province,  suivit  l'armée  romaine, 
décidé  à  profiter  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  qui  pourraient  s'of- 
frir pour  livrer  bataille.  Cependant 
Héraclius  passa  le  grand  Zab  et  campa 
près  de  Mnive.  Là,  ayant  appris 
que  Rhazatès  attendait  de  nouveaux 
renforts,  il  le  contraignit  d'en  ve- 
nir immédiatement  aux  mains.  I^e 
combat  dura  depuis  le  matin  jus- 
qu'à la  nuit;  les  Perses  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  leur  gé- 
néral f  presque  tous  leurs  officiers  et 
la  moitié  de  leurs  soldats.  Du  coté  des 
Romains,  il  n'y  eut  que  cinquante 
hommes  tués;  mais  le  nombre  des 
blessés  fut  extrêmement  considérable, 
plusieurs  combats  singuliers  avaient 
précédé  la  bataille  du  Zab;  les  Perses» 
vaincus  dans  toutes  ces  rencontres, 
regardèrent  l'avantage  des  Romains 
comme  d'un  mauvais  augure  pour  eux, 
idée  superstitieuse  qui  put  diminuer 
leur  courage.  Après  la  bataille ,  ils 
n'essayèrent  pas  môme  de  fuir  et 
restèrent  immobiles  au  milieu  des  ca- 
davres. 

Le  lendemain,  les  Romains  entré* 
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nnt   dons  le  camp  ennemi ,  où  ils 
prirent  une  grande  quantité  d'armes 

Srêcieuses,  et  entre  autres,  le  bouclier 
G  Rhazatès  recouvert  de  plusieurs 
lames  d'or.  Ils  trouvèrent  aussi  le  ca- 
davre de  ce  général ,  auquel  ils  coupè- 
rent la  tête,  llëraclius,  aussitôt  après 
Li  bataille,  marclia  contre  Chosroû. 
Celui-ci,  obligé  de  fuir  devant  l'en- 
nemi ,  se  retira  avec  ses  femmes  et 
ses  eufants  dans  une  ville  appelÉe  par 
les  Perses  Guidfier,  et  parles  Grers, 
Sileuele.  Cette  ville  était  au  delà  de 
Suxe,  non  loin  des  bords  du  tlcuvc 

K'aynnt  plus  de  troupes  a  oppnser  à 
Hérar.lius,  le  monarque  perse  écrivit 
à  Sarbar  qui  assiégeait  Chairédoine  de 
venir  à  son  secours.  Le  courrier,  por- 
teur de  cet  ordre ,  fiit  arrêté  par  les 
fiomains  et  conduit  à  Héraclius,  qui 
le  retint  avec  ses  dépéclies  et  en  (It 
partir  un  autre  cliar;ie  de  lettres  sup- 
posées par  lesquelles  Sarbar  était  pré- 
venu que  les  Perses  avaient  rcniporté 
de  grands  avantages  sur  les  Humains; 
il  lui  était  ordonne ,  en  conséquence , 
de  poursuivre  le  siège  de  Chalôédoine. 
Saruar,  trompé  par  œtte  lettre,  n'o- 
l)éit  pas  aux  ordres  de  Chosroës,  le- 
quel, se  croyant  trahi ,  envova  au  lieu- 
tenant de  Sarbar  l'ordre  (fe  tuer  ce 
général  et  de  ramener  l'armée  en  Perse. 
Cette  lettre  fut  encore  interceptée  par 
les  Romains ,  qui  en  communiquèrent 
le  contenu  a  Sarbar.  Celui-<.'i  ajouta 
aux  orilres  de  Chosroës  qui  le  concer- 


eu  d'une  dame  dir^tienneap^ 
celle  de  toutes  ses  fiinunti  i 
mait  le  plus.  Siroës,  qui  prête 
Irdne  par  droit  d'alnene,  ib 
renfermé  dans  une  pritoD;  H 
été  élargi  sur  un  ordre  conta 
fit  massacRT  auBsitdt  cm  à 
fils  de  Cbosroëi  dont  il  pit  A 
au  nombre  de  vingtHptttn,! 
réussi  a  mettre  dans  ms  hrtÙ 
la  nation ,  il  fit  charger  de  d 
enferoier  dans  une  tonr  • 
Cliosroës.  Aussitôt  il  prit  tic 
et  donna  ordre  qu'on  toit  I 
sous  les  veux  du  viens  roi, 
condamna  à  mourir  de  bii 
comme  il  vivait  encore  le  d 
jour  après  sa  condamnatÎMi 
tit  ai:lieveràroups  deflêchei.J 
horribles  exécutions,  le  oouTC 
demander  la  paix  à  Uéradiu*,! 
areorda  à  condition  que  leidi 
conserveraient  leurs  ancîeoiMi 
que  les  prisonniers  seraient  n 
part  et  d'autre,  et  qu'on  n 
aux  Romains  la  vraie  crois  ^ 
avait  prise  à  Jérusalem.  Sine 
volontiers  ces  conditions,  d 
fut  enfin  rétablie  entre  lu  ( 
lions,  après  une  lutte  qni  V 
vingt-quatre  ans.  Lesaamim 
évacuèrent  les  villes  de  II  S 
^l^gy})te  et  de  la  Mésopoti 
elles  turent  remplacées  par  de 
romaines. 

Siroës  ne  conserva  que  1 
^"    temps     le    trône    i  '     ' 
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I  eouronoe  pendant  quatre 

lesquels  il  fut  tué. 

Dàs  m  monta  sur  le  trône 

(THomiisdas  (an  633  de 
is  le  règne  de  ce  prince,  les 
ninrèrent  de  la  Perse, 
uriens  grecs  omettent,  tou- 
1  de  la  dynastie  des  Sassa- 
foule  de  détails  que  nous 
Minnattre ,  et  ils  ne  sont  pas 
eord  sur  plusieurs  circons- 
ortantes  aes  faits  quMIs  rap- 
»iei  comment  les  auteurs  ae 
miUiferselie  depuis  le  corn' 
t  du  monde  rapportent  les 
I  de  cette  époque  : 
das,ou,comme  la  plupart  des 
ipdlent,  Isdigerdes  (*) ,  par- 
Mironne,  et  par  le  choix  du 
«r  le  droit  de  sa  naissance. 

son  règne  fut  agité  des 
I  plus  cruels.  Lorsque  tout 
ît  a  être  tranquille  en  Perse, 
ins,  sous  la  conduite  des 
I  de  Mahomet ,  envahirent 
[^es  historiens  grecs  qui  font 
s  cette  conquête ,  ne  s*ac- 
llement  ensemble.  Quelques- 
ot  que  Tempereur  Uéraclius 
irps  de  Sarrasins  dans  son 
Da  il  envahit  la  Perse,  et 
se  la  paix  fut  faite ,  à  leur 
■  leur  pays,  ils  animèrent 
wtriotes  a  entreprendre  la 
le  eet  empire  ;  d'autres,  que 
ai-méme  entra  à  main  ar- 
rse  sous  le  règne  de  Chos- 
r  qoe  ce  monarque ,  avec  le 
sT&rcs,  déût  entièrement 
s  Sarrasins.  Cependant  To- 
éralt  est  que  les  Sarrasins 
Dt  la  Perse  qu'après  la  prise 
m,  et  que  la  guerre  se  fit 
no  avantage  assez  égal  de 
autre.  Quelques  historiens 
■t  HormisdaSfOu  Isdigerdes, 
I  prince  efféminé;  d'autres 
D'il  défendit  sou  pays  avec 
I  intrépidité,  jusqu  au  temps 
perdirent  entièrement 


courage  ;  et  suivant  quelques  auteurs, 
il  fut  tué  lui-même  en  conabattant.  Ce 
prince  fut  le  dernier  de  la  ligne  d'Ar- 
taxerxès  ^ui  ait  occupé  le  trêne  de 
Perse,  et  à  lui  finit  un  empire  qui  avait 
subsisté  avec  tant  de  gloire  durant 
quatre  cents  ans.  Le  renversement 
rapide  et  total  d'une  si  grande  monar- 
chie doit  nous  paraître  étrange,  à  nous 
qui  sommes  accoutumés  à  voir  une 
province  se  défendre  pendant  plus  de 
temps  que  les  Sarrasins  n'en  mirent 
à  concjuérir  toute  la  Perse.  Mais  II  faut 
consiaérer  que  les  successeurs  de  Ma* 
homet  menaient  avec  eux  une  multi- 
tude d'hommes  qui  ne  demandaient 
qu'à  s'établir  dans  les  pays  conquis.  A 
peine  eurent*ils  défait  isdigerdes,  qu'ils 
partagèrent  les  terres ,  comme  les  sol- 
dats de  Guillaume  le  Conquérant  le 
firent  depuis  en  Angleterre.  Isdigerdes 
vaincu  avait  abdigué  la  couronne  par 
sa  fuite;  il  se  retira  dans  une  province 
reculée  de  l'empire,  et  y  mourut  vers 
l'an  640  ou  642.  » 

HXSTOXBX  DES  lOIS  DE  Là  OTHASTIE  BBS  SAS- 


SANIDES     D  AraES 
TAUX  (•). 


I.ES     AUTEUIS     OEIEXr- 


iaiioiif  avec  de  graves  auteurs 
magea  diflerents  d'Honnisdas  IV 
lètUL 
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(Artaxenès ,  an  996  de  J.  G.) 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Ard- 
schir  s'occupa  de  soumettre  deux  prin- 
ces arsacides  qui  voulaient  encore  lui 
résister.  Après  avoir  triomphé  de  ces 
derniers  compétiteurs,  il  parcourut 
toutes  les  provinces  de  l'empire  et 
prit  le  titre  de  roi  des  rois.  Il  r^igea 
ensuite  un  corps  de  lois  civiles  et  poli- 
tiques, composa  un  traité  sur  les  de- 
voirs des  prmces  et  des  ministres,  et 
fit  plusieurs  règlements  très-sages 
pour  encourager  les  arts,  les  sciences. 
Je  commerce  et  surtout  l'agriculture. 

(*)  Nous  suivrons  pour  cette  partie  de 
notre  travail  la  traduction  du  récit  de  Mirk- 
hond  due  à  feu  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy. 
Faire  choix  d*un  autre  auteur  ou  donner  une 
nouvelle  traduction  de  celui  que  l'illustre 
savant  a  préféré,  serait  afficher  une  pré- 
tention aussi  ridicule  qu'elle  est  éloignée  de 
nos  sentiments  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration. 
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Il  poia  lui-niâine  la  courouna  iur  la 
tfte  de  son  flls  ScJiapour,  et  se  démit 
en  sa  laveur  du  Kouvernemeat  de  i'en>- 
pire.  Le  rèt;ne  d'Ardichir  avait  àuri 
quatorzeans  depuis  la  mort  d'Ardavaui 
et  doiue  du  vivant  de  ce  prince. 


Q  *«(  de  J.  C.) 


{Sipor  1", 

Lorsque  Ardschir  devint  maître  de  la 
Perte,  il  Gt  tuer  tous  les  niembres  de 
la  famille  d'Ardavan.  Le  motif  de 
cette  cruauté  fut  la  |)rédiction  de 
quelques  astrologues,  qui  lui  avaient 
annoncé  que  le  royaume  passerait  en* 
tre  les  mams  des  descendants  d'Asciic. 
Après  avoir  détruit  cette  famille,  Ard- 
scliir  remorqua  unjourdans  les  appar- 
tements de  les  femmes  une  belle 
esclave  qui  lui  plut  tellement  qu'il  l'é- 
pousa. Au  bout  de  quelque  temps, 


sclitr,  lui  avoua  qu'elle  nppartenailà  la 
famille  d'Asi'lir.  Aussitùt  Ardschir  lit 
appeler  son  vizir  et  lui  dit  :  Emmenez 
cette  esclave  et  que  le  sein  de  la  terre 
devienne  sa  demeure.  Le  vizir  se  dis- 
piisait  il  enterrer  vive  la  princesse, 
mais  elle  lui  annonça  qu'elle  était 
enceinte.  Alurs  cet  homme  lit  pré- 
parer un  logement  souterrain,  et  s'é- 
tant  mis  lui-même  hors  d'état  de  ja- 
mais devenir  père,  il  renferma  dans 
f  boite  les  i 


de  cène  énigme.  csIumi  « 
Eobéissance;  maii  ilijguli 
de  ta  conduite  iTaît  été  i 
que  la  famille  royale  net'i 
que  le  roi  trouverait  du 
qu'il  avait  en  son  pouTOir, 
irrécusable  de  la  droiton 
tentions. 

Ardschir,  ravi  de  ce  qu'il  * 
prendre,  ordonna  au  Tizir< 
ner  Scliapour  avecmilhaa 
enfants  de  la  méoie  tailh 
vftus  d'une  Dunwr*  uoif 
ensuite  donner  à  ces  enfosti 
et  leur  ordonna  de  joaer 
Eciire.  La  boule  étant  tonib 
salle  ouverte  oii  se  tenait 
enfants  n'osèrent  pas  l'y  alh 
mais  Schapour  entra  sans 
dre  et  emporta  la  boule, 
hardiesse  convaiiK|uit  Ar 
l'enfant  était,  sans  aucun 
rejeton  de  la  famille  royils 

Lorsque  Sdiapourfut  de 
s'occupa  tout  entier  de  i 
peuples  heureui  et  de  fsir 
aux  ennemis  de  la  Perse,  i 
principalement  par  la  ci 
Kbadhre,  ville  située  entra 
et  le  Tigre.  Cette  place,  sia 
les  pays  environnants,  appai 
prince  arabe,  appelé  Manb 
profitant  del'éloignoinentdi 
alors  occupé  dans  le  Khors 
Rea  les  frontières  de  la  F 
;er  ceUc  i 


PERSE. 


ail 


es  pattes  de  cet  oiseau, 
5  d'une  jeune  vierge,  ccr- 
sres  qu'elle  lui  indiqua, 
lâcherait  la  colombe,  qui 
r  sur  une  des  tours  de  la 
la  ferait  aussitôt  écrouler 
Schapour  suivit  les  con« 
rat,  et  tout  arriva  comme 
ise  l'avait  prédit.  Deux 
tombées,  Scnapour  entra 
par  la  brèche,  fit  périr 
mvoya  Nazirat  dans  son 
Igue  temps  après,  réflé- 
'ingratitude  de  cette  fille 
ère,  i  Ma  fît  attacher  par 
I  la  queue  d'un  cbeval  m- 

ir  réduit  la  ville  de  Kha- 
ur  assiégea  Nisibe.  Com* 
ice  résistait  à  toutes  ses 
monarque  perse,  averti 
;  personnage,  ordonna  à 
3ts  de  se  purifier  de  leurs 
a  prière.  I/armée  ayant 
railles  tombèrent  d'elles- 
lapour  remporta  une  vie- 
facile  que  complète.  Ce 
tra  ensuite  dans  tes  pro- 
pendaient de  l'empire  ro- 
jmit  un  grand  nombre  de 
ifférentes  expéditions  ter- 
itradans  ses  États. 
s  la  fin  du  règne  de  Snha- 
it  le  faux  prophète  Mani, 
lirons  occasion  de  parler 
ledoutant  la  justice  du 
ïrse,  Mani  prit  la  fuite  et 
s  du  royaume, 
bâtit  deux  villes  auxquel- 
i  son  nom;  celle  de  M- 
ns  le  Khorasan,  et  Scha- 
près  de  Cazeroun,  dans 
e  Fars. 
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également  distingué  par 
et  sa  sagesse ,  descendait 
le  Mahrec ,  roi  d'une  pro- 
rse,  lequel  fut  condamné 

à  périr  avec  toute  sa  fa- 
que ,  suivant  une  prédir- 
rologues,  de  la  race  de 


Mahrec  devait  naître  un  prince  qoî  ré- 
gnerait sur  tout  l'Iran.  Une  fille  de 
Mahrec  étant  parvenue  à  s'enfuir  du 
palais  de  son  père ,  se  retira  chez  un 
berger.  Schapour,  fils  d'Ardschir, 
étant  à  la  chasse,  fut  tourmenté  d'une 
soif  violente ,  et  entra  chez  ce  ber- 
ger pour  demander  de  l'eau.  La  fille  de 
Mahrecoffritaussitdt  à  boire  au  prince, 
qui  conçut  pour  elle  une  violente  pas- 
sion, et  voulut  l'emmener  avec  lui. 
Mais  cette  jeune  fille  lui  avoua  le  se- 
cret de  sa  naissance ,  et  lui  dit  qu'elle 
redoutait  trop  le  courroux  d'Armcliir, 
pour  consentir  à  raccompagner.  Le 
prince  lui  promit  alors  de  ne  pas  dé- 
couvrir cette  circonstance  à  son  père, 
et  il  répdusa  :  Hormouz  naquit  de  cette 
union.  L'existence  du  jeuue  prince 
resta  longtemps  cachée  à  Ardschir; 
mais  un  jour  ce  monarque  étant  entré 
dans  les  appartements  de  Schapour, 
aperçut  un  enfant  dont  la  grâce  le 
charma  ;  et  il  dentianda  quel  mit  son 
père.  Schapour  raconta  alors  à  Ard- 
schir ce  qui  lui  était  arrivé ,  et  ce  mo- 
narque, au  comble  de  la  joie,  s'écria  : 
Grâce  à  Dieu,  me  voilà  enfin  délivré 
des  craintes  que  m'ont  causées  les  pré- 
dictions des  astrologues. 

Schapour  étant  monté  sur  le  trdne, 
envoya  Hormouz  gouverner  le  Khora- 
san. Le  jeune  prince  fut  bientôt  aimé 
des  habitants ,  et  redouté  des  enne- 
mis de  Fempire.  Cependant  quel- 
ques envieux  rapportèrent  à  Schapour 
qu'il  avait  l'intention  de  serévorter: 
Hormouz,  informédeces  calomnies,  se 
coupa  une  main ,  et  l'envoya  à  son  père 
pour  le  convaincre  qu'il  ne  prétendait 
pas  à  la  couronne.  Car,  ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  remarquer 
plusieurs  fois,  les  princes  aflligés  de 
quelques  difi'ormités  ou  défauts  corpo- 
rels ne  pouvaient  pas  monter  sur  le 
trône.  A  la  \xie  de  la  main  de  son  fils, 
Schapour  fut  extrêmement  affligé ,  et 
il  lui  fit  dire  sur-le-champ  :  Quand  tu 
te  (X)uperais  toi-même  par  morceaux , 
tu  n'en  seras  pas  moins  mon  succes- 
seur, et  tu  occuperas  le  trône  après  moi. 

Hormouz  était  très- généreux.  Le 
gouverneurd'une des  provinces  deFem- 
pire  situées  du  côté  des  Indes,  l'enga- 


SIS  L'USI 

géant  à  odMler  une  quaatité  de  dia- 
inanU  magnîflqueisurlegqurliion  pou- 
vait gapner  cent  pour  cent  :  Cent  ou 
mille  pour  cent,  répondit  Iloniiouï, 
ne  me  tentent  pas;  si  je  fais  le  com- 
merce, qui  Tera  le  iiiélier  de  roi?  et 
que  deviendront  les  inardiands,  si 
j  emploie  mes  trésors  ii  leur  enlever  le 
pin  qu'ils  peuvent  faire  ? 

Ilormouz  ne  régna  qu'un  an  et  dix 
jours. 


(Vinrani  I",  «n  17I  de  J.  ('..) 
Ce  prince,  doué  d'une  grande  dou- 
ceur,  devint  bientdl  clier  à  lou.^  ses 
sujets.  Ce  fut  sous  son  règne,  et  par 
son  ordre  formel ,  cjue  Maiù ,  \e  Mnnès 
des  Grecs,  fut  niisàmorl.  Cethoniinr, 
qui  avait  un  talent  extraordinaire  |iDiir 
le  dessin  et  la  peinture,  acquit  liientOt 
une  (grande  célébrité,  et  sa  réputation 
s'étendit  jusqu'auit  provinces  les  plus 
éloignées  de  l'Inde  et  de  la  Cliiiie.  Il 
prétendit,  ensuite,  avoir  reçu  le  don 
de  proutiétie,  et  composa  un  livre  qu'il 
disait  être  descendu  du  ciel.  Uans  le 
cours  de  ses  vora(;ps,  il  découvrit  une 
caverne  dont  Ventrée  était  étroite, 
mais  en  avançant  on  se  trouvait  dans 
une  plaine  charmante,  fertile,  où  cou- 
laient plusieurs  sources  d*une  eau  lim- 
fiile.  Slaol  transporta  dnus  cette  re> 
raite  ses  livres,  ses  papiers,  et  autant 
de  pain  et  de  fruit.^  sec^  qu'il  ^ui  en 
fallait  pour  sulisister  1 


sa  doctrine.  Bahram  lapiit  1 
d'adopter  les  idées  du  nonH 
ordonna  aux  maf^  la  piniw 
l'enipirede  discuter  avec IiûIb 

3u'il  prêchait.  Mani  demconeo 
impiété  ;  et  la  fautsetéde  nt 
avant  été  reconnue,  00  tt» 
renoncer  aux  erreur*  qu'il  fr 
Sur  le  refus  qu'il  fit  de  suiin 
(lion  des  mages,  Bahram  ordoi 
ftlt  écorché  vif  et  que  l'on  nu 
peau  iï  la  porte  de  b  Tille  i 
dischapour. 

Le  règne  de  Bahram  dun  ' 
et  trois  mois.  Ce  prince  (iitw 
Sc/iahhuiflif  c'est-à-dire,  le 
siihI.  11  était  passionné  poDi 
v.iu>; ,  et  avait ,  dil-on,  une  f) 
bileté  dans  l'art  vétérinaire.  I 
souvent  :  Il  n'y  a  point  dej 
la  tranquillité  de  l'âme;  et 
vérilabie  plaisir  sans  la  saoti 


Ce  prince  gouverna  d'abor 
jpts  d'une  manière  tyraoniq 
plut  il  humilier  la  noblesse, 
reille  conduite  indisposa  les  ( 
l'empire  et  les  généraux  de 
qui  formèrent  une  conspirati< 
lui.  Le  mobed  des  mobeds  0 
rain  pontife  de  la  religion  deZ 
instruit  des  desseins  qu'an 
inËs  \es  cunspir.'ilf  urs ,  les  « 
'ifférer  pour  qurliiue  temps 
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Aire  noble  que  Diea 
fia  conduite  répré- 
génie  du  mal  vous 
te  conduite  est  cause 
its  sont  disposés  à  se 
rous.  Si  les  rois  vos 
t  conservé  le  trône, 
se  et  à  leur  prudence 
avantage.  »  Bahram, 
comme  d'un  profond 
promit  de  suivre  les 
lieux.  Au  même  ins- 
I  du  mobed  des  mo- 
gneurs  de  sa  cour  se 
ant  lui.  Bahram,  ré- 
onséquenoes  que  sa 
pu  avoir,  renonça 
ses  habitudes  tyran- 
)  réisna  dix-sept  ans . 
rt  des  historiens.  Il 
egan-Schahj  c*est-à- 
itian  ou  Seq/estan^ 
vaut  de  son  père  il 
nement  de  cette  pro- 

Is,  Tfarsi  et  Bahram. 

I   •AREAM  III. 
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nce  fut  monté  sur  le 
;,  il  tint  au  peuple  et 
ours  suivant  :  «  Ma 
Dieu ,  sans  le  secours 
irait  avoirun  heureux 
ne  conserve  la  vie,  je 
itous  les  hommes  me 
idictions.  Si ,  au  cou- 
la mort  vient  s*em- 
*espère  que  Dieu  ne 
s  périr.  »  Les  histo- 
as  unanimes  sur  la 
gne,  qui  fut  de  neuf 
is ,  et  de  quatre  mois 
it  les  autres. 

DX   XAHSI. 
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Is  de  Bahram  II  et 
m.  On  ne  connaît 
I  durée  de  son  règne, 
lion  la  plus  vraiseni- 
ïuverna  la  Perse  pen- 
II   fut  surnommé 


NakhédMkkm,  c*eit-à-4lre,  eekâqid 
fait  la  guerre  aux  béies  eawoaaes. 
Cette  circonstance  indique  qu*il  était 
passionné  pour  la  chasse. 

fticHi  D*aoivoiri,  viu  db  «ami. 

(HiHinîsdas  n,  tu  3oa  de  J.  C) 

'  Ce  prince  montra  au  commencement 
de  son  règne  des  inclinations  perver- 
ses, et  son  extérieur  sévère  éloigna 
d'abord  de  lui  ses  sujets.  Mais  ensuite 
ayant  reconnu  tout  ce  qu'une  pareille 
conduite  avait  de  dangereux  et  de  ré- 
préliensible ,  il  se  consacra  tout  entier 
au  bonheur  de  ses  sujets. 

Hormouz  avait  demandé  eo  mariage 
la  fille  du  roi  du  Caboul  ;  cette  prin- 
cesse fut  parfaitement  reçue  à  la  cour 
de  Perse.  Mais,  quelques  instances  que 
fit  Hormouz ,  il  ne  put  Jamais  obtenir 
d'être  considéré  par  elle  comme  son 
époux.  Irrité  de  la  résistance  de  cette 
jeune  fille,  il  envoya  demander  à  son 
vizir  quel  traitement  méritait  celui  qui 
refusait  d'obéir  aux  ordres  du  roi. 
Comme  le  vizir  était  absent,  le  mes- 
sager s'adressa  à  son  fils ,  et  lui  pro- 
posa la  solution  de  la  question.  Le 
jeune  homme  répondit  aussitôt  que  la 
désobéissance  aux  ordres  du  roi  méri- 
tait la  mort  Hormouz,  informé  de 
cette  réponse,  renouvela  ses  instancea 
auprès  de  la  jeune  princesse  du  Ca- 
boul, et  celle^i  l'ayant  repoussé  comme 
auparavant,  il  ordonna  qu*on  la  mît  à 
mort.  Quelque  temps  après,  il  se  re- 
pentit de  son  crime,  et  fit  demander 
au  vizir  quel  châtiment  méritait  celui 
qui  est  cause  de  la  mort  d*un  innocent. 
Le  vizir  répondit  qu'il  fallait  lui  ôter 
la  vie.  Hormouz  ayant  entendu  cette 
réponse ,  fit  attacher  à  une  potence  le 
fils  du  vizir,  et  donna  ordre  à  un  offi- 
cier de  lui  rapporter  les  paroles  que  pro- 
noncerait le  vizir  en  passant  devant  le 
etbet.Ces  paroles  furent  celles-ci  :  «  Que 
dire  contre  un  homme  auquel  je  ne 
saurais  m*opposer  dans  ce  monde ,  ni 
dans  Tautre ,  parce  qu'il  est  roi,  et  que 
la  justice  est  de  son  côté  ?  »  Hormouz, 
informé  du  discours  qu'avait  tenu  le 
vizir,  réleva  à  la  plus  haute  dignité  du 
royaume.  Il  régna  sept  ans  et  cinq 
mois. 


«14  L'UNIVERS. 

(Saporll.wiaiode  J.  a) 
llormouz  étaot  mort  lans  laiiier 


de  fils  qui  pût  hériter  tlu  trône,  les 
Iranienï,  avant  de  faire  passer  la 
couronne  dam  une  autre  famiNo, 
l'iofonnèrent  si  qilelqu'une  des  dames 
du  harem  ro^ai  D'étmt  point  enceinte. 
Une  de  ca  fenimei  déclara  qu'elle  l'e- 
Uit,  et  elle  ajouta  :  •■  Je  luit  persua- 
da que  le  fruit  que  je  porte  dans  mon 
■dn  est  un  enfant  mille.  •  Let  F;rands 
du  royaume,  informù  de  cetie  décla- 
ration ,  suspendirent  la  couronne 
roy:ile  au-dessua  de  l'endroit  oii  ils 
lupjioiaient  que  devait  m  trouver  la 
tête  de  l'enfant,  auquel  ili  Brrnt  leur 
cour  suivant  l'étiquette  ordinaire. 
Apre)  la  naissance  du  jeune  prince,  on 
lui  donna  le  nom  deicAapour. Les  rois 
étrangers ,  sachant  que  les  habitants 
de  la  Perse  n'avaient  pour  les  gouver- 
ner  qu'un  enfant  encore  au  berceau , 
tirent  des  incursions  sur  le  territoire 
de  l'Iran.  Les  Arabes,  les  Romains 
et  Ira  Tuns  s'emparèrent  de  plu< 
Rieurs  provhices  importantes.  Cepen- 
dant Scliapour  montrait  une  intelli-     ^_.  ,_. 

geiicfl  extraordinaire  pour  son  lige.  Il  dans  cette  capitale  un  iour  0 
n'avait  encore  que  cinq  ans ,  lorsque ,  reur  donnait  un  mngniOquc  t 
réveillé  en  suniaut  pendant  la  nuit,  il  '  '   " 

demanda  la  cause  du  bruit  qu'il  enten- 
dait. On  lui  répondit  :  •  que  les  cris 
!iui  l'avaient  réveillé  venaient  de  la 
Dule  des  serviteurs  du  palais  et  des 


le  pays  et  en  niiiiifnîiiiit  I 
tants.  Lorsque  In  Artbci  i^ 
daient  le  moins,  ScbiDaorltS 
en  tua  un  grand  nonilire,  et 
autres  à  quitter  let  boni 
phrau  et  du  Tigre,  liniitiw 
vinces  maritimes  ds  la  Pwi 
ensuite  préparer,  sur  le  |ri 
que ,  un  nombre  de  vaiiKMi 
pour  le  passage  d'une  nait 
rendit  par  mer  sur  les  efltni 
dont  il  réduisit  let  habitad 
une  bataille  dans  laquelle  pi 
grand  nombre  d'ennemis,  V 
Soldats  n'eurent  plus  la  fon 
il  ordonna  de  percer  les  ép 
prisonniers  et  a'v  passer  an 
su  moyen  desquelles  on  let  e< 
Kchapôur  reçut  alors  le  n 
Dhoulac/af,  e'est-à-dire, 
auw  épanin. 

Ce  prince .  après  aroir 
une  grande  partie  des  prei 
bilées  par  les  Arabes,  mn 
trelesRomainsiarrivé  sur 
tières  de  leur  empire.  Il 
projet  de  se  rendre  à  C 
nople  déguisé  en  espion,  etd' 
par  lui-même  l'état  du  ptn 


peu  de  temps  auparavant.  X 
avait  charge  un  peintre  de  i 
au  camp  des  Perses,  de  fait 
trait  du  rnî  et  de  le  lui  app 
peintre  s'était  acquitté  de  sa 
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maifon  de  Schapour  ;  et 
I  coupable  d*une  faute 
j*ai  été  obli(;é  de  prendre 
s  me  réfugier  dans  vos 
sereur,  persuadé  que  le 
ehand  ne  disait  pas  la 
^grandes  menaces.  Alors 
t  avoué  qui  il  était,  Tem- 
coudre  dans  le  cuir 
*on  venait  d*écorcher, 
tif.  Schapour  gémissait 
m  depuis  un  an,  lors- 
ur,  qui  était  sur  le 
ir  pour  une  expédition 
e,  donna  ordre  (|u*on  le 
au  où  il  était  enfermé, 
i  avoir  mis  une  housse 
le  cou ,  on  le  forçât  de 
u  milieu  de  la  cavalerie, 
mpereur  entra  sur  les 
s,  quMl  ravagea.  Arrivé 
schapour,  dans  le  Khou- 
ïtaient  retirés  tous  les 
urne,  il  en  forma  le  siège, 
ayant  alors  célébré  une 
oiite  Tarmée  se  livra  au 
[x)nne  chère.  Pendant  la 
its  chargés  de  la  garde 
ne  veillèrent  que  faible- 
prisonnier.  Celui-ci  re- 
)  négligence,  avertit  quel- 
[u'il  remarqua  près  de 
rompirent  ses  cliatnes 
avec  de  Thuile  chaude 
nif  dans  lequel  il  était 
litôt  qu*il  fut  libre  de 
nts,  Schapour  courut 
■esse  de  la  ville.  Les 
talent  de  garde  recon- 
X  de  leur  souverain  et 
t  de  lui  ouvrir  les  portes, 
oin  de  Schapour  fut  de 
Targent  à  ses  troupes , 
sortie  contre  les  assié- 
tune  favorisâtes  Perses; 
nt  de  1  empereur  romain 
devant  Schapour,  qui  le 
chaînes,  et  le  garda  pri- 
e  temps  nécessaire  pour 
avages  que  Tannée  ro- 
lits.  Quand  tout  eut  été 
on  premier  état ,  Tempe- 
lîs  en  liberté.  Quelques 
iportent  que  Schapour  fit 


ooaper  les  pieds  à  Pempereur,  lui  fen- 
dit les  nannes  et  lui  mit  une  bride  au 
cou  comme  à  une  béte  de  somme. 

Qudque  temps  après,  les  Arabes 
s'étant  réunis  aux  Romains  marchè- 
rent contre  la  Perse  ;  leur  armée  était 
forte  de  cent  soixante  et  dix  mille  ca- 
valiers. Schapour  ne  pouvant  pas  ré- 
sister à  des  forces  si  imposantes,  se 
retira  dans  Tintérieur  de  son  empire , 
où  toutes  les  troufjes  dont  il  pouvait 
disposer  allèrent  le  joindre.  Il  marcha 
alors  à  la  rencontre  de  Tennemi.  Après 
un  combat  opiniâtre,  Schapour,  voyant 

?|ue  ses  soldats  étaient  vaincus ,  prit  la 
uite  et  se  cacha  dans  des  déserts. 
L'ennemi  s*étant  alors  retiré ,  il  réunit 
de  nouveau  son  armée,  se  mit  en 
marche  vers  le  pays  des  Romains ,  et 
envoya  à  Constantin  un  ambassadeur 
chargé  de  lui  dire  :  «  J*ai  rassemblé  de 
nouveau  une  armée  nombreuse,  à  la- 
quelle j*ai  fait  entendre  Tordre  de  re* 
venir  à  la  charge  pour  venger  mes  su- 
jets qui  ont  été  tués ,  emmenés  captifs 
ou  exposés  au  pillage.  Cest  pour  cela 
que  j'ai  retroussé  ma  manche  et  ceint 
mes  reins  ;  si  vous  voulez  payer  une 
indemnité  pour  le  sang  qui  a  été  ré- 
pandu, me  renvoyer  le  butin  et  les  pri- 
sonniers que  vous  avex  faits  dans  mes 
États ,  et  me  restituer  la  ville  de  ^i• 
sibe  qui  a  fait  autrefois  partie  de  la 
province  d*Irak,  et  qui  aujourd'hui  se 
trouve  comprise  dans  vos  États ,  je  re- 
mettrai le  glaive  de  la  guerre  dans  le 
fourreau ,  et  je  tournerai  bride  pour 
me  retirer  de  ce  lieu.  »  Constantin 
redoutant  les  suites  que  pourrait  avoir 
la  guerre ,  accepta  les  conditions  q^ue 
lui  offrait  Schapour.  Nisibe  fut  remise 
à  un  gouverneur  désigné  par  le  roi  de 
Perse ,  qui  envova  dans  la  ville  une 
colonie  tirée  de  fa  province  de  Fars , 
d'Ispahan ,  et  de  plusieurs  autres  can- 
tons de  TIrak-adjemi.  Les  colons  s'é- 
tablirent dans  le  pays  avec  leurs  famil- 
les, pour  le  rep!pupler  et  cultiver  les 
terres.  Les  Romains  envoyèrent  à  Scha- 
pour, à  titre  de  présent,  différents  meu- 
bles, des  esclaves  turcs,  des  armes  et 
plusieurs  objets  précieux.  De  retour 
dans  ses  États,  Schapour  visita  la  pro- 
vince d'Irak,  et  bâtit  dans  Tespace 
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d'nneinnée  la  Tille  de  Madaîn,où  il  éM- 
Uït  le  liège  de  aon  empire.  I.es 
grands  seigneurs  et  les  premiers  per- 
ionnapes  au  royaume  allèrent  en  foule 
l'établir  dans  la  nouvelle  résidence 
royale. 

Schapour  vécut  et  régna  soixante  et 
douze  SOI. 


(VI 

Bahram ,  frère  de 


(Arluenèi  II,  m  3liu  Je  J.  C.) 

ArdsGhir  II ,  surnommé  le  Bienfai- 
tant,  gouverna  la  Perse  comme  tuteur 
de  Scli3pour  III,  ion  neveu.  Ce  ne  fut 
qu'a  la  lollicitation  dfs  grands  du 
nij-auine  (ju'il  consentit  à  prendre  le 
titre  de  roi  pendant  la  mmorité  du 
jeune  prince.  A  peine  sur  le  trône,  il 
prononça  le  discours  suivant  :  ■  Le 
temps  de  notre  vie  et  la  durée  de  no- 
tre puissance  sont  dans  la  main  de 
Dieu.  Quant  à  moi ,  je  ne  possède  la 
souveraineté  (ju'â  titre  de  prêt,  et  seu- 
lement jusqu'à  ce  que  .Scnapour  mon 
neveu  ait  atteint  un  âge  plus  avancé. 
Je  ne  veut  point  devenir  usurpateur 

eaur  satisraire  une  ambition  coupa- 
le.  ■  Ardschir,  après  avoir  régné 
tendant  quatre  ans,  remit  à  ion  neveu 
I  gouvernement  de  l'empire. 


(SiporIU,ui3SIduJ.  C) 


taf,  fut  surnommé  . 
parce  qu'il  avait  eu ,  i 
de  son  père,  le  goav_  _ 
la  province  du  Kirman.  Ct 
irréprochable  récnait  depais  a 
lorsque  ses  sotdata  se  ré* 
contre  lui.  Uneflicbe  tirée  H 
dans  une  émeute  lui  donna  U 


(bdigtrdn  I",  an  40a  de  t. 

Yezdguerd,  surnommé  Àhu 
V Induite  ,  était,  suivant  qr'~ 


prudent  et  doué  du  plus 
turet.  Mais,  devenu  roi ,  il  K 
coupable  des  crimes  les  plu 
Il  dépouilla  les  gens  de  lot,  s 
de  leurs  biens,  maltraita  letsg 
le  peuple.  U  punissait  des  cM 
les  plus  terribles  des  &utes  e 
ment  légères ,  et  ne  tenail 
compte  des  lois  divines  qu'il 
geail  sans  cesse.  Quoique  doi 
~  sprit  juste  et  d'une  science  1 
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le  résultat  de  leurs  ob- 
sf  astrologues  déclarè- 
ouveau-né  serait  cons- 
eiix;qu*il  fallait  le  faire 
A  [Miys  étranger;  qu*il 
i  romiste ,  éloquent  et 
w;  enfin,  qu*il  hériterait 
rifran.  Yezdguerd,  ravi 
s  des  astrologues ,  s*oc- 
cher  an  pays  sain  et 
*  y  envoyer  son  fils. 
onnes  lui  ayant  vanté 
Djézirel^,  il  se  décida 
rovince.  Il  fit  venir  un 
pelé  Nomany  fils  d*Am- 
[uel  gouvernait  le  pays 
rois  de  Perse,  et  lui 
Bahram.  Noman  em- 
enfant  :  il  choisit,  pour 
8  femmes  appartenant 
les  plus  illustres  des 
s  Perses;  toutes  trois 
npérament  sain  et  vi- 
sprit  juste  et  pénétrant, 
te  sage.  Mais  bientôt 
t  son  préce{>teur.  No- 
5S  idoles ,  et  il  avait  un 
chrétien.  Pendant  une 
de  printemps,  ?k^oman, 
n  vizir  au  milieu  de  la 
I  château  qu'il  habitait, 
regards  avec  plaisir  sur 
des  environs.  «  Vizir, 
connaissez-vous  sur  la 
bnée  plus  enchanteresse 
ion ,  répondit  le  vizir  ; 
nanque  quelque  chose  à 
du  spectacle  que  nous 
aucun  des  objets  sur 
!tent  nos  regards  n*est 
sont  tous  sujets  à  la 
Mais ,  lui  dit  Noman, 
ifaose  dont  la  durée  soit 
itj  répondit  le  vizir ,  le 
Diséricorde  divine  et  les 
■adis  ;  mais  pour  arriver 
élices ,  il  faut  embrasser 
m,  et  se  soumettre  aux 
u  plein  de  miséricorde.» 
»é  des  paroles  quil  en- 
aussitôt  profession  du 
U  se  couvrit  d*un  froc, 
0  royaume,  ses  trésors 
sans  que  Ton  ait  jamais 


su  depuis  ce  qu'il  était  devenu.  Son 
fils  Mondar,  qui  gouverna  après  lui, 
demeura  chargé  de  Téducation  de 
Bahram.  Dès  que  ce  jeune  prince  fut 
en  état  de  distmguer  sa  main  droite 
de  sa  main  gauche  ,  Mondar  fit  venir 
de  différents  pays  des  hommes  sa- 
vants et  vertueux  auxquels  il  confia 
le  soin  de  son  éducation.  En  peu  de 
temps,  Bahram  devint  très-versé  dans 
les  sciences  spéculatives ,  ainsi  que 
dans  réquitation  et  Tart  de  manier  la 
lance  et  Tépée.  Quand  il  ei^t  acquis 
toutes  les  connaissances  néc^saires  à 
un  souverain ,  il  partagea  son  temps 
entre  la  chasse,  les  plaisirs  de  la  table 
et  la  musique.  Tandis  qu'il  passait 
ainsi  son  existence  dans  I  oisiveté ,  il 
apprit  que  son  père  Yezdguerd  était 
mort  et  aue  les  grands  de  la  Perse 
avaient  déclaré  unanimement  pour  son 
successeur  un  descendant  d'Ardschir, 
fils  de  Babec,  nommé  Khosrou  par 
les  auteurs  persans,  et  Kesra  par  les 
Arabes.  Bahram,  profondément  irrité 
de  cette  conduite ,  pria  Mondar  de  lui 
donner  une  armée  avec  laquelle  il  pdt 
arradier  à  l'usurpateur  la  couronne 
qui  lui  appartenait  légitimement. 
Mondar  consentit  à  tout  ce  que  lui 
demandait  le  prince.  Mais ,  avant  d'al- 
ler plus  loin  ,  il  faut  rapporter  ce  qui 
s'était  passé  en  Perse. 

La  violence  et  la  cruauté  d'Tezdguerd 
étaient  venues  à  un  tel  excès  que  ses 
sujets  et  ses  troupes  priaient  Dieu 
sans  cesse  de  les  délivrer  du  tyran  qui 
les  opprimait.  Leurs  vœux*  furent 
exauces.Un  cheval  indompté  parut  tout 
à  coup  dans  la  cour  du  palais;  Yezd- 
guerd ordonna  qu'on  lui  mit  une  selle  et 
une  bride,  et  qu'on  le  lui  amenât.  Des 
palefreniers  essayèrent  d'exécuter  Tor- 
dre du  roi.  Mais  le  cheval  commenta 
à  ruer,  et  ne  se  laissa  toucher  par 

f personne.  Enfin  Yezdguerd  s*approcha 
ui-méme  de  l'animal,  qui  parut  avoir 
perdu  toute  sa  férocité.  Mais ,  au  mo- 
ment où  le  roi  voulait  fixer  la  selle  sur 
son  dos,  le  cheval  lui  lança  une  ruade, 
qui  le  tua  sur-le-champ.  Yezdguerd 
avait  régné  vingt-deux  ans  et  cinq 
mois.  Les  Perses  témoignèrent  à  Dieu 
leur  reconnaissance  en  faisant  aux 
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pauvres  d'abendantei  aumônes,  et  lu 
grands  Bc  réunirent  pour  cluiisir  un 
sui-craseur  au  roi  gui  venait  de  mourir. 
'  Si  noui  choisissons,  dirent-ils,  le 
flii  d'ïezdguerd  qui  a  été  élevé  parmi 
les  Arabes,  et  qui  a  adopté  leurs 
moeurs,  nous  n'aurons  pas  moins  à 
suufTrir  sous  son  gouvernement  que 
sous  relui  de  son  pcre.  "  Ce  fut  pour 
cette  raison  qu'ils  donnèrent  la  prnré- 
rence  â  Kliosrou.  [Is  le  conduisirent 
à  Madain,  le  placèrent  surtetrùnK, 
répandirent  sur  lui  do  l'or  et  des  pier- 
reries, lui  jurèrent  obéissance,  et  mi- 
rent la  couronne  royole  sur  sa  tfle. 
Mondar,  comme  non»  venons  dit  le 
dire,  cédant  a  la  demande  de  Rahram, 
rassembla  une  armée  d'Arulies  pour 
soutenir  les  droits  de  ce  prince,  et, 
ityaiit  pris  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  assurer  te  succès  de  son 
expédition,  il  lit  partir  comme  avant- 

f;ardesDnrils.\Dmanavec(lix  mille  cil ta- 
iers-L*jpprorhedc3Araliesjeta  l'erTroi 
parmi  les  I>erses.  Mnndar  et  Dalirain , 
accompagnés  de  trente  mille  cavuliers, 
suivirent  de  près  rtoman.  Après  plu- 
sieurs pourparlers ,  on  arrêta,  du  con- 
sentement de  Rahram,  que  Ton  pla- 
cerait, entre  deux  lions  ofTamés,  la 
couronne  royale  de  Perse,  qui  serait 
la  récompense  de  celui  des  deux  com- 
pétiteurs qui  nserait  l'enlever  à  ces 
redoutables  gardiens.  Khosrou  refusa 
d'accepter  ces  conditions.  II  Gt  dire  à 
Bahram  :  ■  Je  suis  en  possession  de 
lie.  Voua  prétendez  l'obtenir 


(Tinnme  T.u  iiSdk  J.i 

Baliramfut  surnommé  Cm 
à-dire, en  jirrsan  AneMauoagt 
de  la  passion  qu'il  anit  poivi 
de  cet  animal.  Quelques  h1 
rapportent  que  ce  roi  eieclli 
ment  b  tirer  de  l'arc,  qu'un  loi 
a  la  citasse,  il  décocha  une  Ira 
un  lion  qui  était  monté  «ir  le  ' 
inc  sauvage.  La  flèche  peiçi 
en  outre  Tes  deux  animaiu, 
fon^a  en  terre. 

I.orG(^ue  Bahram  se  vtt  m 
trOne,  il  pardonna,  à  laioO 
<lc  Mondar,  aux  peuples  de  n 
s'étaient  rendus  coupables  di 
de  réliellion,  en  plaçant  Kboi 
le  trâne.  Il  travailla  à  t'atta 
snjrts,  et  leur  remit  des  toiu 
sidérables  que  ceux  -  ci  den 
trésor  public.  Il  aisigna  des 
et  des  pensions  aux  savants 
gens  de  lettres,  encouragea  1' 
ture,  et  Gt  renaître  l'aboodai 
prospérité  dans  des  pays  qal 
été  .abandonnés  soua  le  régn 
père.  II  renvoya  Alondardaoi S 
vernemrnt,  après  l'avoir  col 
faveurs,  et  donna  h  Noman,  fll 
prince,  un  emploi  à  sa  cour.  I 
présents  magnlOques  aux  An 
avaient  été  les  compagnons  ds 
fance.  EiiGn,  dit  Mirkhond,  i 
cha  jusqu'aux  racines  l'arbn 
violence  et  de  la  tyrannie,  et 


PBItSV* 


»v 


i  pour  quel  motif  ils 
de  musicien  qui  ao- 
dauM  de  tes  chants 
instruments  de  musi- 
bui,  lui  répondirent- 
>  envoyé  de  différents 
avons  offert  jusqu'à 
sans  pouvoir  trouver 
H).  »  Bahram  «  étonné 
nient  ces  gens,  fit  ve- 
ize  mille  musiciens  et 
distribua  dans  les  dif- 
es  de  son  empire.  Les 
nt  à  ces  étrangers  par 
t  c'est  du  mélange  des 
deseendaient ,  suivant 
bouffons  que  Ton 
mps  dans  la  Perse, 
de  Bahram,  qui  s'oe- 
nt  de  ses  plaisirs,  en- 
souverains  à  attaquer 
de  la  Chine  passa  le 
ingt-cinq  mille  hom- 
B  le  Khorasan.  Cette 
ijeta  répouvante  dans 
Bes,  qui  essayèrent  en 
*  Bahram  à  marcher 
mis.  A  toutes  leurs 
indit  qu*il  avait  con- 
onté  et  la  miséricorde 
livrerait  pas  la  Perse 
ennemis.  Les  grands 
disaient  les  uns  aux 
rément  la  peur  avait 
te  au  roi.  «Mais,  tan- 
ait  ainsi ,  Bahram  sor- 
compagné  de  sept  jeu- 
tenant  aux  premières 
urne,  et  de  trois  cents 
force  et  d'uu  courage 
11  menait  avec  lui  des 
^anthères,  comme  s'il 
jartie  de  chasse.  Bah- 
1  frère  Narsi  de  gou- 
pendant  son  absence; 
ivit  la  route  de  l'Ader- 
denieura  convaincu 
li  avait  fait  prendre  la 
I  et  les  principaux  ofG- 
le  envoyèrent  un  am- 
i  de  la  Chine,  pour  lui 
reçus  au  nombre  de 
Ils  voulaient  éviter 
)  leurs  biens,  l'escla- 


vage «  et  mêïM  la  mort  dont  ils  90 
croyaient  menacés.  Cependant  Bahram 
passa  de  l'Aderhidjandans  l'Arménie. 
Là,  ayant  pris  des  guides,  il  s'avança, 
à  la  tête  de  mille  braves  guerriers,  par 
un  chemin  qui  semblait  impraticable, 
vers  le  lieu  où  était  campée  rarmée  du 
roi  de  la  Chine.  Lorsqu  il  en  fut  peu 
éloigné,  ses  espions  l'informèrent  que 
ce  prince,  dans  une  parfaite  sécurité, 
se  livrait  au  plaisir,  et  s'amusait  à 
écouter  le  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Bahram  profita  de  cette  occa- 
sion favorable ,  et  il  partit  pendant  la 
nuit  qui  était  obscure,  et,  suivant  réim- 
pression de  Mirkhond,  semblable  à  un 
manteau  trempé  dans  de  la  poix.  11 
partagea  sa  cavalerie  en  quatre  corps, 
et  attaqua  les  ennemis  qui  n'étaient 
point  sur  leurs  gardes.  Lui-même  pé- 
nétra jusqu'à  la  tente  du  roi ,  auquel 
il  coupa  la  tête.  Ensuite  il  poursuivit 
les  fuyards  jusque  sur  les  bords  du 
Djihoun. 

Quelques  historiens  racontent  cet 
événement  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente. Suivant  eux,  Bahram  ayant 
appris  que  les  Turcs  ravageaient  le 
Khorasan,  choisit  sept  mille  cavaliers 
robustes  et  pleins  de  courage  ;  puis  il 
fit  tuer  sept  mille  bœufs,  dont  il  prit 
les  peaux,  qu'il  fit  emplir  de  vent.  Les 
ayant  ensuite  laissé  sécher,  il  ordonna 
qii'on  y  jetât  des  cailloux  ;  puis  il  fit 
charger  sur  le  cou  de  chaque  cheval 
une  de  ces  peaux  ;  et  il  s*avança  au 
milieu  de  la  nuit  vers  le  camp  des 
Turcs.  Ceux-ci,  entendant  au  milieu  de 
l'obscurité  le  bruit  épouvantable  que 
fîaisaient  les  cailloux  contenus  dans  les 
peaux  de  bœufs,  éprouvèrent  une  telle 
frayeur  qu'ils  s'enfuirent.  Bahram  se 
mit  a  leur  poursuite  et  les  força  de  re- 
passer le  Djihoun.  Plusieurs  rois  qui 
entretenaient  des  dispositions  hostiles 
contre  Bahram,  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  pour  obtenir'la  paix.  Ce 
prince  retourna  ensuite  dans  sa  capi- 
tale; et  quelque  temps  après  il  se  mit 
en  route  pour  les  Indes,  qu'il  avait  en- 
vie de  parcourir,  afin  de  connaître 
par  lui-même  les  merveilles  et  les  sin- 
gularités qu'on  racontait  de  ce  pays. 
Après  avoir  confié  le  gouvemement 


du  royaume  h  Mihrr-Tfani,  ion  \\7.\t, 
il  jiartit  secrètement,  filant  arrivé, 
après  un  lon^  voyage,  dans  lu  ville  ca- 
pitale du  roi  des  Indes,  il  y  lixa  son 
séjour.  Les  habitants  admiraient  sa 
léf;èret£  et  son  adresse  ù  manier  un 
cheval  et  à  tirer  de  l'arc.  On  informa 
bientitt  le  roi  qu'un  cavalier  d'une 
Uiille  avantn);euse,  et  aussi  brave  qu'a- 
droit ,  venait  d'arriver  de  la  Perse. 
Quelqueijoursaprês,  un  éléphant  sau- 
vage d'une  mille  extraordinaire  se  mit 
à  parcourir  les  environs  de  In  ville, 
tuant  toutes  les  personnes  qu'il  ren- 
contrait. Le  roi,  mfunné  de  cet  évé- 
nement, envoya  1rs  (guerriers  les  (iliis 
courageux  de  l'Inde  pour  combattre 
ranimai  t'nrii-ux,  mnij  tout  fut  iim- 
tile,  et  bientôt  les  liabitants  cessèrent 
de  passer  d.-ins  les  endroits  où  ils  sa- 
vaient i]ue  l'èlé^iant  avait  pour  habi- 
tude de  se  tenir.  Bahrani  rtisolut  de 
délivrer  le  pays  de  ce  llé.iu  redout^ible; 
il  mardia  contre  i'elépliunt  et  poussa 
un  grand  cri  pour  attirer  son  attention. 
Aussitôt  l'éléphant  (uurul  vers  son 
açresseur^  mais  celui-ci,  ajustant  une 
flèche,  la  décocha  avec  tant  de  force 
contre  le  front  de  l'animal  qu'elle  y 
entra  tout  entière.  Il  sauta  alors  à  bas 
de  son  cheval,  et  saisissant  l'éléphant 
parla  trompe, il  le  tira  avec  une  vio- 
lence telle  qu'il  le  Gt  tomber  sur  les 
genoui,  puis  il  lui  coupa  la  téie  avec 
■on  cimeterre,  la  cliargen  sur  ses 
épaules,  et  étant  sorti  de  la  forêt  il  la 
Jeta  sur  la  loute.  Le  roi,  informé  de 


Quelmie  tempt  aprèi,  a 
reduutaole  déclara  la  guerrei 
Indes,  qui  se  décida  âlui  paji 
but  pour  te  souitiain  an 
dont  il  était  menacé.  Bibn 
prouva  cette  résolution,  tti 
monarque  indien  à  repooM 
mi  par  la  force.  Quand  la 
mées  se  trouvèrent  en  pién 
ram  fît  promettre  aux  plub 
Indiens  qu'ils  ne  le  perdraici 
vue.  Il  prenait  cette  meuir 
pouvoir  combattre  sanicraiM 
enveloppé  par  l'armée  eu 
coinmença  ensuite  l'attaqi 
que  fléclie  qu'il  décochait  i 
un  guerrier,  et  cliaquecoupi 
metèrre  partageait  un  Da 
deut.  Les  ennmiis,  redoutant 
de  Itahram,  prirent  la  fuite, 
des  Indes  rentra  triomphant 
capitale.  Ce  prince  comblad'l 
le  roi  de  Perse;  il  lui  donna  i 
mariage,  et  voulait  même  le 
son  successeur,  lorsque  Bahn 
enlin  qui  il  était.  A  cette  dé 
inattendue,  te  roi  des  Indci 
crainte,  lui  dit  :  Quedois-Jel 
vous  témoigner  ma  sou  min 
craignez  rien,  lui  dit  Bahran 
auL'Nii  iKsoin  de  vos  Ètati; 
voulez  me  faire  plaisir,  vouiai 
le  gouvernement  de  quelauei 
mon  empire,  situées  sur  lesfi 
des  Indes;  vous  les  f^ouvm 
mon  nom ,  et  vous  m'enn 
tribut  annuel,  à  titre  d'Iioa 


PERSE. 
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il  alla  attaquer  les  Uzzes  ^ 
oprepayi. 

m  différent  toadiant  les 
mort  de  Bahram  ;  suivant 
I,  étant  à  la  chasse,  il 
in  puits;  suivant  d*autres, 
dans  un  marais  avec  le 
quel  il  était  monté.  On  ne 
lais  son  corps. 

«UUU>  ,  FIX.S  Dl  BABRAMOOUE« 
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étant  monté  sur  le  trône, 
^  de  sa  personne  Mihir- 
du  vivant  de  Bahram^our, 
se  à  sa  place  de  vizir,  et 
I  dans  un  temple  du  Feu, 
acrer  tout  entier  aux  exer- 
leligion.  La  justice  et  Té- 
Iguerd  contribuèrent  beau- 
âre  Tempire  florissant, 
ée,  des  rois  étrangers  en- 
Km  trésor  les  tributs  aux- 
raient  été  assujettis  par 
'.  Cependant,  au  bout  de 
lées, Yempereur  romain  se 
frer  les  sommes  qu'il  devait 
traités.  Yezdguerd  envoya 
ibir-Tïarsi  avec  une  armée 
e  troupes  d*élite.  L*empe- 
«  informé  du  courage  et  de 
des  soldats  qu*il  aurait  à 
le  soumit  à  payer  le  tribut , 
ler  la  paix  a  Mihir-Narsi. 
ayant  atteint  le  but  de  sa 
stra  en  Perse, 
d  mourut  après  un  règne 


deux  fils,  Firouz  et  Hor- 
-d  était  le  plus  jeune;  mais 
[ui  avait  une  aifection  ex- 
(  pour  lui,  le  désigna  comme 
lomptif  du  trône  de  Perse, 
ftint  que  le  gouvernement 
X8  méridionales  de  l'em- 


MmOCZ,   FIU  D*TEZDOUEIlO. 

grecs  ne  font  pas  mention  de 
ce  règne.) 

sur  le  trône,  Hormouz  se 
à  toutes  ses  mauvaises  in- 

raison.  (Pebse.) 


dinatlons,  qu*il  avait  soigneusement 
cachées  jusque-là.  Firouz  ayant  eu 
connaissance  de  la  conduite  de  son 
frère,  se  rendit  aussitôt  dans  le  pays 
des  Hayathélites(*),  et  fit  connaître  à 
ces  peuples  Tinjustice  que  son  père 
avait  commise  en  choisissant  HornuNiz 
pour  son  successeur.  Il  finissait  en  de- 
mandant des  secours  avec  lesquels  il 
f\ùt  conquérir  le  trône.  Les  Havatbé- 
ites,  après  avoir  exigé  que  Firouz 
confirmât  ses  paroles  par  le  serment, 
lui  accordèrent  une  armée  de  trente 
mille  cavaliers,  à  condition  qu'il  leur 
céderait  la  ville  de  Termed  avec  son 
territoire.  Firouz,  secondé  par  ces 
puissants  auxiliaires,  vainquit  Hor- 
mouz, et  le  fit  enfermer  dans  un  ca- 
chot, un  an  après  son  avènement  au 
trône. 

&K01II   DI   FCHOUZ,  FILS  D*TIZOGU£RD. 
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A  peine  maître  de  la  couronne,  Fi- 
rouz condamna  Hormouz  et  ses  trois 
principaux  conseillers  à  perdre  la  vie. 
Peu  de  temps  après  cette  révolution , 
la  Perse  fut  affligée  par  une  grande  sé- 
cheresse. Ce  fléau  dura  sept  ans,  pen- 
dant lesquels  il  ne  tomba  pas  une  goutte 
de  pluie.  Les  fleuves  furent  bientôt  à 
sec ,  et  la  famine  devint  générale.  Les 
philosophes  observaient  les  astres  jour 
et  nuit,  sans  pouvoir  trouver  aucun  re- 
mède aux  calamités  publiques.  Firouz 
remit  à  ses  sujets ,  dans  ces  années  dé- 
sastreuses, toutes  les  impositions  qu^ils 
payaient  à  son  trésor.  Il  fit  enjoindre 
aux  riches  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres,  annonçant  que,  si  un  homme 

f>érissait  de  faim ,  il  ferait  punir  avec 
a  dernière  sévérité  les  habitants  du 
lieu.  Ces  sages  mesures  ne  furent  point 
inutiles;  et  les  historiens  rapportent 
que,  pendant  les  sept  années  de  fa- 
mine, un  seul  homme  mourut  d*ina- 
nition.  <  Enfin,  dit  Mirkhond,  Dieu, 
«  touché  des  malheurs  des  Iraniens , 
«  leur  ouvrit  les  portes  de  sa  miséri- 
«  corde.  L'abondance  succéda  à  la  fa« 

(*)  Ce  sont  les  mêmes  que  les  Euthalilea 
ou  Huns  blancs, 
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*  mine.  Lu  campagnei  se  couvrirent' 
■  JeTerdure,  les  eaux  recommencèrent 

•  h  rouler.  > 

Quand  la  Perse  eut  recouiTé  «on 
nncienne  prospérité  ,  Firous  assem- 
bla une  armée  pour  se  rendre  maî- 
tre du  pays  dei  Havath^lites.  Il  cou- 
vrait ion  'mnni^ue  de  foi  du  prétpxte 
Euécicui  de  venger  les  [layatliélites 
de  la  tyrannie  de  leur  roi.  Lés  gr.-inds 
firent  sur  ce  point  les  représentations 
Ira  plus  Tortes  a  Firouz,  qui  n'v  eut 
oucun  PEnrd  ;  et  le  parjure  dont  s''étaft 
souillé  le  roi  de  Perse  retomba  bientôt 
sur  lui  et  sur  son  peuple.  Khouscliiia- 
vaz,  roi  des  Havathrlites,  informé  des 


lui  dit  alors  :  ■  Il  Taut  que  le  roi  me 
X  fasse  ronper  les  pieds  et  les  mains , 
•■  et  qu'il  onlonue  ensuite  i>  ses  ^ens  de 

■  mVxpgier  sur  la  route  par  laquelle 

■  Firouz  pas-irra.  J'espère,  avec  le  se- 
> cours  de  Dieu,  arriHer  IrselTets  de 
*la  perlldie  du  monaraue  perse.  Je 

■  prie  seulement  le  roi  d'accorder  ses 

■  bontés  à  ma  famille,  en  considération 

■  du  service  important  que  Je  rendrai 

■  à  r^.tat.  ■  Kliouïchnavaz  accepta  les 
oITres  de  cet  officier,  qui  fut  placé  sur 
la  route  où  Firouï  passa  peu  de  temps 
après.  On  rapporta  à  ce  prince  qu'on 
venait  de  trouver  un  homme  qui  ai  ait 
les  pieds  et  les  msins  coup^.  Firouz 
ordonna  auuitdt  qu'on  le  lui  amenât, 
et  il  lui  :)«m3»dl  b  cause  pour  laquelle 


•  combattre  le  ni ,  le  puti  It  p 
'  est  de  prendre  cette  route 

■  qui  est  aussi  b  plus  cmirta. 

•  surprendre  son  ennemi  m 

•  où  il  s'y  attemln  le  mdcs. 
frit  en  m^me  temps  de  KrTir 
h  l'armée  persane.  FirODl  I 
conseil  perfide  de  cet  homiDE. 
E!rande  partie  de  son  armée  n 
le  désert,  et  ce  ne  fut  qui 
peines  InGnies  qu'il  en  sortit  la 
arjximpagné  d  un  petit  noB 
siens.  Il  rencontra  alon  Kb 
vaz,  auquel  il  fit  demands 
Mais  ce  prince  lui  répandit  : 

■  que  je  vous  ai  combla  de  k 

•  nue  je  vous  ai  fourni  de  Ti 

■  des  troupes  pour  vous  rétab 

•  trdne  de  Totre  père ,  vous  ai 

•  recormaltre  de  si   f^ndi  ; 

■  rassemblé  une  armée,  et  i 

•  venu  dans  l'intention  de  m' 
>  ner.  La  fortune  De  vous  I 
"  favorable.  Maintenant,  si  t 

■  eufiajiez  par  serment  à  ae  jl 

■  faire  la  guerre  en  personne 

■  point  envoyer  de  troupM 

•  terres,  je  tous  reconduinil 
'  neur  dans  l'Iran,  et  votis  n 

•  une  seconde  fois  sur  le  trA 
rouz  prit  tous  les  engagement 
Hayathélitcs  exifjèrent,  et  il  i 


dans  son  royaume.  Cependan 
servait  toujours  un  vit  cbagr 
défaite ,  et  iL  résulu  t  de  rompn 


servait  toujours  un  vif  cbagr 
défaite ,  et  iL  résulu  t  de  rompn 

qu'il  .TVflilJiiré  d'accomplir. 
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nincet  et  ûragilas,  et  il  se 
combat  Quand  les  deux 
ent  en  présence,  Khoosch- 
tacher  au  bout  d*une  pique 
'il  avait  conclu  ayec  Firouz. 
lia  à  ce  prince  les  consé- 
lestes  aue  pouvait  avoir  son 
Ibi.  Mais  tout  fut  inutile. 
part  et  d'autre  les  cavaliers 
lancé  leurs  chevaux,  que 
Taz  prit  la  fuite,  ayant  soin 
par  un  endroit  solide  que 
nénaeé  au  milieu  du  fossé. 
lâte  de  poursuivre  l'armée 
t  il  trouva  la  mort  dans  le 
an  grand  nombre  des  gens 
Kbmiscbnavaz,  retournant 
nnbat,  tailla  en  pièces  les 
remporta  un  riche  butin. 
Ffrouz ,  qui  était  une  des 
pins  sages  de  son  siècle, 
pouvoir  du  vainqueur. 
die  de  cette  défaite  étant 
I  Soukhra,  il  réunit  une 
breuse ,  et  se  mit  en  marche 
f%  des  Hajathélites.  Cette 
le  termina  par  un  traité 
nchnavaz  et  Soukhra.  Les 
m  rendirent  tous  les  prison- 
butin  qu'ils  avaient  /ait  sur 
PIrouz.  De  retour  en  Perse , 
lit  sur  le  trône  Palasch. 
iveile,  Cobad  se  réfugia  au- 
I  du  Turquestan. 
rait  r^ne  vingt-six  ans  sui- 
tes auteurs ,  et  vingt  et  un 
Riivant  d'autres. 

VALASCa,   FXU   Ol    FIROUX. 
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t  gouverna  avec  justice,  et 
Tune  manière  éclatante  les 
e  kd  avait  rendus  Soukhra. 
B  frère,  ayant  quitté  Ma- 
ie retirer  dans  le  Mawa- 
iassa  |)ar  le  territoire  de 
'.  Là  il  fit  prier  Zer- Mi- 
le Soukhra,  de  lui  cher- 
fone  fille  qu'il  pdt  épou- 
ibir  ayant  trouvé  parmi  les 
es  pins  distingués  du  lieu 
Oe  très-belle  et  parfaitement 
fit  consentir  ses  parents  à 


la  donner  en  mariage  à  Cobad.  Celui- 
ci  continua  ensuite  sa  route  vers  le 
Turquestan.  Il  passa  quatre  ans  à  la 
cour  du  roi  de  ce  pays ,  qui  lui  donna 
une  armée  nombreuse  avec  laquelle  il 
entra  dans  llrarf.  Lorsqu'il  fut  près  de 
Nischabour,  il  fit  appeler  le  père  de  la 
jeune  fille  qu'il  avait  épousée,  et  lui 
demanda  de  ses  nouvelles.  Cet  homme 
lui  apprit  qu'elle  avait  mis  au  monde 
un  fils  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  Nouschirvan.  Cobad  deiAanda  à  le 
voir,  et  fut  frappé  de  sa  beauté  extraor- 
dinaire. Tandis  qu'il  le  considérait 
avec  admiration ,  on  lui  apprit  que  son 
frère  Palasch  venait  de  mourir.  Etonné 
de  la  coïncidence  qui  existait  entre 
l'arrivée  du  petit  Nousdiirvan  et  l'an- 
nonce de  cette  nouvelle,  il  prit  avec 
lui  le  jeune  prince,  dont  la  présence 

Î)araissait  d'un  si  heureux  augure,  et 
e  conduisit  avec  sa  mère  à  Madaïn. 

&ÈGNI   DE    COBAD,    FfU   DI   rX&OUZ. 

(Cabadès ,  an  4S5  de  J.  C.) 

A  peine  mattre  de  l'empire,  Cobad 
combla  d'honneurs  et  oe  bienfaits 
Soukhra,  auquel  il  laissa  le  maniement 
de  toutes  les  affaires.  Les  Perses  s'ac- 
coutumèrent insensiblement  à  ne  con- 
sulter que  ce  ministre,  qu'ils  considé- 
raient presque  comme  supérieur  au 
roi.  Cobad,  jaloux  de  son  autorité, 
cherchait  un  moven  de  se  soustraire  à 
l'empire  que  Soukhra  avait  pris  sur  lui. 
Il  fit  venir  en  particulier  Schapour, 
commandant  en  chef  de  l'armée,  et 
lui  expliqua  la  cause  de  son  chagrin. 
Schapour  lui  répondit  qu'il  se  chargeait 
de  le  délivrer  de  cet  homme.  Le  lende- 
main, il  se  prit  de  auerelle  avec 
Soukhra,  en  présence  ae  Cobad,  lui 

ieta  une  corde  au  cou,  et  l'entraîna 
lors  de  l'appartement;  puis  il  lui  fit 
mettre  les  fers  aux  pieds,  et  renferma 
dans  une  prison ,  où  il  mourut  au  bout 
de  peu  de  jours. 

Il  Y  avait  dix  ans  que  Cobad  était 
sur  le  trône,  lorsqu'un  homme  d'I»* 
takhar,  appelé  Mazdac,  commença  i 
introduire  çamn  le  peuple  une  religion 
extraordinaire.  Cet  homme  alla  ensuite 
trouver  Cobad,  lui  annonçant  qu'il 
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arait  reçu  te  dignité  de  prophète.  Pour  mahrei  de  u  ptnonBe.  DiM 
«I  imposer  su  roi ,  il  avait  fait  creuser  encoiuéqueneejqa'i)filUt< 
un  caveau  dans  un  temple  du  Feu,  et  dérairedeCobM,saufiM 
ayant  pratiqué  à  la  voOte  de  ce  caveau  contre  yasdae  et  sa  MCMi 
—  . —  ....  -i — j.:.  ■■ — I.-:.  -.■.  iij  ne  purent  pas  réaliierttpB 
avsit  une  sceur  eztrteenm 
a  vai  t  épousa,  niiTant  lapmf 
lui  en  donnait  la  doetrÏMè 
conrorme  sur  ce  point  ait 
Zonuitre.  Cette  feamieita 


UQ  trou  qui  répondait  à  l'endroit  où 
brdiait  le  feu  sacré,  il  y  fit  cacher  un 
homme.  Il  alla  ensuite  oire  au  roi  qu'il 
lui  avait  iU  accordéde  faire  un  miracle 
en  preuve  de  la  divinité  de  sa  mission , 
et  que  le  Feu  conversait  avec  lui.  S'é- 


tant  rendu  au  temple,  Mazdac  causa     évader  Cobad;  et,  s'étaotl 


avec  riiomme  cache  dans  le  caveau  ;  et 
]e  roi,  trompé  par  cette  fourberie, 
re<;ut  la  nouvelle  doctrine,  gui  consis- 
lait  principiilemeni  à  permettre  toutes 
les  unions,  sans  aucun  égard  au  degré 
de  parenté;  à  défendre  de  tuer  les  ani- 
maux et  d'en  manger  la  cliair.  Cet 
imposteur  disait  que  les  hommes  de- 
vaient se  contenter  pour  leur  nourri- 
ture de  véfiétaux,  d'ccufs,  de  lait,  de 
fromace  et  d'autres  choses  semblables. 
Pour  donner  plus  de  force  à  ses  pré- 
ceptes, il  affectait  de  ne  porter  jamais 
quune  robede  laine  grossière,  et  d'être 
sans  cesse  occupé  de  pratiques  de  dé- 
votion. U  attira  dans  son  parti  les  gens 
de  la  lie  du  peuple.  Ses  sectateurs  de- 
vinrent bientôt  très-nombreux,  et  II 
parvint  à  un  haut  degré  de  puissance. 
]jei  gens  de  la  plus  basse  condition 
épousaient  les  femmes  des  premiers 
^igneurs  du  rovaume,  et  jetaient  ainsi 
un  grand  trouble  dans  les  familles; 
personne  ne  pouvait  être  assuré  de 
-     -  s  [irofiriélp"    "  ■    '■'   -   - 


le  plus  grand  smn ,  elle  le  ^ 
gouverneur  de  ta  prison,  cl 
permettre  qu'elle  êdt  un  CM 
le  prince.  Cet  bomme,  sidi 
treme  beauté  de  la  reine, 
de  passer  la  nuit  dans  U 
lendemain  matin,  la  priM 
loppa  Cobad  dans  les  tapis  ■ 
elle  avait  passé  la  nuit,  et,  I 
sur  la  t^te  d'un  esclave,  dl 
la  prison.  Cobad  demeura 
dant  quelque  temps;  poil 
accompagné  d'un  petit  Bom 
Udents ,  et  se  rendit  cbes  li 
lites ,  auxquels  it  voulait  da 
secours  pour  remonter  *u) 
Le  souverain  du  pays  lui  aco 
mille  hommes.  Cobad  M  i 
tête,  et  rentra  en  Perse.  Ll 
proche  de  Madaïn,  les  ba 
pays,  effrayés  des  oonséqi 
pouvait  avoir  pour  eux  la 
vile,  se  rendirent  à  son  cam 
leur  soumission.  Cobad  nu 

-  l'j"  -      - 
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■V  sous  Ll 

jutn. 


SOM   DI  vous- 


es,  an  53x  de  J.  C.) 

I  du  TOTaume  ayant  lu  le 
Cobaa,  engagèrent  ^ou- 
■endre  les  rênes  du  ^ou- 
Mais  soit  qu*il  craignit 
ne  pouvoir  pas  remédier 

S  m  affligeaient  la  Perse, 
t  bien  faire  compren- 
ets  toute  rétendue  de  la 
mposait,  ce  prince  refusa 
ouronne.  «La  royauté, 
as  force  et  sans  considé- 
MNirces  de  la  prospérité 
:  taries ,  la  division  existe 
rens.  Tautorité  se  trouve 
ins  des  hommes  les  plus 
iverain  qui  voudrait  au- 
ivemer  suivant  les  lois 
amènerait  infailliblement 

Santés  que  nous  devons 
leau  tnste,  mais  exact, 
e  trouvait  alors  la  Perse 
doctrines  subversives  de 
jpa  tous  les  grands ,  qui 
Cooschirvan  qu'ils  em- 
urs  efforts  pour  Taider 
ordre  dans  le  royaume. 
hinran  consentit  a  pren- 
ne ,  et  il  fit  coiAlaitre  à 
ur  les  paroles  suivantes , 
I  qu*il  avait  pour  Tave- 

>rité,  dit-il,  ne  s'étend 
rpa  et  non  sur  les  cœurs; 
ieu  qui  connaît  les  pen- 
le  tous  les  hommes  peut 
i  intentions  de  chacun. 
que  ma  vigilance  et  ma 
doivent  avoir  pour  objet 
s  et  non  vos  consciences. 
s  que  je  porterai  doivent 
des  sur  la  justice  et  non 
rioe.  Lorsque,  par  une 
table ,  j'aurai  réparé  tous 
désolent  la  Perse,  alors 
le  mon  règne  méritera 
is  à  la  postérité,  et  mon 
*aiiidra  plus  d'être  ren- 


que  fit  Kouschir- 


ran  de  son  autorité,  fut  de  condamner 
à  mort  Mazdac  et  ses  partisans.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  NouschirvaQ 
commença  par  témoisner  à  Mazdac  le 
mécontentement  qu'il  avait  de  sa  con- 
duite, et  se  contenta  d'abord  de  le 
réprimander  en  particulier  ;  mais  dans 
la  suite,  un  de  ses  sectateurs  s'étant 
rendu  coupable  de  violences  envers 
une  femme  mariée ,  et  l'époux  offensé 
en  ayant  porté  plainte  à  iHouschirvan, 
ce  prince  ordonna  h  Mazdac  de  faire 
rendre  la  femme  enlevée.  Mazdac  ne 
tint  aucun  compte  de  cette  injonction , 
et  Nouschirvan  irrité  lui  fit  couper  la 
tête.  Les  partisans  de  l'imposteur  s'é- 
tant soulevés  à  cette  occasion ,  Nou- 
schirvan  ordonna  qu'ils  fussent  mis  à 
mort.  On  fit  de  sévères  perquisitions 
a  Madaîn  et  dans  tout  l'empire ,  et  les 
ordres  du  roi  furent  exécutés  avec  la 
dernière  rigueur.  Selon  le  récit  de  quel-* 
ques  autres  historiens,  Nouschirvan 
témoigna  d'abord  de  l'amitié  à  Mazdac, 
il  lui  demanda  ensuite  les  noms  de  ses 
partisans  sous  un  prétexte  honorable. 
•  Il  faut ,  lui  dit  ce  prince ,  que  vos 
disciples  viennent  me  rendre  visite, 
affn  que  je  les  comble  de  faveurs.  » 
Au  jour  indiqué,  tous  ces  gens  se  trou- 
vèrent au  palais  ;  on  les  fit  entrer  dans 
un  jardin,et  àmesure  qu'ils  y  entraient, 
des  officiers  du  roi  les  précipitaient 
la  tête  la  première  dans  des  fosses  qui 
avaient  été  creusées  à  cet  effet.  Maz- 
dac eut  le  même  sort  que  ses  parti- 
sans. Enfin,  un  auteur  assure  que 
Nouschirvan  fit  élever  un  grand  nom- 
bre de  potences  auxquelles  on  attacha 
en  un  seul  jour,  avant  midi ,  cent  mille 
zendics  ou  sectateurs  de  Mazdac.  Ce 
prince  remit  ensuite  les  anciens  pro- 

Î>riétaires  en  possession  des  biens  dont 
es  zendics  s'étaient  emparés,  et  rendit 
à  leurs  époux  légitimes  les  femmes 
qu'ils  avaient  enlevées.  !N 'ayant  plus 
rien  à  redouter  de  la  secte  de  Mazdac, 
il  s'occupa  de  ramener  dans  la  Perse 
la  prospérité  que  les  dissensions  civiles 
et  religieuses  en  avaient  bannie,  et  de 
mettre  ce  royaume  en  état  de  défense. 
.11  fit  aussi  lïâtir,  sur  les  frontières  et 
'dans  plusieurs  lieux  déserts,  des  forts, 
garnis  de  soldats ,  pour  protéger  les 
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voj'affeurs  contre  les  altaquei   des 
brigands. 

Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  Irjn- 
quillité  et  au  bten-i'tre  de  ses  sujets, 
Kouschirvan  porta  ses  armes  dans  le 
Caboul ,  dans  le  Mawaralnalir,  et  sou- 
mit les  Hayalliéliles.  Pendant  qu'il 
étoit  engai'i'  dans  cette  expédition ,  le 
souverain  des  Turcs  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  alors  soumises  h  ta  Perse, 
et  entre  autres  de  Fergana,  de  Samar- 
cande  et  de  Roubliara.  Nouscbirvan, 
instruit  de  l'ette  irruption,  envoya 
aussitôt  son  tlls  liormouz  contre  le  roi 
des  Turcs;  inaiscelul-ei,  sans  attejidre 
le  prince,  s'enl'uit  eu  toute  liàle  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  son 

Vers  cette  même  époque ,  Klialed  , 
fils  de  DJabala,  gouverneur  de  la  Sy- 
rie [wur  les  Romains,  entra  avec  utie 
armée  sur  les  terres  de  Mondar  II  qui 
commandait  dans  la  province  du  Djé- 
zireli,  sous  l'autorilé  de  ?ioiisi:liirvan. 
I.CS  troupes  de  ce  clief  tuèrent  plu- 
sieurs gens  de  Alondar,  emmenèrent 
des  clicvaux  et  des  chameaux ,  et  se 
retirèrent  chargés  de  butin.  Mondar 
infonna  aussitôt  Nouschlrvan  de  cette 
irruption;  et  celui-ci,  qui  était  alors 
CD  jrâix  avec  l'empereur  romain,  tui 
rcrivit,  en  te  sommant  de  condamner 
Khaled  de  rendre  tout  le  butin  qu'il 
avait  pris ,  et  de  pnyer  en  outre  une 
Amende  considérable  comme  prix  du 
sang  des  gens  de  Moudar  qui 


d'Antioche ,  une  foii  étiU  i 
se  croyait  dans  ion  «ndcoMi 

L'empereur  romain,  iui 
succès  de  Kouschirvan,  ta 
plusieurs  messages  pour  éz 
paii.  Ce  prince  répondit  ^i' 
derait  aui  conditions  itnn 
voir ,  que  les  Romaioi  lui j 
une  somme  co  mi  déraille,  a 
nonceraient  à  tout  leundro 
provintxs  que  tes  PeiMi  n 
conquérir.  L'empereur  an 
propositions. 

Kousclurvan  arait  épooié 
cesse  d'une  grande  biu 
femme,  dit  Mirktiond,  iMNni 
gardée  comme  le  cbeM'EUi 
vrages  sortis  de  la  main  da 
Klle  faisait  profeasion  da  1 
dirétienne.  En  vain  Kaoi 
pressa  de  renoncer  à  lei 
nour  adopter  la  doctrine  d 
Il  ne  put  rien  obtenir  d'dlt 
tes  ses  obsessions  elle  rép« 
vez  votre  religion  ,  et  pen 
de  suivre  la  mienne.  Cettt 
mit  au  monde  un  fils  eitn 
ment  beau,  qui  fut  appdi 
zad.  Lorsque  le  jeune  pri 
teint  l'âge  de  raison ,  il  < 
religion  de  son  père  et  e 
inère  :  la  première  lui  serati 
à  la  saine  raison  ,  l'aatn 
traire,  lui  parut  satiafairt 
ment  un  esprit  Juste.  Kou 
supplia  de  cliar         ' 
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rit  aussitôt  la  lettre  sui- 
BourzÎD ,  un  des  persoo- 
I  considérables  du  rojau- 
fils  Nouscbizad,  sur  le 
a  mort,  et  sans  attendre 
ition  de  cette  nouvelle , 
^  Il  a  mis  en  liberté  un 
ibre  de  gens  que  j'avais 
ner  :  il  s*est  emparé  de 
isidérables,  et  qui  avaient 
tion  importante.  Il  s*est 
ipagne,  et  il  n*a  pas  ré- 
iraml  nombre  des  chré- 
I  danger  qu'il  pourrait  j 
ir  donner  plus  de  force, 
cad  ,  malgré  tous  ses 
t  encore  rentrer  dans 
i ,  renvoyer  dans  les  pri- 
n  qu'il  a  mis  en  liberté , 
par  le  glaive  les  officiers 
idt  qui  ont  embrassé  sa 
»nsens  à  lui  pardonner, 
raire ,  il  persiste  dans  sa 
m-Bourzin  doit  lui  décla- 
re immédiatement.  Dans 
ouschizad  serait  fait  pri- 
ris  un  combat ,  que  Ton 
s  faire  tomber  un  seul 
I  tête.  Qu'on  le  renferme 
ne  palais  où  il  était  avant 
,  avec  les  esclaves  qui  le 
qu'on  lui  fournisse  ce 
a  besoin ,  et  qfie  nul  ne 
B  une  parole  msultante 
fils  qui  m'est  cher.  » 
remit  cette  lettre  à  un 
i  la  porta  en  toute  dlli- 
Bourzin.  Celui-ci  se  hâta 
contre  Nouschizad.  De 
jeuue  prince ,  qui  avait 
de  ses  troupes  Schamas 
les  hommes  les  plus  cé- 

(»lus  braves  de  Tarmée 
a  aundevant  de  Ram- 
ssitôt  que  les  deux  ar- 
m  présence,  l'aile  droite 
d  tomba  avec  fureur  sur 
de  Ram-Bourzin ,  et  la 
te  avec  une  perte  assez 
La  victoire  paraissait 
ouschizad  ,  lorsaue  ce 
ortellement  blessé  d'une 
qu'elles  se  virent  sans 
)upes  de  Kouscbizad  se 


débandèrent  Eam-Boonin  afappro* 
cha  en  pleurant  du  lit  sur  lequel  étdt 
posé  le  corps  du  fils  de  Nousehirv an  ^ 
et  il  s'informa ,  d'un  évéque  qui  était 
présent,  si  le  jeune  prince  n'avait  pas 
fait  queloues  dispositions  avant  de 
mounr  ;  révéque  répondit  qu'il  avait 
recommandé  qu'on  ensevelit  son 
corps ,  et  qu'on  le  déposât  dans  la 
terre ,  suivant  l'usage  des  chrétiens. 
De  retour  à  Madaîn,  Nouschirvan 
fit  partir  pour  l'Indoustan  une  armée 
nombreuse.  Le  roi  des  Indes ,  effrajé 
de  cette  démonstration,  envoya  en 
Perse  des  ambassadeurs  chargés  de 
remettre  à  Nouschirvan  de  riches 
présents ,  et  de  lui  demander  la  paix. 
L'empire  des  Perses  s'étendait  alors 
jusque  dans  le  Mawaralnahr,  le  Rho- 
rasan ,  le  Tabaristan  ,  le  Djordjan , 
une  partie  de  l'Indoustan,  l'Irak, 
la  pénmsule  d'Oman ,  Bahrein ,  ITé- 
mama,  l'Arabie  Heureuse,  et  la  fron- 
tière du  Magreb.  Nouschirvan  s'occupa 
de  rendre  ses  vastes  États  florissants 
et  riches,  et  de  poser  une  rè(;le  in- 
variable pour  l'imposition  foncière  de 
toutes  les  terres.  Avant  ce  prince, 
les  terrains  en  valeur  payaient  , 
suivant  qu'ils  étaient  plus  ou  moins 
éloigna  de  la  capitale,  le  dixième,  le 
cinquième ,  le  quart ,  le  tiers ,  et  jus- 
qu'à la  moitié  de  leurs  produits. 
Nouschirvan  établit  une  capitation  sur 
les  juifs  et  les  chrétiens;  toute  per- 
sonne au-dessous  de  vingt  ans,  et  au- 
dessus  de  cinquante,  ne  payait  aucune 
imposition.  Ce  monarque  chargea  un 
des  premiers  officiers  de  l'armée  de 
prendre  connaissance  de  la  conduite 
et  de  l'instruction  des  gens  de  guerre, 
ainsi  aue  de  l'état  de  leurs  armes  et  de 
leur  ^uipement.  Cet  officier,  après 
s'être  rendu  au  milieu  d'une  place  très- 
vaste  ,  se  plaça  sur  un  tapis  magnifi- 
que ,  et  fit  proclamer  par  un  héraut 
que  tous  les  gens  de  guerre  eussent  à 
se  présenter  devant  lui  pour  être  pas- 
sés en  revue.  Le  premier  et  le  second 
jour,  voyant  que  Nouschirvan  n'était 
point  venu  comme  les  simples  sol- 
dats ,  l'ofQcier  ne  commença  pas  son 
inspection.  Le  troisième  jour,  il  fit  de 
nouveau  proclamer   par  le  héraut, 
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qu'aucun  homme  de  euerre  ne  man- 
quflt  de  H  trouver  a  la  revue ,  et  que 
celui  mfmequi  avait  reçii  la  couronne 
de  la  libéralité  du  Très-Haut,  s'y  ren- 
dit comme  les  autres.  Nouschirvan, 
informé  de  c«tte  décision,  se  présenta 
devant  l'offlcier  inspecteur  avec  son 
armure  complète.  Mais  comme  il  avait 
négligé  de  prendre  l'élui  de  son  arc , 
qui  faiaatt  partie  de  l'équipement  des 
bxjupes ,  l'inspecteur  ne  consentit  à 
enregistrer  son  nom  que  lorsqu'il  eut 


homme  de  guerre  enr(>gistré  ,  qu 
mille  dradnnes  de  solde,  il  en  donna 
une  seulement  déplus  à  Soust-hirvan. 
1^  revue  étant  acnevée,  cet  oflîcier  se 
rendit  au  palais,  et  il  adressa  au  roi 
les  paroles  suivantes  :  ■Prince,  ne 

•  me  sacliei  pas  mauvais  gré  de  la 
X  conduite  que  j'ai  tenue  ;  mon  but 

•  n'a  été  que  de  maintenir  la  subor- 
•■  dination  dans  l'armée,  et  de  conser- 

•  ver  une  exacte  justice.  •  —  ■  Tout 
■  homme ,  répondit  Houschirran,  qui 

•  use  de  sévérité  envers  moi ,  ne  duit 
>  craindre  aucun  reproche.  • 

L'empire  de  Perse  ayant  acquis  un 


van  de  riclies  présents.  Cet  empereur, 
(lit  Mirkiiond,  habitait  un  palais  pavé 
de  perles  et  de  pierreries,  dans  letjuel 
étaient  deux  ruisseaux  qui  arrosaient 

des  arbres  de  l'amiilire  tt  d'aloès ,  dont 
l'odeur  se  répandait 


de  soie  bleue  céleRte-,  diaftii 
mée  dani  une  boite  d'or  ift 
une  jeune  fllle  dont  U  na 
voilé  par  ses  cheveux.  Od 
Glle,  en  écartant  u  cfaevdoi^ 
voir  une  beauté  dont  TiM 
sait  comme  Tédsir  au  niSi 
nuit  obscure. 

Le  roi  de  l'IndOBitaa,  f 
un  palais  dont  les  pmto 
de  pierres  précieuses  et  di 
envoya  à  Kousehirvan  nilkl 
bois  d'aloès  des  Indei,  qui  fil 
feu  comme  de  la  cire,  et  on  n 
pierre  précieuse  de  co(iIm> 
rempli  de  perles.  D'un  ti\ii 
était  représenté  un  Mon ,  et  i 
une  jeune  fille  dont  Is  taille  éta 
palmes  :  ses  paupières deiail 
qu'à  ses  joues;  entre  ses  MB 
apercevait  une  lueur  seoiwi 
d  un  éclair,  produite  iwr  VU 
prunelles,  iointe  à  la  blandw 
teint  et  à  la  finesse  de  iss  i 
prince  envoya  aussi  en  présa 
Echirvan  un  tapis  de  peau  di 
qui  était  plus  doux  qu'une 
soie  et  plus  beau  qu'une  éttri 

Ce  fut  Eous  le  règne  de  Ho 
que  l'on  apporta  de  l'Indoui 
la  Perse  le  livre  de  Caiila  s 
le  Jeu  des  échecs,  et  une  poi 
teinture  noire  appelée  Afiirfi, 
mise  sur  les  cheveux  blancs 
en  noir  jusqu'à  la  racine  i 
nierepartiiilp.  LeroiduThil 
■Nousdiirvar     '    *" 


PERSE. 


I(et  et  les  magicieiis  coo- 
i|ilieation  de  ce  songe, 
^*ils  ne  pouvaiest  en 
sens ,  le  roi  chargea  les 
pabis  de  chercher  un 
la  sagacité  fdt  assez 
léfoiler  ce  mystère.  Un 
ê  Azad^éroHy  se  mit  à 
srs  pays  pour  chercher 
de  songes.  11  allait  de 
s'informant  de  ce  ^i 
;  de  son  voyage.  Arnvé 
ville  de  Merve  en  Kho- 
rd  le  conduisit  à  la  mai- 
snt  qui  avait  plusieurs 
I  de  ceux-ci ,  nommé 
hir^  pria  Azad-Sérou 
r  ce  dont  il  s'agissait, 
lérou  lui  eut  raconté  le 
I ,  Abouzur^jmihir  lui 
ais  expliquer  ce  mystère 
s  à^  roi.  » 

ayant  approuvé  les  pa- 
tine homme ,  lui  donna 
le  Targent,  et  ils  parti- 
pour  se  rendre  auprès 
m.  Dans  la  route ,  se 
x>rd  d*un  ruisseau ,  ils 
pour  prendre  quelque 
Sre  d*un  arbre.  Abou- 
couvrit  du  drap  dans 
coutume  de  dormir ,  et 
au  sommeil ,  lorsque 
t  un  serpent  noir,  qui , 
halliers ,  marcha  vers 
a  le  drap  qui  le  cou- 
sa  la  tête  et  les  pieds , 
j  haut  de  l'arbre  sous 
sit.  Aussitôt  que  le  sér- 
ie sur  Tarbre ,  le  jeune 
la.  Azad-Sérou  fut  ex- 
rpris  de  ce  qu'il  venait 
ndant  ils  remontèrent 
:heval ,  et  continuèrent 
:  grande  célérité ,  mar- 
our,  jusqu'à  leur  arri- 
roi. 

raconta  tout  ce  qui  s'é- 
louschirvan  ,  qui  s'em- 
e  venir  Alx)uzurdjmi- 
moanda  l'interprétation 
Celui-ci  étant  seul  avec 
lui  dit  :  «  Ce  songe  si- 
a  dans  le  harem  du  roi 


un  Kiine  homme  qui  est  attaché  par 
les  liens  de  Tamour  à  une  des  fem- 
mes qui  s']^  trouvent;  et  si  le  roi  veut 
le  découvrir,  il  faut  qu'il  ordonne  que 
toutes  les  filles  du  harem  passent 
Tune  après  l'autre  devant  lui.  »  Le 
roi  donna  ordre  qu'on  rassemblât  tou- 
tes les  femmes  de  son  harem ,  et  qa*oo 
les  Ht  passer  une  à  une  sous  ses  yeux. 
Mais  comme  le  jeune  homme  était 
vêtu  d'un  habit  de  femme,  le  secret  ne 
put  être  découvert  pour  cette  fois. 
Le  roi  en  fut  contristé  ;  mais  Aixm- 
zurdjmihir  lui  conseilla  d'ordonner 
que  toutes  les  femmes  passassent  de- 
vant lui  sans  aucun  vêtement.  Nou- 
sehirvan  suivit  ce  conseil,  et  ses  ordres 
ayant  été  exécutés ,  on  vit  au  milieu 
de  ces  femmes  un  jeune  homme  d'une 
taille  très-haute ,  et  d'une  figure  ma- 
jestueuse ,  dont  le  corps  tremblait 
comme  les  feuilles  d'un  saule ,  et  que 
la  crainte  d'une  mort  inévitable  ré- 
duisait au  plus  affreux  désespoir.  Une 
i'eune  femme  l'avait  introduit  dans  le 
larem ,  et  l'y  tenait  caché.  Ce  se^et 
ayant  été  découvert,  Nouschirvan  in- 
terrogea la  jeune  femme,  et  lui  de- 
manda quel  était  cet  homme.  Elle  lui 
répondit  qu'il  était  son  frère  utérin  ; 
qu'elle  l'avait  amené  avec  elle,  et 
lui  avait  fait  prendre  un  habit  de 
femme ,  afin  de  n'être  pas  obligée  de 
se  séparer  de  lui.  Nouschirvan  or- 
donna alors  qu'on  Ht  périr  ces  deux 
jeunes  gens. 

Abouzurdjmihir  s'avança  tellement 
dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  qu'il 
parvint  à  la  dignité  de  vizir. 

Nouschirvan  ayant,  un  jour,  rassem- 
blé les  sages  et  les  mobeds ,  leur  or- 
donna de  dire  chacun  quelque  chose  qui 
pûtêtre  utile  au  bonheur  du  roi  et  de  ses 
sujets.  Chacun  tâcha  de  satisfaire  du 
mieux  qu'il  put  à  la  demande  du  roi. 
Lorsque  le  tour  d'Abouzurdjmihirfut 
venu ,  il  dit  qu'il  croyait  pouvoir  com- 
prendre en  douze  sentences  tout  ce 
que  le  roi  désirait  savoir.  Nouschirvan 
lui  ayant  demandé  quelles  étaient  ces 
douze  sentences,  il  répondit  :  «  Les 
voici  :  «  r  se  garder  de  l'amour,  de  la 
«  colère  et  des  passions  ;  3*  observer  la 
«  vérité  dans  ses  paroles ,  être  fidèle 


•  à  SM  enftaRcinnits,  «t  Xmit  ses  pro- 

•  mPiFM  et  ses  coNvenlions  ;  S°  con- 

■  iiiltpr  des  hommrs  suffis  et  îns- 

■  triiits  dans  toutes  les  affaires  qui  se 
■I  présentent;  4'  honorer  les  savants, 

•  les  nobles.  In  émirs,  et  les  gens  de 
«  plume,  chacun  suivant  leur  rang, 

■  et  les  [jlacPB  qu'ils  on^upent;  5*  ener- 

•  cer  une  exacte  Justice,  prendre  des 

■  informations   certaines,  et   rendre 

■  à  chacun  la  récoinpiïnse  ou  la  peine 

■  due  à  ses  actions  bonnes  ou  mau- 

■  valses  ;   6'  «amint-r   strupuleuse- 

■  tneni  la  ronduite  dis  i;ens  qui  sont 
•I  renfermés  dans  les  prisons,  afin  de 

■  punir  reu^  qui  mentent  des  cliflti- 

•  nienta,  et  de  rendre  la  liberté  à 
>  ceux  qui  sont  dignes  de  pardon  ; 
"  ï*   protéger  les  marchands  et   les 

•  sujets  de  l'empire;  8*  les  chiltier 
«  |)Our  leurs  famés,  réprimer  les  ex- 
"  ces  et  contenir  les  nommes  dans 
■1  le  devoir;  9°  s'approvisionner  d'ar- 
"  mes,   et  de  tout  ce  qui  est  néces- 

•  s;iire  pour  faire  la  guerre;  10°  ho- 

■  norer  ses  eiifnnts,  sa  famille,  ses 

•  proches,   et   prendre  soin  de  leurs 

■  mtéréts;  1 1"  entretenir  des  rnspec- 

■  teurs ,  chargés  d'instruire  le  pnnce 

■  de   tout   ce   qui    arrive   dans    son 

■  royaume;  13*  avoir  Noin  de  ses  vi- 

•  sirs,  de  ses  courtisans,  de  ses  che- 
1  vatH  et  de  ses  serviteurs.*  Nou- 
schirvan  fit  écrire  res  douze  paroles  en 
lettres  d'or,  disant  qu'elles  compre- 
naient toute  la  science  du  gouverne- 


conduite  d«  ICI  lieuteninti  1 
que  la  plupart  dea  ofleien  il 
rendaient  coupablei  de  nain 
et  des  eiactions  les  pla  i 
Quatre>vingt-dixcoupablahi 
Eitdt  jugés  et  condamnéi  1  ■ 
exemple  de  sévérité  pila 
crainte  salutaire  sur  tOM  le 
du  pouvoir.  Os  ofBdm  < 
alors  de  tyranniser  le  pcn|li, 
dépouiller  de  ses  biens. 

L'empereur  deConstiatÎM 
envoyé  a  Nouschirvan  unaoh 
chargé  de  lui  offrir  dea  prie 
ambassadeur  regardant  unja 
lais  du  roi ,  en  admira  la  gn 
la  beauté;  mais  il  remai^ 
putarité  dans  la  place  qui  k 
devant  la  façade ,  et  demandi 
venait  ce  défaut  de  symétrie,  1 
tisans  lui  répondirént  qo^ 
femme  qui  possédait  une  m 
ce  terrain  n'avait  jamais  vtml 
tir  à  la  vendre  su  roi  ;  et  qu 
de  son  côté ,  s'était  toujoun 
ce  qu'on  employât  la  violen 
faire  céder  à  ses  désirs.  Cet 
Inrité  jointe  à  la  justice, 
l'ambassadeur,  vaut  mieux  i 
mélrie  acquise  par  la  violeni 

Nouschirvan  étendit  son  ( 

au'au  Jaxarlès  et  à  l'Indus 
ait  l'Arabie  Jusqu'à  l'Ë^ypl 
maître  de  toute  la  Syrie.  '. 
après  un  règne  qui  avaitdurt 
huit  ans. 
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L'empereor  de  Constan- 
mé  du  mécontentement 
snait  en  Perse ,  marcha 

la  tête  de  quatre-vinst 
I*  Il  n'avait,  disait -il, 
ion  que  de  protéger  les 
s  de  son  empire,  et  il 
e  retirer  sans  commettre 
cte  d'hostilité,  si  Hor- 
ît  éprouver  aucun  dom- 
-ovinces  conquises  par 
sur  les  Romains.  Dans 
ire,  il  voulait  ravager 
st  TArménie.  Hormouz 
enaoé  par  d'autres  enne- 
dces  arabes  s'avancèrent 
iphrate,  et  ravagèrent  la 
>vad  ;  et  le  roi  des  Turcs 
un  avec  une  armée  con- 
tonna  ses  troupes  dans 
érat  et  de  Badguiz,  puis 
lormouz  :  «  Réparez  les 
lemins,  car  je  veux  mar- 
mipereur  de  Gonstanti- 
innemi.  »  Hormouz  ap- 
in  la  marche  des  ar- 
"es.  II  fut  consterné  de 
,  se  repentit  de  la  con- 
s  qu'il  avait  tenue,  et 

mmistres  nour  savoir 
*ait  le  parti  le  plus  con- 
re  dans  les  conjonctures 

vizir,  plein  de  sagesse , 
I  seul  ennemi  véritable , 
)  souverain  des  Turcs. 
)  Constantinople  ne  veut 
itraindre  à  lui  rendre 
inœs  conquises  par  Nou- 
it  aux  Khazars,  qui  ont 
»tion  dans  TAderbidjan 
leur  but  unique  est  le 
js  ordonnez  aux  habi- 
er  contre  eux ,  la  crainte 
utin  dont  ils  sont  char- 
ur  ces  barbares  dans  leur 
ses  se  passèrent  comme 
;  prédit;  et  Hormouz, 
lutre  soin ,  s'occupa  de 
Turcs.  Il  donna  le  com- 
3  ses  troupes  à  Bahram 
terrier  illustre  et  issu  du 
ibram  prit  douze  mille 
«,  et  marcha  à  la  ren- 
irct.  Sayéhischah,  leur 


roi,  essaya  d*abord  de  la  sédoire;  ses 
propositions  ayant  été  rejetéet ,  il 
fallut  en  venir  aux  armes.  Après 
plusieurs  actions  peu  décisives*  Bah*- 
ram  tua  Sayéhischah  d'un  coup  de 
flèche.  Le  flls  du  monarque  turc  con- 
tinua la  guerre;  mais  au  bout  de  peu 
de  temps,  il  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral perse,  et  fut  envoyé  a  Madaîn. 
Hormouz  félicita  d'abord  Bahram  sur 
les  succès  cju'il  avait  obtenus;  plus 
tard ,  il  se  laissa  prévenir  contre  ce 
guerrier,  et  lui  envoya ,  tandis  qu'il 
était  encore  à  la  tête  de  ses  troupes , 
des  chaînes  et  un  fuseau,  pour  lui 
faire  entendre  qu'il  n'était  capable  que 
de  filer  comme  une  femme ,  et  que  sa 
conduite  méritait  des  chaînes. 

Les  officiers  de  Bahram ,  irrités  de 
l'ingratitude  du  roi  envers  leur  géné- 
ral ,  engagèrent  celui-ci  à  se  soulever. 
Bahram  pensa  que  le  moyen  le  plus 
assuré  pour  réussir  dans  sa  révolte 
était  de  jeter  la  division  entre  Hor- 
mouz et  son  fils  Khosrou  Parviz ,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  }l 
ordonna,  en  conséquence,  que  l'on 
frappât,  au  nom  de  ce  dernier,  des 
pièces  de  monnaie  qui  furent  répan- 
dues dans  toutes  les  provinces  de  1  em- 
pire. Hormouz,  persuadé  ^ue  son  fils 
était  coupable ,  voulut  le  faire  arrêter  ; 
mais  celui-ci  se  retira  aussitôt  dans 
r Aderbidjan.  Après  la  fuite  de  Parviz , 
Hormouz  fit  mettre  en  prison  Ben- 
douïeh  et  Bostam,  oncles  maternels 
de  ce  prince.  Les  deux  prisonniers 
s'étant  échappés,  réunirent  quelques 
troupes  ,  se  saisirent  d'Hormouz  , 
et  lui  crevèrent  les  yeux.  Aussitôt 
Khosrou ,  redoutant  les  effets  que  pou- 
vait avoir  l'ambition  de  ses  oncles, 
se  rendit  à  Madaïn ,  et  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  expliqua  à  Hor- 
mouz qu'il  s*était  empare  de  l'au- 
torité souveraine  ,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains  des 
révoltés,  et  il  protesta  de  rinnoœnce 
de  ses  intentions.  Hormouz ,  convaincu 
de  la  vérité  des  paroles  de  Parviz ,  lui 
fit  promettre  de  tirer  vengeance  de 
Bendouïeh  et  de  Bostam ,  qui  avaient 
conspiré  contre  lui  et  l'avaient  rendu 
inhabile  à  occuper  le  trône.  Quand 


tn  L'UNI 

le  rcMcntîment  de  ion  père  ftrt  apaisé, 
Pirrix  lortit  de  Madaïn  pour  com- 
battre Bahram  qui  niarctiait  3  sa  ren- 
contre. Le*  deux  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  lur  les  bords  de  la 
rivière  de  Kohrevan.  Parviz,  aban- 
donné par  ses  troupes,  prit  l.i  fuite, 
décidé  à  se  retirer  sur  les  terres  de 
Tempire  raniain.  Bendouîeh  et  Ro&- 
tim  qui  l'accompaRnaient ,  voulurent, 
avant  de  quitter  Ta  Perse ,  mettre  à 
mort  Harmous,  dont  l'existeni-c  pou- 
vait, disaient- ils ,  compromettre  la 
■dreté  de  l'État.  Poniz  ne  put,  mal- 
sré  ses  prières,  rien  gagner  sur  eux. 
Ils  retouraèrent  à  Madaîn,  et  étran- 
gtèrent  Hormouz  avec  la  corde  d'un 
arc.  Ils  rfjoignirent  ensuite  Parviz.  qui 
se  retirait  toujours  vers  les  frontières 
de  Fempire  romain.  Bientôt  les  fugi- 
tifs furent  atteints  par  les  troupes  de 
Bahram  ;  Bendouîeh  eut  alors  l'idée 
de  changer  de  vêtements  avec  Kliosrou 
Parviz;  et,  se  couvrant  de  la  robe  que 
les  rois  seuls  avaient  le  droit  de  por- 
ter, il  se  montra  avec  affectation  aux 
ofDciers  ennemis.  Ceux-ci  reconnais- 
sant de  loin  les  insignes  royaux ,  se 
crurent  mattres  de  la  personne  de  Par- 
vil.  Quand  ils  approchèrent,  Ben- 
douîeh reprit  ses  vêtements  ordinaires, 
demanda  â  parler  au  chef  de  l'armée 
de  Bahram ,  et  lui  dit  :  Le  roi  qui  est 
Ici  vous  prie  de  lui  accorder  une  sus- 

fension  d'ormes;  car,  depuis  trois 
lurs,  il  n'.i  pris  aucun  repos.  Le  gé- 


ormée  que  quelque*  h'iittrii 
monter  s  soixante  et  dix  milili 
d'autres  à  cent  mille.  Il  eatn 
forces  dans  l'Aderbidjan,  on  î 
joint  par  Bendouîeh,  quis'ébi 
pé  de  prison.  L'armée  dt  U 
celle  des  Romains  se  tnnv 

firésence,etaliaienteD  ymrm 
arsque  trois  Turcs  appdira 
à  un  combat  singulier.  Lt  ■ 
cepta  le  défi ,  malgré  tooRi 
montrancea  des  courtiaani,  d 
après  l'autre  ses  trois  idi 
Alors,  Romains  et  Pênes,  ni 
mjration  pour  la  force  et  le 
de  Parviz,  sautèrent  i  hm 
chevaux,  et  se  prostemèia 
lui.  Une  — ^~  — ""  ^"'*' 
voltèes  p 


lui.  Une  grande  partie  dtt  tu 
voltèes  passèrent  à  Parvit  b 
vante.  Bahram ,  se  voyant  al 


par  les  siens ,  se  retira  d 
questan,  auprès  du  roi  de 
qui  le  combla  d'honneurs,  et! 
utilement  dans  plusieurs  O 
militaires.  Il  mourut  asisM 
vant  tonte  apparence,  à  Tii 
de  Parviz. 


(diosroci  n,  on  5<>o  de  1 
Devenu  possesseur  tran 
trdne  par  la  retraite  de  Bihiai 
bin ,  Parviz  congédia  les  tr 
maines  afirès  leur  avoir  d 
preuves  de  sa  générosité.  Il 
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lurent  jamais  se  sou- 
endant  que  favorisait 
Disirent  pour  empereur 
IX  nommé  HéracUxu. 
des  progrès  des  Perses, 
livrer  1  empire  de  ces 
nodes.  La  prière  d*Hé- 
océe;  ce  prince  crut 
Dt  la  nuit  une  voix  qui 
che  contre  Parviz ,  et 
la  victoire.  Encouragé 
,  il  se  rendit  de  Cons- 
âbe,  et  défit  une  armée 
hommes  et  une  autre 
e  le  roi  de  Perse  avait 
\  lui. 

son  rè^e,  Parviz  se 
inclinations  coupables, 
grande  cruauté  envers 
»  j[>lus  fidèles.  Sa  con- 
le  indisposa  les  per- 
x>nsidérabies  de  TËtat, 
t  contre  lui,  et,  la 
année  de  son  règne, 
ségire  (an  628  de  J.  C), 
fermèrent,  et  donné- 
sàsonfiisCobad,  plus 
lom  de  Schirouyeh. 
ice  de  Khosrou  Parviz 
^ec  Scbirine  ont  rendu 
i  chez  les  historiens  et 
ns. 

NJTIH,   FILS   Dl   FAJITXZ. 

m  6a  8  de  J.  C.) 

ince  fut  sur  le  trône , 
I  le  pressèrent  d'ôter  la 

Schirouyeh  s*opposa 
dessein;  mais  voyant 
*e  pouvait  lui  devenir 
re  utile  à  Parviz,  il 
isan  appelé  IJormouz, 
it  été  mis  à  mort  sous 
Hit,  de  tuer  le  vieux 
rant  entrer  Uormouz 
lui  dit  :  J*ai  fait  con« 

ton  père  sans  qu'il 
lui  qui  ne  tue  pas  le 
Q  père  est  un  enfant 
nouz  ayant  exécuté 
avait  chargé,  rapporta 
paroles  que  Parviz  lui 
fsitôt  le  jeune  princç 


donna  les  signes  de  la  plus  tlve  dou- 
leur;  et,  après  avoir  rendu  les demlerf 
devoirs  à  Parviz ,  il  fit  mourir  Hor- 
mouz,  en  disant  :  Celui  qui  ne  tue  lias 
le  meurtrier  de  son  père  est  un  eniint 
illégitime. 

•^  Schirouyeh  s*appliqua  à  gouverner 
son  royaume  suivant  la  justice;  mais 
il  se  montra  cruel  envers  ses  frères , 
qu'il  fit  mettre  à  mort.  Pourandokbt 
et  Arzémidokht,  ses  sœurs,  lui  repro- 
chèrent sa  conduite  barbare.  L'ambi- 
tion, dirent-elles,  t*a  porté  à  répandre 
le  sane  de  ton  père  et  de  tes  irèrcs; 
mais  Te  Tout -Puissant  vengera  leur 
mort  sur  toi.  Aussitôt  Sdiirouyeh 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde , 
dont  il  mourut  i  le  huitième  mois  de 
son  règne. 

Il  y  eut  en  Perse,  sous  Schirouyeh, 
une  peste  qui  fit  périr  un  grand  nom- 
bre d'habitants. 

Hicni   D*A&OSCBIR,  FILS   Dl   SCBIROUTEB. 

(Ardeser  ou  Arttxeraès  III ,  an  629  de  J.  C) 

Ce  prince  succéda  à  son  père  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  sept  ans. 
Schahriar  ,  gouverneur  de  quelques 
provinces  du  royaume,  piqué  de  ce 
que  le  jeune  roi  avait  été  placé  sur  le 
trône  sans  son  assentiment,  marcha 
vers  Madaïn  avec  une  armée  considé- 
rable, fit  mettre  à  mort  Ardschir  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs ,  sous 
prétexte  que  ceux-ci  avaient  pris  part 
a  la  déposition  et  au  meurtre  de  Knos- 
rou  Parviz.  Après  ces  exécutions 
cruelles ,  Schahriar  s'empara  de  la 
couronne.  Le  règne  d'Ardschir  avait 
duré,  suivant  queloues  auteurs,  cinq 
mois,  et,  suivant  d'autres,  un  an  et 
six  mois. 

RÈOiri   Dl   SCHAHRIAR. 

(Sarbar,  an  619  de  J.  C) 

Cet  usurpateur,  qui  porta  aussi  les 
noms  ûeScnahribaretdeFerkhaH{*)^ 
mécontenta  bientôt  ses  soldats  par  la 
hauteur  avec  laquelle  il  les  traitait. 
Trois  frères  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée conspirèrent  contre  lui  et  le  per- 


(*)  Vojex  ci-devant  pag.  3o4 
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rèrent  i  coiipa  de  lance,  pendant  qu'il 
M  promenait  à  dieva).  Schahriar  rrgna 


nombre   d^auteurs;   d'autres   disent 
vingt  Jours  aeulement. 


(Boranc,  tn  6Io  de  J.  C.) 

Cette  princesse  ,  douée  d'un  grand 
jriRement,  pouverna  son  royaume  avec 
une  fermeté  et  une  Rageuse  qu'on  ne 
pouvait  guère  esprrer  d'une  femme 
élevée  dans  un  iiarem.  Elle  lit  con- 
damner à  mort  plusieurs  grands  qui 
avaient  pris  part  aux  meurtres  de  ses 
frères  ;  et,  voulant  se  concilier  ramilié 
de  l'empereur  de  Constant! nople,  elle 
lui  envoya  le  bois  de  \a  vraie  croix, 
dont  les  Perses  s'étaient  emparés  sous 
Khosrou  Parviz,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut.  L'empereur  se  moutra 
fort  touché  de  ce  présent,  et  témoigna 
les  mpilleures  dispositions  envers  Pou- 
raiidoklit.  Crtte  princesse  mourut 
après  un  règne  qui  n'avait  duré  qu'un 
an  et  quatre  mois. 


(Idcoodu  au^i  hiilorieD)  grec*.) 

Ce  prince,  cousin  de  Parviz,  monta 
sur  le  trône  à  la  mort  de  Pouran- 
dokht.  Il  était  surnommé  Sérlbu:Airg, 
r'est-à-dire ,  CroMe  Ttte.  I^rsq^u'on 


ïîr.  Cette  princesse,  égalemoit 
quable  par  son  esprit  et  [lara  I 
inspira  une  vive  passion  ii  1 
f!0uverneur  du  Khorasao,  qui 
lit  l'aveu.  Arzénildokht  r^poM 
était  honteux  pour  une  reincd 
dre  un  époux.  Térakh,  peraîili 
jours  dans  son  dessein,  Anà 
lui  dit  de  se  rendre  au  paliii  i 
qu'elle  lixa;  puis,  ce  joururi 
ordonna  au  capitaine  des  (p 
mettre  a  mort  1  audarieui  gmii 
Boustam,  Gis  de  Térakfa,  iifi 
la  (In  tragique  de  son  père, 
contre  Sladaîn  avec  toutn  In 
qu'il  put  réunir,  et,  s'élan' 
ninltre  d'Arzémidokht,  il  la 
dans  les  plus  cruels  tourmenti 


Après  la  mort  d'Arzémidc 
Perses ,  cherchant  un  pripi 
famille  royale  pour  le  place 
trdne,  apprirent  que  dans  la 
d'Ahvaz  vivait  un  descendan 
Gcliir,  Gis  de  Babec.  Ils  le  m 
aussitôt,  et  lui  donnèrent  lace 
mais  s'étant  bientôt  aperçai 
homme  n'avait  aucune  des  qu 
roiiilsiemiren 
■  FimiKBUD,  nu  ne 


PEftBE. 


m 


WtlD  f  n,  nu  OK  tCHAHAtàA* 

srdès  m ,  an  63i.) 

ogues  avaient  annoncé  à 
rviz  qu'un  de  ses  petits- 
rait  la  couronne  de  Perse 
m.  Effrayé  de  cette  pré- 
viz  flt  enfermer  ses  fils 
I ,  et  leur  interdit  le  ma- 
lant  Scbahriar,  un  de  ces 
ifÎB,  épousa  secrètement 
iont  il  eut  Yezdçuerd^ 
h  dans  le  harem  jusqu*a 
inS.  Parviz  Payant  aperçu 
ida  qui  était  cet  enfant, 
onse  qu'on  lui  fit  oue  c*é- 
Schanriar,  il  voulut  d'a- 
tuer;  mais  il  consentit 
que  le  petit  prince  fût 
nvoyé  du  palais, 
étant  mort,  les  grands  de 
elèrent  à  Madam  Yezd- 
trouvait  alors  à  Istakhar, 
la  couronne  sur  la  tête. 
stte  époque,  les  Arabes 
lométans  s'étaient  empa- 
ira  provinces  de  la  Perse, 
iès  qu*il  se  vit  sur  le  trône, 
ad,  fils  d' Abou-Wakkas , 
des  troupes  arabes  pour 
lar,  d'envoyer  à  Madaîn 
1^  avec  lesauels  il  désirait 
totiehant  les  affaires  des 
I  Perses.  Saad  ayant  con- 
lande  dTezdguerd,  celui- 
lux  députés  le  discours 

18  avons  toujours  regardés 
I  considération.  Jusqu'à 
Lrabes  n'ont  été  désignés 
I  sous  les  noms  de  tnar' 
itnendiatUs.Des  lézards 
«o  salée  composent  votre 
Les  vêtements  que  vous 
faits  d'un  poil  grossier. 
n  grand  nombre  d'entre 
DUS  en  Perse ,  vous  avez 
uns  vivres ,  vous  avez  bu 
iCj  et  vous  avez  pu  vous 
des  étoffes  fines  et  mœl- 
rères,  jaloux  de  partager 
M  y  sont  arrivés  en  foule 
le.  Aujourd'hui,  n'étant 
jdes  biens  que  vous  avez 


obtenus ,  vous  Youlei  nous  ftire  em- 
brasser une  religion  pour  laquelle  nous 
avons  de  la  haine.  Voua  êtes  comme 
le  renard  qui  entra  dans  un  jardin  où 
il  trouva  des  raisins  qu'il  se  mit  à 
manger.  Le  jardinier  ne  voulut  pas  le 
chasser.  Les  raisins  C|ue  prendra  ce 
renard  affamé  ne  diminueront  guère, 
disait-il ,  le  revenu  de  ma  vigne.  Mais, 
une  fois  rassasié,  le  renard  fit  connat- 
tre  à  tous  ses  semblables  l'excellent 
goût  des  raisins  qu'il  avait  mangés  et  la 
bonhomie  du  jardinier,  qui  se  laissait 
dépouiller  de  son  bien  sans  se  plaindre. 
Bientôt  le  jardin  fut  rempli  de  renards, 
et  le  jardinier  se  trouva  contraint, 

Î^our  éviter  une  roine  complète,  de 
érmer  les  portes  et  de  tuer  tous  les 
renards.  Je  veux  bien,  continua  Yezd- 
guerd ,  vous  pardonner  vos  torts ,  et 
charger  vos  cnameaux  de  froment  et 
de  dattes,  afin  que,  de  retour  dans 
votre  pays,  vous  puissiez  donner  à 
mander  à  vos  compatriotes;  mais  si, 
oubliant  ma  générosité,  vous  restez 
en  Perse ,  je  saurai  vous  atteindre 
dans  ma  vengeance.  » 

Les  envoyés  arabes  répondirent  avec 
dignité  à  ce  discours,  qui  montrait 
tout  à  la  fois  la  vanité  et  la  faiblesse 
d'Yezdguerd,  et  ils  finirent  par  ces 
mots  :  «  Nous  vous  invitons  solennel- 
lement aujourd'hui  à  embrasser  notre 
relision.  Si  vous  y  consentez ,  pas  un 
Arabe  n'entrera  en  Perse  sans  votre 
permission;  seulement  nos  chefs  exi- 
geront de  vous  les  impôts  que  tous 
les  croj^ants  sont  tenus  de  payer.  Si 
vous  rejetez  l'islamisme,  payez  le  tri- 
but imposé  aux  infidèles.  Enfin ,  si 
vous  ne  voulez  vous  soumettrre  à  au- 
cune de  ces  conditions,  préparez- vous 
à  la  guerre.  • 

Yezdguerd ,  trop  fier  pour  céder, 
congédia  les  ambassadeurs  sans  leur 
donner  satisfaction,  et  la  guerre  re- 
commença avec  fureur.  L'armée  perse 
était  commandée  par  Roustam-Fa- 
roukbzad.  Ce  général,  sentant  que 
ses  soldats  ne  pourraient  pas  tenir 
contre  l'enthousiasme  fanatique  des 
nouveaux  musulmans,  mit  tout  en 
œuvre  pour  éviter  une  afTaire  générale  ; 
à  la  fin ,  obligé  d'en  venir  aux  mainS| 


SM 


il  fut  battu  avec  une  perte 
Cette  bataille  méniorable,  qui  mit  la 
Pêne  mui  le  jou);  des  Arabes  musul- 
mans, fut  livrée,  l'an  li  de  l'hêçire 
<636  de  J.  (>,],  daiisunegrnnde  plaiiir, 

[irès  de  la  ville  de  Kadesiyya  [').  La 
utte  dura  trais  Joun  et  trois  nuits. 
L'armée  des  Pênes,  forte,  dit-on, 
de  eent  mille  hommes,  fut  entièrement 
détruite.  L'étendard  royal,  ou  éten- 
dard de  Caveh,  fut  pris  pur  1rs  .Irubes. 
Cet  événement  contribua  sans  doute 
puûsammpiit  à  a  lia  tire  le  courai;e 
des  Perses  et  à  augmenter  l'sudaœ 
des  musulmans.  I.es  uns  et  les  autres 
le  regardèrent  eoinme  un  présnfic  in- 
faillible  de  l'issue  de  la  i;uerrr.  YezA- 

S;uerd,  informé  de  ce  désastre,  s'cn- 
uit  à  Houlvan.  .Saad  sVtant  emparé 
de  MadsÎD,  se  mit  à  la  poursuite  du 
monarque  fugitif,  qui  se  relira  à  Reî. 
L'an  80  de  Thégire  (640  de  J.  C.}, 
Saad  fut  rappelé  par  le  calife  Omar. 
La  retraite  de  cet  liabile  général  lit 
concevoir  quelques  espérances  à  Yezd- 
guerd,  qui  réunit  aussitôt  cent  cin- 
quante mille  hommes  tirés  de  In  pro- 
vince de  Khorasan  et  des  environs  de 
Rei  et  de  Hamadan  ,  et  donna  toutes 
ces  troupes  à  un  (général  appelé  Firau- 
lan,  eu  le  chargeant  d'agir  contre  les 
Arabes. 

Le  calife,  instruit  des  préparatifs 
que  faisait  Yezdguerd ,  envoya  des 
renforts  coniidéraoles  à  son  arinée  de 
Perse,  dont  il  conlia  le  commandement 
a  Woman.  11  ordonnait  ; 


•ition,  adressa  ce*  pirola  H 
mans  :  ■  Amis,  préparei-Tm 
ou  s  boire  le  doux  sorbet  éa 
Je  vais  faire  prononcer  tni 
tecbtr  {*}  à  haute  voii.  Al 
tecbir,  vous  ceindrez  vom 
second ,  vous  montem  k  é 
troisième,  courez,  la  lioMi 
à  la  victoire  ou  an  pandû. 
mot,  je  veux  être  martjrr;  Ion 
rai  été  tué,  suivez  les  ordm 
lieutenant.  •  Nomansefittai 
il  l'avait  dit,  et  les  Arabei,ll 
son  exemple ,  remportètàll 
toirc  coinpiète.  Trente  ail 
restèrent  sur  le  cliamp  de  h 
ouatre-vingt  mille  se  noyïiti 
rossé  qui  entourait  leurcmr 
zan  s'enfuit  dans  les  montaj 
quatre  mille  hommes,  atuli 
son  armée.  Il  fut  poursuivit 
un  corps  d'Arabes  d'envin 
hommes. 

La  bataille  de  Néhavend  i 
sort  de  la  Perse,  qui  tomba  m 
des  califes.  Yezoguerd  trah 
pendant  quelques  années  une 
reuse  existence.  Il  s'enfuit 
dans  le  Sistan,  puis  à  Merve 
verneur  de  cette  ville  offiit 
souverain  du  Turquestan  de 
entre  ses  mains  le  monarq» 
Cette  proposition  fut  accepté 
Turcs ,  auxquels  le  perfide  go 
avait  livré  les  porl«s  de  la  f 
trèrent  dans  Merve ,  malërè 
tance  des  habitants.  YeMQH 


PERSE. 


^posé  dans  le  tombeau  de 

aTait  régné  neuf  ans  de- 
ement  jusqu'à  la  bataille 
n  fut  le  dernier  roi  de 
I  des  Sassanides ,  dont  le 
eneore  cher  aux  peuples 


tais  sous  LES  CALIFBS  ET 
ffAtriBS  UMS  TABBRIDKS,  DIS 
ET   nu  SAMAVIDIS. 


e  de  la  Perse  s'accomplit 
té  qui ,  à  cette  é|X)aiie  de 
sose ,  caractérisait  les  in- 
jrab«.  Peu  après  la  mort 
,  les  musulmans  étaient 
it  le  pays  depuis  les  rives 
s  jusqu  à  rOxus.  L*isla- 

imposaient  aux  peuples 
isme  inexorable ,  fut  ce- 
'é  par  un  petit  nombre 
i  aimèrent  mieux  renon- 
rie  qu'à  leur  foi.  Quel- 
irt  de  Zoroastre,  persé- 
looveaux  conquérants  de 
tirèrent  dans  ia  province 

où,  poursuivis  par  la 
inte  des  disciples  de  Ma- 
ssoendirent  le  long  de  la 
Persique  et  se  rendirent 
près  un  séjour  de  quinze 
te  ville,  contraints  de 
ttivement  de  la  Perse, 
èrent  pour  Diu,  où  ils 
^neuf  ans.  Voyant  alors 
wvait  pas  leur  fournir,  à 
ens  d'exister,  ils  consul- 
;  et  prirent  la  résolution 
i  dans  le  Guzarate.  Ils 
ins  ce  pajTS  un  prince  in- 
cneillitavec  bienveillance 
,  le  libre  exercice  de  la  re- 
;es.  Depuis  cette  époque, 
its  des  anciens  Perses 
té  leur  nouvelle  patrie,  et 
u  milieu  de  peuples  ido- 
ulmans  sans  jamais  s'al- 
;  portent ,  dans  Tlnde,  le 
Is  ou  Parses  (*).  On  peut 

nt  et  les  Turcs  les  appellent 
trei. 

dsan.  (Perse.) 


voir  leur  costume  dans  nos  pbaMliet 
61  et  63.  La  planche  60  représente  une 
fenune  guèbre  de  la  Perse. 

L'émigration  des  sectateurs  de  Zo- 
roastre est  un  des  événements  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  Perse 
sous  le  gouvernement  des  califes  de 
Bagdad,  vicaires  et  successeurs  de  Ma- 
homet. Cette  époque,  du  reste,  n'est 
marquée  que  par  quelques  révoltes  de 
gouverneurs  qui  cherchaient  à  se 
rendre  indé|)endants.  Vers  l'an  830 
de  J.  C,  la  Perse  recommença  à  avoir 
une  existence  propre.  Un  certain  Taher 
ayant  obtenu  clu  calife  Mamoun  le  gou* 
vernement  du  Khorasan,  fit  bientôt 
apr^  6ter  de  la  prière  publique  du  ven- 
dredi le  nom  de  ce  calife,  et  se  révolta. 
Il  mourut  assassiné  par  son  fils.  Les 
princes  de  cette  maison,  connus  sous  le 
nom  de  TahérideSf  gouvernèrent  le 
Khorasan  pendant  plusieurs  généra- 
tions ;  et  lorsque  le  calife  Mamoun  vou- 
lut détruire  leur  puissance  devenue  hé- 
réditaire, il  ne  put  y  réussir  qu'en  op- 
posant un  compétiteur  au  descendant 
de  Taher  qui  possédait  l'autorité  sou- 
veraine. Ce  fait  prouve  suffisamment 
que  déjà  les  gouverneurs  des  provinces 
étaient  devenusdes  souverains  indépen- 
dants, sur  lesquels  les  califes  ne  pou- 
vaient maintenir  un  reste  d'autorité 
que  par  les  divisions  qu'ils  jetaient 
entre  eux  et  par  les  rivaux  qu'ils  leur 
suscitaient  Dans  une  pareille  anarchie, 
les  provinces  de  Tempire  ne  pouvaient 
guère  rentrer  sous  l'obéissance  immé- 
diate des  successeurs  de  Mahomet; 
elles  devaient,  au  contraire,  devenir  la 
proiedes  hommes  hardis  qui  voudraient 
en  usurper  le  gouvernement. 

La  Perse  tomba  au  pouvoir  dTakoub, 
fils  d'un  certain  Leîs,  fondeur  de  laiton 
dans  la  province  de  Sistan.  Cette  par- 
ticularité fit  donner  à  ses  successeurs 
le  surnom  deSa/farideSy  du  mot  arabe 
sqffar,  qui  veuiiire/andeur  de  laiton. 

lakoub  fut  élevé  dans  la  profession 
de  son  père.  Tout  l'argent  qu'il  pou- 
vait gagner  et  les  petites  sommes  que 
lui  donnait  son  père  étaient  parta- 
gés entre  de  jeunes  ouvriers  que  ces 
largesses  attachaient  à  sa  personne. 
Yakoub  sentit  ses  besoins  augmenter 
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STec  l'Jlçe,  et  il  l'apçrçut  bientvl  qiu 
le  travail  ne  pouvait  |ku  lui  fournir 
Iph  iDuypiis  ilv  ruDServer  l'espèce  Je 
«ipreiiiatie  qu'il  avuit  aiguise  sur  ses 
ji!uni>«  camarudes.  tl  se  lit  briffijud  et 
Kniratiia  ilaiis  te  getir<-  du  vie  li-s  uuiis 
(le  son  mrunce  ,  qui  Ip  reconnurent 
|M)tir<-liH'.  Lu  bande  de  Yakoul)  devint 
en  |ji'ii  di!  ti-u)ii!i  la  plus  redoutée  de 
tout  le  pa.VK,  et  le  Gts  de  Le'iii  a»|uit 
liii'iiirit  une  crunde  réputation  de  kû- 
nmisité  |iar  la  maniérit  bumuine  dunt 
il  traitait  les  persouiirs  qui  avaieut  le 
nialbeurde  tomber  entre  ses  mains. 

l'n  l'ertaia  Salih,  IIIk  de  Nasr.  ayaat 
usurpé  In  gouvernement  du  Sisùiui, 
récbnia  te  seeours  d'Yakoub  pour  re- 
pousser les  aitreiigiiins  du  gouverneur 
du  Khorasan.  Yakoub  se  disiiiiiiiia 
tellement  daiia  cotte  guerre,  que  Salih 
él.mt  ntiirt ,  son  suicisteur  le  noiiuna 
l'onunaiidaut  en  cbef  de  touti-s  les 
troupes  du  Sistin.  A  peine  revêtu  de 
cette  di)!iiité,  Yakoub  lit  girisoniiier 
son  bienfaiteur  et  l'envoya  au  calife, 
demundaut  po<tr  réronipense  de  cette 
action  le  Kouverneroent  du  Sistan.  Le 
calife  alors  régnant,  oui,  à  ce  qu'un 
suppose,  était  MotewaKkel,  acre|>ta  ces 
propositions;  et  Yakoub,  devenu  lé- 

fitiiiie  gouverneur  du  Sistau,  par 
investiture  qu'il  re(;ut  de  la 


Motained.  Cdui-d,  nalUaBié 
le  déclara  rebelle.  Yakoub  l'qi 


cour  de  Baitdwl,  eotra  dml 

3u'il  soumit  à  md  obéitnM 
liait  la  conquête  de  Ba|M, 
le  calife,  espérant  codjuri 
luienvova  l'investiture  des  pi 
du  Kliorasan,  du  Tabariitu 
Fars;  mais  Yakoub  rejeta  a 
avec  dédain.  •  Dites  à  Tctn 
ré|JondJl-il  à  l'envoyé  du  calif 
dois  déj.i  à  mon  épee  les  pan 
donne  si  généreusement.  On' 
son  investiture  |>our  ijOB^ 
veuille  lui  eu  avoir  oUigitN 
soit  disposé  à  ine  disputer  na 
Dès  que  Motumed  connot  i 
ponse  insolente,  il  leva  use  M 
de  l'hégire  263,  de  J.  C.  811 
il  duimalecommantleiDentài 
Itlowatfik.  Ce  prince  défit  Yià 
n'était  plus  qu'à  une  assetfc 
tanie  de  ita^dad.  Le  fils  te 
bientôt  levé  une  Douvdle  m 
marchait  contre  le  califa, 
mourut  de  maladie.  Im  tOtt 
sans  s'accordent  tous  à  lonar 
tus  et  le  grand  caractère  de 
mais  leur  témoignage  doit  n 
suspect.  Kn  effet ,  Yakoub,  a 
sect^-teur  d'Ali,  porta  une 
terrible  â  la  puissance  descd 
nites.  Cette  (induite  doit  a*i 
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anmône;  4"  le  Jeûne; 
Les  préceptes  négatifs 
surtout,  d'éviter  le 
t  tous  les  péchés  con- 
té. 

lequel  les  sonnites  et 
eut  d^opinion  est  bien 
|ue  politique.  Les  pre- 
ant  pour  iégiti  mes  suc- 
4net  les  trois  premiers 
e,  Omar  et  Osman, 
contraire,  regardent 
e  des  usurpateurs,  et 
li ,  gendre  de  Maho- 
it  épousé  la  fille  ché- 
ter  de  la  puissance 
iporelle  de  son  beau- 
)n,  étrangère  au  dog- 
nt  par  le  modifier.  En 
i,  dans  leur  admira- 
it attribuèrent  un  ca- 
té,  ^al  ou  supérieur 
avait  accordé  à  Ma- 
t  souvent  la  cause  ou 
irres  sanglantes  entre 
t  les  Turcs, 
et  successeur  d'Ya- 
irtageant  les  opinions 
riui-ci ,  témoigna  au 
:  soumission,  et  cou- 
de lui  rinvestiture 
t  des  provinces  de 
Fars ,  du  Khorasan, 
labaristan. 
«371  (884  de  J.  C), 
fiLborasan  se  rcvoltè- 
u  et  demandèrent  au 
Miverneur.  Le  calife, 
r  la  puissance  de  la 
accéda  à  cette  de- 
ir  uu  nouveau  gou- 
armée  considérable, 
mlife  battirent  celles 
le  nom  fut  maudit 
mosquées  de  la  pro- 

lemps  considérable 

pût  ressaisir  )e  pou- 

16  de  Thégire  (899  de 

•  Persans  Ici  nabilanU 
w  deveoiu  musulmans, 
des  ancieos  Perses  qui 
des  Mages. 


J.  Oy  il  86  rendit  maître  de  tout  le 
Khorasan  et  tua  le  gouverneur  de 
ce  pays.  U  sollicita  en  même  temps 
son  pardon,  et  demanda  au  calife  de 
lui  rendre  ses  anciennes  possessions, 
ce  qui  lui  fut  accordé  ;  bientôt ,  soit 
esprit  de  vengeance  ou  ambition ,  Am- 
rou  forma  le  projet  de  s>mparer  de 
Bagdad  et  de  la  personne  même  du 
calife,  il  se  mit  en  marche,  et  lorsqu'il 
fut  près  de  la  ville,  il  prit  les  devants 
avec  quatre  cents  dievaux,  sous  pré- 
texte d'aller  rendre  hommage  au  com- 
mandeur des  croyants.  Mais  Mota* 
dhed  ,  informé  de  son  approche ,  et 
devinant  ses  intentions,  se  tint  sur 
ses  gardes.  Il  y  eut ,  dans  le  palais 
même  du  calife,  un  combat  où  restè- 
rent presque  tous  les  cavaliers  qui 
formaient  Tescorte  d*Amrou,  et  ce 
chef,  blessé  lui-même ,  ne  sauva  sa 
vie  que  grâce  à  la  vigueur  et  à  la  légè- 
reté de  son  cheval. 

Le  calife,  irrité  contre  le  frère 
d' Yakoub ,  engagea  un  prince  tartare 
appelé  Ismail  Samaniy  c'est-à-dire, 
limaéi  le  Samanide  ou  le  descendant 
de  Saman^  à  enlever  à  ce  rebelle  le 
gouvernement  du  Mawaralnahr  ou 
Transoxane.  Amrou  voulut  aller  en 
personne  combattre  Ismaël,  et  il  passa 
rOxus  avec  une  armée  considérable. 
Le  chef  tartare,  quoique  disposant  de 
beaucoup  moins  de  troupes ,  le  battit, 
le  fit  prisounieir,  et  l'envoya  à  Bagdad 
où  il  fut  enfermé  pendant  Quelques 
années,  puis  enfin  mis  à  mort  ran  289 
de  l'hégire  (901  de  J.  C).  La  dynas- 
tie des  Saffarides  finit ,  à  proprement 
parler ,  avec  Amrou  ;  cependant  plu- 
sieurs rejetons  de  cette  famille  com- 
mandèrent encore  dans  le  Sistan  et 
dans  le  Fars.  On  distingue  parmi  eux 
Kalaf,  fils  d'Ahmed,  qui  se  fit  un  grand 
nom  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment et  par  son  amour  pour  les  let- 
tres. Ce  prince  était  maître  du  Sistan 
Tan  353  de  rhé^ire  (9G4  de  J.  C). 

Les  Saniauides  succédèrent  aux 
Saffarides.  Ismaël ,  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  le  premier  roi  de  cette 
famille,  Oaisait  remonter  sa  généalogie 
jusqu'à  Bahram  Tschoubin.  Mais  nous 
ne  savons  qu'une   seule  chose  avec 
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certilude,  c'est  que  Saman  Hait  un 
Dftit  chef  UrUre  qui  vivait  du  produit 
de  s»  troupeaux  et  de  ses  brigandaces. 
A  l'époqiif  d'Yakaiili ,  flts  de  Ijeis , 
le  calife  Motamed  choisit  IN'asr,  t'rere 
d'Isniaél,  pour  son  liriilrnant  dans  le 
Mawaraliialir,  et  Isiiiael  fut  chnrt:édij 
f^ouvernemcnt  de  la  vilkdeRoiikhara. 
La  désunion  w  mit  hit-ntàt  entre  le:; 
deux  frères,  et  Nasr  fut  fait  prison- 
nier dans  une  tat^iille  qu'il  livra  a  Is- 
inaël.  Celui-ei  traita  Nasr  avec  respect, 
et  lui  déclara  qu'il  le  reconnaisiiait 
toujours  pour  son  souverain  et  conti- 
nuerait à  fjouverner  Roukhara  en  son 
nom.  A  lu  mort  de  ?>asr,  Ismaél  se 
trouva  possesseur  de  tout  le  Mawa- 
ralnahr.  Ce  prince  tourna  d'abord  ses 
armes  contre  le  souverain  du  Tur- 
questan  et  rentrn  dans  Saniarcande 
chargé  de  butin.  Il  rambattit  ensuite 
Amrou,  fils  de  Leîi,  et  cette  expédition 
le  rendit  maître  du  Sistan,  du  Kliora- 
>an,  du  'l'abarlstan,  et  d'une  partit  de 
rirak-odiémi. 

Le  calife  donna  à  Ismnël  l'invpEiti- 
ture  du  goiivernement  de  ces  provin- 
ces. Ce  prince  ,  modèle  de  toutes  les 
vertus  civiles  et  tiuerrieres ,  mourut 
regretté  de  ses  sujets,  l'an  Kà  de  l'Iié- 
eire  (007  de  J.  C).  11  était  alors  ligé 
de  soixante  ans. 

Alinied,  Gis  et  successeur  d'Ismaël. 
était  loin  d'avoir  les  firandes  qualités 
de  son  père.  Il  mourut  assassmé  par 
~~!S  esclaves,  après  un  rè^ne  qui  avait 


Abdoulmélic.  Cdui  -  d  ( 
d'une  fhute  de  cheval,  Ab» 
Mansour  son  frère  lui  nm 
350  de  l'hégire-,  961  de  J.  ' 
prince,  ami  éclairé  des  Itttta 
savants ,  chargea  na  vizir  B 
traduire  en  persan  la  ehranif 
fée.  en  arabe  par  Tabarf.  Sa 
dura  quinze  ans.  Hanioar  e 
successeur  son  fils  Nouh,  n 
nom,  et  le  dernier  des  Saniaa 
ait  conservé  quelque  pouvoii 
lui  nous  voyons  paraître  sn 
ment  sur  le  trône,  Mansour, 
melic  et  Montaser,  princes  a 
rite,  et  dont  le  troisième,  api 
erré  de  ville  en  ville  avec  qud 
valiers  qui  lui  étaient  mlÀ 


Pendant  que  les  Samni 
binaient  sur  le  IHawaralnil 
Khorasan,  une  nouvelle  d^ 
levait  dans  l'Irak -adjémi. 
simple  pêcheur  de  la  provin 
lem  ,  qui  se  disait  issu  de 
rois  de  Perse,  avait  trois  GIË 
san  et  Ahmed  ,  plus  connu) 
noms;  d'Imad^eddaula,  Hoa 
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rres  contre  les  princes 
»ntre  les  souverains  du 
1  Tabaristan.  Avant  de 
tegea  ses  États  entre  ses 
iféleva  Adhad-eddaula 
ies  frères  et  le  fit  leur 

ala,  après  s^étre  rendu 
rman ,  s*enipara  de  la 
; ,  marcha  sur  Bagdad, 
lit  maître  ,  et  oroonna 
et  celui  de  ses  frères 
œés  dans  les  prières 
*avës  sur  les  monnaies, 
life  Moctafi  et  mit  à  sa 
ioëzz ,  doué  d'un  ^rand 
t  détester  par  ses  injus- 
ictions.  Son  fils  y  Azz- 
iccéda.  Il  déclara  dans 
Te  à  Adhad-eddaula,  qui 
r,  et  donna  ordre  qu'on 

os  orientaux  nous  pei- 
îddaula  comme  un  mo- 
a  plus  grandes  qualités. 
I  qu'il  remporta  sur 
Dn  cousin,  et  surFakhr- 
rère,  le  mirent  en  pos- 
T-6ekir,  du  Diar-Mo- 
•adjémi,  du  Diordj&n  et 
[Quoique  Adhad-eddaula 
Mirs  le  titre  d'esdave 
fur  des  croyants  y  il 
îalité ,  d'un  pouvoir  il- 
ies  princes  ses  voisins 
it  des  ambassadeurs 
>i.  Ce  grand  homme  fit 
des  hôpitaux  qu'il  dota 
auxquels  il  attacha  des 
ies  appointements  fixes, 
[plusieurs  travaux  d'uti- 
ins  llrak-adjémi  et  dans 
s  importaut  de  tous  ces 
digue  appelée  Bend' 
iffue  de  Cémir.  CeUe 
a  peu  de  distance  de 
verse  la  plaine  de  Mer- 
'nit  de  Teau  à  tout  le 
ons.  Au  milieu  de  sa 
ad-eddaula  était  ronjçé 
es  attaques  d'épilepsie, 
t  tous  les  jours  plus 
ilus  intenses ,  Tavertis- 
n  était  proche.  A  quoi 


m'atfftm/serofy  disaît-il  saiisoesse«Ma 
jnduance  et  mes  rkhesset,  pniifme 
je  vais  momirf  II  termina  sa  carnore 
après  de  longues  soufiranees,  Van  S7S 
de  l'hégire  (9S3  de  J.  C),  à  l'âge  de 
quarante -six  ans  et  quelques  moîSr 

Les  historiens  persans,  quoique  très- 
favorables  à  Adhad-eddaula  ,  lui  re- 
prochent cependant  l'élévation  de  la 
taxe  des  terres ,  rétablissement  d*an 
droit  sur  le  bétail  et  le  monopole  de 
la  glace. 

La  mort  d'Adhad  •  eddaula  fut  le 
signal  de  la  décadence  de  la  dynas- 
tie de  Bowaîh.  Un  prince  de  cme  fa- 
mille, appelé  Abcmlfaouaris  f  ayant 
fait  une  irruption  dans  les  États  d'oa 
de  ses  frères,  fut  vaincu  et  obligé  de 

8 rendre  la  fuite.  Il  se  retira  aupra  de 
lahmoud  le  Gaznévide.  Ce  conqué- 
rant, intéressé  à  détruire  la  puissance 
de  la  famille  de  Bowaîh  en  excitant 
les  uns  contre  les  autres  les  princes 
gui  la  composaieAt ,  donna  à  Abool- 
laouaris  une  armée  avec  laquelle  il 
reprit  le  Kirman  et  la  province  de 
Fars.  Les  luttes  continuèrent  tou* 
jours  jusqu'à  ce  une  les  descendants 
de  Bowam,  affaiblis  par  leurs  guerres 
continuelles ,  furent  contraints  de  cé- 
der aux  Gaznévides  le  gouvernement 
des  différentes  provinces  de  la  Perse. 

DTVAtTIB   DKS   8ULTAHS    DB     OAZVA   APPlUf 
COMMUHBMBaT   GAZNBTIOBS. 

Depuis  la  destruction  de  la  dynastie 
des  Saffarides,  vers  l'an  901  de  notre 
ère,  jusqu'à  l'avènement  de  Mahmoud 
le  Gaznévide,  pendant  un  espace  d'en- 
viron un  siècle,  la  souveraineté  de  la 
Perse  fut  partagée  entre  deux  familles , 
celle  des  Samanides  et  les  Bowaîh  ou 
Dilémites.  Les  premiers  gouvernaient 
le  Khorasan ,  le  Sedjestan  ou  Sistan ,  et 
le  Mawaralnahr,  qui  avait  pour  capi- 
tales Boukhara  et  Samarcande;  ils  joi- 
gnirent quelquefois  temporairement  à 
ces  provinces  la  possession  de  Tlrak- 
adjémi.  Les  Bowaîh  avaient  la  souve- 
raineté du  Fars,  du  Kirman,  du 
Khouzistan,  du  Laristan  et  de  l'Irak- 
adjémi ,  excepté  lorsque  ce  dernier  pays 
était  envahi  par  les  descendants  ds 
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Saman.  Ils  oonsnrirent  le  pouvoir  plus 
lon^fnipg  que  Ips  Suiiiaiiiilrg ,  «t , 
qnuiiiiie  bien  drrliiis  de  Imr  première 
gruiidpiir,  il«  ne  cessèrent  dVvster 
cvmnie  ilynntitie  nivale  tjnu  IVpnciue 
de  la  prise  di^  Hnsdiid  p.ir  Tourit-Bc)- 
(aii  de  ri>n:ire  42»,  de  J.  C.  lU37i. 

I.'autiiritr  des  pretnirrs  giiltanii  de 
Gaznn  sViendit  sur  presque  tiiute  \a 
Verse.  Quelques  parties  seuleiiieiii  de 
l'hiRtoire  de  ces  prinres  entrent  dnns 
notre  l'odre;  repfcnrinnt  il  est  néces* 
saire  pour  l'IntelllKenre  du  récit  d'ajou- 
ter quelques  mois  toiirliant  l'uriiiiiie 
de  leur  puissance. 

Alntcpuin,  fondnteurde  la  dvnaslie 
des  G:iznévides,  ayant  quitte  In  cour 
de  Boukliaru  pour  quelque  sujet  de 
mécoii  tell  tentent ,  le  retira  avec  tn 


ab  et  duMoultan,  ilteTit&i 
termtn  prr  ses  co  nq  uétes  pour  ■' 
â  Ilek-Kliun,  qui,  le  roriat 
envahit  le  Khorasan.  Mita 
bientôt  repoussé  les  Tartam. 
cette  mtme  époque,  il  uniii' 

Eriucr  ilu  Sisian  et  dernier  n 
I  famille  des  Safforides. 
Ilek-khan,  irrité  de  l'ifiil 
ses  anneN ,  Joignit  ki  força  li 
souverain  de  Khoten ,  et,  i 
rOxusà  la  tête  de  cinquante! 
vain ,  il  s'uvança  dans  )m  m 
Balkh,  Mahmoud  marcbiu 
à  lu  rencontre  de  cette  an 
brruse,  et,  secondé  par  le  e 
ses  soldats,  il  lit  un  érand  a 
Tartnn's.  et  les  contratitnii  i 
roxus,  où  un  grand  nomb 


partisans  a  (inziio,  ville  alors  peu  fm-     eux  se  nnyèreiitJ  l.a  ripieor 


portante.  Plusieurs  sucées  qu 
porta  sur  des  princes  voisins  lui  ilun- 
nèrent  les  moyens  île  se  déclarer 
indépenilant.  Il  crca  alors  une  petire 
pincipauté,  dont  la  ville  de  Gn^nn  fut 
la  capitale.  Alpl^ftiiin,  en  mourant, 
laissa  le  trône  à  Sebectésuin.  son 
^ndre.  I.es  Querres  saintes  que  ce. 

Prince  entreprit  <-ontrc  les  inlidele!  de 
Inde  lui  donnèrent  ta  réputation  d'un 
général  heureux  et  habile,  et  lui  pro- 
curêretil  d'immenses  richesses.  L'emir 
Jionh  1(  le  Samanidc  ayant  eu  recours 
à  lui  pntir  faire  rentrer  dans  le  devoir 
ses  sujets  révoltés,  lui  accorda,  en  re- 
connaissance de  cet  important  .!"-■■-- 


son  rmpéi'ha  Mahmoud  de  f 
rcnneiMJ  bien  loin  a»  delâi 
toutefois,  les  résultats  de 
toire  furent  imuienses,  et  II 
qrii  survécut  quatre  ans  è  I 
n'osi  plus  rien  entreprendre 
possessions  du  souverain  d( 
Aussitôt  ?[ir?H  avoir  ten 
expétittii  n.  Mahmcuu'seren 
Peis,  nawi  r  pour  réduire  un 
s'était  révolte  et  avait  abjn 
pian  nuisulmane.  Nous  pas» 
silence  le  récit  de  cette  gu 
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S  offices  qu'il  éleva, 
iisidérables  qu*il  ac- 
Etes  et  à  des  savants 
supposer  le  contraire, 
on  amour  pour  les  let- 
imeh  de  Ferdousi ,  un 
î  les  plus  importants 
e  persane.  Cependant 
compensa  pas  le  poëte 
nent  qu'il  avait  promis 
dousi,  irrité,  ajouta  h 
atire  violente  contre  le 
ant  la  cour  de  Gazna , 
e  Khorasan  à  Tous  ;*), 
lahmoud  ayant  eu  con- 
Brs  satiriques  de  Fer- 
ce  poëte  une  somme 
lais  le  présent  arriva 
ousi  était  mort,  et  sa 
mais  consentir  à  recè- 
de tardive. 

rt  de  Mahmoud,  Ma- 
med,  ses  fils,  se  dis- 
ronne  sans  songer  à 
astes  possessions  en 
ux  ennemis  extérieurs, 
ssés  par  leur  père  de- 
d*une  soldatesque  in- 
i  le  règne  de  Mnudoud, 
moud ,  les  Gaznévides 
;  leurs  possessions  en 
de  leur  histoire ,  qui 
'erine  qu*une  série  non 
révoltes  K  de  massa- 
fait  étrangère  à  notre 


RASTXI  DSS  SKLOJ«C«.XDU 
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re  des  Seldjoukides  ti- 
un  chef  illustre  appelé 
ils  étiient  coiitempo- 
Mahmoud  de  Gazna. 
ette  tribu  devint  inal- 
isan,  pr  In  défaite  du 
an  Mahmoud,  elle  oc- 
pays  qui  s*étend  des 
horasan  aux  bords  du 
,  clief  de  la  tribu,  prit 
roi  de  Nischal>our  (nn 
;  1037  de  J.  C).  Ce 

nirdliuî  âleschhed. 


prince  conquit  Tlrak-adjérnl  et  le  ter- 
ritoire de  Mosoul ,  et  la  prise  de  Bagdad 
le  rendit  mattre  de  la  personne  du  ca- 
life. Togril  affecta  la  plus  grande  dé- 
férence pour  ce  chef  spirituel ,  qui ,  en 
retour,  le  confirma  dans  la  légitime 
possession  de  ses  conquêtes,  et  lui  ac- 
corda le  titre  de  lieutenant  du  com- 
mandeur des  croyants.  Après  quelques 
expéditions  moins  importantes ,  Togril 
acheva  la  conquête  de  la  Perse,  puis  il 
s'occupa  des  moyens  de  perpétuer  stir 
ce  royaume  Teinpire  de  ses  descen- 
dants.Vallîanceavec  la  famille  d*Abbas 
lui  paraissant  utile  à  ses  vues  ambi- 
tieuses ,  il  demanda  en  mariage  la  fille 
du  calife.  Mais  Togril  était  alors  âgé 
de  soixante  et  dix  ons,  et  il  mourut 
quelques  mois  après  ce  mariage,  lais- 
sant  le  trône  de  Perse  à  son  neveu 
Alparslan  (an  455  de  Thégire;  1065  de 
J.  C). 

Ce  prince  joignait  au  courage  et 
à  la  générosité  un  goât  décidé  pour 
les  sciences  et  les  lettres.  «  Si  nous 
pouvions,  dit  Malcolm,  voir  du  même 
œil  que  les  auteurs  mahométans  la 
persécution  cruelle  quMI  exerça  contre 
les  chrétiens  en  Géorgie,  en  Arménie 
et  en  Lbérie ,  nous  devrions  regarder  ce 
roi  comme  un  des  monarques  les  plus 
célèbres  et  les  plus  difznes  du  trône 
pnrmi  ceux  qui  ont  régné  sur  TOrient.» 
Sa  haine  contre  les  chrétiens  était  telle, 

3u'il  obligeait  ceux  qui  suivaient  la 
octrine  au  Christ,  et  qui  refusaient 
d*embrnsser  Tislamisme,  à  porter  un 
grand  collier  de  fer  autour  du  cou.  Ses 
Sficcès  et  ses  cruautés  éveillèrent  enfin 
les  craintes  de  la  cour  de  Constanti- 
nople.  I..es  armées  mahométanes  s*é- 
taient  avancéesjusque  dans  la  Phr)'gie, 
lorsque  Romain  Diogène,  époux  de 
rimpératrice  Eudoxie,  les  força  de 
rentrer  dans  leurs  frontières.  Romain , 
voulant  profiter  des  avantages  qu*il 
avait  remportés,  pénétra  dans  1* Armé- 
nie et  dans  TAderbirljan  (an  de  rhé^ire 
4G3;  de  J.  C.  1070).  Il  trouva  dans 
cette  dernière  province  Alparslan,  qui 
lui  offrit  la  paix  h  des  conditions  avan- 
tageuses. Romain ,  comptant  sur  la 
virtoire ,  les  rejeta.  Les  deux  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Diogène,  em« 


jMrte  par  son  cournftP ,  s  avan(;a  ini- 
pradmiiitent,  «t,  obligé  dt  farre  une 
|irompterpiraite,jpta  le drsordre dans 
WH  ran)!!i.  La  trahison  d'un  Rpnéral 
arlievn  ta  perte.  Alparslan  rmiporla 
une  viriutre  rom|ilfte.  Acrablé  [i.tr  le 
niimbre  *t  rouviTt  de  blessures,  Ro- 
main Tut  fait  priscinnirr  rt  conduit  au 
roi  de  Perse,  (|iii  le  traita  aver  tous  les 
psards  dus  au  cnurape  et  au  malheur. 
]>lein  de  Réoérosité,  Alparslan  laissa 
partir  Romain,  qui  sVnRnpea  à  lui 
paver  une  forte  runenn,  et  il  renvova 
!t\ee,  des  rolies  d'honneur  tous  les  oAi- 
riers  qui  avaient  ètê  faits  prisonniers 
avec  r«  prince.  Infornié  que  lloniain 
avait  trouvé  le  trdne  occupé  nar  un 
usur|)ateiir,  et  ne  |>ouvail  compléter  la 
somme  à  laquelle  avait  été  fixée  sa 
rnnçoii<  il  sedisposait  à  lui  faire  rendre 
la  couronne,  lorsqu'il  apprit  l'empri- 
sonnement et  la  fin  tragique  de  ce 
mnllieureux  prince. 

La  puissance  d'AlparsIan  s'étendait 
<)e[iuis  les  déserts  de  l'Anihie  jusqu'au 
DJihouii.  Aussitôt  après  la  defnile  de 
Romain  Diogrne  ,  il  soumit  le  Klia- 
rir.ni  |*\  et  voulant  rétablir  l'.nulorité 
des  Sctdjoukides  sur  la  première  pa- 
trie de  cette  tribu ,  il  [lassa  le  Dji- 
tioun.  Arrêté  ensuite  pendaui  quelque 
temps  par  un  chef  appelé  Yousoiff, 
qui  défendait  la  fietite  forteresse  de 
Iterzem,  il  se  rendit  maître  de  la  place 
et  Gl  venir  en  sa  présence  le  comman- 
dant, qu'il  accabla  de  reproches.  Ce 


■  ne  pas  m'estimer  trop  haut,  i 
•I  pas  mettre  trop  de  cooGui 
1  mon  mérite  pmonnd.  J'ii 
"  les  conseils  de  la  lagesie.  1 
•  de  ma  nombreuse  armée, 
•>  contemplais    hier   du    faoD 

■  émiuence,  m'a  fait  pens^q 
«  les  obstacles  devaiAit  cUi 

■  puissance.  Aujourd'hui,  pn 
i  trop  de  ma  forcii  et  de  nun 

■  j'ai  voulu  tuer  de  mes  propn 
•■  le  ({ouverneur  de  Berzem ,  e 

>  pas  souffert    qu'on   l'empA 

■  ni'allaquer.  Je  péris  par  nu 

■  ma  tin  apprendra  combien  i 

>  blés  les  rois,  lorsqu'ils  veula 
"  contre  les  arrêts  du  destin 
parsian  vécut  encore  asseï  kx 
pour  faire  prêter,  par  ses  pii 
oHieiers  ,  le  scrutent  de  Sdeiil 
(ils  Mélir^cliali ,  qu'il  avait  ii^ 
t:né  pour  son  successeur.  Ats 
iiirer,  il  conjura  ce  prince  de 
la  conduite  de  son  {iourenK 
^izmnoulnioulc ,  ministre  fl 
sagesse  ci  d'intégrité  ,  et  n 
attriliunit  la  prospérité  de  i 
gne.  Alparslan  fut  enterré  ■  I 
dans  le  Khoras^an,  et  on  grin 
tombe  une  rpitaphe  dont  leioi 

•  Vous  tous   (jui    avez   vu  II 

■  d'AlparsIan  élevée  jusqu'au! 

•  venez  à  Merve  ,  et  vous  k 
'  réduit  en  poussière.  > 

Peu  de  souverains  dans  ItM 
su  conduire  l'administratioa  A 
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I  Boukhara  et  de  Samar- 
drîbus  qui  vivaient  au  delà 
m  Jaxartès  lui  rendirent 
le  roi  de  Caschgar  fit  ins- 
lom  sur  les  monnaies  et 
gu^on  le  prononçât  dans  les 
iques.  Mais  écoutons  le 
ue  Gibbon   porte  de  ce 

de  s'abandonner  à  la  mol- 
sérail,  le  roi  pasteur  ne 
arant  la  paix  ou  durant 
de  se  tenir  en  activité  et 
campagne.  Transportant 
lent  son  camp  d*un  lieu  à 
favorisa  successivement 
«vinœs  de  sa  présence, 
j'O  parcourut  douze  fois 
lue  de  ses  domaines ,  qui 
ta  grandeur  les  États  de 
IX  des  califes.  Le  pèleri- 
ieeque  fut  la  plus  reli- 
plns  éclatante  de  ses  ex- 
s  armes  protégèrent  la  li- 
Ireté  des  caravanes;  ses 
aumônes  enrichirent  les 
les  pèlerins,  et  il  inter- 
stesse  du  désert  par  des 
voyageurs  trouvaient  le 
■atcheur.  La  chasse  était 
;  même  sa  passion,  et  son 
composait  de  quarante- 
raliers.Ces  chasses  étaient 
tueries  ;  mais  après  oha- 
ait  aux  pauvres  autant  de 
j*on  avait  tué  de  pièces  de 
Qt  la  Illisible  prospérité 
,  les  villes  de  TAsie  se 
B  palais  et  d'hôpitaux ,  de 
le  collèges  ;  on  ne  sortait 
an  sans  récompense ,  et 
btenir  justice.  La  langue 
re  de  la  Perse  se  ranimé- 
règne  de  la  maison  de 
li  Mélic  se  piqua  d'égaler 
*nn  Turc  moins  puissant 
palais  dut  retentir  des 
t  poètes  (*).  Le  sultan 
oins  plus  sérieux  et  plus 

•khan  avait  quatre  sacs  de 
d'argent  autour  de  son  sofii , 
i  des  poignées  aux  poètes  qui 
Ici  vers. 


éclairés  h  la  réforme  du  calendrier,  qui 
fut  opérée  par  une  assemblée  génmlc 
des  astronomes  de  FOrient.  I^  mu- 
sulmans sont  assujettis,  par  une  loi 
de  Mahomet,  au  calcul  irrégulier  des 
mois  lunaires  :  depuis  le  siècle  de  Zo- 
roastre  ,  les  Persans  ont  connu  la  ré- 
volution du  soleil  et  l'ont  célébrée  par 
une  fête  annuelle  ;  mais,  après  la  chute 
de  l'empire  des  mages ,  on  avait  né- 
gligé rintercalation  ;  les  minutes ,  les 
heures  s'étaient  accumulées,  avaient 
formé  des  jours,  et  le  commencement 
du  printemps  se  trouvait  avancé  du 
signe  du  Bélier  à  celui  des  Poissons. 
Le  règne  de  Mélic  fut  illustré  par  l'ère 
djélaléenne,  et  toutes  les  erreurs  pas- 
sées ou  futures  se  trouvèrent  corri- 
gées par  un  calcul  qui  surpasse  l'exac- 
titude du  calendrier  julien,  et  qui 
approche  de  celle  du  calendrier  g^- 
gorien.  » 

«  Les  lumières  et  l'éclat  qui  se  ré- 
pndirent  sur  l'Asie  dans  un  temps  où 
l'Europe  était  plongée  dans  la  plus 

Erofonde  barbarie ,  peuvent  être  attri* 
ués  a  la  docilité  plutôt  qu'aux  con- 
naissances des  vainqueurs  turcs.  Ceux- 
ci  durent  une  grande  partie  de  leur 
sagesse  et  de  leur  vertu  à  un  vizir 
persan,  qui  gouverna  l'empire  sous  le 
règne  d'AlparsIan  et  de  son  fils,  di- 
zain, un  des  ministres  les  plus  édairés 
de  rOrient,  était  traité  par  le  calife 
comme  l'oracle  de  la  religion  et  de  la 
science  ;  le  sultan  s'en  reposait  sur  lui 
comme  sur  le  fidèle  ministre  de  son 
pouvoir  et  de  sa  justice.  Après  une 
administration  de  trente  ans,  la  ré- 
putation du  vizir,  sa  fortune,  et  même 
ses  services  lui  furent  imputés  comme 
autant  de  crimes.  Il  fut  renversé  par 
les  intrigues  d'un  de  ses  rivaux,  unies 
à  celles  d'une  femme,  et  sa  chute  fut 
accélérée  par  l'imprudence  qu'il  eut  de 
dire  qu*à  son  bonnet  et  à  son  écri- 
toire,  emblèmes  de  son  ofQce,  se 
trouvaient  attachés,  par  les  décrets  de 
Dieu,  le  trône  et  le  diadème  du  sul- 
tan. Ce  respectable  ministre  se  vit ,  à 
l'âge  de  quatre  -  vingt  -  treize  ans , 
chassé  par  son  maître,  accusé  par  ses 
ennemis ,  et  assassiné  par  un  fianati- 
que  :  ses  dernières  paroles  attestèrenl 


S46  L'VVT 

■on  innôceiwe ,  tt  Mflic ,  après  sa 
mort,  n'eut  plui  qu'un  petit  nombre 
de  Jours  sans  floirerj'* 

L'assassin  qui  tua  Nizamoulmoulc 
était  un  Ismarlien  ou  Bathénieii.  C'est 
ici  le  lieu  de  faire  connaître  cette  secte 
ndoutable. 


Bathénlen  veut  dire ,  en  arabe ,  un 
hommequf  suit  ta  doctrine  Intérieure. 
Nos  historiens  des  croisades  les  ap- 
pellent ÀsttMiUis  ("), corruption  de  Ao- 
ichUckin,  qui  vient  lui-mjme  de  fta- 
tchlteha,  nom  arabe d'unepréparalion 
en  usage  p«irmi  les  Sathéniens  et  faite 
arec  certiines  parties  de  la  pbntc  du 
chanvre.  Le  hascbisrha  et  ses  effets  np- 
prochent  beaucoup  de  ceux  de  l'opimn. 

Cette  secte ,   dont    les    priiK-ipes 


pris  naissance  deux  ou  trois  ans  au- 
paravant dans  le  nord  de  la  Perse. 
Le  chef  des  Bathéniens,  Hasan  ,  fils 
de  Sabbah,  très-liabile  dans  la  géomé- 
trie et  infatué  de  la  ma^ie ,  av.-iit 
formé,  de  toutes  les  religions  qu'il 
avait  étudiées  dans  ses  voyages ,  une 
règle  ou  plulât  une  association  dont 
les  membres,  affranchis  de  tous  les 
devoirs  de  la  morale,  interprêtaient  le 
Coran  d'une  manière  entièrement  op- 
posée à  la  foi  orlliodoxe.  Mats 


vrés  de  nouveau  et  reeoE 
em.  Le  chef  de  la  teete 
h  ses  disciples  qu'après 
ils  jouiraient  éternellemen 
sirsqu'ils  a  valent  goûtés  pw 
limité.  L'espoir  de  cet  ava 
leur  faisait  mépriser  la  vie. 
ces  fanatiques  les  envo^l 
pays  étrangers  pour  assasii 
■ormes  dont  il  avait  intéi 
faire,  ou  bien  il  les  louait, 
une  somme  d'argent,  pour 

Hasan  ,  Bis  de  Sabbah , 
château  de  Roudbar,  en 
puissance  de  ce  chef  avait  ■ 
ques  craintes  au  sultan  '. 

?ui  lui  envoya  l'ordre  de  m 
l'autorité  rovale.  Hasan 
sitât  un  Batlifniea  et  lui 
se  tuer,  ce  que  cet  homme 
nent;   il  commanda  à  un 

firécipiter  du  haut  d'une 
nnati^ue  obéit  sans  montr 
dre  hésitation.  Alors  il  dll 
de  Mélirscliah  :  J'ai  sous 
Bnixaute  et  dix  mille  hoi 
aussi  dévoués  à  ma  volon 
que  vous  venez  de  voir;  [ 
réponse  â  votre  maître, 
n'osa  pas  attaquer  les  Batk 
sectaires  devinrent  trè>-|i 
s'emparèrent  d'un  grand 
châteaux  forts,  entre  auti 
d'Alatuoilt,  près  de  Casbin.l 
âirent  eiisuile  dans  les  K 
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terre  durcie  Tauraît  plus 
!ore  enfoncé  dans  ton 
tend  que  le  sultan,  si  in- 
urs,  trembla  après  avoir 
.  Il  est  certain  qu'il  re- 
léditlon  qu*il  avait  pro- 

18  subsistèrent  jus^u*nu 
lagou-Rhan,  qui  detrui- 
8  abominables  sectaires, 
Jerbégire(l255deJ.C.) 

r   DB   I.*HIVrOIRB   DU   SBL- 
BJOUUDBS. 

le  Mélicsehah,  son  frère 
fils ,  Barkiaroc  ,  Mah- 
r  et  Mohammed,  se  dis- 
)ne  ,  et  après  plusieurs 
1,  la  branche  atnée  de  la 
djouk  ,  celle  oui  régnait 
trouva  séparée  des  au- 
lalité  de  chef  suprême 
(  et  de  sa  nation,  dit 
le  sultan  de  la  Perse 
es  frères  obéissance  et 
à  Tombre  de  son  sceptre 
t  \es  trônes  du  Kirman 
'Alep  et  de  Damas  ;  que 
les  émirs  de  la  Syrie  et 
tamie  déployèrent  leurs 
gue  les  hordes  des  Tur- 
irent  les  plaines  de  la 
taie  de  TAsie.  Les  lieus 
Je  la  subordination,  af- 
mort  de  Mélin ,  ne  tnr- 
'  dissoudre:  Tindulgenre 
;  la  maison  de  Seidjouk 
ives  sur  le  trône  ;  et ,  s*il 
fer  le  style  oriental,  une 
s  s'éleva  de  la  poussière 
.  » 

roisième  fils  de  Mélic- 
à  la  mort  de  son  ()ère, 
Khorusan  ;  il  résidu  tou- 
ette  province,  d'où  il 
iquètfS  vers  F  Indus  d^iin 
xartès  de  Taiitre.  B.ih- 
roi  de  Laliore,  et  Ala- 
erain  qui  s'était  rendu 
lestruction  de  Gazna,  de- 

fe  la  décadence,  t.  XI,  p. 
de  M.  Guizot. 


vinrent  ses  tributaires,  et  le  royanme  de 
Rharizm  fut  donné  à  son  grand  échan- 
son.  La  mort  des  frères  de  Sandjar 
et  la  dépendance  dans  laquelle  ses  ne- 
veux étaient  à  son  égard  remirent  dans 
ses  mains  la  Perse,  (]ui  s'était  trouvée 

{lartagée  à  la  mort  de  Mélicsehah.  Sur 
a  fin  de  son  règne  long  et  glorieux, 
Sandjar  éprouva  Tes  plus  cruels  revers. 
SVtnnt  avancé  dans  la  Tartarie  pour 
combattre  le  roi  du  Kara-Khataï,  son 
armée  fut  taillée  en  pièces,  sa  famille 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur,  et  ses 
bagages  furent  pillés.  Il  eut  lui-même 
beaucoup  de  peine  à  se  sauver,  accom- 
pagné seulement  d'un  petit  nombre  de 
gardes.  Quelque  temps  après ,  il  mar- 
cha contre  une  tribu  turcomane ,  qui 
avait  cessé  de  payer  le  tribut  annuel 
de  vingt-quatre  nîille  moutons;  il  fut 
de  nouveau  battu  et  tomba  au  pouvoir 
des  ennemis.  Les  Turcomans  se  mon- 
trèrent d'ahord  humains  à  son  égard , 
mais  ensuite  ils  lui  firent  éprouver  les 
traitements  les  plus  harbares.  Pendant 
sa  captivité,  qui  dura  quatre  ans  (de* 
puis  1153  jusqu'à  1156  de  notre  ère)i 
ses  États  furent  gouvernés  par  la  sul- 
tane favorite  Khatoun  Tounian.  Mali 
cette  princesse  ne  put,  malgré  sa  vigi- 
lance ,  empêcher  les  Turcomans  de  ra- 
vager, dans  leurs  excursions,  la  pro- 
vince de  K.horasan  ;  Sandjar  réussit  à 
s'échapper,  et  mourut  dans  la  soixante 
et  treizième  année  de  son  âge  (an  de 
l'hégire  553;  de  J.  C.  1157),  peu  de 
temps  après  avoir  recouvré  la  liberté. 
Les  historiens  nous  représentent  ce 
prince  comme  un  modèle  de  justice, 
a  humanité,  de  courage  et  de  géné- 
rosité. 

Pendant  les  quarante  années  qui  sui- 
virent la  mort  de  Sandjar,  la  Perse 
fut  déchirée  par  les  guerres  que  se 
faisaient  les  différentes  branches  de  la 
famille  des  Seidjoiikides.  Le  dernier 
prinre  de  cette  race  qui  exerça  le  pou- 
voir souverain  sur  la  Perse'  fut  To- 
gril  If I ,  lequel ,  après  avoir  vaincu 
presque  tous  ses  rivaux  ,  se  livra  sans 
contrainte  aux  excès  les  plus  condam- 
nables. Takasch ,  roi  du  Kharizm ,  ex- 
cité par  les  mécontents,  entra  en  Perse, 
attaqua  Togril ,  qui  fut  vaincu  et  tue 
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dans  uiie  bataille,  après  avoir  donné 
les  preuvei  du  plus  grand  courace. 
Cet  événement  arriva  I  an  590  rie  l'hé- 
uire  (1193  de  J.  C.)i  cent  cinquante- 
huit  aniaprèsravénementdeTogriir', 
fondateur  de  la  dynastie  des  beliljou- 
kitles  de  Perse.  A'iaedJin-Moh.immed, 
■iiccesseurdeTakasch, conserva  l'juto- 
rilé  souveraine  en  Perse  jusqu';iu  mo- 
nient  où  il  fut  détrôné  par  Gen^iskan. 


Depuis  la  chute  des  Seidjoukides 
jnsi|u'à  laconnuétedeHouiagou-Klian, 
Als  de  GengisKan  ,  pendant  un  siècle. 
In  Perse  fut  déchirée  par  les  querelles 
de  plusieurs  petits  princes  ou  fiouver- 
neura  appelés  Mabe'jsC).  Ceus-ci, 
encourages  par  la  faiblesse  de<  der- 
nitrs  monarques  de  la  niaiscn  de  Sel- 
djouh  ,  établirent  leur  doininatinn  sur 
les  plus  belles  provinces  de  j'inm .  et 
nota nnnent  sur  l'AderbidJan,  le  Fars 
et  le  Laristan.  Quelques-unes  de  ces 
dynasties  ont  acquis  assez  d'impor- 
tance pour  que  dittérents  auteurs  nous 
aient  conservé  leur  histoire. 

La  Perse  avait  été  soumise  par  les 
armetdu  MogolGengiskan.  Cette  con- 
quête présente  une  suite  de  massacres 
et  de  scènes  de  destruction  qu'on  se 
refuserait  k  croire,  s'ils  n'étaient  at- 
testés par  les  plus  f;raves  histori^iis. 
Les  habitants  de  Baikh  envoyèrent 


Touli  mourut  trois  ans  après  ! 
il  laissa  un  grandnomlRtdc 
mi  lesquels  était  HoDta^oD,q 
tnattre  de  la  Perse.  Celui-cia) 
avènement  par  la  dettrnctii 
secte  des  Assassins.  L'armes 
quelle  il  entra  en  Pêne  était 
cent  cinquante  mille  cbcn 
compter  un  grand  nombre  Si 
et  d'ingénieurs  chinois,  bihile 
truire  les  machines  de  euem 


les 


nAan» 


l'on  employait  il  cette  époque^ 
taque  des  places.  Houlagou  ■ 
Perse,  Bagdad,  la  MéMpotu 


digne    d'un  grand 

3ue ,  il  appela  de  tnulet  la 
e  ses  vastes  f.tats  des  ostn» 
des  philosophes  qui ,  sout  la  i 
du  ^rand  Nasireddin,  sr,  lin 
leurs  jiaisibles  et  savants  trP 
EOinmet  d'une  haute  montsp 

Eres  de  .Méraga  fut  uivelé,  «t( 
lit  un  observatoire  dont  le 
lions  subsistent  encore.  Ceft 
Nasireddin  Gt  ces  tables  ail 
qiies  si  ci-lèbre.t  dans  l'Orient 
nom  de  tables  Ukhanientut.  l 
mourut  à  Méra^a  (an  663  de  rh 
J.  C.  1364}  ;  son  Uls  Abaka-Khi 
céda.  Ce  prince,  plein  déjà 
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I  7  a  de  plus  certain  tou- 
ion ,  c'est  qu'il  embrassa 
IHÎt  le  nom  d*yéhmed* 
nnt  un  Tiolent  persécu- 
ieos,  qu'il  bannit  de  son 
es  avoir  détruit  leurs 
logols ,  ennemis  des  ma- 
bf  orablement  disposés  à 
rétiens,  virent  avec  peine 
kbroed-Khan.  Une  plainte 
portée  contre  ce  prince  à 
B ,  empereur  de  Tartarie , 
loendnnts  de  Gengiskan 
Qt  pour  leur  chef.  Le  ré- 
e  plainte  fut  qu'Arçoun- 
'Abaka,  fut  autorisé  à 
NMsIe  Ahmed  -  Khan  de 
et  de  la  vie.  Il  reçut 
'Investiture  du  royaume 
r Arabie  et  de  la -Syrie, 
était  un  juif  ap|>elé  Saad- 
ron'sa  les  chrétiens  et 
labométans  de  tous  les 
tifs  qu'ils  occupaient.  Il 
I  les  choses  si  loin,  que 
nonnes  gui  professaient 
jreot  dé(ense  de  se  pré- 
•ur.  Tandis  que  le  pape 
fovait  à  Argoun  une  oe- 
g6  de  lui  témoigner  sa 
r  les  biens  dont  il  com- 
'étiens,  les  musulmans 
de  voir  anéantir  leur 
mort  d' Argoun  dissipa 
I  des  uns  et  la  crainte 
ad-Eddaula  fut  massacré 
itant  où  son  maître  ren- 
■  soupir. 

Mirt  et  peu  glorieux  de 
frère  d' Argoun ,  est  de- 
par  une  tentative  d'in- 
u  papier  -  monnaie  en 
Rbatou  ,  après  avoir 
s  trésors  par  des  pro- 
B  exemple  ,  eut  re- 
ijren  extrême.  L'opposi- 
Imaire  qu'il  rencontra 
ins  le  força  de  renoncer 
?ea  de  mois  après ,  il  fut 
s  à  mort  par  des  nobles 
t  lui  (an  de  Thégire  694  ; 

m,  petit-fils  de  Houla- 
I  élevé  sur  le  trône.  Il  ne 


jouit  que  peu  de  temps  du  pouvoir  su- 
prême, et  fut,  au  bout  ae  qucdkiues 
mois ,  détrôné  et  tué  par  Gazan-Kban , 
fils  d' Argoun. 

Gazan-Khan  ne  voulut  jamais  con- 
sentir à  accepter  la  couronne  avant 
d'avoir  été  régulièrement  élu  par  un 
couriltaî  ou  assemblée  de  la  noblesse 
mogole.  Il  exposa ,  devant  cette  espèce 
de  diète ,  l'intention  qu'il  avait  de  ré- 
former les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration,  sous  les  princes  ses 
prédécesseurs.  Depuis  la  mort  de 
Houlaçou ,  le  pouvoir  avait  été  entre 
les  mamsdes  nobles  bien  plutôt  qu'en- 
tre celles  du  souverain.  Gazan  remit 
en  vigueur  les  règlements  de  Gengis- 
kan, en  établit  de  nouveaux,  réforma 
les  administrations,  r^ularisa  l'éta- 
blissement des  postes  et  des  caravan- 
sérais ,  réprima  le  vol ,  et  régularisa 
le  système  des  poids  et  mesures ,  et 
des  monnaies.  Il  abandonna  la  foi 
de  ses  ancêtres  pour  embrasser  l'isla- 
misme; près  de  cent  mille  Tartares 
changèrent  de  croyance  avec  lui.  On 
attribue  son  apostasie  aux  conseils 
du  vizir  Nourouze ,  qui  lui  représen- 
tait sans  cesse  toutes  les  dimcultés 
qu*il  aurait  pour  conserver  la  souve- 
raineté de  la  Perse ,  s'il  n'embrassait 
pas  la  religion  de  Mahomet.  Après  son 
changement  de  religion ,  Gazan  se  con- 
sidéra comme  dégagé  de  l'obéissance 
que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient 
toujours  montrée  aux  ordres  de  l'em- 
pereur de  Tartarie.  Les  Tartares,  vou- 
lant le  punir  de  sa  rébellion,  fi- 
rent une  irruption  dans  le  Khorasan: 
mais  ils  furent  bientôt  rejetés  au  delà 
de  l'Oxus  par  le  vizir  Nourouze  (an  de 
rhégire  696;  de  J.  G.  1296). 

Gazan-Khan  eut  à  soutenir  plusieurs 
guerres  contre  les  sultans  d'Egypte. 
Une  grande  défaite  qu'il  éprouva  en 
Syrie  (an  708de  l'hégire;  1303  de  J.  G.), 
dans  sa  lutte  contre  ces  princes ,  lui 
causa  une  vive  douleur,  etavan^  même 
sa  fin.  Il  mourut  dans  les  environs  de 
Reï. 

Gazan  eut  pour  successeur  son  frère 
Aldjaîtou-Khan ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Mohammed'Khodmbendeh.  Ce 


prince  passe  pour  araîr  aîmé  ta  jus- 
tice. Il  >e  dieiin  lectateur  d'Ali,  et 
fit  f^aver  sur  tes  monnaies  le  nom  dra 
douze  imans.  Il  bâtit  la  ville  de  Soul- 
tanieli ,  qui  devint  la  capitale  du 
royaume  de  Perse. 

Aboii-Saïd  Bfhader  succédn  à  son 
père  Khodaliendeh ,  n'étant  encore  ft-^é 
que  de  douze  ans.  Pendant  sa  minO' 
rite,  la  Perse  se  troura  plon^te  dans 
l'anarcliie  par  les  disronlrs  des  no- 
bles. Abou-SaTd,  prince  indolent  et 
faible ,  mais  brave  ,  mourut  d'une 
lièvre  qu'il  ga^ina  dans  le  Seliir- 
van ,  où  il  était  allé  pour  repousser  une 
invasion  de  Tartores  (an  736  de  l'Iié- 
frirr;  ISSâ  de  J.  C.}.  Ce  monarque  fut 
le  dernier  membre  de  la  famille  de 
Hodnçou  qui  ait  pnEsédé  en  réalité 
rautonté  souveraine.  Les  sucress>-jrs 
d'Abou-SaTd ,  élevés  sur  le  trône  par 
des  grands  seigneurs  ambitiruT,  en 
étaient  arrachés  dès  gu' ils  paraissaient 
contrarier  leurs  projets.  Chaque  pru- 
nnce  de  la  Perse  tomba  au  pouvoir 
d'un  clief  indépendant;  et  I  empire 
ainsi  démembré  devint  bientdt  la  proie 
desaruires  de  Tiinour,  plu^t  connu  sous 
te  nom  de  Tamerlan. 


L'émir  Timour,  surnommé  Lfnc{*) , 
naquit  à  Kesch,  dans  le  Slawaralnahr 

(an  7S6  de   l'hépirc;  tsa.jde  J.  C.)- 


téte  d'DM  purMantfl  imb.  i 
proche ,  Haddji-Berlaa,  gMK 
Kesch  et  oncle  de  Tunow, 
dans  le  Khorasan,  taiidii  qM 
veri,  plus  politique,  s'anè 
la  clémence  de  Toiçlouctiam 
enait,  par  cet  acte  de  «Moii 
gouvernement  de  la  pratin 
bientôt  Timour  MTévorta.Afi 
de  prendre  la  fiiile.  I)  mena, 
plusieurs  années,  nne  vieil 
va^nbonde ,  ]rieîne  à'nufùtaà 
danirer>.  Sa  suite  était  nnv 
posée  de  plus  de  cent  tvé 
souvent  même  il  se  tronnil  I 
cune  escorte.  Klais  ii  avnt  ■ 
ver  des  partisans  caehti  qd  I 
snient  de  toutes  les  déoiaidl 
ennemis,  et  lui  donniicot  I 
movens  d'édi.ipper  à  kuiSM 

l'oKlouctimour  étant  avt, 
tisaiis  de  Timour  reprireato 
devinrent  plus  nombreui  ;  I 
que  leur  chef  se  trouva  biill 
puissant  pour  défendre  lOBi 
danre  contre  les  princes  nÉ 
après  ta  défaite  d'un  rival  M 
appelé  Vémir  Hoiam,  il  ea 
dans  tout  le  Mawanlmlir.  '. 
les  onze  premières  uaïkt 
règne  (de  lS(>9i  1380  dcM 
mour  s'occupa  des  alTairesinl 
de  ses  Ëtnts ,  ainsi  que  de  la' 
des  pays  de  Cascligar  et  ds  lU 
nuis  if  entra  dans  le  KJmM 

ibitanis  de  la  province  flM 
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ontribution  sur  lei  ba- 
ime,  quoique  très-forte, 
iotièremem  payée  lors- 
D  événement  qui  amena 
ie  la  fille.  Un  jpune  for- 
leurait  dans  le  faubourg 
lit  du  tambour  pendant 
itôt  un  grand  nombre 
sserablèrent,  coururent 
nta  quartiers ,  et  tuèrent 
lei  commissaires  et  les 
8.  Timour  mit  aussitôt 
la  ville,  qu*il  prit  d'as- 
lassacrer  tous  les  habi- 
oeux  qui  avaient  donné 
ires,  et  les  hommes  de 
ses  soldats  à  lui  appor- 
te quantité  de  t^es ,  et 
Ociers  pour  en  vérifier 
Tartares,  moins  cruels 
eurent  borreur  de  ce 
plusieurs  d'entre  eux 
têtes  pour  n'être  pas 
sacrer  eux-mêmes  des 
fense.  Soixante  et  dix 
eot  mises  en  pyramide 
,  et  on  en  forma  plu- 

I  différents  endroits  de 
eette  horrible  expédi- 

aarcha  sur  Schiraz ,  qui 
HÎ  avec  la  province  de 
FTezd ,  et  le  Kirnian. 
imour  eât  organisé  l'ad- 
e  ces  différentes  con- 
irfigé  de  retourner  dans 
%  pour  repousser  le  sou- 
tschak  qui  avait  envahi 

II  punit  les  agresseurs, 
pire  jusqu'aux  extrémi- 
rie,  et  fit  plusieurs  au- 

i  794  de  l'hégire  (1393 
lour  repassa  en  Perse, 
1  de  réprimer  les  tenta- 
es  mécontents  oui  vou- 
■  joug.  Il  suivit  la  route 
I,  et,  dans  sa  marche, 
es  trou|>es  d^assassins 
les  provinces  du  nord- 
se.  Ces  misérables,  qui 
om  de  Fédaoi  ou  Dé^ 
ïnt  avoir  été  une  bran- 
!  des  Bathéniens. 
rante,  Timour  envoya 


des  troupes  oontre  Bagdad ,  tandis  que 
lui-même  marchait  sur  Schiras  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes* 
Pendant  l'absence  qu'il  avait  faite ,  un 
chef,  ^^Y^XéSchan-MansouTy  s'était 
emparé  au  gouvernement  du  Fars.  Ce 
prince  descendait  de  la  famille  des 
Modhafferides  qui, pendant  plus  d*ua 
demi-siècle,  régnèrent  sur  le  Fars  et 
sur  quelques  autres  provinces  (*).  Ti- 
mour, arrivé  dans  les  environs  de 
Schiraz ,  fut  attaqué  par  Sdiah  -  Man« 
sour,  qui ,  à  la  tête  de  trois  ou  quatre 
mille  cavaliers  d'élite,  chargea  deux 
fois  le  centre  de  l'armée  tartare,  et 
parvint  à  le  rompre.  Timour  lui-même 
rut  sur  le  point  de  tomber  sous  les 
coups  de  ce  vaillant  adversaire ,  et  ne 
dut  la  conservation  de  sa  vie  qu'à  la 
bonté  de  son  casque.  Enfin,  malgré 
sa  valeur,  Mansour  fut  accablé  par  le 
nombre.  J^s  Tartares  entrèrent  à 
Schiraz,  et  massacrèrent  tous  les  prin- 
ces modhafferides. 

La  Perse  une  fois  soumise ,  Timour 
porta  ses  armes  victorieuses  dans  les 
principales  contrées  de  l'Asie.  Il  était 
en  marche  contre  les  Chinois ,  et  ve- 
nait de  passer  le  Jaxartès  lorsqu'une 
maladie  violente  l'obligea  de  s'arrêter 
à  Otrar,  où  il  mourut  l'an  de  l'hégire 
807  (1406  de  J.  C). 

Voici  le  portrait  que  sir  John  Mal- 
colm  nous  a  laissé  de  cet  homme  ex- 
traordinaire :  «  Depuis  Page  de  vingt 
ans  jusqu'à  sa  mort ,  Timour  ne  vit  ja- 
mais un  jour  s^écouler  sans  combat 
ou  sans  alarmes.  Son  expérience  comme 
guerrier  était  peut-être  aussi  grande 
que  celle  d*aucun  conquérant  qui  ait 
jamais  existé.  Aussi  n  estimait  -  il  les 
hommes  qu'en  raison  de  leurs  talents 
militaires.  Pour  les  braves ,  il  était  le 
meilleur  des  rois.  I^  vieux  soldat,  di- 
sait-il, ne  doit  jamais  perdre  ni  son 
rang  ni  sa  solde;  car  les  hommes  qui 
sacrifient  le  bonheur  de  toute  leur 
existence  pour  un  honneur  périssable 
méritent  des  récompenses  et  des  en- 
couragements. > 

(*)  Voyez  sur  cei  princes  rexcellente  no- 
tice de  M.  de  Sauky.  Joamd  «natique,  mf 
série ,  t  XI ,  p.  3o6  et  suiv. 


ractère  de  Tirnour,  c'est  la  giers^vt 
ranre  dont  il  élail  doiië;  jamm  \«s 
dillicultrs  ne  Tarrétaieiit,  qiiund  une 
fois  il  avait  pris  sa  rpsolution.  Ijirs- 

Îue  ses  iiiiiis  et  ses  rourtisans  étaient 
Êcoura|;és,  il  leur  racontait  l'nne<Hlote 
suivante:  '  Je  fus  unpfois,  disait- il, 

■  contraint ,  pour  éviter  mes  ennemlK, 

■  de  me  réfugier  dans   im  bdliiiient 

■  ruiné,  où  je  restai  seul  et  assis  |>en- 

■  dant  plusieurs  Iwurrs.  Cherclinut  à 

■  détnurner  mon  esprit  de  nia-position 

■  affligeante,  je  fixai   mon  attention 

■  sur  une  fourmi  qui  portait  au  liant 
«  d'un  mur  un  tirain  Je  blé  plus  izros 

■  qu'elle.   Je   conteuij>lni    les    efforts 

■  qu'elle  faisait  uour  arriver  a  sou  but. 

■  Le  grain  tomba  soixante-neuf  fois  a 

■  terre;  mais  l'insecte  persévéra;  et, 

■  à  la  soixante  et  dixième  fois,  il  at- 

■  teignit  le  haut  du  miir  avec  le  far- 

■  deau   qu'il   traînait.   Cet   evemple, 

■  ajoutait  Tirnour,  me  rendit  sur-le- 

■  cnamp  du  courage ,  et  je  n'ai  jainnis 

■  oublie  la  leçon  que  m'a  doimée  cette 
•  fourmi.  ■ 

Tirnour  avait  laissé  la  couronne  à 
MU  petit-fils  Pie  Moliamnie<l  Djilian- 
niir,  qui  était  alors  dans  le  Candaliar. 
Khalil-Soultan ,  autre  itetit-fils  de  Ti- 
rnour ,  se  trouvait  avec  l'armée.  Ce 
dernier,  fort  de  l'appui  de  plusieurs 
chefs  puissants ,  se  rendit  maître  de 
Samarcande.  La  guerre  s'alluma  entre 
leftdeiix  compéli" 


putaee  (an  de  l'hégire  Bn;< 

1408). 

Schah  -  Rokh ,  fils  de  Tinoi 
de  de  Klialil ,  aussitôt  qu'iln 
le  niallieur  de  son  neveu,  q 
province  de  Kborasan  dent 
gouverneur,  pour  se  rendre  i 
hâle  a  Samarcande  ;  et  il  fiit 
reconnu  pour  chef  suprtoe 
l'empire.  Touclié  des  nialbeun 
Ml,  Il  lui  confia  le  gouvone 
Kliorasan ,  et  lui  rendit  u  I 
sans  laquelle  la  vie  lui  éUit  il 
taille.  Khalil  étant  mort,  S 
moue  ne  voulut  pas  survint 
qui  avait  tout  sacriGé  pourdi 
tua  d'un  coup  de  poinoanJ.  l 
des  deux  amants  tureut  porté 
et  déposés  dans  le  même  toiri 

Seliali-Rokh  était  unprino 
généreux,  et  exempt  ifanili 
s'occupa  de  réparer   tous  k 

Ï l'avaient  amenés  les  cipédi 
iiiiour;  il  rebStit  Hérst  d 
et  ramena  la  prospérité  i 
les  points  de  son  empire.  0 
à  sa  cour  les  lionimes  les  | 
tingués  par  leur  savoir  d 
lent.  Pendant  un  régne  qui  dur 
buit  ans,  nous  ne  le  voron 
dans  auruue  guerre  importss 
rigea  seutement  une  eiipéditit 
de.f  tribus  turcomanes  de  l'i 
neure ,  qui  s'étaient  eniparcd 
derliidjaii ,  et  se  contenta  de  : 
Mt  vie  vïUs  pvoviwi?.   11  nw 
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txscesseor  Abou-Saîd ,  ar- 
I  de  Timour.  Ce  prince 
une  expédition  contre  les 
Le  sultSin  Hoseïn  Mirza , 
le  Timour,  se  rendit  alors 
rnpire.  Les  victoires  qu'il 
r  ses  nombreux  compéti- 
îtèrent  le  surnom  de  Gazi 
IX ;  mais ,  disent  les  bis- 
>rtune  pâlit  devant  l'astre 
-Rban.  Le  fils  d'Hoseïn 
é  Bédi'Mzéman ,  fut  le 
»  de  la  race  de  Timour 
r  la  Perse.  Obligé  de  fuir 
roomans<{ui  envahissaient 
s,  il  se  réfugia  auprès  de 
il-Sophi,  qui  avait  étibli 
on  sur  quelques  provin- 
(rse.  Bédi-AIzéman  vivait 
lorsque  l'empereur  otto- 
I***,  se  rendit  maître  de 
fut  envoyé  à  Constantino- 
rut. 

asan ,  chef  de  la  tribu 
[1  Mouton  blanc  (*),  s'em- 
erbidjan ,  de  l'Irak  ,  du 
Lirinan ,  et  mourut  après 
onze  ans.  Il  laissa  des 
qui  se  disputèrent  son 
883  de  l'hégire;  1478  de 
dissensions  qui  éclatèrent 
sélérèrent  la  ruine  de  leur 
frayèrent  le  chemin  du 
louvelle  dynastie. 

.   UL    DTHASTIX    DES   SOPHIS. 

maël ,  fondateur  de  cette 
lit  par  sa  mère  petit- Ois 
uan. 

çrand-père  de  Schah-Is- 
e  paternel ,  avait  un  si 
ne  d'adhérents  et  de  dis- 
Djihan-Scbah ,  chef  de  la 
outon  noir,  effrayé  du 
re  de  ses  sectateurs  ,  le 
ébil  où  il  vivait.  Djoneïd 
ar-Békir  auprès  d'Ouzoun- 

if  lurcomanesdu  Mouton  noir 
1  blanc  (Kara-kt^ounlon  et 
)  étaient  ainsi  appelées  parce 
étendards  était  représenté  un 
de  ors  deux  couleurs. 

stem.  (Perse.) 


Hasan.  Ce  prince  lui  donna  sa  sœur 
en  mariage.  Après  avoir  contracté 
cette  alliance ,  Djoneïd  se  retira  avec 
ses  disciples  dans  la  province  de 
Schirvan. 

Mais,  à  peine  arrivé  dans  ce  pays,  il 
fut  tué  dans  un  combat  :  son  fils  tiaîder 
lui  succéda.  Celui-ci  épousa  une  fille 
d'Ouzoun-Hasan,  et  eut  de  cette  prin- 
cesse trois  fils .  Ali,  Ibrahim  Mirza,  et 
Schah-Ismaël.  Son  fils  atné  ayant  at- 
teint sa  majorité,  Haîder  crut  que  le 
moment  de  marcher  contre  le  gouver- 
neur du  Schirvan  et  de  venger  la 
mort  de  son  père  était  enfin  arrivé. 
Ses  projets  échouèrent ,  et  il  périt 
dans  une  bataille.  Ses  restes  furent 
transportés  à  Ardébil  et  déposés  dans 
un  tombeau  où  ses  sectateurs  al- 
laient en  pèlerinage.  Ali  fut  bientôt 
arrêté  a  Ardébil ,  et  envoyé  avec  ses 
frères  à  Istakhar,  où  ils  restèrent 
pendant  plus  de  quatre  ans.  Ils  par- 
vinrent enfin  à  s'évader,  et  se  ren- 
dirent à  Ardébil,  où  quelques-uns  de 
leurs  disciples  les  rejoignirent;  mais, 
attaqués  par  des  forces  supérieures, 
ils  furent  vaincus.  Ali  resta  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  ses  deux  frères 
s'enfuirent  dans  le  Guilan,  où  Ibrahim 
Mirza  mourut. 

Ismaè'l,  troisième  fils  de  Haîder, 
n'était  âgé  ^ue  de  quatorze  ans  lors- 
qu'il se  mit  a  la  tête  de  ses  partisans, 
et  marcha  contre  le  prince  du  Schir- 
van, qu'il  défit.  Une  victoire  rempor- 
tée sur  la  tribu  du  Mouton  blanc  rendit 
Isinaël  mattre  de  tout  l'Aderbidjan. 
L'année  suivante  (an  de  Thégire  908; 
de  J.  C.  1602),  il  entra  dans  l'Irak  et 
vainquit ,  en  bataille  rangée ,  non 
loin  de  Hamadan ,  un  prince  turco- 
man  appelé  Mmirad.  En  moins  de 
quatre  ans  Ismaél  se  trouva  maître 
au  royaume  de  Perse  ;  il  prit  en- 
suite Bagdad  ,  et  s'empara  de  tout  le 
Khorasan.  L'an  de  l'héçire  920  (  de 
J.  C.  1514)  le  sultan Sélim entra  dans 
l'Aderbidjan,  où  il  livra  bataille  à  Is- 
maél. Celui-ci  fut  complètement  dé- 
fait; cependant  Sélim  ne  retira  que 
peu  détruit  de  sa  victoire;  le  man- 
que de  vivres  l'obligea  à  se  reti- 
rer, et  sa  mort,  qui  arriva  peu  d*an- 
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nées  après,  |)rrinit:i  Isiiiaél  ûe.  sou-     Schah-Tamasp  fit  au  njil 
Illettré  h  Ciéorgie.  Ce  fut  b  tltniiérc     une  réception  [na|niOqiM,  Il 


ronqii^le  ilii  iiiuiiariiun  périmai) 
mourut  il  Ardéliii,  uuil  rtuit  allé]Knir 
visiliT  le  tombeau  de  son  père  [iin  ilc 
riici:tre<J3<);  (l<:  J-  C  1^23).  >  U'S 
Persans,  (lit  Mulcolm,  |)arie)it  avi'u 
traiispiirt  <l(i  lieatt  caractère  d'I.smai't  ; 
ils  tx  le  mnsjdercnt  \ai  ^unkaieiit 
coiiiuie  le  fuiidaleur  d'une  ^faillie  dj- 
'iinstie,  ils  voient  en  lui  le  prulucteur 
(le  eetlu  fui  parlieuliêrc  dutit  ils  se  ^lu- 
rilient  connue  irunr  reli^iuii  nationale; 
il  est  appelé  ,  dans  leurs  liistoirus  , 
.Stfia/i-Sc/da  ou  feroidfn  Sc/iuhi,iié- 
sjgnnliun  (jui  prouve  nimbien  on  diûrit 
sa  iiiéjiKiire.  (Quoiqu'il  n'ait  |>as  pré- 
eiséinciit  droit  à  cet  élii<:e  cxa^ssil', 
il  fut  ccrlaineuienl  un  linliile  et  vail- 
lant prince.  Durant  toute  sa  vie  ,  il 
n'éprouva <|u'une défaite;  encore  doit- 
on  penser  qu'un  (iraiid  parc  d'artillu- 
rie,  el  dt^  connaissances  plus  avan- 
cées dans  l'art  de  la  (guerre ,  que  \a 
sultan  Selini  avait  aeijuises  par  ses 
rapports  avec  les  nations  européennes, 
furent  les  causes  prtiH'i pairs  de  l'.i- 
vantaiie  qw.  eelui  -  ci  remjHji  ta  sur 
le  lirave  Umacl.  - 

Scbali-Tamaitp  n'avait  que  dix  ans 
]ors<|u'U  succéda  à  son  (lèrc.  1^  règne 
di-ce  prince  fut  d'abord  troublé  par 

des  dissensions  etitre  plusieurs  ctirfs     aîné  île  Tamasp,  qui  monta 
(le  tribu,  ainsi  que  pur  les  irruptions     le  Uùne. 
des  L-sbecks  et  par  une  invasion  des        Le  rè^ne  de   Moliamma 
Ottomans.  Soliman,  après  avoir  eon-     surnomme  ShwlabeRdek, 
(luis  les  provinces  situées  a  l'ouest  de     et  malheureux.  Connaissant 


avec  la  dernière  genérMité.ct 
bua  puissamment  a  le  fan\ 
sur  le  tr(jne  de*  Grandi-Uq 
mourut  l'an  de  l'hégire  SB4( 
lô7(i^  après  un  règne  oni  ii 
ciuquante  -  trois  ans.  •  uHi 
Malculm  ,  était  bon  et  ^ 
semble  n'avoir  manqué  u  d'e 
de  prudence  ;  et  s'il  ne  M  ^ 
pas  jiar  de  Krandes  verlui,  M 
lui  reprocher  aucun  vkt  I 
Dans  les  premiers  temps  des 
se  livra  peut-être  à  quelqiu 
mais  a  l'âge  de  vingt-neuf  ani 
pénitence  (lubliqtie,  et  ordou 
tniire  les  cabarets  dans  toussa 
Il  avait  (lesif;né  pour  hii  luco 
cinquième  tils ,  Haïder-liltn 
vw  faction  qui  soutenait  lii 


hien  établi  sur  le  Irùne,  Gtp 
les  princes  du  sang.  L'abuida 
l'erment(^s  ,  de  l'opiuLn  .  et; 
aussi  leitoison,  ahret^èreot  b 
tyran,  il  mourut  d'une  niui 
(juc  subite  (an  9So  de  l'he^in: 
J.  C.) ,  avant  qu'on  eût  mil 
tion  les  ordres  qu'il  avait  dm 
frère  Alohummed-M 
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à  la  valeur  de  son  fils 
-Mirza;  mais  ce  noble 
bientôt  sous  les  coups 

eFanarchiedans  laquelle 
t  plongea  momentané- 
! ,  un  chef  de  tribu  ,  qui 
ms  comme  un  moyen 
ropre  domination,  mar- 
ine prince  vers  Casbin , 
ndit  maître  sans  peine; 
mJ  était  alors  à  Schiraz 
sr  une  rébellion.  Depuis 
ut  reconnu  comme  sou- 
'erse ,  bien  que  Thomme 
icé  sur  le  trône  exerçât 
lions  de  la  royauté,  ce- 
5  n'était  pas  un  prince  à 
de  Tappareiice  du  pou- 
Ofrancnir  de  la  servitude 
fit  mettre  à  mort  son 
»tecteur. 

is  avait  à  peine  quitté  le 
rsque  les  Usbecks  enva- 
ovmce.  Uérat,  après  une 
uf  mois ,  tomba  en  leur 
l  livrée  au  pillage.  Uan- 
996  de  rhégire  ;  1587  de 
Demis  redoutables  s*em- 
cschhed  et  en  massacrè- 
tants.  Gomme  leur  prin- 
t  le  pillage ,  ils  se  rcti- 
irs  devant  les  troupes 
lis  enfin.  Tan  1006  de 
de  J.  G.))  Abbas  réussit 
:  mains  avec  eux  près  de 
iporta  une  victoire  corn- 
pour  longtemps  la  pro- 
i  de  leurs  incursions, 
prince  étendait  son  tcr- 
i  de  Balkb ,  ses  généraux 
es  à  réduire  le  district 
lu  Laristan  et  les  îles  du 

retour  de  Schah- Abbas 
le,  après  sa  victoire  sur 
que  Sir  Anthony  et  Sir 
sy,  à  la  tête  de  vingt-six 
1  montés  et  richement 
résentèrent  au  monarque 
mant  l'honneur  d'entrer 
Charmé  de  cette  propo- 
i-Abbas  leur  fit  le  plus 
leii  1  et  les  Persans  du- 


rent à  ces  deux  frères  Tintroduction 
de  la  discipline  militaire  et  de  l'artiN 
lerie  dans  leur  armée.  Sir  Anthony 
fut  chargé  d'une  mission  spéciale  au- 
près des  souverains  chrétiens  de  TEu- 
rope,  pour  obtenir  leur  coopération 
contre  les  Ottomans.  Il  passa  d'a- 
bord en  Russie ,  où  il  resta  quelque 
temps  en  prison.  Dès  qu'il  eut  obtenu 
sa  mise  en  liberté ,  il  poursuivit  son 
voyage,  et  se  rendit  auprès  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  qui  lui  fit  un  bon 

Enfin,  Fan  de  l'hégire  1011  (1602 
de  J.  C.) ,  Schah-Abbas  commença  la 
guerre  contre  le  Grand  Seigneur.  Il 
s'était  depuis  longtemps  préparé  à 
cette  expédition  par  la  prise  de  Keha- 
vcnd  ,  dont  il  avait  rasé  les  fortifica- 
tions. Il  entra  ensuite  dans  l'Aderbi- 
djan,  et  se  rendit  maître  de  Tauris,  qui 
était  resté  dix-huit  ans  au  pouvoir 
des  Turcs.  Érivan ,  que  les  Persans  at- 
taquèrent ensuite ,  fut  pris  dès  le  com- 
mencement de  la  saison  suivante.  Les 
Turcs  ce|)endant  avaient  rassemblé 
une  armée,  qui,  suivant  les  calculs  de 
quelques  auteurs  ,  s'élevait  à  cent 
mille  hommes.  Schah-Abbas  avait  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre. 
On  en  vint  aux  mains.  Les  Persans , 
grâce  à  la  nouvelle  tactique  militaire , 
obtinrent  une  victoire  complète.  On 
présenta  à  Schah-Abbas ,  suivant  le 
rapport  du  P.  Antonio  de  Gouvea , 
vingt  mille  cent  quarante -cinq  têtes 
coupées.  Le  même  historien  nous  ap- 
prend que  ce  prince  faillit  être  assas- 
siné après  sa  victoire. 

«  Parmi  les  prisonniers  qu'on  amena 
au  roi  de  Perse ,  dit-il  (*) ,  était  un 
jeune  homme ,  qui ,  par  ses  manières 
et  la  richesse  de  ses  vêtements,  fafsait 
assez  connaître  qu'il  appartenait  à 
une  famille  illustre.  Abbas,  touché  de 
compassion,  et  séduit  par  sa  bonne 
mine,  ordonna  qu'on  détachât  les  cor- 
des qui  retenaient  ses  mains;  et  quand 
le  prisonnier  fut  libre,  il  lui  demanda 

(*)  Relaeam  em  que  se  tratam  as  guerras, 
e  grandes  victorias  que  aieaneou  o  grande 
rei  da  Persia  Xa  Ahims,  Lisboone,  Pierre 
Crasbeeck,  x6ix,  iii-4*9  fol.  xig  recto* 
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■*i)  voulait  «ilrrr  à  son  wpvire.  Ce- 
liii-cï  rppondit  qu'il  y  rtait  tout  dis- 
posé :  rt  ail  rnoinent  oVi  il  s'apiirocliait 
lie  Srhah-Al)b:is  dans  l'iiitrittion,  à  ce 
que  Ton  siip|»isait .  de  se  jrtpr  a  si-:i 
pir(ls,pourlui  lpinoi|:ncr  sa  reronnain- 
sanre ,  Il  tira  un  p()i^iiurd ,  rt  allait 
percrr  ce  jtrinre,  qui  ne  ne  dénait  au- 
ciineniriit  de  lui.  Quelfin'uu  nyant  rrii-, 
Alibax  se  pm^ipitn  sur  le  nrisonnitr; 
rt,romine  il  était  doué  (liine;:raiiile 
force,  il  lui  arrat-ha  le  ]Hii;:uard;  mais 
déjà  l'asitassiii ,  fra|>|)e  par  les  rotirti- 
Hni»,  riuit   tuuilw   mort   sous  leurs 

S4:linh-Ablias ,  poursuivant  ses  su<'- 
rèx,  rhasta  les  Turcs  de  toutes  leurs 
potsessioiu  sur  le  littoral  de  la  mer 
Caspimne,  ainsi  que  de  l'Aderbidjai), 
de  la  Gé»rf[ie ,  du  tJurdislau  ,  et  des 
territoires  de  Ba;;ilad ,  de  MosmuI  et 
de  Diarliekir. 

Sons  le  rè):ned'Al>l)n:i,  les  Portu- 
gais reçurent,  [lar  la  perte  d'OrriiouK, 
un  des  eoups  les  plus  funestes  â  leur 
puis^anee  dans  l'Orient.  Ils  se  trou- 
vaient depuis  plus  d'un  siècle  eu  |ios- 
srssion  de  rette  lie;*),  qui  était  deve- 
nue l'entreptit  du  rommerce  de  l'Inde. 
Ablias  vnvait  d'un  reil  dVnvie  eette 
prospérité,  dont  il  comprenait  mal  la 
source,  et  il  t'imagina  que  la  eni.qu^le 
d'Oriuouz  ajouterait  à  la  fois  a  la^ioirc 
et  à  la  rfcliriise  rie  son  rovaunie.  Mais 
il  n'icnorait  pas  l'impossilntité  du  suc- 
cès sans  une  esiiéilitiou  navale,  l'ar  de 
ridtes  présents  et  de  brillantes  ^o- 


eonquéte;  mais  tous  In  m 
projets  qu'il  avait  formes  o'i 
i-uii  résultat ,  et  Ormoui  pe 
sou  importance  en  pasMnt  s 
niination  de  la  Perse. 

Les  belles  espérances  d*: 
commerciaux  dont  se  flilt 
nftents  de  la  compagnie  des  I 
rent   reuversées   par  le  refi 

auellt  Alibas  de  permettre  su 
e  l'orlillpr  OrmouK  ,  ou  tn 
Ile  du  nviJ'e  Persiqiie.  L'hiitt 
faeturerie  au^la:se  à  Gommii 
depuis  eette  époque  jusqu'au 
oùcetéLildissementlutdéfliii 
abiindunné,  qu'une  série  de  i 
et  de|«rtes  ;  et,  quoique Sdn 
cnntiiiudt  a  traiter  les  dnn 
aire  toute  espèce  de  dctii 
d'aiiiilie,  ses  ministres  fiml 
louli-s  les  tentatives  des  Aii)|l 
se  substituer  aux  Portugaise 
rer  du  commerce  du  golfe  t 
L'administration  intrricurHl 
Alibas  inspira  à  ses  sujets  nn 
mêlé  de  n-coimai.s.itarire  pour 
moire.  C'est  surtout  à  la  HT 
l'énerBic  des  mesures  qu'il  pH 
Persedut  la  tran<](iillitr  donlt 
même  après  sa  mort.  Soustt 
la  copulation  du  rmaLiaw  it 
plus  du  double,  il  ehoiill 
(lour  la  capitale  de  son  empire: 
ville  lui  doit  ses  plus  bûni 
II  Mt  embellir  Meschlied ,  lis 
sehrat  et  Karababad  dans  Ib 
deTon.  -  Maie ,  ajoute  ' 
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^  et  de  les  contraindre  à 
religioD,  comme  avaient 
léce^urs  dans  les  mêmes 
s ,  il  les  établit  sur  difTé- 
du  royaume  ,  et  leur  ac- 
arté  de  bâtir  des  églises  et 
très  privilèges  importants. 
MU 'il  marcha  sur  Djoulfn, 
,  les  habitants  se  sou  le  vê- 
les officiers  turcs ,  et  ap- 
:  clefs  de  la  ville  et  l'impôt 
e  persan ,  qui  se  montra 
r  la  suite ,  favorablement 
ir  égard.  Cinq  mille  d*en- 
ent  transportés  dans  un 
bourg  d'Ispahan  construit 
evoir,  et  qui  prit  le  nom 
Ces  industrieux  émigrés 

rapidement  par  un  com- 

avec  rinde  et  d*autres 
i  accrurent  beaucoup  la 
nérale  de  Tempire.  Abbas 
nder  une  colonie  sembla- 
^lazenderan ,  sa  province 
lis  rinsalubrité  du  climat 
entreprise.  En  peti  d'an- 
nie  des  nouveaux  colons 
mibé.  Abbas  accorda  une 
péciale  aux  chrétiens  de 
On  rapporte  même ,  d'â- 
ne autorité,  au'il  fut  par- 
ler enfant  qu  eut  Sir  Ro- 

d'une  dame  circassienne 
larque  lui  avait  donnée 
.  Il  affectait  cependant 
gtde  comme  musulman, 
se  de  boire  du  vin. 
exigeait  une  grande  inté- 
rtoes  hommes  chargés  de 
ioe,et  il  fit  pendre  plusieurs 
itaient  rendus  coupables 
tion.  Ces  terribles  exem- 
leut-étre  nécessaires  pour 

hommes  accoutumés  à 
inarchie,  et  qui  n'avaient 
iles  de  leurs  actions  que 
'or  et  la  crainte  des  sup- 

)nsidéré  comme  homme 
ipparaît  sous  un  jour  à  la 
le  et  digne  de  pitié.  Ses 
it  pour  lui  l'objet  d'une 
alousie  et  d'ime  crainte 
vait  pas  maîtriser.  Il  fit 


assassiner  Taf né  et  priver  de  la  vue  les 
deux  autres.  Les  reYnords  que  lui  cau- 
saient des  crimes  si  horribles  rempli- 
rent d'amertume  les  dernières  anntot 
de  sa  vie.  Il  mourut  dans  son  palais 
favori,  àFarahabad(anderhégire  1037, 
de  J.  C.  1628),  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  ans. 

«  Il  y  a  peu  de  souverains ,  dît 
Malcolm,  qui  aient  fait  plus  réellement 
du  bien  à  leur  pays  qu'Abbas  le  Grand. 
Il  établit  dans  toute  l'étendue  de  la 
Perse  une  tranquillité  qui  v  était  in- 
connue depuis  bien  des  siècles.  Il  mit 
fin  aux  dévastations  des  Usbecks,  r^ 
foula  ces  pillards  dans  leur  propre 
pays ,  et  chassa  les  Turcs.  Il  veillait  à 
ce  que  la  justice  fût  exactement  ren- 
due à  chacun.  Bien  que  doué  de  grands 
moyens  et  habile  homme  de  guerre, 
il  regarda  la  prospérité  de  ses  vastes 
États  comme  un  plus  noble  but  que 
de  nouvelles  conquêtes.  Il  s'attacha  à 
faire  fleurir  l'agriculture  et  le  com- 
merce, et  les  plans  qu'il  suivait  révè- 
lent tous  la  hauteur  de  son  esprit.  On 
ne  saurait  compter  les  ponts,  les  cara- 
vansérais  et  les  autres  monuments 
d'utilité  publique  qu'il  életa.  L'impres' 
sion  que  sa  noble  munificence  fit  sur 
l'esprit  de  ses  sujets  s'est  transmise  à 
leurs  descendants.  Le  voyageur  qui 
demande  aujourd'hui  le  nom  du  fon* 
dateur  d'un  ancien  monument  re- 
çoit invariablement  cette  réponse: 
o  C'est  Schah-Abbas  le  Grand.  »  Cette 
réponse  ne  provient  pas  de  la  certi- 
tude qu'il  en  ait  été  le  fondateur,  mais 
de  l'habitude  de  le  considérer  comme 
la  cause  de  toute  espèce  d'améliora- 
tion. Ou  ne  saurait  supposer  qu'un 
1)rince  de  ce  caractère  ait  été  naturel- 
ement  cruel  ;  et  à  quelques  excès  que 
les  exigences  de  la  politique,  l'âge  ou 
les  intrigues  de  vils  flatteurs  aient  pu 
entraîner  Abbas  dans  ses  vieux  jours, 
il  ne  faut  pas  nous  hâter  de  livrer  a 
l'exécration  la  mémoire  d'un  souverain 
qui  a  rendu  à  la  Perse  une  grandeur 
qu'elle  avait  perdue  depuis  des  siècles; 
oui  fut  brave,  généreux  et  ^ge,  et  qui, 
durant  un  règne  de  près  d  un  demi- 
siècle,  ne  parut  avoir  d'autre  but  que 
de  rendre  son  royaume  florissant  et 


hiitnririiM!,  nous  .1  fnurni  le  plus  çr.nnJ 
âOffC-dii  cnractere  il'Abbas.  nLorsciiie 
re  tirand  priiicr,  riit-il,  vnsa  de  \j\  le, 
la  Perse  «s»  de  prospônr.  » 

Saiti-Mir/a,  peiil-lils  d'Abhas,  prit 
en  ninntnni  sur  le  (n'nie  le  imni  de 
Sc/iah-Srfi.  he  rè^ue  de  ce  tvran  criii-l 
el  iiicoiisUitt  fut  iDniliftireiix  rt  s.itis 
Cinire.  1^  J<iiousîe  de  Si'Q  Irii  fit  met- 
tre h  mort  011  priver  de  la  vue  les 
prinrcs  dti  snn^.Vs  mini-itres  ei  1rs  pé- 
néraux  qui  avaipnt  eu  îles  ph<T8  ou 
obtenu  <ies  hoiineiirs  sous  Alib.is. 
Sa  mère,  qui  l'avait  irrité  par  la  li- 
berlédeses  représentations,  |)arta;:<<.i. 
dit-on ,  le  sort  de  tous  ctiK  qui  vou- 
lurent lut  donner  desroiiseih;  et  dnns 
un  moment  rie  fureur,  iljMiijjnarda  son 
épouse  favorite.  On  le  lai.ssii  repeiulaiit 
w^ner  enimix,  et  il  mourut  à  Casrii.in 
l'ail  de  riiésire  1051  :deJ.  C.  ilVli:. 
Sous  son  répie,  les  Turcs  reprirent 
fiagdnd ,  et  le  Cundabar  se  souleva 
en  faveur  riu  grand  Mosol.  Ce  nrinec 
fut  enterré  à  Kom.  Sotre  planelic 
53  représente  son  tombeau  d'après 
Cliardm. 

Abl>as  II,  filsdcSéO,n'avaitquedix 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  et  il 
se  trouva  nattireUcment  confié  aux 
mains  des  ministres  du  feu  roi,  qui 
étaient  des  hommes  pieux  et  d'babitu- 
dcs  austères.  Tous  les  funclionuuires 
adonnés  à  l'ivrognerie  furent  rempl.i 


te  peuple.  Il  avait  pour  tente 
lipons  la  mâme  tolénoee 
bisaïeul,  dont  il  portaif  lenoin 
toujours  aux  chrétiens  les  tim 
1rs  plus  éclata nls  de  sa  protcet 
veut  il  exposait  les  principa 
quelsilfondnit  saeonduiieâe 
■  C'est  il  Dieu,  disait-il,  et» 
•  de  ju;;er  la  consdencedetl 
•>  et  je  ne  nie  mêlerai  jan 
«  qui  appartient  au  tribiinilc 
'  (Téateur  et  seigneur  de  l'ai 

11  recouvra  le  Candaliar,  M 
server  la  paix  avec  ta  Porte, 
tous  les  souverains  de  l'Euro 
ijue  ceux  de  l'Inde  et  de  la  ' 
lui  envnyiTent  des  ambasud 
conduite  qu'il  tint  envers  ud| 
Oéorfiir  qui  a>ait  été  son  n 
qui  devint  sou  ])risonnieri 
preuve  de  lu  bonté  naluiÂ 
carnctcre.  Ablias  lui  pardopoi 
Ma  de  laveurs,  et  obtint  11  B 
birté  de  son  petiMîls ,  qui  1 
siiiuiier  ou  otaue  en  Russie' 
termina  sa  carrière  l'an  de  l'W 
rde  J.  C.  ir>66].  au  niiliea 
frniices  intolérables.  Sa  mol 
sée  par  une  liorrible  nial> 
quelques  voyageurs  conteinp 
diicrit  li>s  sytiiplôjiies  non 
drux  qu'efi rayants. 

I.e  corps  d'Alibas  II  fut 
Kom,  dans  un  tombeau  qat 
nons  d'après  Chardin  (pi.  i 

Sén-Mina,  dis  d' Ablias 
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aières  années  du  règne 
Bis  et  son  successeur, 
ns  ce  calme  profond 
ent  un  ora^se.  Des  eu- 
lollahs  avaient  tout  le 
s  les  honneurs;  et, 
"que  Malcolm,  le  plus 
»me  de  Tétat  où  se 
se,  c*était  la  facilité 
peuple  souffrait  sans 
I  conduite  de  son  faible 
monarque.  Enfin,  tan- 
js  sonmtes  du  Curdis- 
les  provinces  du  nord- 
is  les  murs  d'ispahan, 
es  de  Mascate  se  ren- 
és ties  du  ^olfe  Persi- 
igués  avec  les  Usl)ecks, 
irman  et  le  Klioras;)n. 
ophis  n*eut  mrme  pas 
ler  sous  les  coups  d'un 
.  Uarmée  afi^ane ,  qui 
ahan,  s'élevait  tout  au 
le  hommes  dé|)ourvus 
3nne  |)eut  pas  donner 
ques  zemooi/rers  ou 
ces  portées  sur  des 
idant  cette  |>oignée  de 
;  armée  persane  sou- 
:-quatre  pièces  de  ca- 
nt  emporter  la  ville 
gans  dévastèrent  tout 
a*alentour.  Des  mon- 
es    attestent    encore 

mirent  dans  Tac- 
de  cette  œuvre  de 
famine,  sur  laquelle 
ssiégeants,  se  fit  bien- 
idarit  une  négociation 
n  de  la  ville,  négocia- 
plongée  avec  cruauté, 
a  disette  allèrent  tou- 

enfin  les  substances 
mtes  venant  à  man- 
nts  dévorèrent  de  la 
k)us  un  climat  moins 
é  bientôt  infecté  par 
e  corps  privés  de  sé- 
)ien  que  les  eaux  du 
ent  tellement  corrom- 
)eineies  boire,  la  peste 
>int.  Une  vigoureuse 
?é  la  capitale  et  Tem- 
iple  demanda  en  vain 


à  marcher  contre  Fennemi.  Hoseïn, 
aveuglé,  n*écoutait  que  les  perfides 
conseils  d'un  traître.  Enfin,  le  23  oc- 
tobre 1722,  ce  prince  avili  signa  une 
capitulation  par  laquelle  il  aban- 
donnait sa  couronne  à  Mahmoud  Taf- 
gan,  et  il  rendit  hommage  en  personne 
avec  toute  la  noblesse  au  conquérant 
devenu  souverain  de  la  Perse.  Floseîn 
Técut  encore  sept  ans  dans  un  palais 
où  il  fut  enfermé.  Ensuite  on  le  mit  à 
mort. 

HISTOIRE    DE    I.K  OTITASTIE    DES     AFGÀlfS. 

Le  premier  soin  de  Mahmoud  fut 
de  venir  au  secours  des  habitants  af- 
famés, puis  il  s'appliqua  à  inspirer  de 
la  confiance  a  ses  nouveaux  sujets.  Il 
reçut  dans  son  amitié  tous  les  nobles 
restés  fidèles  au  monarque  dépossédé, 
et  iKinnit  ou  fit  périr  ceux  qui  Ta- 
vaient  abandonné.  Les  factoreries  eu- 
ropéennes furent  confirmées  dans  tous 
leurs  privilèges,  et  les  chrétiens  de 
toutes  les  nations  eurent  la  liberté 
d'exercer  publiquement  leur  culte. 
Mais    les  difficultés   devinrent   trop 

grandes  pour  la  vertu  ou  le  courage 
e  Mahmoud,  et  les  mesures  qu'il  prit 
pour  se  maintenir  sur  le  trône  décè- 
lent la  lâcheté  et  la  férocité  d'un  bar- 
bare. Les  horreurs  du  siège  n'étaient 
que  le  prélude  de  la  sanglante  tragédie 
qui  devait  suivre.  Mahmoud  fit  égor- 
ger trois  cents  nobles  avec  leurs  en- 
fants mâles  et  plusieurs  princes  du 
sang,  trois  mille  gardes  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde ,  et  eu  général  tous 
ceux  qui  avaient  été  au  service  de 
l'ancien  gouvernement.  Des  cruautés 
aussi  atroces  et  aussi  impolitiques  tra- 
hissaient un  esprit  dominé  par  la 
crainte.  Au  moyen  de  nouvelles  levées, 
faites  principalement  chez  les  Gurdes, 
Mahmoud  se  rendit  maître  de  quel- 
ques-unes des  principales  villes  de  l'I- 
rak-adjémi ,  dont  presque  toujours  il 
massacra  une  partie  des  habitants. 
Schiraz  fut  prise  en  avril  1724,  après 
un  blocus  de  huit  mois;  il  y  eut  beau- 
coup de  monde  de  tué;  mais  Tépée  ne 
causa  pas  autant  de  ravages  que  la  fa- 
mine. 
La  Porte,  profitant  de  Tétat  de  feî- 


ble!«e  de  h  Persf ,  s*élait  rendup  mnl- 
tresse  du  Curdistan  et  de  l'Ailrrbi- 
djnn,t»ndiii  que  In  Ruksk  avniriit  en- 
vahi ]n  pmvini'es  (-aspieiineN ,  et 
N*etait;iit  emparêx  de  Derbriid  ,  de  Ba- 
kou et  de  la  pliis  firande  partie  du 
Ouilan.  Pour  ajoutera  rmiliarras  de 
Mahmoud,  une  udaijuematKiiiéeroiLlri- 
la  ville  d'Yezd  cnusn  uih>  seilit ion  dans 
son  année  ;  c'i'A  alors  ijiip,  dans  l'es- 
poir de  se  outirilier  la  faveur  divine,  il 
se  soumit  â  une  mile  jifiiiteiii'e,  qui 
udieva  de  troubler s;i  r.-iiscui.  l'eniluut 
quinne  jours  il  ^e^t:l  riift-ruié  dans  im 
caveau  i'bM'ur.iirrnant  n  peine  au I;i ut 
d'aliiiiculs  qu'il  en  fallait  pour  ne  pa.t 
mourir  d'inanition,  et  lorsqu'il  revint 
à  la  luniicrr,  il  éprouva  une  i\  grande 
faiblegise  de  nerfs ,  qu'il  tressailluit  a 
l'approdte  de  ses  lueillrurs  amis.  Hirn- 
tùt  après,  il  fut  atteint  d'aliénation 
mentiile.  Dans  les  paroxysmes  de  la 
maladie,  il  dnJiirait  Nés  îjiairs  et  les 
dévoratl.  Sa  mère  voyant  que  snn  état 
était  sans  reinètle,  le  fit  étouffer  pour 
àbréfirr  ses  Kouffranre!!. 

Asehraf,  cousinde Mahmoud,  monta 
sur  le  irùiie  en  avril  1 73Ô.  Il  commença 
son  règne  par  faire  mettre  à  mort 

3uelques-uns  des  chefs  les  plus  braves 
e  ses  tribus ,  et  un  {Wlit  nombre  de 
nobles  persans  qui  restaient  enrore  à 
Ispahan.  ('«ux-ri  furent  condamnés 
■ous  prétexte  qu'ils  entretenaient  une 
correspondanre  avec  Tamajtp,  lils  du 
monarque  dépossédé,  le  sultan  Hoseïn. 


tentions  deTamBip,qn'nnden 
le  cas  où  il  ri'accederait  pu 
mes  du  traité,  mettre  un  lut^ 
sur  le  tntne  de  Perse.  Des  cré 
inattendus  vinrent  détruire  ta 
fombitiiiisons.  Dés  son  dÂ 
la  rarriere  politique .  Aicb 
ploya  une  habileté  cotucmi 
refi'rrsenta  aux  chefs  lum  qi 
tiiienl  en$:ai:tiii  dans  une  (pw 
(lue  contre  un  monarque  loui 
<i<)\e ,  atin  dn  rétablir  une  I 


en  diticrenles  r(<nrontrei,it  i 
voyant  ensuite  tous  les  prte 
que  le  Grand  Seiffneur  serito 
conclure  la  oaix  avec  lui,  etdi 
naître  sk  droits  au  trdrie  dri 
rundilion  toutefois  de  gardcrl 
ipi'il  avait  conquis.  Mais  î 
.\  sel  iraf  commençait  à  jouirde 
qiiillitr,  quand  il  apprit  que  Se 
masp,  rejoint  par  ?iadir-Koil 
])rni'tré  dans  le  Khorasan,  l'i 
paréde  Meschlied  et  de  HétU 
la  chute  lie  ces  deux  villesanit' 
la  soumission  de  presque  toub 

Nous  devons,  avant  dV 
loi»,  faire  connaître  ^adir-K< 
venu  Ki  célèbre  sous  les  nomi 
ma$Kwdi-Kkatt  et  de  .Vsitfr 
-  Dans  les  gouvernements 
«lurs.  dit  Malcolm,  l'opinion 
pies  compte  rarement  pour 
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laisonde  Sék,  qui  avaient 
malheurs  de  la  Perse.  » 
e  Nadir-Schah,  homme 
aetioD,  appartenait  à  la 
des  Afschars,  qui  s^était 
ophis.  Nadir  fut  d*abord 
ivre,  à  faire  des  liabits  et 

de  peaux  de  mouton.  Il 
même  de  la  bassesse  de 
et  quand  son  second  liis, 
irza,épousa  une  princesse 
iu  Grand-Mogol,  comme 
it  que  Nasroullah-Mirza 
«  de  ses  ancêtres  en  re- 
j*à  la  septième  généra- 
hah  s'écria  :  «  Dites-leur 
;  de  Nadir-Schah,  Gis  et 

s^n  épée,  et  ainsi  de 
à  la  soixante  et  dixième, 

Ktième  génération.  » 
I  était  né  dans  le  Kho- 
cncore,  il  devint  prison- 
:±8.  Il  parvint  à  s  échap- 

captivité  qui  avait  duré 
entra  ensuite  au  service 
f  de  sa  province,  le  mas- 
ra  sa  fllle ,  qu'il  épousa 

il  se  mit  à  la  tête  d'une 
Kirs.  Étant  devenu ,  par 
t sa  capacité,  gouverneur 
il  mérita  d'être  dégradé, 
uni  de  la  bastonnade.  Il 
s  auprès  d'un  oncle  qui 
in  petit  corps  de  la  tribu 

Mais  celui-ci,  effrayé  de 

de  l'ambition  qu*il  re- 
I  son  neveu ,  robligea  de 
«prit  alors  la  profession 
on  courage  et  son  génie, 
attirèrent  autour  de  lui 

partisans.  Il  se  trouva 
e  de  trois  mille  hommes, 
I  levait  des  contributions 
iDts  du  Khorasan.  Vers 
;an  de  l'hégire  1139,  de 
I  reçut  des  propositions 
u,  service  de  Schuh-Ta- 
r  ce  prince  à  chasser  les 
!epta  ces  offres  avec  joie. 
les  causes  qui  amenèrent 
et  le  Orent  monter  plus 
ne  de  Perse, 
i  jusque-là  avait  vu  avec 
s  efforts  de  Tamasp,  se 


hâta  de  détourner  le  danger  qui  le  me- 
naçait, en  attaquant  son  ennemi  avant 
qu  il  se  fût  approché  de  la  capitale. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  près 
de  la  ville  de  Oamegan,  et  les  Afgans, 
complètement  défaits,  prirent  la  fuite. 
Dans  un  second  engagement  qui  eut 
lieu  six  semaines  après,  à  environ  qua- 
rante milles  au  nord  dlspahan,  les 
Afgans  laissèrent  4,000  de  leurs  plus 
braves  soldats  sur  le  champ  de  bataille. 
Aschraf ,  abandonnant  une  capitale 
(ju'il  se  voyait  hors  d'état  de  défendre, 
fit  massacrer  Schah-Hoseîn.  Schah- 
Taniasp  entra  dans  Ispahan  aux  accla- 
mations du  peuple.  Ce  fut  alors  que 
Tamasp  donna  à  Nadir  le  nom  de  Tnct- 
mas  -  Koitli  -  Khan  ,  c'est-à-dire ,  le 
prince  esclave  de  Thamasou  Tamasp, 
Aschraf  avait  dirigé  ses  troupes  sur 
Schiraz,  emmenant  toutes  les  dames 
de  la  famille  royale  des  Sophis,et  em- 
portant le  butin  et  les  trésors  qu'il  avait 
pu  enlever.  Nadir  le  poursuivit,  etdéût 
encore  les  Afgans  non  loin  de  Persé- 
polis.  Les  généraux  d' Aschraf  étaient 
déjà  convenus  avec  Nadir  d'acheter 
leur  sûreté  personnelle  en  lui  livrant 
leur  roi,  lorsque  celui-ci  s'échappa, 
accompagné  de  200  hommes.  Il  cher- 
cha à  regagner  son  pays  natal  par  la 
route  du  Sistan;  mais  les  tribus  sau- 
vages du  Béloutschistan  lui  coupèrent 
la  retraite.  Après  avoir  échappe  à  des 
dangers  sans  nombre,  il  fut  découvert 
et  tué  par  un  Béloutschi,  qui  envoya 
sa  tête  à  Schah-Tamasp. 

Parmi  les  Afgans  qui  avaient  fait 
la  conquête  de  la  Perse,  un  bien  petit 
nombre  seulement  purent  rentrer  dans 
leur  patrie.  Les  uns  périrent  de  faim 
ou  de  fatigue ,  les  autres  furent  pris 
et  vendus  comme  esclaves.  Pendant 
sept  ans ,  dit  un  auteur  anglais ,  une 
poignée  de  barbares  avait  tenu  la  po- 
pulation de  la  Perse  dans  une  abjecte 
et  cruelle  sujétion.  Un  million  d  nom- 
mes avaient  péri ,  les  plus  belles  pro- 
vinces avaient  été  converties  en  dé- 
serts, les  plus  superbes  édiOces  ren- 
versés dans  la  poussière.  L'audace  de 
Nadir  rompit  enfin  le  charme,  et  cette 

{)uissance,  qui  n'était  fondée  que  sur 
e  découragement  et  les  craintes  pu- 
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sillanimefi  du  peuple  opprimé,  disparut 
dmanl  lp  pprueduiiRrul  Inumne. 

Ij  dc<itrurtiuii  d«  IVnipire  lins  Af- 
pnns,  ou  lieu  de  mmi-ner  Tnniasn  sur 
le  trAne,  lui  lit  même  yierdit  le  faible 
imuvoir  dont  il  avait  joui  prémlcm- 
uimt.  Tandis  que  son  (général  .\adlr 
rtoufîait  unr  rébrllion  drs  AtjiaiiK 
dans  le  Kharasan ,  Tauiasp  R'rtnit  ha- 
sarde à  se  mettrp  ;■  la  ti?te  de  son  ar- 
mée, et  il  avait  perdu  en  im  mois  con- 
tre les  Turcs  imit  le  pjiys  que  le  «*'•"''' 
e1  In  valeur  de  >adir  Iciifavaienl  enlevé 
dans  la  camiiafine  prérédente.  Pinir 
romhlerees  désastres,  il  avait  consenti 
à  une  pai\  honteuse,  par  laijnelle  i[ 
ieureêdait  les  provinces  situées  au  itcla 
de  l'Arave,  et  cinq  districts  déjK-n- 
dants  de  KirmarRcfiah.  Nadir,  trans- 
porté de  colère,  fit  aiissilûT  tiiie  pro- 
clamation par  ln()uel)e  il  dérlariit  le 
traité  contraire  a  la  volonté  du  ciel. 
Il  envoya  un  messniier  à  Coiislanli- 
nople  aVec  ces  seules  pn rôles  :  llctide:; 
les  proviuees  qui  iip|inrtienneiit  à  la 
Perse,  ou  préparez-ïons  à  In  jiucrre. 
Il  marcha  ensuite  sur  Is(iahan,et,.-iprcs 
avoir  adressé  à  l'amasp  les  reproi^lies 
les  pluii  vifs  sur  sa  pu  si  lia  ni  mi  té .  il 
rinvita  »  un  festin  oi'i  le  prince  fut 
enlevé  et  envmé  prisonnier  dans  le 
Kliorasan.  Ix  Als  de  Tamasp,  tiaé  de 
huit  mois ,  lut  nominalement  investi 
de  ta  souveraineté  sous  le  nom  d'Ali- 
hasIII;  Ft.idir  prit  le  titre  et  les  foiic- 
tions  de  réjwit  du  royaume. 


pas  éconléi  qu'il  ninet^m 
plaines  de  Bapd.id  arecnuea 
nomlireusc  que  la  premine 
sait  les  troupes  turques,  ttli 
le  pac^a  un  traité  avantj^ 
versa  ensuite  l'A  raie,  n  i 
action  décisive,  il  rentra cof 
des  provinces  disputéis.  LeC 
finciir  s'estima  heureux  de 
une  niiix  qui  rétablissait  h 
des  deux  empires  telles  qa'eO 
avant  l'invasion  des  Attam. 

A  son  retour  de  cetia  hi< 
I)édition.  la  mort  du  jeune  J 
rendit  le  trône  vacant. 

Les  rois  de  Perse  ont  tôt. 
(tans  l'usafie  d'observer  cm 
gnnde  .solennité  le  itgvron, 
noTC  du  printenips,  eticcH 
les  farauds  ot1ir<JerB  civils  (t  i 
se  rendent  à  In  cour,  ^odir 
que  tous  les  fonclionnaira  i 
snieiit  de  quelque  considént 
le  rovaunie  se  réunissent  l(j 
fête  âans  la  plaine  de  Mogtn 
élever  des  Imiments  tempén 
les  recevoir.  Plus  de  eeMi 
sonnes.  V  compris  les  troup* 
vérent  a  cette  cclèljre  b»m 
jourdu  nourouj;  de  l'an  tlfl 
);irc  (1736  de  J.  C),  S.idir 
matin  Ifs  Rrands  et  les  priK 
Aciers,  et  leur  adressa,  diti 
In  parole  en  ces  termes  :  «ScW 
et  Sdiah-Alibas  étaient  voïti 
princes  de  leur  sanç  sont  Id 
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Yadir,  paraissant  Taincu 
talions  des  grands,  con- 
à  leurs  prières;  mais  en 
croncession  apparente ,  il 
3  je  fais  à  mon  pays  un 
ifice ,  j'insiste  pour  que 
en  considération  d  un 
*a  d'autre  Imt  que  leur 
idonnent  cette  crovnnce 
Schah-Ismacl,  fondateur 
des  Sophis ,  et  revien- 
k  la  légitimité  des  quatre 
5S.  Depuis  ^ue  le  schisme 
a  emporté,  la  Perse  n 
ent  malheureuse;  deve- 
mites,  et  le  mal  cessera. 
I  faut  que  toute  religion 
un  (^hef,  que  le  saint 
qui  est  de  in  famille  du 
|ue  nous  vénérons  tous, 
la  ndtre.»  Lorsque  Tjs- 
insenti  à  ce  changement, 
uhlié  un  édit  royal  pour 
Pîadir  annonça'  Tinten- 
^onnaltre  cet  événement 
gneur,  en  le  priant  de 
réunion  de  tous  les  ma- 

[férentes  conjectures  sur 
i  avaient  porté  Nadir  à 

Persans  d'abandonner 
.  Il  avait  été  un  des  plus 
ateurs  des  doctrines  de 
ej  et  avait  employé  tout 

pour  réchautïer  cette 
1  voulait  maintenant  dé- 
>ladir,  ajoute  Malcoim, 
;  conséquent  avec  lui- 
ivait  réellement  d'autre 
ambition.  Tant  qu'il  s'é- 
iteur  d'un  rui  de  la  race 

qu'il  ne  désirait  que  de 
zans,  il  avait  cherché  à 
Ime  de  ses  compatriotes 
de  haine  qulnspire  une 
(.  Mais  quand  le  succès 
s  d'étendue  à  ses  plans, 
décidé  à  exterminer  les 
!  Schah-Ismaél  ;  lorsque, 
de  sou  ambition,  il  com- 

en  perspective  la  con- 
dabar,  de  l'Inde  et  des 
es  de  FAsie  Mineure,  il 


jugea  utile  à  ses  vues  d'éteindre  nne 
secte  dont  le  nom  rappelait  le  souve* 
nir  d*une  famille  qu*il  avait  détruite. 
D'ailleurs ,  la  haine  qu'inspiraient  les 
schiites  aux  nations  qu'il  se  proposait 
de  soumettre  lui  semblait  devoir  être 
un  obstacle  à  l'agrandissement  de  sa 
puissance. 

UI.STOîRK  DE  I.\  DTSTÂSTII  DU  ArSCBLARJ. 
nÈUïTE  DE  IfADIR-SCHAH  XT  DX  IKS  fCC- 
CESSECRji. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  a 
Ispanan,  Nadir-Schah ,  car  c'est  ainsi 
que  nous  l'appellerons  désormais ,  ré- 
solut de  châtier  les  tribus  bakhtiaris 
qui  infestaient  les  environs  de  cette 
capitale .  et  dans  l'espace  d'un  mois,  ces 
brigands  féroces  furent  chassés  de  leurs 
montagnes  et  de  leurs  cavernes ,  leur 
chef  fut  pris  et  tué,  et  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  prirent  du  service  dans 
rarmée.  L'expédition  qui  suivit  celle- 
ci  fut  dirigée  contre  Candahar.  Tandis 
que  Nadir-Schah  assiégeait  cette  ville, 
son  fils  aîné,  Reza-Kouli,  défit  le  sou- 
verain de  Baikh,  et,  après  la  prise  de 
cette  ville,  traversa  TOxus,  et  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  UsbiBcks. 
Après  la  chute  de  Candahar,  Piadir- 
Schah  se  rendit  maître  de  Caboul ,  et, 
traversant  l'Indus ,  ijavança  rapide- 
ment sur  Delhi ,  recevant  la  soumis- 
sion de  presque  tous  les  gouverneurs 
des  provinces  qu'il  traversait.  Dans 
la  plaine  de  Karnal,  sur  la  rive  droite 
de  la  Djoumna,  le  Grand-Moizol  Mo- 
hammed-Schah  essaya  de  l'arrêter  dans 
sa  marche;  mais  après  un  combat  de 
deux  heures,  les  Indous  furent  com- 
plètement battus,  et  perdirent  20,000 
nommes  tués  et  un  plus  grand  nombre 
de  prisonniers.  Un  immense  butin 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Le 
Grand-Mogol  se  rendit  bientôt  après  à 
Nadir-Schah,  qui  le  traita  avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  lui  rendit  géné- 
reusement la  couronne. 

Nadir-Schah  entra  à  Delhi  dans  le 
mois  de  dhoulkada  de  Tan  1152  de 
i'héj^ire  (  mars  1739),  et  la  discipline 
que  les  troupes  observèrent  fit  renaître 


1,"IMVKRS. 


la  conliiiiKf  pénprale;  mais  PiiMiitp  le 
bruit  s'i'laiit  r(>pnii(lii  (|u«  le  innnnrqiie 
vaiiiqupur  étiàl  mort ,  1rs  habitants  su 
soiili-vèrent  {-iintre  1rs  l>nrsung,  et  tiiiis- 
ïULTêreiit  tons  «'eux  qu'ils  trouvèrent 
isolen  ou  réunis  seulement  en  [letitos 
troniies.  On  lit  feu  sur  iNudir-Schùii 
pendant  qu'il  l'iiereliait  à  apaiser  le 
tumulte.  Alors  il  ordonna  iiii  mn&sarre 
fténéral  :  liuit  niille  personnes  vivaient 
deju  été  (urrs,  lorsqu'à  la  prute  du 
(îniiid-itlotinl,  ?iailir'Sdiali  lit  resser  le 
raniui{e.L'efrr(rirllacuii!(ternatii>nc|iie 
i-ft  événement  avait  répandue  dans  la 
ville  tirent  Mentùt  itlaee  aux  Tvtes  du 
niariafiede  Nasroullah-Mirza,  st-i'und 
fils  de  ^adir-Seliah,  avvc  une  iirjmvssR 
de  In  famille  du  GranJ-Mo^ul  (*::  et 
lorsque,  deux  moisaprés,  Nailir  se  dis- 
posa à  reLoiirner  dans  ses  Ktjits ,  un 
liraiid  nombre  d'Indous  virent,  dit- 
on,  avec  peine  le  départ  des  l'ersujis. 
I^  marche  de  Nadir-Scliah ,  â  suti 
retour  de  l'Inde ,  fut  emliarrassêu  ji.ir 
le  butin  immense  qu'il  rapportait ,  et 

3 ni  se  montmt  à  pfus  de  7â()  iiiilliuns 
e  francs.  Une  Kr-mile  p:irtie  de  ces 
valeurs  coiisis(ait  m  jiierres  préirieu- 
ses>  Ne  voulant  pas  laisser  reposer  ses 
troripes,  IMadtr.  après  avoir  repassé 
rindus,  1rs  c-ondiiisii  dans  le.Sind  pour 
châtier  un  prince  qui  s'était  établi  dans 
cette  pmvinrec  Qiiimd  il  eut  pille  sa 
ropitafe  el  re^u  sa  lioumrssion ,  Nadir 
se  rendit  il  Herut,  où  il  célébra  son  re- 
tour par  des  fêtes  et  des  réji 


Khariitm.  il  déGt  l'armée,  m 
le  souveriMR ,  et  donna  le  p 
consifl  du  khan  de  Boukhan 
retour  dans  le  Kliorasan,  il  p 
mois^  Meschlipd,  dont  il  iii 
enpit.-ile,  et  durant  tout  i 
ilyputdnusln  ville  de  |;nnd( 
sauces.  Les  jours  glorieux  de 
i-tnjriit  revenus.  En  cinq  m 
avait  délivré  son  pavsd'un  jei 
fier,  et|>oriésrslJmrirs  juiqu' 
rindus,  la  nier  Caspienne  tl 
.^adir-Scllall  avait  juain'alo 
le  pouvoir  aveir  une  modénli 
tive;  mais  peu  de  temps  apm 
nenients  que  nous  venons  de 
ter,  il  s'opéra  un  chan^ 
son  caractère.  Pendant  unta 
contre  les  Les);uis ,  il  tram 
fur^t  du  Mazeudcrai),  lonqu'i 
le  blessa  à  la  main  et  tua  » 
Ses  souKons  tombèrent  m 
aine,  le  brave  Bezu-K.ouli,  et 
lides  insinuations  de  quelque 
sans  ayant  augmenté  ses  sou) 
orilonha  que  l'un  cretlt  lt>  J 
jirince.  «  Vos  crimes  m'ont 
cette  terrible  mesure ,  dit  t 
Ce  ne  sont  pas  mes  yeui  i| 
avez  crevés,  répondît  Beu 
mars  ceux  de  ta  Perse.  ■  •  L 
de  cette  réponse  prophétique. 
colin,  se  grava  profonilene 
l'esprit  de  Nadir, qui  dèskin, 
aux  remords  et  à  de  sombrri] 
tiinents,  ne  goilia  Jamais  plu 
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dans  des  cavernes  et  des 
ir  échapper  à  la  sauvage 

monstre  qui  les  poursui- 
iies-uns  de  ses  principaux 
tnt  appris  que  leurs  noms 
ur  une  liste  de  proscrits , 
^assassiner  le  t}Tan  ;  parmi 
le  chef  de  la  tribu  des  Af- 
|uelle  appartenait  Nadir,  et 

capitaine  de  ses  gardes. 
tué  dans  la  lutte  deux  des 
irsqu*un  coup  de  Salah  Beg 
ie,  Tan  1167  de  Fhégire 
C).  Il  avait  soixante  et  un"* 
dans  la  douzième  année  de 

inons  (pi.  55)  un  portrait 
bah,  d'après  Olivier, 
re,  dit  Malcolm,   est-ce 
ressions  laissées  dans  Tés- 
concitoyens  ,  que  se  peint 

caractère  de  cet  homme 
ire.  Ils  parlent  de  lui  com- 
rateuret  d'un  destructeur; 
'ils  s'étendent  avec  orgueil 
ts  faits,  ils  s'arrêtent  plu- 
ie qu'avec  horreur  sur  les 
s  ^ui  déshonorèrent  les 
nnees  de  son  règne;  et  ni 
,  ni  la  tentative  au'il  Gt 
la  secte  schiite,  n  ont  pu 

gratitude  et  leur  vénéra - 
I  héros  qui  ralluma  dans  ie 
compatriotes  le  sentiment 
tique  valeur,  et  rendit  la 
codante.  » 

imenoement  de  son  règne, 
\  Nadir  «ispirait  au  titre  de 
amais  usurpation  ne  fut 
lée  par  les  besoins  du  pays. 
de  monarques  asiatiques 
it  d'abord  avec  plus  de  mo- 
rave ,  sobre ,  infatigable , 
,  il  réunissait  en  lui  tous 
I  de  la  grandeur,  et  on  doit 
le  partie  de  ses  crimes  au 
irmilent  et  perfide  de  la 
1  avait  à  conduire.  Si  le 
été  moins  corrompu ,  l'u- 
(Ht  été  moins  cruel.  On  pré- 
Nadir  n'avait  pas  d'iaées 
la  religion.  Sa  pénétration 
pire  du  mépris  pour  la  su- 
t  le  fanatisme  des  Persans, 


et  il  accusait  leurs  prêtres,  non  sans 
raison,  d'avoir  absoroé  les  richesses  et 
causé  la  décadence  de  l'empire.  Il 
était,  dit-on,  fataliste.  Il  avait  coutu- 
me, avant  une  bataille,  de  se  proster- 
ner pendant  quelques  instants,  et  d'of- 
frir au  ciel  une  prière  jaculatoire; 
c'est,  dit-on,  le  seul  acte  religieux  qu'il 
fît  jamais.  Il  avait  cependant  un  grand 
désir  de  connaître  les  différentes  re- 
ligions, même  celles  qui  sont  opposées 
nu  mahométisnie.  Peu  de  temps  après 
son  retour  de  l'Inde,  il  fit  taire  une 
traduction  persane  des  quatre  évangé- 
listes;  cette  tâche  fut  donnée  à  des 
hommes  inhabiles,  et  lorsqu'on  lui 
lut  des  extraits  de  cette  version ,  il 
tourna  en  ridicule  les  m3rstëres  de  la 
foi  chrétienne.  Les  croyances  juives 
et  les  traditions  des  mahométans  fu- 
rent traitées  par  lui  avec  autant  de  légè- 
reté, et  il  ajouta  qu'il  lui  fallait  rester 
dans  le  même  doute  qu'auparavant; 
mais  que,  s'il  plaisait  à  Dieu  de  con- 
server sa  santé,  il  ferait  une  religion 
bien  meilleure  que  toutes  celles  qui 
existaient.  Puis  il  renvoya  les  traduc- 
teurs avec  quelques  présents  de  peu 
d'importance.  » 

Les  chefs  qui  avaient  assassiné  Na- 
dir convinrent  de  placer  sur  le  trône 
son  neveu  Ali.  Le  premier  acte  de  ce 
prince  fut  une  proclamation  où  il  dé- 
clarait avoir  autorisé  l'assassinat  du 
tyran,  afin  de  rendre  la  tranquillité  h 
la  nation.  Il  faisait  en  même  temps  la 
remise  des  impots  de  Tannée  courante 
et  des  deux  suivantes  ,  en  considéra- 
tion des  horribles  extorsions  de  son 
prédécesseur.  Ensuite  il  fit  mettre  à 
mort  l'infortuné  Reza-Kouli  et  treize 
des  fils  et  des  petits-fils  de  Nadir.  Un 
jeune  homme  appelé  Schah-Bokh, 
fils  de  Reza  -Kouli ,  fut  seul  épar- 
gné. Ali  prit  ie  nom  à\4dU'Schah  {le 
roi  juste),  et  il  s'efforça  de  gagner  de 
la  popularité  en  prodiguant  les  riches- 
ses amassées  par  son  oncle.  Mais  son 
règne  dura  peu.  Il  fut  vaincu,  fait  pri- 
sonnier et  privé  de  la  vue  par  son 
frère  Ibrahim- Khan,  à  qui  il  avait 
confié  le  gouvernement  de  TIrak.  Le 
règne  de  celui  -  ci  fut  encore  plus 
court.  Ses  propres  soldats  le  déposé- 


reiit  et  rnsgosEinèrcnl.  Adit-Siluih  l'ut 
«(:nlfini>iit  mis  a  iiuirt. 

Srliuli-Kiikli  niunta  nlors  sur  le 
Irùiie;  iiiuis  tlaim  le  court  esp:».'^  de 
<lcuK  ans,  il  fut  di-[H)si'-  el  pri^«  de  l.i 
vue,  dn  nouvrau  rrlabli  par  suti  (.'l'iii;- 
ral  victoriniv,  une  secotide  fois  di-|K)si! 
lA  eni|»ri«>une ,  et  eiiliii  ri^inlé::»'  |>;ir 
le  roi  dn  Af^uiis  rumine  prii»»'  du 
Khorasiin.  Alitr^  les  fiuuverneiirs  dps 
Itrovioees  de  lu  Perse  se  déi'luren-iit 
»idé|>ntdiints,  et,  iiciidaiil  dix  ans,  plu- 
sieurii  iM'titcs  inouareliies  ï' ('Jetèrent 
et  tomlwivitl  tour  a  tour,  ju«]u*à  l'ap- 
parition de  Keriiu-Klian. 


Cet  excellent  prince,  quoique  ïorli 
d'un  rang  inférieur,  obtint  le  pouvoir 
sans  crime ,  et  l'exerija  avec  modiira- 
tlon.  II  avuit  originairciiifut  été  Hief 
de  lu  petite  Iriliu  des  /l'iids,  et  lî'etait 
rallié  au  drapeau  d'un  dief  Ijaklitiuri 
imnimé  Ali  M frdim- Khan, i\iii.  ;i|ires 
s'être  emp;ire  d'lsp:ilian ,  avait  plaré 
litirlelnineiidiuli-lsmaël,  jeune  nriNce 
de  huit  aiis,deliiraniJlled('sSo|inis. 

L'assassinat  d'Ali  MerUan-Kliaii ,  la 
défaite  du  fiouvenicur  de  l'AdiTlii- 
djan  et  de  Alohammed  MuselnRIian, 

3ui  s'était  emparé  du  Mazenderan,  ren- 
irent  Kcrtm-Klian  tranijuille  jusses- 
seur  de  toute  la  l'erse  occidentale.  Mal- 
gré les  avantages  au'il  avait  remportés 
'   '  'm  jugea  prudent 


l'an  1193  de  l'hêtfire  (17T9d 
Il  avait  alors  quaire-vinett  ai 

Un  historien  persan  d1l,  ci 
de  Kériin  :  »  Les  rayons  de 
majestueux  s'étendaient  lurt 
pire;  mais  l'influence  de  n 
Kintechaleur  se  faisait  sentir  I 
ticulièrcinent  à  Schiraz.  Loi 
di'  cette  ville  heureuse  jouis) 
bonlieur  et  du  calme  auprès  ( 
lilles  â  face  de  lune.  Leun  ji 
coulaient  dans  une  douce  oiti 
milieu  de  ces  groupes  joi-em 
animait  leurs  plaisirs,  et  run 
plJSMil  tous  les  cœurs  de  sn 
res  jouissances."  Cette  peim 
peFl)olii|ue,  dit  Malcolni,  est 
iiiére  orientale  de  nous  ai^ipra 
^T.icc  aux  soins  de  Kériin,! 
était  Hérissante  et  tranquille. 

Kerini,  ajoute  le  même  anie 
de  rninliition ,  mais  sans  b  fi 
reiii|Nirteinent  qui  accompli 
dinairenient  cette  )wission;H 
dt-s  plus  viiilentes  ai;italioiis, 
au  sein  du  re|ios,  il  (.-ousemit 
grand  s3n{;-froicl;  el  peudut  1 
vie  il  montra  une  siniplicité  lU 
)(née  de  la  vanité  que  de  cette 
tiuu  qui  dien-he  â  cacher  1 
sous  le  masque  d'une  feinte  h 
Ce  monarque  punissait  «| 
quelijucfois  avec  sévérité ,  et  i 
nispirer  la  terreur  ii  ses  eau 
ses  sujets  relvelles.  il  racontait 
uue  aiiecdule  de  sa  icunesM  qi 
tre  toute  la  bonté  de  son  cofli 
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9ui,  en  apercevant  la  selle, 
cri  de  Joie,  tomba  à  ge- 
iemanda  à  Dieu  que  celui 
pportéla  selle  pût  avoir  un 
llrer  de  selles  brodées  d'or. 
;n  sûr,  ajoutait  Kérim  en 
le  vœu  de  la  bonne  femme 
servi  à  ma  fortune,  et  m*a 
ndre  cette  élévation  qu'elle 
lit.» 

iian  avait  ce  noble  courage 
donner,  et  par  la  confiance 
Kvec  laquelle  il  traitait  les 
qui  l'avaient  offensé,  il 
presque  toujours  à  gagner 
Ml.  Les  vertus  de  ce  prince 
iples  et  réelles;  il  passait 
leux,  et  remplissait  exacte- 
^TOirs  do  sa  religion;  mais 
in  de  sa  vie  il  aima  les  plui- 
toutefois  se  livrer  à  aucun 

irtede  lui  une  anecdote  qui 
onfiance  que  Ton  avait  dans 
Les  rois  de  Perse  consa- 
!ie  jour  quelques  heures  à 
plaintes  de  leurs  sujets. 
au  moment  de  quitter  la 
!  Justice,  ennuyé  et  fatigué 
le  audience,  Kérim  vit  en- 
nme  qui  demandait  à  haute 
i  d'un  air  égaré.  «  Qui  étes- 
dit  Kérim.  —  Je  suis  un 
répondit  l'homme ,  et  des 
nnent  de  m'enlever  tout  ce 
sédais.  —  £t  que  faisiez- 
int  qu'on  vous  volait?  — 
,  répondit  le  marchand.  — 
)i  dormiez- vous?  s'écria  le 
B  impatience. — Parce  que 
trompé ,  dit  le  marchand  ; 
|IN  TOUS  veilliez  pour  moi.» 
érim ,  se  tournant  du  côté 
%  lui  ordonna  de  payer  sur 
rai  tout  ce  que  le  marchand 
.  «  Cest  à  nous,  ajouta-t-il, 
reprendre  cette  somme  sur 

rt  de  Kérim,  le  pouvoir 
e  les  mains  de  son  frère, 
léki'Khan.  Celui«ci ,  pour 
son  usurpation,  désigna 
Kérim  comme  ses  succes- 
les  cruautés  (tont  il  se  ren- 


dit coupable  excitèrent  bientôt  contre 
lui  une  haine  générale,  et  il  fut  mas- 
sacré par  ses  gardes  à  Yezdkhast. 

Aboul-Fath-Khan,  second  fils  de 
Kérim ,  fut  alors  proclamé  roi ,  et  il 
entra  à  Schiraz  aux  acclamations  du 
peuple;  mais  ce  prince,  faible  et  dis- 
solu ,  ne  put  conserver  longtemps  son 
autorité;  un  de  ses  oncles,  Sadik-Khan, 
le  détrôna  et  le  priva  de  la  vue.  Sadik- 
Khan  fut  à  son  tour  dépossédé  et  mis 
à  mort  (an  de  l'hégire  1196;  de  Jésus- 
Christ  1781  )  par  son  neveu  Ali  Mou- 
rad-Khnn ,  qui ,  après  un  règne  court 
et  aqité,  mourut  de  maladie  (  an  1199 
de  rhégire;  1785  de  Jésus-Christ).  Ce 
prince  eut  pour  successeur  Djafar- 
Khan,  fils  de  Sadik-Khan.  Djaér  ne 
i)ut  guère  étendre  sa  puissance  que  sur 
les  provinces  de  Fars  et  du  Kirman.  Un 
compétiteur  redoutable,  Aga-Moham- 
med,  de  la  tribu  des  Cadjars,  établit 
sa  domination  sur  le  Guilan  ,  le  Ma- 
zenderan  et  sur  les  villes  d'Ispahan, 
de  Hamadan  et  de  Tauris.  Djafar  fut 
empoisonné  Tan  de  Fhégire  1203 
(1788  de  Jésus-Christ). 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Loutf- 
Ali-Khan.  Ce  jeune  prince  dut  son  élé- 
vation à  Hadji-Ibranim,  homme  d'une 
sagesse  et  d'une  intégrité  singulières. 
Ldutf-Ali ,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore 
vingt  ans,  passait  pour  un  des  plus 
braves  cavaliers  du  pays.  Mais  orgueil- 
leux et  violent,  sans  foi  et  implacable 
dans  sa  haine,  il  devint  bientôt  jaloux 
du  ministre  qui  l'avait  placé  sur  le 
trône,  et  la  défiance  qui  régnait  entre 
ces  deux  hommes  rendit  inévitable  la 
chute  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Loutf-Ali-Khan  s'étant  mis  en  mar- 
che contre  Aga  -  Mohammed  ,  Hadji- 
Ibrahim  se  rendit  maître  de  la  ville  de 
Schiraz.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  se 
passait,  Loutf-Ali  rebroussa  chenu'n 
en  toute  hâte  et  campa  auprès  de  Schi- 
raz, dont  il  ne  put  pas  s'emparer.  L'an- 
née suivante ,  il  reparut  (levant  cette 
ville  et  en  forma  le  blocus.  La  fermeté 
d'âme  et  la  brillante  valeur  qu'il  dé- 
ploya alors  ranimèrent  les  espérances 
de  ses  amis  et  lui  gagnèrent  beaucoup 
de  partisans.  Il  est  probable  qu'il  eût 
recouvré  sa  capitale ,  s'il  n'eût  eu  à 


lutter  roiitre  un  homnii*  aussi  babilc 
que  Hadji-lbralitm. 

Deuv  rorpsdetroupps.envovêspar 
Apa-MohaiiMiiM)  ou  secours  de  Si'hi- 
roi ,  furent  aUaquéi  et  bnitus  iinr 
Loutf-Alj-Khan,  et  A!:n-Muhamniecl  se 
vit  rontraint  de  manJier  eu  persoiuie 
contre  son  ri\al.  Critmilant  Loiitf- 
Ali-Rlian  résolut  de  faire  un  effort  ilé- 
srKpéré  pour  reconc|uértr  la  rouron- 
ne.  Il  surprit  et  titlla  en  pl<ivs  les 
gnrdni  avanréesde  l'ennemi,  et,  jinur- 
■uitant  les  fuyards  JMgi|u*au  camp  d'A- 
i;a-Moliaminèd ,  il  oltiqua  avec  (|uet- 
ques  ce» laines  d'lminrne%iine  armée  de 
trente  mille  stildals.  Favoriiie  |iar  l'ubs- 
ruritf  de  la  luiit  et  iiar  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom,  il  avuit  dit^ueriié 
presque  toute  l'année  d'Aua-Moliani- 
med ,  et  allait  entrer  dans  la  terjie 
de  ce  clief ,  lorsigu'un  oflleier  l'en  dé- 
louriia  en  lui  assurant  qu'Açta-Mobnin- 
nied  êloit  au  uombre  des  fufïilifs. 
Trompti  pnr  ce  mpiinrl,  il  lit  l'aire 
Imite  à  ses  siildats,  et  leur  défendit 
d'entrer  d;ins  ie  |javillnn  royal,  donl  il 
voulait  se  réserver  les  rirliesses.  Mais 
lorsque  le  Jour  rommerirn  à  poindre, 
il  entendit  avec  effroi  luVrieiir  publiit 
anpeler  à  la  prière.  Oux  des  soldats 
d  Aga-Mobamme<l  qui  n'avaient  |K>int 
pris  la  fuite  surent  nlurs  que  leur  sou- 
verain ne  les  avait  nus  abandonnés. 
Loutf-Ali-KJian  fut  obli;ié  de  fuir  prt' 
Cipitamment  pour  ne  pas  être  pris. 

"  —  réfusia  d'abord  dans  le  Kir- 


suivant  l'expression  hiudi 
fion  maa  brisé  tet  jueli,  n 
connut  plus  de  bornes.  Tou 
mes  en  élat  de  porter  les  ira 
tués  ou  privés  de  la  vue.  Fn 
mille  femmes  et  enfaoti  fv 
nés  Gonune  esclaves  à  ses  ai 
de  temps  après,  Loutf-AlM 
livré  aux  mains  de  son  Inipli 
nemi ,  <|Ui  lui  lit  arr.icber  ki 
l'riivova  à  Tcliran  ,  où  on  li 
suite  a  mort.  Tel  fut  lesoitA 
souverain  de  la  dynastie  da 
digne  par  sa  valeur  et  son  mi 
sort  plus  lieureux.  Presque 
clirfs  de  la  même  tribu, ^' 
li;unmed  soup^nna  d'iviir 
prétentions  au  trône ,  ta 
ou  prives  de  la  vue  para 
cruel. 


Par  la  mort  de  Lnuif-J 
Ae^-Mohammed  se  troun 
uof'sesseur  du  Mazendem. 
Im.de  l'Irak,  du  Fars  et  du 
Ix  Kbora-an  et  quelques  s 
vjnces  s'étaient  partages  ( 
sieurs  petits  princes,  qui 
leur  intérêt,  prêtaient  ou 
l'obéissance  aux  diffèreoU 
leurs  de  1.1  couronne  de  I 
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^8  Quinze  ou  vingt  honi- 
des  olcssés  était  ordinai- 
ouble.  Cela  seul  suffit, 
pour  expliquer  ces  vic- 
irdinaires  aue  la  valeur 
ime,  seconaé  de  quelques 
s,  remportait  sur  des  ar- 
iuses.  Quelques  chefs  de 
it  été  forcés  d*établir 
dans  la  capitale  du  prince 
aient  attachés.  Mais  les 
;  d*entre  eux  renfermaient 
,  leurs  enfants  et  leurs 
(  des  villes  ou  des  villages 
à  leurs  propres  tribus. 
it  ces  places ,  sous  pré- 
réserver du  pillage ,  mais 
é,  pour  se  rendre  indé- 
eur  souverain.  Cet  état 
ait  un  obstacle  aux  pro- 
lohammed  -  Khan  ,  qui , 
;essité  de  trouver  un  ap- 
membres  influents  de  sa 
lula  les  injures  person- 
irait  reçues  de  plusieurs 
il  réussit  à  les  attacher  à 

avait  été  pendant  long- 
idence  des  chefs  de  Ta 
Ijars.  Cette  ville ,  située 
de  Tempire,  ne  pouvant 
lir  la  capitale,  et  Aga- 
désirant  rester  dans  le 
t  pays  qu'habitaient  les 
•s  autres  tribus  turques 
t  la  principale  force  de 
se  décida  à  fortifier  Teh- 
I  de  c^tte  ville  la  capitale 
Les  fortifications  d  Ispa- 
hiraz  furent  rasées.  Les 
ces  villes,  fatigués  des 
vaient  eus  à  soutenir,  vi- 
sure  avec  joie, 
rapporter  Thistoire  du 
Monammed ,  il  est  né- 
aire  connaître  la  vie  de 
isqu*à  Tépoque  où  il 
rône.  Adil-Scnah,  neveu 
r  immédiat  de  Nadir- 
remettre  deux  fils  de 
osèin ,  chef  cadjar ,  et  il 
de  faire  un  eunuque  de 
fobammed-Rhan ,  alors 
six  ans.  Ce  prince,  for- 

Ifon.  (Pbbse.) 


cément  éloigné  des  (>Iaislrs  du  harem , 
chercha  dans  Tambition  un  élément 
à  Tactivité  extraordinaire  de  son  es- 
prit. Dès  Tenfance ,  il  porta  ses  vues 
sur  la  couronne  de  Perse,  il  suivit 
ses  plans  avec  une  persévérance  et  une 
force  de  volonté  que  rien  ne  put  dis- 
traire de  ce  but.  A  la  mort  d*Adi]- 
Schah ,  Aga-!Mohammed ,  rendu  à  la 
liberté ,  alla  rejoindre  son  père ,  qu*il 
accompagna  toujours  depuis  cette  épo- 
que. Celui-ci  ayant  été  vaincu  et  tué, 
Aça-Mohammed  tomba  au  pouvoir  de 
Kerin)-Khan,  qui  le  retint  à  Schiraz, 
mais  le  traita  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur. Aga  -  Mohammed  ,  pendant  ie 
temps  que  dura  sa  captivité ,  se  pré- 
para par  rétude  des  nommes  et  des 
choses  au  grand  rôle  qu*il  voulait 
jouer.  Kérim  avait  la  plus  grande  con- 
fiance en  son  jugement ,  et  le  consul- 
tait sur  les  afmifes  importantes.  Aga- 
Mohainmed  ,  (]uoiqu'il  eût  voué  la 
haine  la  plus  implacable  à  toute  la 
tribu  des  Zends ,  n'osait  point  cepen- 
dant refuser  ses  conseils  à  Kérim  : 
a  Je  ne  pouvais  pas,  disait-il,  montrer 
«  ouvertement  fa  soif  de  vengeance 
«  qui  m'animait  contre  les  meurtriers 
«  de  mon  père  et  les  voleurs  de  mon 
«  bien.  Mais  lorsque  j*étais  avec  Ké- 
«  rim-Klian  dans  la  grande  salle  du 
et  conseil,  je  m'occupais  à  couper  les 
«t  tapis  avec  un  canif  que  Je  cachais 
«  sous  ma  robe.  Je  trouvais  quelque 
«  consolation  à  faire  à  Kérim  le  seul 
<t  mal  que  je  pusse  lui  faire.  »  Quand 
Aga-Mohammed  parlait  ainsi,  les  ta- 
pis qu'il  avait  coupés  autrefois  lui  ap- 
partenaient, et  il  aioutait  ordinaire- 
ment :  «  Je  suis  fâché  aujourd'hui  de 
«  ce  que  j'ai  fait  alors  ;.  Tétais  un 
«  fou  ;  je  n'ai  pas  prévu  l'avenir.  » 
Aga-Mohammed  savait  parfaitement 
dissimuler;  à  l'époque  même  où  son 
ressentiment  contre  Kérim-Khan  était 
le  plus  vif,  il  était  parvenu  à  gagner  si 
bien  la  confiance  et  l'affection  de  ce 
prince,  que  celui-ci  lui  donnait  des 
sommes  considérables  pour  son  entre- 
tien ,  le  laissait  aller  en  liberté  dans 
toute  la  ville  de  Schiraz,  et  lui  per- 
mettait même  de  prendre  ses  meil- 
leurs chevaux  pour  chasser  dans  les 
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rnvirons.  Nous  avons  Hit  plus  haut 

Jii'fi  la  mort  de  Kériin-Klian ,  Ai;a- 
lolKimiiwd  sVnfiiil  de  Scliiraz  [an  lie 
riKpirf'  IIH3;  IÏT9  "le  J.  C-}-  SI!  mi- 
dil  iTnn>  le  MiizriwlfniD  iiver  une  Tapi- 
(iin^  iriiTOvalile.  et  se  ilri-lan  iiid>'|>'n- 
iliiiil.  Il  .V>ait  alors  trente-six  iiiis.Ses 
liiiliittiaes  lie  frii^înlile  et  d'iii^tivilc  T.i- 
\iiii'iil  retidii  cnp.ihle  de  supporter  les 
|itii!i  ;:raiiiles  fuliiiups.  On  iissure ,  dit 
Miilrolni ,  que  liun  rtrur  ct.iil  aii«.si 
dur  i|ue  «un  «roriis.  Pend;m1  la  lon;:iie 
Intie  ([u'il  eut  a  nontenir  |Hiur  arriver 
.111  pouvoir  souverain ,  sa  cruauté  nn- 
turrllo  fut  un  jtii  t«*injH-ri^  p.ir  la 
pnidi'iice;  lar  il  se  vu; ail  rihUné  de 
■iwna);er  les  lioinirifs  [jui  (■laieiit  In 
rause  des  nialhrurs  de  sa  f  iinille .  et 
l'avident  livre  lui-milme  «ntre  les  mains 
d'Adil-Si'haii.  I.nrsiju'il  «juitta  Si'hi- 
raz,  il  atait  une  suite  cuiniMjsrâ  de 
dix-sept  personnes  setili'iii'-tit.  Il  alla 
sans  s'urrflcr  jusiju'a  Trlirait ,  où  il 
passa  une  nuit.  Arrivé  ilans  te  Mazen- 
deratii  il  fut  reii)int  iiar  un  {;rand 
nombre  de  iiieinl  "  '-  '  "     '  " 
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it  iiiir  u 
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liars,  qui  le  rrconuiirent  |Hiur  leur 
:f.  Alais  il  trouva  une  vive  opposi- 


tion dans  sa  famille:  et.  devenu  pri' 
sonnier  nar  b  trahison  d'un  de  ses 
frères ,  il  fut  sur  lu  [iniut  d'avoir  les 
veux  arraches  uu  d'ftn>  mis  à  mort. 
Alats  quelques  amis  fidèles  lui  rendi- 
rent 1.1  lilM'rté.  l'Iiisieurs  chefs  de  TA- 
derhidjan ,  du  Ciirdistan  et  de  l'Irak 
s'étaient  rangés    sous  les  drapeau; 


ntohammed ,  et  préférant  n»  | 
ouverte  à  une  alliance  qui  voar, 
devenir  funeste ,  refusa  d'aecé 
celte  proposition.  Aga-Mohsi 
iiiari-ha  contre  lui  avec  rintfati< 
ap|iarence ,  de  le  eonibaltre. 
lorsque  les  deui  nrmêes  f^rcB 
l'une  de  l'autre,  Il  rnvm'a  au  cm 
Afsclnrs  son  frère  ,  àccomp^ 
di-u\  eavaliers.  pour  adresser 
Klwii,  en  présence  des  notabl*^ 
irdm  ,  les  paroles  suivantes  ■ 
■>  Molinmmed,  dit-il,  m'a  dcj 
>  siivoir  pour  quel  motif  deuau. 
"  trihiis  turques  donnent  a  W 

•  ni'mis  le  plaisir  de  voir 
-  nnitiiellenirtit  leur  Eanc. 

•  Afx-hars  conservent  leurr-« 
"  leur  Hu-f,  leur  ^tiverneiiir ■ 
"  qu'ils  restent  unis  avec  Ire?^ 

•  et  que  les  deux  tribus  se  r 

■  pojir  la  destruction  de  le^a 
«  mis  communs.  ■>  Ce  <liin=j 
cieuK  lit  impression  sur  A.-h^ 
sur  les  officiers  de  s«>n  ann^  ^ 
Korialtons  conimenrèrent,^  £ 
hanimcd  sut  amener  son  rivrv/ 
a  nicepter  la  première  place  •» 
année.  I^  chef  des  Afsch.irs, 
de  respect   et    d'attentions, 
Meniôi  tnntp  crainte.  CetK  (o— 
lui  devint  fatale.   Invité  rtiei  i* 
princi{inux  ofliders  de  la  eouT.il 
un  ordre  d'Apa-Mohammcd,  qi 
mandait  pour  le  consulter  lur  m 
'mportante,    Kmpressé  i'e 
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Bmed  agissait  moins  |)ar 
e  par  politique.  Il  voulait, 
impie  terrible ,  effrayer  les 
5S  de  la  Perse  qui  auraient 
asile  à  sou  ennelni.  L*usur- 
Kadir-Schali  et  celle  de  Ké- 
avaient  détruit  le  respect 
lie  les  Persans  montraient 
rojrale,  respect  qui  proté- 
nanière  si  etticace  les  prin- 
I  faibles  de  la  race  des  So- 
depuis  Piadir,  tout  clief  qui 
la  tête  de  quelques  hommes 
lit  la  fortune  de  cet  usur- 
titre  même  de  roi  n'inspi- 
lucun  respect,  et  lorsque 
amed  monta  sur  le  trône, 
lit  dans  une  anarchie  com- 
ihefs  des  tribus  travaillaient 
is  souverains  indépendants. 
its ,  habitués  au  désordre  et 
ne  connaissaient  plus  les 
iscipline.  Les  habitants  des 
n  villages ,  forcés  d'aban- 
rs  demeures ,  pillaient  à 
90  quittaient  le  pays.  Le 
était  nul;  car,  sans  parler 
ms  des  chefs,  les  routes 
stées  de  brigands,  qui  s'em- 
I  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
leur.  Aga-Mohammed  ré- 
xcès  par  laAerreur ,  et  mit 
'insolence  du  soldat.  Hadji- 
I  même  qui  avait  été  minis- 
itf-Ali-Khan ,  se  rendant 
ga-Mohammed ,  rencontra 
t  un  soldat  de  la  garde,  qui 
'ec  la  dernière  insolence. 
ida  aussitôt  à  ses  ser- 
se  saisir  du  coupable  et  de 
nix  auxquels  il  avait  donné 
le  suppliaient  de  ne  pas 
action  qui  causerait  iné- 
:  sa  perte  :  «  Si  Aga  -  Mo- 
ban,  répondit  froidement 
im ,  est  capable  de  soutenir 
e  contre  un  homme  de  mon 
tdt  je  périrai  et  mieux  cela 
jorsqu*il  arriva  au  camp, 
uned  lui  dit  :  «  Hadii-Ibra- 
s  avez  châtié  un  de  mes 
je  TOUS  remercie  de  ce  que 
r£ait,  et  je  vous  charge  de 
*  ces  insolents  dans  le  de- 


«  voir.  »  Hadji-Ibrahim  devint  bien- 
tôt premier  ministre ,  et  ce  choix  con- 
tribua sans  aucun  doute,  dit  Malcolm, 
aux  succès  d* Aga-Mohammed. 

Trois  frères  d* Aga-Mohammed,  re- 
doutant le  caractère  ombrageux  de  ce 
souverain ,  avaient  quitté  la  Perse.  Un 
autre ,  qui  ne  prit  pos  ce  sage  parti , 
eut  les  yeux  arrachés.  Il  ne  restait 
plus  à  Aga-Mohammed  qu'un  seul 
frère,  Djafar-Kouli-Khan,  auquel  il 
devait  en  grande  partie  la  couronne. 
On  ne  Tavait  jamais  soupçonné  de 
former  le  moindre  projet  contre  son 
frère ,  mais  on  doutait  qu*il  se  décidât 
à  obéir  à  son  neveu  Baba-Khan,  qu'A- 
ga-Mohammed  avait  déjà  fait  procla- 
mer héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Djafar-Kouli  avait  demandé  le 
gouvernement  dlspahan  qui  lui  fut 
refusé,  et  on  le  nomma  chef  d*un  dis- 
trict du  Mazenderan.  Irrité  de  cette 
injustice,  il  refusa  de  se  rendre  à  la 
cour,  comme  il  en  avait  Tordre.  Aga- 
Mohammed  ,  très-effrayé  du  mécon- 
tentement de  Djafar-kouli,  voulait 
éviter  une  rupture  avec  ce  prince,  qui 
était  extrêmement  aimé  des  soldats  de 
sa  tribu.  Il  enî^açea  sa  mère  à  apaiser 
le  ressentiment  ae  Djafar-Kouli ,  et  à 
lui  promettre  le  gouvernement  d*Is- 
pahan.  Il  exigeait  seulement  qu'avant 
de  se  rendre  dans  cette  ville ,  Djafar- 
Kouli  passât  par  Tehran  :  car  il  vou- 
lait, disait-il,  revoir  ce  frère  chéri, 
et  s'assurer  qu'il  lui  pardonnait.  Dja- 
far  hésitait  encore.  Mais,  après  avoir 
reçu  les  paroles  les  plus  solennelles , 
et  après  avoir  exigé  la  promesse  qu'on 
ne  le  forcerait  à  passer  qu'une  seule 
nuit  à  Tehran ,  il  se  rendit  auprès 
d*Aga-Mohammed ,  qui  le  reçut  avec 
toutes  les  apparences  de  la  plus  sin- 
cère amitié.   La  nuit  se  passa  tran- 
quillement. Le  lendemain,  Aga-Mo- 
hammed ,  après  avoir  donné  à  Djafar- 
Kouli  quelques   instructions  sur  la 
conduite  qu'il  devait  tenir  dans  son 
gouvernement ,  lui  dit  :  «  Je  crois  que 
«  vous  ne  connaissez  point  encore  mon 
«  nouveau  palais.  Allez  le  voir  avec 
«  Baba-Khan ,  et  quand  vous  Taurez 
«  vu  ,  revenez  me  pjàrler.  »  Djafar- 
Kouli  obàt  à  rin\itation  de  son  frère, 
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et  au  moment  ou  il  passait  sous  un 
portique',  (les  assassins  apostés  le  nias- 
sncréreiit.  Le  rorps  fut  (lorli  h  Ajia- 
Mnhanmied.  (|ui  (t)\i\»t  lïiire  en  proie 
nu  plus  violmt  drMespoir.  Il  lit  alors 
iipprochcr  Baba -Khan,  et  lui  dit: 
■<  Vous  voyez  lecorpsilupltis  brave  des 

•  hommes  et  du  meilleur  des  frères.* 
Puis  uixablant  d'injures  le  prince,  il 
s'écria:  «  C'est  pour  vous  qiiu  j'ai  fait 

■  périr  Djafar-Koiili;  l'ilme  cénérciise 
'  qui  animait  ce  ('or|)S  n'auruit  jamais 

•  souffert  qu'on  plai'At  la  cuuronnc 

•  sur  votre  lèle.  La  iVrse  eût  été  afti- 
>  [ée  par  des  iiiterres  civiles,  l'uure^i- 

■  tpr  ces  malheurs ,  je  me  suis  con- 

•  duit  avec  une  ingratitude  honteuse, 
a  J'ai  commis  uu  criuie  horrible  en< 

■  vers  Dieu  et  envers  les  hommes.  ■ 
Le  caractère  bien  connu  d'Aiia-.Mo- 
lummed  ne  permet  pas  de  croire  que 
ses  regrets  et  l'amour  du  bien  public 
dont  il  faisait  parade  fussent  très-sin- 
cères. 

Les  Turcomans  qui  habitent   les 

EtaiuH  autour  d'Asterabad  s'étaient 
)ujours  montres  dévoués  au  |>ère 
d'Afja- Mohammed  ;  mais  ils  avaient 
égorgé  un  de  ses  parents  et  s'étaient 
rendus  coupables  de  f^raves  excès  con- 
tre tes  habitants  d'Àsterabad.  Aga- 
Mohanmied  résolut  de  venger  ces  ac- 
tes de  violence.  Il  exerça  sur  les  tribus 
tureomanes  de  si  terribles  représailles, 

5ue  ces  barbares  en  furent  effrayés. 
I  enlrvii  un  t;rand  nombre  de  femmes 


voir  des  secours  de  la  RuHie! 
armée  ,  réunie  auprès  de  Te: 
montait  à  environ  soixante  milla 
mes.  I.a  destination  de  ces  tr 
resta  inconnue  jusqu'au  monu 
leur  départ.  L'armée  penara 
presque  entièrement  composée  ■. 
Valérie,  ce  qui  empêcha  Aga-lri 
med  de  se  rendre  maître  dcc 
d'F.rivan  et  de  Scbischah,  cpc 
l'aurait  désiré.  Il  se  contenta 
ser  des  corps  conGidërables  pc 
server  ces  places ,  pendant  iku 
chait  lui-même  sur  'lidis  (an  a^ 
130»  ;  de  J.  C.  1795).  SoD 
quoique  réduite,  était  encore^ 
plu.'  de  quarante  mille  bomn 
radius,  surpris  par  la  rapÂd 
mouvements  d'Agn  -  Mobananr 
privé  des  secours  de  la  Russie 
cependant  bataille  aux  PersHi 
Georiiiens  n'avaient  pas  dù 
hommes.  Ils  montrèrent  un  j 
courage  ;  mais  accablés  par  le  i 
lire ,  ils  furent  obligés  de  prml 
fnite.  Héracitus  chercha  un  r 
dans  les  niontajines  voisines.  La 
sans  entrèrent  dans  Tiflis  où  ils 
un  tiurrible  carnage.  Dans  cett 
rieuse  journée,  dit  l'histonea  t 
Mohammed  cité  par  Malcotm,  k 
lants  g^ierricr*  de  l'Iran  doni 
aux  mécréants  Gêorgieas  un 
tilloii  de  ce  qu'ils  doivent  atUn 


les  prêtres  massacrés: 
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outa-Ml ,  que  si  je  le 
idîtion  d'exercer  au- 
[U*en  a  jamais  eu  au- 
rsan.  »  Tous  les  cour- 
rent  alors  que  leur 
serait  consacrée  à 
de  sa  puissance.  Il 
res,  et  plaça  sur  sa 
lème  orné  ae  perles, 
cimeterre  royal  qui 
é  sur  le  tombeau  du 
irnastie  des  Sophis.  Il 
n^gement  de  défen- 
:hiite,  qui,  ainsi  que 
xasion  de  le  remar* 
religion  nationale  de 

d  entra  ensuite  dans 
e  rendit  à  Meschhed 
r  Élire  ses  dévotions 
iman  Reza ,  et  punir 
criléges  qui  Tavaient 
îalité,  son  but  était 
nation  sur  le  Khora- 
r  les  incursions  des 
8*emparer  des  riches- 
nt  encore  les  descen- 
Quand  Tarmée  per- 
ette  ville,  Tinfortuné 
jit  au  camp  d^Aga- 
li-ci,  après  avoir  reçu 
I  monarque  aveqgle, 
suivi  de  tous  ses  no- 

de  Timan.  Cette  co- 
demanda  à  Scharokh 
Aises  qu*il  possédait. 
!ureux  prince  affirma 
its  les  plus  forts 
lait  aucune;  on  lui 
e,  et  il  était  sur  le 
lorsqu'il  fit  connaître 
vait  caché  le  magni- 
rait  orné  la  couronne 
;  qui  était  le  principal 
cbes  d*Aga-Moham- 

cessa,  alors  et  Scha- 

dans  le  Mazenderan 
nille.  Mais  ce  prince 
t  peu  de  jours  après 
chhed,  à  la  suite  de 

occasionnées  par  la 
ilors  dans  la  soixante- 
de  son  âge. 
d  se  disposait  à  en- 


vahir le  territoire  du  chef  de  Boukha- 
ra,  lorsqu'il  futobligéde  retourner  sur 
ses  pas  pour  s'opposer  aux  Russes  qui 
avaient  passé  l'Araxe  et  entraient  dans 
l'Aderbidjau.  La  mort  de  Timpératrioe 
Catherine,  en  novembre  1796,  sauva 
la  Perse  d'un  danger  imminent.  Aga- 
Mohammed  se  décida  à  entrer  en 
Géorgie  le  printemps  suivant.  Il  s'était 
avanœ  jusqu'à  Schischah,  lorsque 
deux  de  ses  domestiques  qu'il  avait 
condamnés  à  mort  pour  une  fauté 
légère,  entrèrent  dans  sa  tente  pen- 
dant qu'il  dormait  et  le  poignardèrent. 
Ainsi  mourut  un  des  tyrans  les  plus 
cruels  et  des  monarques  les  plus  ha- 
biles qui  aient  jamais  gouverné  la 
Perse  (*). 

Ce  prince  fut  assassiné  à  l'âge  de 
soixante  -  trois  ans.  Il  avait  été  le 
maître  pendant  plus  de  vingt  ans  d'une 
grande  partie  de  la  Perse,  mais  il 
n'avait  été  que  peu  de  temps  souverain 
reconnu  dans  tout  le  royaume.  Aga- 
Mohammed-Khan ,  dit  Maloolm ,  était 
mince  de  corps,  et  à  quelque  distance 
on  Taurait  pris  pour  un  jeune  homme 
de  quatorze  à  quinze  ans.  Sa  figure 
ridée  et  sans  barbe  ressemblait  à  celle 
d'une  vieille  femme,  et  l'expression 
de  ses  traits,  qui  n'étaient  jamais 
agréables,  devenait  horrible  toutes  les 
fois  qu'il  était  irrité ,  ce  qui  arrivait 
très-souvent.  Aussi  ne  pouvait-il  pas 
supporter  qu'on  le  regardât  en  face. 
On  rapporte  à  ce  suj[et  Tanecdote  sui- 
vante. Ce  prince  était  sujet  à  des  con- 
vulsions, et  quand  il  avait  des  atta- 
ques, il  restait  sans  connaissance  quel- 
quefois une  ou  deux  heures.Un  jour, 
étant  à  la  chasse,  son  cheval  s'enfonça 
dans  un  marécage,  et  le  prince  tomba 
en  convulsion.  Un  de  ses  gens  arriva, 
le  tira  avec  peine  de  cet  endroit  dan- 
gereux et  resta  auprès  de  lui  jusqu'à 
ce  qu*il  eût  repris  connaissance.  Aga- 
Monammed  en  revenant  è  lui  Ait  aa- 
bord  effrayé  de  voir  un  soldat  si  près 
de  sa  personne.  Mais  apprenant  ce  qui 
s'était  passé,  il  remeraa  cet  homme 
et  lui  promit  une  récompense.  Le  sol- 

{*)  La  planche  57  représente  le  portrait 
de  ce  prince. 
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dat ,  trouvant  <|u'Af;a-Mohammed  n'a- 
\'!iit  pas  ete  assez  féarreux  à  son 
^aril.  nlTnCiil  de  re^rder  le  [iriiire 
en  faee  toutes  les  fuis  qu'il  étuit  île 
■ervicv  auprès  de  sa  personne.  Il  vmt- 
lait  rjpfieler  ainsi  le  service  qu'il  lui 
atait  rendu.  Mais  AEa->lolummed  tut 
si  irrité  de  cette  eoiiduiie,  qu'il  nr- 
duuiia  qu'on  arrai:li.U  1rs  yeux  à  ce  sol- 
dat. Quelque  temps  nprcs,  ccpeiidiuil, 
il  se  re[ientit  de  son  ini;ratilude.  Il 
renvoya  re  pauvre  aTeii;;le  triiez  lui, 
01  lui'arcorda,  a  titrede  |ieiision,  une 
solde  douille. 

La  plusforte  passion  d'ARa-Moham- 
med.ditencureNlalrolm,  était  l'amour 
du  pouvoir^  la  semnde  l'avarice;  la 
troisième  la  veuReance.  Mais  ces  deii\ 
dernières,  auelque  violentes  qu'elles 
fussent,  i-édiiieiit  toujours  à  la  pre- 
mière lorsqu'il  y  avait  runflit.  Peu 
d'iiommes  ont  poussé  l'urt  de  la  dissi- 
tnulalioi)  .lussi  loi»  que  ce  prince.  Ja- 
mais il  n'avait  recours  ii  la  force  que 
lorsque  la  ruse  n'avait  pas  réussi.  A 
ta  guerre  nifme,  il  avait  plus  snu- 
Tent  recours  à  la  politique  qu'a  la  voie 
des  armes.  On  demandait  a  un  de  ses 
ministres  si  son  maître  était  brave  : 
Sans  aucun  doute,  répondit-il.  mais  je 
ne  nie  rappelle  pas  une  seule  ciri-ons- 
tance  oii  il  ait  eu  oivasio ri  de  montrer 
du  courage.  La  léle  de  ce  monarque, 
ajoutait-il  avec  emphase,  ne  laisse  ja- 
mais rien  à  faire  à  sa  main-  Les 
mofens   qtr'emplova  Aga-Moliammed 


ment  port^  loin  de  Tehrait,  m 
pas  manquer  bu  sennent  quil  i 
f.iit  sur  le  Coran  de  ne  pas  rettnii 
frère  plus  d'une  nuit  dans  la  e^ 
Il  est  dillicile  de  croire  qu'Agi 
liiiinnied  eut  un  esprit  usez  gra 
pour  s'al'iiser  ainsi  lui-même,  oa 
espérer  d'en  imposer  aux  uitm 
cette  sucrilc)^  dérision. 

Ce  tjrinre  était  sévère  et  ■ 
cruel  iJaiis  l'administ ration  de  b 
tice.  I.«s  criminels  qui,  d'après  k 
ran,  devaient  être  punis  deraort,i 
liaient  rarement  leur  ^rice.  Le 
qui  l'iierchait  à  parrenir  au  tiiu 
s«)l(lat  qui  contrevenait  à  ee»  on 
et  le  brigand  qui  détroussait  les  i 
Reurs ,  étaient  toujours  punit  n 
dernière  ripieur.  Ses  principaui 
nistres  se  voyaient  souvent  eipOM 
caprice  de  son  caractère  bnisqu 
dur.  Iliidji-Ibraliini  seul  faitiit  et 
tion.  Le  monarque  pénétrant  1 
bicnti'it  découvert  toutes  les  qai 
extraordinaires  de  ce  grand  boa 
aussi  dfKible  de  diriiier  la  polkzi 
villaKc  que  les  arfatres  politique 
plus  graves  et  les  plus  diflicifes. 

Aea-Mohammed  s'appliqua  tooï 
ii  entretenir  ruiiion  parmi  les  Ca4 
Quant  aux  chefs  des  autres  tribu 
tes  obliireait  à  avoir  à  Teliran 
partie  de  leur  famille.  Il  envoyaû 
limnmes  qui  dépendaient  de  ces  c 
dan-i  des  provinces  éloignées;  et 
cette  manière,  il  dimiimait  les  (~ 
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rent  qa'arao  répugnance  à  un 

qa\  rendait  leur  talent  inutile. 
nt,  lorsqu'ils  commençaient  leurs 
bule^  nvperboliques,  Aga-!^Io- 
ed  impatienté  leur  disait  :  Passez 

les  choses  inutiles ,  et  arrivez 
|ft  de  la  lettre.  Toutefois  ce 

attachait  une  grande  inipor- 
k  une  action  ou  à  une  parole  qui 

porté  la  moindre  atteinte  à  la 
h  royale.  Un  officier  du  palais 
i  d*introduire  en  sa  présence  un 
i  de  Timour-Schah ,  dit  :  Voici 
busadeur  du  roi  des  Afgans  qui 
w  incliner  sa  tête  jusqirà  terre 
Mis  des  esclaves  de  sa  souveraine 
ié.  En  entendant  ces  paroles, 
lohammed  fut,  dit-on,  trans- 
d*une  telle  fureur  qifon  eut 
>up  de  peine  à  obtenir  qu*il  épr- 
ia  vie  de  cet  officier  qui  était 
ang  élevé,  et  appartenait  à  la 
les  Cadjars.« Avez- vous  entendu 
oies  mfa  prononcées  ce  misera- 
isait-il  à  ceux  qui  demandaient 
36.  L*ambassadeur  d'un  homme 
ppelle  roi  est  venu,  dit-il,  in- 
sa  tête  jusqu^a  terre  aux  pieds 
I  esclaves.  Comment  a-t-il  osé 
rir  du  nom  sacré  de  roi  pour 

ainsi  !  Mais  il  a  reçu  le  cmUi- 
|a*il  méritait,  et  le  titre  que  je 
sst  vengé.  »  En  effet ,  A^a-Mo- 
sd  fit  battre  cruellement  cet  of fi- 
lle dépouilla  de  la  plus  grande 

de  ses  biens.  Peut-être,  dit 
m ,  en  faisant  semblant  de  ven- 

tjtre  de  roi,  voulait-il  reparer 
B  faite  à  un  souverain  puissant 
^norance  d'un  officier  du  pa- 

-Mohammed  traitait  ses  soldats 
ilUB  d'indulgence  que  tous  ses 
sujets.  Les  troupes  recevaient 
ivres  et  leur  solde  avec  la  plus 
régularité.  Mais  ce  prince  exi- 
e  leur  part  une  complète  obcis- 
I  ses  ordres.  Il  ne  souffrait  le  pil- 
e  lorsquMl  Tavait  autorisé.  Alors 
le  soldat  avait  pris  lui  était  ga- 
omme  une  propriété  légale.  On 
teà  œ  sujet  te  trait  suivant  :  Des 
I  et  des  enfants  appartenant  aux 
res  ûmilles  de  Kirman  avaient 


été  emmenés  par  ses  troupes  lors  du 
sac  de  cette  ville.  Quelques-uns  des 
principaux  habitants,  encouragés  par 
un  pontife  musulman  qui  leur  avait 
promis  sa  protection ,  se  rendirent  à 
Tehran  pour  réclamer  la  restitution 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Le  pontife,  qui  jouissait  d'un  très- 
grand  crédit  auprès  d*Aça-!\Iohain- 
med ,  intercéda  pour  ces  mfortunés. 
Mais  tout  fut  inutile.  Je  ne  puis  tous 
accorder  votre  demande,  dit  ce  prince; 
je  ne  consentirai  jamais  à  Irriter  mes 
soldats  en  leur  faisant  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris  avec  ma  permission.  Je  ne 
m'oppose  pas  à  ce  que  les  habitants  de 
Kirman  rachètent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ou  à  ce  que  ceux  qui  les 
ont  pris  les  leur  rendent  s'ils  y  consen- 
tent. Mais  je  suis  très-décidé  à  ne 
point  user  de  mon  autorité  pour  obte- 
nir cette  restitution.  Les  troupes 
étaient  extrêmement  attachées  à  ce 
prince  qui  leur  témoignait  les  plus 
grands  égards.  Lorsque  Aga-Moham- 
lîied  n'était  |K)int  en  guerre,  il  occu- 
pait ses  soldats  à  de  grandes  diasses, 
qui  avaient  Tavanla^e  de  les  accoutu- 
mer à  supporter  la  fatigue. 

Excepté  dans  les  grandes  solennités, 
ce  prince  était  toujours  très-simple- 
ment vêtu.  11  saisissait  toutes  les  occa- 
sions de  montrer  du  mépris  pour  le 
luxe ,  et  de  répéter  à  ses  officiers  et  à 
ses  soldats  qu'ils  devaient  mettre  leur 
orgueil  â  supporter  en  hommes  de 
cœur  les  fatigues  et  les  privations  aux- 
quelles ils  étaient  condamnés.  Après 
une  marche  ou  une  partie  de  chasse,  il 
s'asseyait  par  terre  et  partageait  avec 
ses  officiers  un  repas  composé  des 
mets  les  plus  simples.  Un  jour  qu'il 
mangeait  ainsi  un  peu  de  pam  noir  et 
de  lait  aigre ,  aliments  qui  forment  la 
base  de  la  nourriture  du  soldat  per- 
san, un  de  ses  ministres  s'assit  à  coté 
de  lui  et  se  mit  à  m.mcer  de  ces  mets 
grossiers.  Mais  le  prince  Tarréta  tout 
a  coup,  et  lui  dit:  «Mangez  tant 
qu'il  vous  plaira  de  vos  excellents  pi- 
laus  et  de  vos  délicieuses  confitures , 
mais  que  je  ne  voie  jamais  un  bour- 
geois, un  secrétaire  comme  vous, 
toucher  au  pain  de  mes  soldats.  »  Le 
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iiiinjiitre,  dit  Malrolin,  anurit  en  lui- 
Hi^nip  (le  KR  voir  (-oiKlaiiiné  »  ne  plus 
riian^er  u  l'.ivenir  que  ilrs  uiefs  rpdle^ 
rlirs ,  tandis  <|iie  \rs  l'Iiffs  iiiJljtnircs 
«■t  li">  siilclnlg  qui  étaient  assis  nuloiir 
du  roi  reçnrdèrent  roinnir  un  lioniifur 
àe  prendre  eelte  nourriture  frupale 
que  le  suiivfr^iin  parlageait ,  et  iju'il 
venait  de  r{>fu)>er  a  un  des  prenner^ 
ofliriers  ri  vils  du  royaume, 

A^a-Mnliammed  an-ordait  nu\  mar- 
rliands  une  {irotectioii  spei^iale;  cl 
pendant  les  dernières  aunéps  de  son 
rèjînc,  le  mjninerCK  nvait  ulleinl  une 
lirande  aotivilédnns  toutes  les  provin- 
«ies  de  la  l'erse.  Ot  heureux  résultat 
tenait  sans  aueun  doule  a  la  tranquil- 
lité dont  jouissait  l'einpire,  et  a  la 
persévérance  que  le  prince  avait  mise 
il  détruire  les  bnndes  de  voleurs  qui 
infestaient  les  grandes  routes. 

L'avarice  d'Apn-Moiianmied  passe 
toute  crovance.  Suivant  un  auteur, 
cité  par  Muluolm ,  un  pauvre  paysan , 
l'Oimmné  â  perdre  les  oreilles' pour 
une  Tante  li'gcm ,  olTrit  an  iHiurrean 
quelques  pièces  d'argent  s'il  voulait  ne 
lui  en  couper  qu'une  prlia.  Aiia-Mu- 
liamnip<l  appela  cet  liomtne,  et  lui  dit 
que  s'il  voulait  donner  le  doublede  ce 
qu'il  avait  offert  au  bourreau ,  il  ne 
lui  serait  fait  aucun  mal.  Le  pavsan. 
Ivre  (le  joie ,  se  jeta  aux  pieds  ilu  roi 
jiour  le  remercier,  et  s'en  alla  croyant 
que  la  demande  d'arf[ent  n'était  qu  une 
~'mple  plaisanterie.  Mais  on  le  rappela, 


vêla  enfin  le  secret  :  J'ai  été  tm 
dit- il  à  son  ministre.  Ce  iiûéi 
mendiant  que  vous  avec  vu  et  n 
m'avait  promis  non-seulement  de 
rendre  ce  que  je  lui  aurais  doi 
mais  encore  de  partager  avec  m 
moitié  de  ce  qu'il  aurait  reçu  de 
très.  Des  cavaliers  furent  nivojn 
tous  les  côtés  pour  tâcher  de  tn 
le  voleur  ;  mais  celui-ci  avait  r 
jiris  ses  mesures,  qu'on  ne  put  ( 
découvrir.  I.es  courtisans  se  r^on 
i-n  secret  de  voir  leur  nialire  du| 
sa  propre  avarice.  Ces  anccd 
peiil-clfe  enazérées,  nous  (m 
moins  connaître  le  caractère  do  p 
auigucl  on  a  pu  les  attribu» 
choquer  la  vraisemblance. 

Aussitôt  après  l'assassinat  d' 
Mohammed ,  le  cadavre  de  ce  p 
fut  livre  auï  injures  de  ses  eniw 
et  la  plus  grande  confunion  rMiia 
le  camp,  l'n  chef  appelé  Sadik-K 
et  qui  avait  des  prétentions  à  11 
roiiiie,  se  relira  aiissil(>t  avec  sa  t 
Quelques  autres  chefs  imitèrent 
exemple.  .Mais  dès  (pie  ce  preniiti 
ment  de  troul)le  et  d'eflervesceno 
pas.té,  le  ministre  Hadji-Ibrahin 
(lara ([ii'il  resterait  lidèle à Baba-K 
désigné  par  Ap-Moliaiiimed  pou 
succéder.  Iladjl-Ibrahim  ayant  en 
ri-iini  un  (H>rps  de  troupes  consii 
;  Tehrao 
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iba-Khan ,  que  ions  les  ef- 
I  rebelles  purent  être,  fiici- 
iprîmés.  Aussitôt  c|u*il  fut 
le ,  Baba-Khan  quitta  son 
celui  de  Feth-AHy  auquel 
titre  de  Schah  j  qu'aucun 
l'avait  osé  prendre  depuis 

de  la  famille  de  Madir. 
Bières  années  du  règne  de 
ittb  furent  assez  paisibles; 
e  la  conquêtes  des  Russes 
nls  de  la  mer  Caspienne 
nie  rupture  entre  la  Rus- 
^erse.  Les  explications  de- 
I  cabinet  de  Saint- Péters- 
int  point  paru  suffisantes  à 
rdiran,  les  hostilités  corn- 
La  campagne  de  1803  fut 
Persans.  Feth-Ali-Schah 
Dt  rimpossibtiité  de  sou- 
e  contre  la  Russie,  et  sol- 
ears  par  Napoléon ,  oui 
trarersant  la  Perse ,  aller 
possessions  anglaises  dans 
UDa  Tappui  de  la  France. 
iQX  et  Jaubert  furent  suc- 

enTovés  en  Perse.  Le 
Nirut  ii  Tehran  en  1805. 
,  après  un  voyage  plein  de 
le  oangers,  arriva  au  camp 
ultanieh,  le  5  juillet  1806. 
jardane  fut  ensuite  envoyé 
ce  le  titre  d^ambassadeur. 
Iiromît  au  roi  de  Perse  des 
tre  la  Russie  ;  et  plusieurs 
incais  attachés  à  son  ani- 
îplinèrent  les  troupes  pér- 
ir enseignèrent  la  tactique 

Après  la  paix  deTilsitt, 
général  Gardane  promit  à 
lah  que  Kapoléon  engage- 
reur  Alexandre  à  rendre  à 
I  provinces  conquises  par 
L'Angleterre,  alarmée  de 
|ue  la  JRussie  et  la  France 
utse  à  la  cour  de  Tehran , 
Perse  Sir  John  Malcolm, 
la  compagnie  des  Indes  de 
;  intérêts  de  TAngleterre 
'eth-Aii-Schah.  De  retour 
lassade,  Sir  John  Malcolm 
;ouTerneur  général  des  In- 
irer  de  Tlle  de  Kischmisch 
è  Persique.  Il  pensait  que 


la  possession  de  cette  lie  donnerait  à 
la  compafpie  des  Indes  les  moyens 
d'intervenir  dans  les  afifaires  intérieu- 
res de  la  Perse,  et  la  rendrait  pour 
ainsi  dire  maîtresse  des  provinces  si- 
tuées sur  les  bords  du  golfe.  Ce  plan 
allait  être  mis  à  exécution ,  lorsqu  une 
circonstance  imprévue  le  fit  avorter. 
Sir  Harford  Jones  Rrydges,  chargé 
par  le  cabinet  de  Londres  d'une  am- 
bassade auprès  de  Feth-Ali-Schah, 
parvint  à  entraver  les  négociations  du 
général  Gardane.  Celui-ci  quitta  alors 
la  cour  de  Tehran ,  heureux  d'emme- 
ner avec  lui  Asker-Khan,  ambassadeur 
de  Perse  auprès  de  Napoléon.  Mais 
cette  ambassade  n'avait  rien  de  sé- 
rieux ;  Feth- Ali -Schah  voyait  bien 
qu'en  définitive  il  n'avait  rien  à  atten- 
dre de  la  France ,  gui  n'était  pas  en 
mesure  de  le  secourir  contre  les  inva- 
sions des  Russes ,  et  ce  fut  pour  cette 
raison  qu*il  se  rapprocha  des  Anglais. 
Sir  Harford  Jones  Brydges  Ait  rem- 
placé par  Sir  Gore  Ous'eley,  qui  arriva 
a  Tehran  à  la  fin  de  1811.  Ce  nouvel 
ambassadeur  était  chargé  d'accoutu- 
mer les  troupes  persanes  à  la  disci- 
pline européenne ,  et  de  promettre  au 
roi  de  Perse ,  en  cas  de  guerre  avec  la 
Russie ,  des  subsides  considérables  et 
un  parc  de  vingt-cinq  pièces  d'artille- 
rie. 

«  Dans  son  état  d'abaissement  ac- 
tuel ,  dit  un  auteur  anglais,  la  Perse 
occupe  un  rang  très-infime  parmi  les 
nations.  L'importance  que  ce  pays 
peut  avoir  est  entièrement  politique, 
et  tient  à  sa  position  entre  Tempire 
russe  et  les  possessions  britanniques. 
L'empereur  Napoléon  voulait  attaquer 
l'Angleterre  dans  llnde,  en  suivant  la 
route  de  la  Perse  et  du  Caboul.  Ce  fut 
pour  s'opposer  à  ce  projet,  que  les 
ministres  de  S.  M.  Britannique  en- 
voyèrent plusieurs  ambassades  à  la 
cour  de  Tehran  ,  et  fichèrent  de  se 
concilier  la  faveur  de  Feth-Ali-Schah 
pur  des  avances  de  tous  genres  et  des 
subsides  annuels.  L'Angleterre  servit 
aussi  de  médiatrice  dans  les  différends 
qui  s'élevèrent  entre  le  roi  de  Perse  et 
le  cabinet  de  Saint  -  Pétersbourg.  Le 
traité  de  paix  conclu  entre  ces  deux 
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puîirances,  et  ifftné  k  Gulistan  en 
octobre  I9ts,  fut  nésocié  sous  les 
auKpiCH  de  Sir  Gnre  Ouseley.  ■ 

}x  manque  d'iiidic.ition  pr^ise 
touchant  la  démarcation  de  l.i  ]i|;ne 
An  frontières .  pause  pour  avoir  été 
la  premiers  cause  du  reiiouvrlle- 
ment  de  la  guerre  entre  la  Riis- 
Rle  et  la  Perâe.  l.en  rommissuirei 
désignés  pour  t\%n  cette  li^ne,  confor- 
mément au  traite,  ne  purent  jamais 
s'entendre.  Apres  la  mort  de  l'eniive- 
reur  Alexandre,  les  Russes  s'emparè- 
rent de  tout  le  territoire  contesté  qui 
s'étend  le  loo«  des  rira^es  nord  et 
nord-est  du  lac  Gokicha.'  Ce  district 
est  vaste  et  stérile  ;  mais  il  commande 
te  pns  de  (ianitja ,  et  donne  aux  Per- 
sans les  niovetis  d'entrer  avec  ti,ute 
facilité  en  (léorgie ,  tout  comme  il 
permet  aux  Husses  de  passer  sans  au- 
cun olistacle  dans  la  province  d'i'.ri- 
van.  Clinenne  des  drui  puissances 
montrait  la  plus  f;rande  répuf;n;im-e  à 
abandonner  ses  prétentions  sur  ce  ter- 
ritoire. F.n  I83r>.  on  annonça  ati  prince 
royal  Altbas-Mirza  ,  (Eouverneur  de 
i'AderbiiIjan,  que  la  cour  de  Russie  al- 
lait envoyer  en  Perse  le  prince  IMen- 
Kikofr,  eii  apparence  pour  annoncer 
l'avènement  de  l'empereur  Sicnla», 
mais  en  réalité  pour  arranner  leitifté* 
rend  relatif  aux  frontières.  Alibas- 
Mirza,  en  faisant  connaître  celte  nou- 
velle au  roi  son  père,  rengagea  a  ne 
pAS  permettre  a  l'ambassadeur  russe 


avec  lei  plna  grande!  mti^ 
peet,  et  Abbas-Mirza  lui  I 
la  réception  la  plui  flordiil 
cet  ambassadeur  se  dîripi 
tanieb ,  où  Feth-Ali-Schah  < 
Les  négociatioiu  GOnuntai 
médiatement.  Les  miaism 
Perte  demandèrent  mi  pni 
koffquela  étaient  les  pana 
ei  répondit  qu'il  n'avait  « 
tructionqur  lui  permltdett 
le  territoire  situé  »!  a 
lac  Goktchah,  à  moins  q» 
sans,  de  leur  dite,  na 
sent  à  se  retirer  du  t* 
pays  de  Capao.  Pendant  qa 
PeTsc  et  ses  ministres  ni 
nétiociations ,  tout  le  haut  i 
San  f;tisait  les  plus  grands  d 
amener  le  gouvernement  à< 
(fuerre  à  la  Russie.  Cepeoi 
pré  ces  dispositions,  qui  i 
tablées  par  la  majeure  partit 
tioh,t'ptli-AI.-SrliahéprouTS 
une  grande  répugnance  i  m 
une  fEuerrc  avec  une  puisn 
forniiilable  que  la  Russie, 
ministres  étaient  aussi  dcTl 
EnHn  FethAli-Schah  n'osia 
trer  des  sentiments  qui  te  « 
opposition  avec  le  peuplée) 
niairen  même  temps  jiistemi 
d'une  lutte  avec  la  Russie. 
que  si  le  cabinet  de  Saiat-K 
se  refusait  à  évacuer  les  envii 
Goktdia ,  il  fenlt  te  i^h 
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qae  le  district  situé  aux 
u  lac  Goktcba  fût  provi- 
abandonné  par  les  Rus- 
cette  condition ,  toute- 
les  Persans  ne  pourraient 
nparer  avant  la  décision  de 
Russie.  Cette  proposition 
par  le  prince  MenzikofT. 
Ht  la  fermentation  auginr n- 
M  ;  les  mollahs  engageaient 
Âah  à  déclarer  la  guerre 
re  davantage  ;  les  tribus  de 
s  prenaient  les  annes,  et 
une  qui  animait  les  Pér- 
îtes les  classes  donnait  à  la 
allait  infailliblement  avoir 
cnce  d*une  guerre  de  reli- 
I  Feth-Ali-Schah  fut  obligé 
eaa  voeu  unanime  de  toute 
m.  Mais  comme  son  esprit 
le  lui  permettait  pas  de  s*a- 
les  résultats  et  les  consé- 
I  la  guerre,  il  fit  dire  au 
niikoff ,  d'une  manière 
lie,  que  les  négociations, 
nrompues,  pourraient  être 
irises  avec  plus  de  succès. 
âdeur  quitta  le  camp  roval 
ieh,  le  26  juillet  1826.  "Le 
Bndit  à  Ardebil  et  de  là  à 
dès  lors  on  put  regarder  la 
loie  commencée.  En  pas- 
ris  pour  retourner  à  Tiflis, 
denzikoff  fut  traité  avec  la 
isolence ,  et  on  négli;rea  à 
kM  règles  les  plus  simples 
s  gens  :  on  arrêta  ses  cour- 
I  massacra  même  quelques- 
fauris  et  Soultanieh ,  et  les 
|u*il8  portaient  furent  sai- 
n  arrivée  à  Érivnn  ,  le  16 
Qvo}'é  fut  arrêté  par  le  ser- 
irovincc  et  retenu  prison- 
fit  vinst-cinq  jours.  Exposé 
irtes  a*af fronts ,  le  prince 
fit  connaître  au  colonel 
,  envové  de  S.  M.  B.,  cette 
u  droit  des  gens.  Le  colo- 
reniontrances  si  fortes  aux 
df  Feth-Ali-Schnh ,  (|u'on 
»itdt  au  senlar  d'Kriv.-in  un 
bI  par  lequel  il  lui  était  or- 
nnettre  immédiatement  en 
irince  et  tous  les  gens  de  sa 


suite;  et  afin  qu*il  ne  s'élevât  aucune 
difficulté  à  ce  sujet ,  le  major  anglais 
Monteith  fut  envové  à  Érivan  avec  un 
autre  firman  par  lequel  il  était  chargé 
de  Texécution  du  premier.  Mais  lors- 

3tie  le  mijor  Monteith  arriva  auprès 
u  serdar  d'Érivan  ,  le  prince  Menzi* 
koff  avait  déjà  été  remis  en  liberté,  et 
ne  se  trouvait  même  plus  sur  le  ter- 
ritoire  persan.  Il  paraît  que  le  motif 
de  cette  détention  était  un  bruit  ré- 
pandu en  Perse ,  que  le  général  Yer- 
moloff  avait  été  destitué  de  ses  fonc- 
tions de  gouverneur  général  des  pro- 
vinces caucasiennes ,  et  que  le  prmce 
Menzikoff  était  désigné  comme  son 
successeur.  La  cour  de  Tehran  pen- 
sait d\iprès  cela  qu'en  retenant  ce 
prince ,  les  troupes  russes  cantonnées 
en  Géorgie  et  destinées  à  agir  contre 
la  Perse  se  trouveraient  momentané- 
ment privées  de  chef. 

L'armée  persane  qui  devait  être  op- 
posée aux  Russes  se  trouvait  sous  les 
ordres  du  prince  Abbas-Mina.  Cette 
armée  était  forte  de  quarante-cinq  ou 
cinauante  mille  hommes,  parmi  les- 
quels  on  remarquait  douze  mille  hom- 
mes de  troupes  régulières  ou  sarba- 
ze» ,  quelques  compagnies  d'artillerie 
à  pied ,  et  plusieurs  centaines  de  dé- 
serteurs russes.  «  L*année  du  roi  de 
Perse  ,  dit  M.  Alexander  auquel  nous 
empruntons  ces  détails ,  si  l'on  en  ex- 
cepte dix  ou  douze  mille  hommes  de 
troupes  disciplinées,  n'est  qu'un  ra- 
mas de  misérables  qui  savent  bien 
mieux  piller  leurs  compatriotes  que 
combattre  l'enneini ,  et  qui ,  sous  le 
prétexte  de  lever  des  contributions  de 
guerre,  dé[K)uillent  les  villageois  et  les 
voyageurs  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.» 
Les  forces  russes  cantonnées  sur  le 
versant  méridional  du  Caucase  con- 
sistaient en  trente-deux  mille  hommes 
d*infanterie ,  douze  cents  hommes  de 
cavalerie  régulière,  six  mille  Cosaques 
et  deux  bataillons  d'artillerie.  Mais 
toutes  ces  troupes  étaient  dispersées 
sur  différents  points.  Avant  le  com- 
mencement des  opérations  militaires, 
il  y  avait  eu  plusieurs  affaires  peu 
importantes  dans  lesquelles  les  avan- 
tages avaient  été  è  peu  prés  balancés. 


Le  serdar  d'Krivan,  qui  s'était  distin- 
gué daas  la  (luerrc  précédente,  mon- 
tra une  cnimle  activité.  Il  se  n-ndit 
maître  df  tioumri  et  de  plusieurs 
autres  points ,  et  fit  cinq  cents  (iri- 
sonnirrs.  Karakelissa  fut  évacue  à 
Eon  approche.  I^s  Russes  qui  l'i>cru- 
paient  se  retirèrent  à  Louri ,  positiun 
(rès-forte.  Le  serdar  et  les  troupes 
qui  r3cconi(inpnaicnt  furent  sur  le 
iioint  de  périr  tous  à  leur  entrée  dans 
Karakeliïsa.  Le  commandant  russe , 
en  abandonnant  celle  place,  y  avait 
fait  pratiquer  une  mine  à  laquelle  on 
mit  le  feu;  mais  l'explosion  eut  lieu 
beaucoup  trou  tôt ,  et  ne  causa  aucune 
perte  au  serdar. 

I^  prince  royal  Abbas-Mirza  se  di- 
rigea Hir  la  province  de  Kaniba|r, 
vers  la  fin  de  juillet.  Cette  contrée 
rirlie  et  fertile  nnfenne  des  vnllées 
couvertes  de  magnîliigues  forets.  De  là 
vient  le  nom  de  Kariihag,  qui  .Ni^niQe 
en  lurc^arrfi»  noir  ou  ombragé. 

I.'arniée  persane  sous  ses  ordres 
s'élnnt  avnncée  vers  l'Araxe  ,  passa 
rttte  rÏTière  et  étalilit  son  ramji  près 
d'un  beau  pont  appelé  Khoda  a/rrln. 
lài,  les  Persans  enlevèrent  un  deLn-he- 
ment  de  Cosaques  emové  en  recon- 
naissance. Ils  apprirent  de  ceux-ci  que 
les  Russrs ,  ignorant  que  la  guerre 
était  déclarée,  s'étaient  disperses  dans 
tout  le  Karabac ,  et  qu'un  ré|:iment 
d'infunleric,  fort  de  douze  cents  hom- 
mes ,  avec  quatre  iiièces  de  canon 


de  livres.  Pendant  que  l*  pr 
était  à  Schischa,  il  envoya  m 
Mohaiiimed-Mirza,  aujounf 
Perse,  et  alors  gouvenean 
dan ,  avec  un  corps  de  dii  n 
mes  et  six  pièces  de  mont*) 
route  de  Tillis.  Ce  corpid'a 
contra  une  division  russe  fb 
mille  hoiiiaies  d'infanterie  i 
mille  de  cavalerie ,  gqu)  Ici 
général  Madadoff.  Ce  fiai 
envoyé  un  détachement  de 
hommes  pour  surprendre 
persan.  Ce  petit  corps  étant 
milieu  de  l'armée  de  Ui 
Mina,  fut  attaqué  et  éproun 
de  deux  cents  liommes.  La 
méei  se  trouvèrent  ensuite 
sence ,  le  2  septembre  1S36, 
Schaiiiklur.  à  cinq  parasanga 
Lps  Persans  furent  complète 
tus.  Ils  eurent  un  nombre  ( 
ble  de  morts  ,  parmi  ki 
trouvait  Aniir-Kli3n  ,  ODck 
d'AbltaS'Mirza.  Les  Russes,! 
rem|Hirté  cette  victoire,  te 
sur  Gandja  ou  Élisabethpol 
chassèrent  les  Persans,  ipil 
reut  une  grande  perte.  Cem 
voyant  leur  défaite ,  avaient 
les'  habitants  arméniens,  è 
vendu  comme  esclaves  aux  0 
Allemands  qui  appartenaient 
lonie  établie  non  loin  de  la 
prétend  que  Fetl)-Ali-Schah 
de  cette  violation  du  droit  d 
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knt  des  troupes  régulières  ; 
I  outre  Yiugt  pièces  de  cam- 
)  15  septembre ,  il  se  trouva 
ice  d*une  armée  russe  com- 
sr  le  général  Paskevitch,  qui 
ine  forte  position  à  environ 
es  d'Élisabethpol.  Abbas- 
décida  à  attaquer  Tennenu'. 
Se  était  partagée  en  trois 
I  caTalerie  était  jetée  dans 
illes  et  sur  les  flancs.  Après 
canonnade ,  le  prince ,  trou- 
les  pièces  de  gros  calibre 
sfeûsaient  d*énormes  brèches 
troupes ,  donna  ordre  qu'on 
es  Russes.  Mais  ceux-ci  eu- 
M  culbuté  les  Persans.  La 
Abbas-Mirza  voyant  Tarmée 
e,  prit  la  fuite  sans  briller 
(«e.  Plusieurs  drapeaux  et 
oei  de  campagne  tombèrent 
ir  des  Russes.  La  perte  du 
Persans  fut  de  deux  mille 
,  les  Russes  n*eurent  que 
I  hommes  tués  et  blesses. 
rza  ne  pouvant  pas  ramener 
ks  à  la  charge,  prit  la  fuite , 
né  de  quelques  cavaliers.  Son 
i  pillé  par  ses  propres  sol- 
se  dispersèrent  chacun  dans 
m  du  pays  qu'ils  habitaient. 
relie  de  cette  déroute  étant 
à  Feth-Ali-Schah ,  il  en  fut 
itrémement  abattu;  puis  il 
I  reproches  contre  Abbas- 
ol  avait  sacriGé  inutilement 
ereane.  Biais  s*étant  ensuite 
manda  ce  prince.  Celui-ci  Gt 
qu*il  n*osait  pas  se  présenter 
D  |»ère  et  ses  frères.  A  la  Gn , 
E«  il  affronta  la  présence  de 
Schah  ,  et  avoua  qu  il  avait 
ne  grande  imprudence  en  se 
;  en  rase  campagne  contre 
B  disciplinée,  malgré  Tavis  de 
officiers  européens  qui  Ten- 
à  éviter  le  combat.  Feth- 
I  s'efforça  de  consoler  son 
limé,  et  les  gouverneurs  des 
s  provinces  reçurent  Tordre 
immédiatement  les  contin- 
ils  devaient  fournir  à  Tarmée. 
Doore  plusieurs  engagements, 
iieb  les  Russes  remportèrent 


l'avantage.  Enfin,  au  mois  de  juillet 
1837,  le  général  Paskevitcfa  mit  le 
siège  devant  Abbas-Abad.  Le  roi  de 
Perse  et  le  prince  Abbas-Mirza,  infor- 
més de  Tinvestissement  de  cette  place, 
s'avancèrent  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  pour  forcer  le  général  russe  à 
lever  le  siège.  Mais  celui-ci  marcha  à 
leur  rencontre,  et  les  attaqua  le  17 
juillet.  Les  Persans  furent  bientôt  mis 
en  déroute  ;  ils  laissèrent  quatre  cents 
hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
perdirent  deux  étendards,  qui,  le  jour 
suivant,  furent  déployés  aux  yeux  de 
la  garnison  d'Abbas-Abad.  Le  com- 
mandant de  cette  place  n'ayant  plus 
Tespoir  d'être  secouru,  se  rendit  aus- 
sitôt. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  les  trou- 
pes russes  ,  sous  le  commandement 
(lu  major  général  Pankratieff,  entraient 
à  Tauris.,  capitale  du  gouvernement 
d'Abbas-Mirza.  Les  habitants  notables 
de  cette  ville,  réunis  en  corps,  et  pré- 
cédés du  clergé  mahometan,  allèrent 
au-devant  des  Russes  avec  les  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive,  tandis 
que  la  populace  pénétrait  dans  le  pa- 
lais du  prince  Abbas-Mirza ,  et  se  li- 
vrait aux  excès  les  plus  coupables.  Une 
garde  russe  fut  immédiatement  en- 
voyée pour  arrêter  les  pillards ,  mais 
le  palais  avait  déjà  beaucoup  souffert. 
Les  Russes  trouvèrent  à  Tau  ris  qua- 
rante-deux pièces  de  canon,  mille  seize 
fusils,  des  balles  ainsi  que  d'autres 
munitions  de  guerre  et  des  provisions 
de  bouche.  Le  général  Paskévitch,  en 
apprenant  la  prise  de  Tauris ,  reçut  un 
messager  du  prince  Abbas-Mirzâ,  qui 
lui  annonçait  qu'il  avait  les  plems 
pouvoirs  de  Feth-Ali-Schah  pour  con- 
clure la  paix ,  et  demandait  une  entre- 
vue pour  en  arrêter  les  conditions.  Au 
commencement  de  novembre  1827,  le 
prince  eut  a  Deh-Korgan,  village  situé 
a  environ  trente  milles  anglais  de  Tau- 
ris ,  une  conférence  avec  le  général 
Paskewiich.  L'aspect  des  troupes  rus- 
ses parut  faire  une  vive  impression 
sur  Abbas-Mirza  et  sur  les  omciers  de 
sa  suite.  D'un  autre  côté ,  aussi ,  les 
manières  nobles  et  dignes  de  ce  prince, 
dans  la  situation  ditâcile  et  pénible  ou 


il  setrourait,  devinrent  le  §ujet  de 
toutes  les  conversations.  On  lit  dans 
une  relation  crtrfe  par  YAsiatic  jour- 
mil  (  fi^Tripr  1838 ,  fiige  9T9  ]  :  ■  Il  est 
impossible  de  d^nre'  la  nobksse,  la 
grSce  et  ran'aliililë  drs  matilêri'.s  du 
prince  Abbis-Mirza.  Ses  trairs  sont 
parfnitetnrnt  réRullerB ,  ses  ypiiv  sont 
crands,  vifs  et  pénèirants,  et  ses  deuts 
fort  belles  ;  il  a  leteintbrun  et  pâle,  la 
barbe  tnngue  et  tresiioire.  Il  portait 
un  costume  extrêmement  simple  ,  à 
l'exception  toutefois  de  son  poignard, 
qui  était  orné  de  pierreries  macnill- 
(|iies.  Son  cheval,  le  plus  beau  que  j*aie 
jamais  vu ,  était  rienement  liarnin'Iië. 
Le  prince  paraît  Jtre  âgé  de  quarante 
à  cinquante  ans.  C'est  un  Immme  ex- 
traordinaire, et  qui  laisse  une  Impres- 
sion indélébile  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  Tont  vu  une  fois.  On  ne  saurait 
trop  regretter  que  les  personues  qui 
l'entourent  soient  si  fort  au  -  des- 
sous de  lui  par  les  sentiments  et 
par  l'intelligence,  et  ne  veuillent  pas 
le  seconder  dans  l 'accomplissement  de 
■es  vues  si  grandes  et  si  cendreuses. 
Tous  les  étrangers  qui  ont  été  en  Perse 
retkdent  justice  à  Abitas-Mirza  ,  dont 
le  plus  vif  désir  serait  d'éclairer  son 
peuple;  mais  la  religion  malioruétane 
et  les  préjugés  nationaux  opposent 
une  barrière  insurmontable  a  toutes 
les  améliorations.» 

Feth  Ali-Schah  ne  voulut  nas  d'a- 
bord ratiDer  les  conditions  du  traité 


été  forcé  à  demander  li  peii 
conditions  en  avaient  été  I 
Deb-Korgan,  lorsque  la  Port 
sur  ses  propres  moyens  et  i 
pnrt.ince  d'avoir  la  Perse  po 
se  iléi'ida  à  lever  le  masque, 
faiiiem  liatti-scliérif  du  S  I 
1A27  et  excita  le  sciiah  i  n 
négociations.  Prêtant  l'oreill 
timatioiis  du  Grand  Seignei 
d<iit  jjar  ses  brillantes  pron 
schah,  dans  la  pensée  qu^vM 
du  printemiis  if  trouverait  k 
de  rassembler  de  nouvelles  I 
de  reihiraitre  armé  sur  Ire 
kilaille,  résolut  de  tempM 
ini?rne  temps  qu'il  suspendre 
contributions  de  f^uerre,  il  & 
dre  le  liriiit  qu'Abbaa-Mini, 
ps  autorisé  a  traiter  de  ta  pi 
outre-|>assé  ses  pouvoirs  d 
une  disgrâce  ;  qu'il  allattétred 
et  ((up  la  couronne  passeniti 
Ali-Mir?:!,  sou  frère.  Cepod 
de  ne  p,is  dévoiler  avant  Isti 
desseins  perfides,  il  annonce 
prnchuine  au  quartier  céoér 
de  son  ministre  des  affaim 
res,  Mir73  Abdoul  -  Hasan 
cliargé,  disait-on,  de  la  poursi 
rieure  des  négociations.  Cet» 
astucieuse  eiït  pu  donner  le  à 
les  projets  des  Persans,  si  h 
Pashevitch,  familiarisé deloa 
avec  les  allures  de  la  politif 
taie,  n'eilt  démêlé  le  butdek 
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Basan-Khan,  effrayé  par 
ion,  fngnît-il  de  n'avoir 

pouvoirs  à  exhiber ,  et 
)  porteur  que  dMnstruc- 
cises  pour  la  conclusion 
8  assertions  étaient  trop 
avec  les  faits  pour  mo- 
iutions  du  général  Pas- 
iMgnorait  pas  que  Tenvoi 
ons  de  snerre  avait  été 
savait  de  plus  que  des 
8  parcouraient  TAderbi- 
laient  les  habitants  à  se 
t  les  Russes  i  enfin,  Ton 
e  les  troupes  d'Abbas- 
rochaient  de  TOuroumie, 

la  lîsne  tracée  par  Tar- 
vaft  la  assez  de  preuves 
'é  hostile  pour  justifier 
!  mesures  vigoureuses. 
ain,  une  note  remise  au 
an  rinstruisit  des  nou- 
\e  la  Russie  ,  de  la  rup- 
stice ,  et  du  renouvelle* 
it  des  hostilités, 
itîon  de  rette  note ,  Ab- 
iian  quitta  le  quartier 
opérations  militaires  fu- 
ejour  même.  Au  milieu 
ilus  rigoureux,  les  Rus- 
it  en  trois  colonnes  jus- 
i  Kaflankoh,  et  leur  aile 
ta  vers  Ardébil.  Le  na^-s 
6e  avait  à  traverser  étant 
IX  années  de  guerre ,  rt 
te  espèce  de  ressources , 
(péraient  que  cette  mnr- 
e ,  surtout  dans  la  mau- 
,  épuiserait  les  troupes 
mènerait  aucun  résultat 

leur  attente  fut  trom- 
3l  russe,  en  reprenant 
"ait  calculé  sur  des  chan- 

A  Taide  d'une  adroite 
était  assuré  dans  TAder- 

des  erands  vassaux  de 

voyaient  dépouIHés  par 
M  Cadjars  de  rindépen- 
I  avaient  joui  autrefois, 
se  contre  le  schah,  habi- 
itée ,  ces  khans  déchus 
un  parti  nombreux,  qui, 
es  opérations  militaires, 
itement  l'intention  de  se 


soulever.  Le  people  lui-même,  voyant 
dans  sa  réunion  a  la  Russie  le  moyen 
d'éviter  les  maux  de  la  guerre,  épousa 
chaudement  sa  cause  :  'douze  mille 
chevaux  étaient  prêts  à  se  joindre  à 
l'armée  russe,  et  Tinsurrection  géné- 
role  n'attendait  qu'un  signal  pour 
éclater.  Cette  attitude  de  TAderbidJan, 
la  présence  de  Tennemi  au  pied  du 
Kaflankoh  ,  et  la  prise  simultanée 
d'Ardébil,  convainquirent  enlin  le  sou- 
verain persan  que  la  prolongation  de 
la  lutte  serait  désormais  funeste.  Il  se 
décida  à  donner  l'ordre  de  renouer  les 
négociations;  mais,  même  dans  cette 
situation  critique,  toujours  excité  par 
la  Porte  ottomane,  i)  voulut  gagner 
du  temps  avec  l'emploi  de  ses  ruses 
habituelles.  Il  ne  fallut  pas  peu  de  fer- 
meté pour  imposer  à  Anbas-Mirza  une 
marche  plus  franche.  Aux  propositions 
insidieuses  qui  chaque  jour  étaient 
mises  en  avant  par  les  Persans  t  le 
général  en  chef  russe  répondit  catégo* 
riquement  que  les  conditions  étant 
déjà  arrêtées ,  il  ne  s'agissait  plus  de 
négocier,  mais  de  se  réunir  pour  la  si- 
gnature ;  que  trois  jours  devaient  suf- 
fire ;  que,  passé  ce  terme,  Tarmée  russe 
poursuivrait  sa  marche ,  et  imprime- 
rait à  ses  opérations  une  vigueur  nou- 
velle. Un  langage  aussi  ferme  triompha 
enfin  de  toutes  les  indécisions.  Le  vil- 
lage de  Tourcmantschaî  fut  immédia- 
tement choisi  pour  point  de  réunion. 
Ahbas-Mirza  y  arriva  des  le  6  (18}  fé- 
vrier; et  quatre  jours  après,  le  traité 
de  paix ,  si  mémorable  pour  les  armes 
russes,  était  conclu.  » 

Voici  les  principales  dispositions  de 
ce  traité  : 

Art.  f .  Il  y  aura  paix  et  amitié 
perpétuelle  entre  la  Russie  et  la  Perse. 

Art.  2.  Le  traité  de  Gulistan  est  et 
demeure  révoqué  ;  le  présent  traité 
lui  sera  substitué. 

Art.  8.  La  Perse  cède  à  la  Russie 
le  khanat  d'Ërivan  et  le  khanat  de 
^'Qkhitschevan. 

Les  articles  4  et  6  déterminent  très- 
exactement  la  ligne  de  frontières. 

Art.  6.  La  Perse  payera  à  la  Russie 
une  indemnité  de  quatre-vingts  millions 
de  roubles. 
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Art.  7.  Le  prince  Abbai-Mirza  est 
reconnu  par  la  Russie  comme  héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  Perse. 

Art.  8.  Les  Russes  navigrieruiit  li- 
brement sur  toute  la  mer  Ca.<i]iienn<; , 
et  pourront  seuls  y  entretenir  des  liâ- 
tinients  uruicii. 

Quelques  mois  après  la  rntiricatian 
du  traité  de  Tourcmnntsclinï ,  M.  Gri- 
bojfdoff  (•)  tut  envoyé  en  iimb.issade 
par  l'empereur  de  Russie  aujirès  du 
roi  de  Perse ,  pour  le  complimenter 
sur  la  conclusion  de  la  giaix  entre  les 
deux  pays.  Cet  ambassadeur  avait  une 
(UJle  d'environ  trente-cinq  personnes, 
y  compris  une  escorte  de  Cosaques.  Le 
traité  de  Tou  renia  ut  sdiaï  portait,  en- 
tre autres  clauses ,  que  les  siijtts  des 
deux  souverains  pourraient  librement 
passer  d'un  pays  dans  l'autre.  M.  (iri- 
ooyedofï  .lurai't  voulu  aller  plus  luin, 
et  [aire  rentrer  d:ins  les  provinces  dé* 
pendantes  de  la  Russie  tous  les  Ar- 
méniens qui  étalent  en  Perse.  Cette 
prétention  exorliitjnte  fut  cause  qu'il 
eut  à  Casbin  un  diflërend  à  la  .suite 
duquel  le  peuple  s'ameuta;  et  les  au- 
torités rengainèrent  n  partir,  ne  pou- 
vant pas  répondre  de  sa  vie  ,  s'il  (iru- 
lonifeait  son  sejuur  dans  la  ville.  Arrivé 
à  Tehran  ,  M.  Griboyedoll  fut  traité 
avec  les  plus  grands  égards,  et  Felb- 
Ali-Schan  lui  donna  une  ^arde  d'hon- 
neur. Mats  dans  cette  capitale  aussi,  il 
éleva  la  prétention  d'emmener  en  Rus- 
sie les  Arméniens  et  les   Géorgiens 


boyedoff  réfuta  égalemaAt 
deiix  Arméniens  qui  ivûcat 
un  mahométan.  Qjtiaatiectt 
affaire,  le  uouve.rnement  n 
soupit  en  desintéressaDl  II 
l'Iioiiime  qui  avait  itt  t 
AI.  Gribovedoff,  qui  panii 
un  |)lan  de  conduite,  rftili 
deux  femmes  arménienna.f 
été  d'abord  esclaves  en  Ti 
qu'on  avait  ensuite  ameniM 
Ces  femjnes  refusèrent  11  | 
deraiiibassadeur,eldcâirii 
les  voulaient  rester  a  Tebrt 
dant,  comme  celui-ci  iniirtai 
pour  les  avoir ,  le  roi  dit  qi 
enverrait,  à  eondition  toultn 
déclareraient  devant  un  de 
nues  que  leur  volonté  étiit 
1  ambassadeur  et  non  de 
Perse.  iVL  Gribovedoff  rdi 
manière  la  plus  formelle  d1 
ces  femmes  devant  l'eunuqu 
retint  de  force.  Le  lendem» 
ménieiines  ayant  réussi  à  i'< 
se  uiireni  à  courir  dam  la 
Tebran  ,  excitant  la  popol» 
vengeance  de  l'nfTront  qu'dl 
reçu.  En  un  instant.  Il  ■ 
l'ambassadeur  fut  envabie.  ( 
son  n'était défenduequepa* 
mes  u{i[jartenaiit  à  la  parde 
Perse,  et  environ  vingt out 
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\natB  attachées  à  l'ambas- 
massacrées  ;  M.  Griboye* 

d*un  coup  de  pierre  dans 
>t  horrible  attentat  jeta 
temation  la  famille  royale 

les  ministres ,  qui  crai- 
>îr  recommencer  la  guerre, 
ur  du  peuple  était  telle , 
[•Schah,  tout  en  déplorant 

excès,  et  les conséquen- 
aient  naturellement  avoir, 
aattre  de  les  arrêter.  Les 

fit  pour  sauver  Fambas- 
arent  même  à  un  tel  point 
»ntre  sa  personne  royale , 
igé  de  s^enfermer  dans  la 
ee  de  son  palais. 
ies  se  sont  passées  comme 

Vjésiatic  journal ,  nous 
'enir  que  M.  Griboyedoff 
ment  attiré  son  malheur. 
1  faut  avouer  que  les  an- 
nples  les  plus  barbares  ne 
|ue  jpeu  d  exemples  d'une 
ssi  flagrante  du  droit  des 

■aIPaskévitch,ditM.  Fon- 
ait  d*un  œil  vigilant  Tatti- 
Perse.  Décide  à  obtenir 
paration  éclatante  pour  le 
ntat  de  Tehran,  il  dési- 
e  temps  éviter  une  guerre 
ittant  en  question  les  avan- 
us  par  la  paix  de  Tourc- 
ût  obligé  la  Russie  à  com- 
ennemis  à  la  fois.  Dans  la 
ipartis  en  Perse,  atteindre 
Mit  une  tâche  hérissée  de 
éà  paix,  quoique  achetée 
au  prix  d'assez  grandes 
»  avait  procuré  à  son  pays 
es  Incontestables.  Ce  nVn 
,  pas  le  moindre  que  cette 
itre  les  secousses  politi- 
lissensions  intestines  que 
)romesse  de  Taffermisse- 
ouronne  sur  la  tête  d'Ab- 
de  ses  descendants  après 
Feth-Ali-Schah.  Mais,  à 
avantages,  d'autres  înté- 
;  été  froissés.  Cupides  et 

isië  dans  F  Asie  Mineure , 
«ntet. 

lOlson.  (PSBSB.) 


ambitieux .  les  fils  putnés  du  schah  re- 

§  ardaient  les  sacrifices  qu'ils  avaient 
û  faire  comme  profitables  à  Abbas- 
Mirza  seul.  Lésés  dans  leurs  vues ,  ils 
se  lieuèrent  ensemble  pour  exciter  le 
schan  à  prendre  les  armes.  C'était 
placer  Abnas-Mirza  dans  l'alternative 
ou  de  désobéir  aux  ordres  de  son  père, 
ou  de  mécontenter  la  Russie.  Dans 
ces  deux  cas ,  on  remettait  en  question 
rhérédité  du  trône,  et  leur  ambition 
trouvait  une  nouvelle  carrière.  A  leurs 
instigations  se  joignaient  les  démar- 
ches secrètes  des  agents  de  la  Porte , 
et  d'autres  influences  non  moins  insi- 
dieuses pour  les  pousser  à  la  guerre. 
Faible ,  soupçonneux ,  avare  et  regret- 
tant ses  trésors ,  le  sdiah ,  circonvenu 
par  les  intrigues  qui  s'agitaient  autour 
de  lui ,  flottait  dans  l'indécision.  Tan- 
tôt, dominé  par  la  crainte  que  son  fils 
Abbas-Mirza,  stimulé  et  appuie  par 
la  Russie ,  ne  vînt  à  le  précipiter  du 
trône ,  il  songeait  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  Turquie ,  espérant  ainsi  re- 
couvrer les  provinces  perdues  ;  tantôt 
aussi,  le  souvenir  des  dangers  qu'il 
avait  courus  dans  la  dernière  guerre 
s'emparait  de  son  esprit  et  lui  faisait 
envisager  avec  effroi  les  conséquences 
d'une  lutte  nouvelle.  Abbas-Mirza  lui- 
même  ,  en  butte  aux  sourdes  menées 
de  ses  frères ,  redoutant  autant  le  mé- 
contentement du  schah ,  s'il  désobéis- 
sait à  ses  ordres ,  que  le  courroux  de 
la  Russie  pour  l'assassinat  de  Griboye- 
doff, se  ménageait  dans  la  Porte  un 
nouveau  protecteur.  Les  suites  de  cet 
état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir.  Des  rassemblements  de 
troupes  s'organisèrent  dans  l'Aderbi- 
djan  ;  les  déniés  deDaradiz  furent  for- 
tifiés; des  partis  considérables  firent 
des  incursions  au  delà  de  TAraxe ,  sur 
la  route  de  Khoî  à  Nakhitchévan.  Ali- 
Khan  de  Makou,  manifestant  haute- 
ment des  projets  hostiles ,  répandit  le 
bruit  de  l'arrivée ,  à  Tauris ,  de  cin- 
quante mille  hommes  aux  ordres  de 
Hasan-Ali'Mirza ,  second  fils  du  schah. 
Pour  Justifier  ces  démonstrations ,  un 
motifpuéril  était  mis  en  avant  par  les 
Persans.  C'était  le  retard  apporté  à  la 
remise  des  canons  d'Abbas-Abad  ; 
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mise  ffu'ilt  prétendaieat  stipulée  par 
le  trajté  de  Tourciiiaiitscliaî.  Après 
rëvénement  dn  Teliran ,  une  pareille 
prétention  paraissait  d'autant  plus  ex- 
traordinaire que  la  restitution  dfs  cj- 
nnns,  returdtt-  seulement  à  cause  de 
rut  attentat ,  m  Ggurait  pus  parmi  les 
clauses  du  traité,  mais  était  un  acte 
spontané  de  l'empereur  de  Ku.ssie,<]ui 
desirait  ainsi  témoifiner  de  sa  bien- 
veillance iiour  Ahbas-Mirza.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  emlurras  du  moment  se 
compliquèrent  encore  par  une  démar- 
che précipitée  du  consul  de  Russie  a 
Tauns.  Cédant  nui  insinu.itiuiis  des 
Aiii;l3is,  il  avait  quitté  son  poste  sans 
en  avoir  reçu  l'ordre.  Ce  di'part ,  en 
interrompant  par  le  f;iit  toutes  les  re- 
lations avec  la  Perse ,  jetait  le  (;éiipral 
russe  dans  de  nouvelles  perplexités; 
car  il  avait  trop  le  sentiment  de  la  di- 
gnité nationale  pour  faire  le  premier 
pus,  et  se  trouvait  placé  dans  la  né- 
ressité  d'attendre  les  démarches  des 
Persans,  sans  pouvoir  lessurvaillerou 
les  provoquer.  D'un  autre  rùté  repe n- 
dant,  les  rodomontades  des  Persans 
dissimulaient  assez  mal  la  crainte  qui 
les  dominait.  Leur  seul  espoir,  on  le 
voyait,  était  dans  la  Porte;  ils  atten- 
daient que  les  événements  qui  se  pas- 
Baient  alors  sous  Akhaltsikii  vinsiient 
à  se  dessiner  plus  nettement.  Aussi  le 
général  Paskevitcli,  [wrsuadê  que  le 
premier  écliec  des  Turcs  apporterait 
des  modtfleaitons  dans  l'attitude  de  la 


Eon  maître ,  les  regrets  qoe  lui  tn 
fait  éprouver  les  méstntelligeDca 
venues  entre  les  deux  pan;  pnr< 
du  dévouement  de  rhériuer  p«- 
tif  du  trône ,  et  se  dit  cbai^ 
cueillir  de  la  bouche  du  comte  r^ 
vilcli ,  dont  le  prince  a'hoDonit* 
l'ami,  les  conseils  de  son  eipte: 
dans  la  situation  difficile  oiï  il  IB 
voit.  Ces  ouvertures  offraient  W 
sion  de  faire  entendre  à  Abbit-J 
un  lamiace  ferme  et  énergique, 
uéral  riisse  lui  adressa  une  li  " 


ment  Klle  doit  agir  dans  les  C 
tances  difTiciles  qu'a  amenfa — ; 
Elle  In  rupture  des  relations  M^ 
avec  la  Perse;  qu'RIle  examina» 
tivement  la  position  dans  liqu^^ 
est  placée,  ainsi  que  les  provia^H 
lui  sont  soumises,  et  Elle  aur  -^ 
la  question. 

•  Letrès-putssantschah,TO  ^V 
veut  commencer  ta  guerre.  Sl:^  ; 
qu'obéissant  a  ses  ordres ,  r^K 
aux  intrigues  de  vos  fFères,  *^0 
menciez  les  opérations;  vousn  ^^ 
blerez  dans  le  royaume  que  ^ 
mille  combattants.  Pios  pro^^ 
mitroplips  n'ont  pour  défenses 
vrai ,  que  les  troupes  qui  oocvf 
forteresses.  Vous  pourrez  </<= 
mois  de  juin,  pénétrer  dan* 
ouvert;  vous  pourrez  le  t»yage~~ 
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oriB.  A  eettt  époque,  les 
ah  et  celles  de  vos  frères 
iaos  leurs  foyers;  vous 
I  seules  troupes  de  l'A- 
fais  la  conquête  de  ce 
ilus  jamais  vous  le  ren- 
oir  Je  monter  un  jour 
ie  votre  père  sera  dès 
ir  vous.  Il  ne  se  passera 
la  dynastie  des  Cadjars 
régner.  Ce  qui  a  eu  lieu 
ire  guerre  aura  lieu  en- 
;.  Ne  comptez  ni  sur  les 
Anglais,  ni  sur  les  as- 
orcs.  Le  sultan  est  dans 
lus  critique.  Notre  flotte 
ardanelles,  et  empêche 
DDStantinople.  L'amiral 
I  delà  de  Burgas.  Andri- 
ivec  effroi  le  moment  de 
volonté  de  l'empereur 
;  unanimité ,  et  par  des 
!a  valeur  est  connue  de 
Anglais  ne  vous  défeo- 
ir  politique  n'a  en  vue 
U  de  leurs  possessions 
Nous  pouvons,  en  Asie, 
t>yaume  ;  et  personne  ne 
«.  En  Europe,  chaque 
în  peut  donner  lieu  à  des 
mtes  ;  la  Turquie  est  né- 
(uilibre  européen;  mais 
i  de  FEurope  ne  regar- 
puveme  la  Perse.  Votre 
politique  est  entre  nos 
)tre  espoir  doit  être  dans 
e  seule  peut  précipiter 
iUe  seule  peut  vous  ser< 

btre  Altesse  désire  con- 
nnion  |)ersonnelle ,  ie  la 
cette  sincérité  qu'elle  a 
ier.  Il  n'est  qu'un  moyen 
venir  de  l'attentat  qu'elle 
de  solliciter  le  pardon 
d  monarque  pour  la  pe^ 
de  la  pofHiIace  de  Tâié- 
ivez  atteindre  ce  but  en 
n  de  vos  frères  ou  un  de 
is^  d'où  je  l'expédierai 
à  Saint-Pétersbourg.  Je 
loi  de  faire  agréer  cette 
»tre  souverain.  En  même 
dk>nner  à  la  Russie  une 


preuve  de  cet  attachement  dont  vous 
avez  si  souvent  protesté,  vous  devez 
faire  prendre  une  autre  direction  à  la 
politique  du  schah  ;  il  faut  déclarer  la 
guerre  à  la  Turquie,  pénétrer  dans  ses 
provinces,  et  attaquer  Van.  De  mon 
cdté ,  je  vous  promets  des  armes  et  de 
l'artillerie ,  et  je  vous  aiderai  de  mes 
troupes  à  faire  ces  conquêtes.  Vous 
prouverez  ainsi  que  les  événements 
Qont  vous  êtes  aCQigé  n'ont  été  ni  dans 
votre  volonté,  ni  dans  celle  du  scfaah. 

«  Déclarez  les  conditions  auxquelles 
vous  consentez  à  exécuter  cette  entre- 
prise ,  et  elle  vous  procurera  des  avan- 
tages incalculables.  Votre  Altesse  sait 
que  je  n'ai  jamais  manqué  à  ma  pa- 
role ;  j'attendrai  qu'elle  m'honore  d'une 
réponse.  » 

«  Le  prince  Roudascheff,aide  de  camp 
du  général  Paskévitch,  fut  chargé  de 
se  rendre  à  Tauris  pour  remettre  à 
Abbas-Mirza  cette  lettre  confidentielle. 
Il  avait  Tordre  de  répandre  en  même 
temps,  sur  toute  la  route,  le  bruit  qu'il 
allait  à  la  rencontre  du  prince  persan , 
chargé  d'implorer  le  pardon  de  l'em- 
pereur pour  l'assassmat  du  ministre 
russe  à  Tehran.  Toutefois,  malgré  les 
ouvertures  amicales  d' Abbas  -  Mirza , 
sa  conduite  n'était  pas  exempte  de  du- 
plicité ;  les  préparatifs  militaires  con- 
tinuaient; on  s  occupait  à  réorganiser 
les  treize  bataillons  de  Sarbazes  dis- 
persés par  la  guerre.  Quelques  An- 
glais, toujours  habiles  à  semer  la  dis- 
corde entre  les  Russes  et  les  Persans 
pour  favoriser  leurs  intérêts  mercan- 
tiles ,  offraient  de  fournir  des  armes 
et  des  munitions.  Un  nommé  Uart 
s'engaçeait  même  à  équiper  et  à  entre- 
tenir SIX  mille  hommes.  Deux  corps  se 
trouvaient  rassemblés ,  Tun  à  Tauris, 
l'autre  à  Khoî,  avec  trente  -  quatre 
pièces  d'artillerie.  Dans  cet  état  de 
choses ,  la  mission  du  prince  Kouda- 
scheff  ne  promettait  que  peu  de  succès. 
Une  rupture  était  à  prévoir.  Mais  le 
général  Paskévitch  ne  la  craignait  pas; 
il  avait  une  trop  exacte  connaissance 
de  la  situation  de  la  Perse  pour  ne  pas 
être  convaincu  que  le  mauvais  état  des 
finances  du  schah  paralyserait  pour 
longtemps  encore  ses  entreprises.  Il 

25. 


urait  qiie  ses  troupes  étnirnt  loin 
d'être  au  rompiPt ,  el  ne  recevaient  ni 

ÎBve  ni  rations;  que  tous  les  servitres 
e  l'armée  étaient  désorgaiiisés  ;  que 
le  manque  de  fonds  avait  ïorré  Abbas- 
Mifza  B  rejeter  les  prapositioiis  de 
Hart.  Aueun  mouvement  sérieux  n'é- 
tant pnsiible  avant  plusieurs  mois ,  le 
général  russe  résolut  de  prouver  qu'il 
prenait  au  sérieux  les  menaces  qu'il 
avait  faites;  et,  passant  sans  plus  de 
délai  à  l'offensive  contre  les  Tun-s ,  il 
fit  opérer  à  son  armée  un  mnuvement 
déconcentration  vers  les  frontières. 
Pendant  que  ce  mouvement  s'exécu- 
tait, les  rapjwns  de  Koudasclieff  an- 
noncèrent qu'Alibns-Mirza  n'hé>.iiait 
plui  àoffrir  à  la  Russie  la  satisfaction 
qu'elle  ext|;eait.  Son  liliKhosrev-Mirïa 
oevait  arriver  sous  peu  à  Tiflis,  pour 
se  rendre  de  là  en  ambassade  à  Saint- 
Pétersbourg.  Quelques  velléités  de 
rupture  semblaient  encore  exister  à  la 
cour  du  schab  ;  les  apprêts  «uerriers 
s'y  continuaient.  AlaisAbbas-Alirza  pa- 
raissait étranger  à  ces  menées,  et  dé- 
cidé, pour  son  compte,  às'attaclicrnu 
parti  de  la  Russie.  Plusieurs  faits  té- 
moignaient hautement  de  ses  inten- 
tions bienveillantes.  Selon  ses  ordres , 
•on  fils  Bagram-Mirza,  qui  gouvernait 
la  province  de  Khoï,  avait  fourni  aux 
Russes  une  quantité  considérable  de 
«ivres.  Baguir-Klian ,  prince  des  Tché- 
lobians,  avait  été  énergiquement  som- 
mé de  mettre  un  terme  aux  incursions 
de  cette  peunlade  noiDade.  Wa^ir-Soul- 


rante  ans.  Ce  monarque  n'ent  i 
grandes  vertus  ni  de  gnodi  ^ 
Pour  un  homme  qui  extrait  ma 
torité  sans  bornes ,  on  peut  diiH 
n'était  pas  méchant,  et  sa  nat^ 
le  portait  ni  à  ta  cruauté  ni  à  U 
tice.  Il  était  sincère  dans  sa  piB 
mait  ses  enfants,  était  asseï  nU 
l'on  ne  peut  pas  lui  reprocher  • 
Ire  jamais  livré  à  aucun  euà. 
lait  pas  brave,  et,  dans  le  peu 
sions  qu'il  eut  de  faire  pna 
courage,  sa  conduite  fut  équiviM 
ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'if  j 
souverain  ^énéreus.  Il  avait,*, 
prendre,  peu  de  talents,  et  Tocs 
marquait  en  lui  aucune  forci9E 
ractere.  Estimable  peut-Are^ 
liomme  privé,  il  manquait  Ant» 
qui  font  un  grand  souverain.  — 
vait  pas  eu  pour  prédécesseurs 
litioue  aussi  habile  ^u'Aga-x 
med  ,  jamais  il  n'aurait  porl»^ 
ronne. 

A  la  mort  de  Fcth-Ali-Scr- . 
petit-lils,  Mohammed-Scha  S 
prince  Abbaï-Mirza  ,  mont   ^ 
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«  d'/ma»  ou  vicaire 
taitient  exclusivement 
axUiits  Immédiats  de 
e.  Us  supposent  que 

appelé  Mahdi ,  n'est 
ne  les  autres  hommes, 
seulement  caché,  et 
nouveau  vers  Pépoque 
lent  Alors  Jésus  des- 
tous les  hommes,  sui- 
vertiront  à  la  foi  de 
es  le  dofi;me  des  son- 
lire,  il  doit  toujours 
,  chef  visible  de  la  re- 
'encCs  qu'on  remarque 
onies  du  culte  sont 

ne  portent  que  sur 
oir  les  mains  et  de  se 
iant.  Les  schiites  at- 
s  imans  rinfaillibilité 
L  Nous  croyons ,  di- 
prophètes,  les  imans, 
[irs  et  saints,  et  qu'ils 
B  coupables  d*aucune 
Us  r^ardent  Fatime, 
,  comme  une  sainte, 
à  la  femille  de  leur 
Jide  supériorité  d'in- 
vertu  sur  toutes  les 
les.  Un  savant  schiite 
réponse  qu'il  adressa 
protestant  Henri  Mar- 
ibre  des  expressions 
iotelliffence  humaine 
s  parfaitement,    est 
it.  La  majeure  partie 
trouvent  dans  ce  livre 
:  être  bien  entendues 
bète  ou  par  ses  des- 
rages écrits  sur  les 
xistent  entre  la  secte 
idle  des  schiites ,  le 
i  ce  que  nous  apprend 
KHis  empruntons  ces 
raité  intitulé  Hasna, 
scène  une  femme  es- 
,  devant  le  calife  ELa- 
i  points  contestés  de 
i ,  et  parvient  à  ré- 
les  docteurs  les  plus 
sonnite.  Nous  allons 
Malcolm  ,  le  résumé 
s  lequel  on  trouve 


l'exposition  des  points  les  phis  Impor- 
tants de  la  doctrine  schiite.  Un  mar- 
chand de  Bagdad ,  dit  l'auteur,  réduit 
à  la  plus  affreuse  pauvreté  à  cause  de 
son  attachement  à  la  doctrine  des 
schiites ,  demanda  à  une  esclave  qu'il 
avait,  ouel  moyen  il  devait  employer 
pour  rétablir  sa  fortune.  Cette  femme, 

3ui  avait  été  élevée  dans  les  principes 
es  schiites ,  dit  à  son  mattre  :  AUez 
trouver  le  calife  Haroun-Raschid ,  et 
proposez-lui  de  m'acheter,  moyennant 
une  somme  de  cent  mille  pièces  d'or. 
Si  le  calife  vous  demande  pourquoi 
vous  mettez  un  prix  si  extraordinaire 
à  ma  personne ,  répondez  -  lui  que  je 
suis  en  état  de  réfuter  les  objections 
des  docteurs  les  plus  subtils  de  sa 
secte.  Je  ne  consentirai  jamais ,  dit  le 
marchand ,  à  faire  ce  que  tu  me  pro- 
poses ;  le  calife  acceptera  ma  proposi- 
tion, il  te  prendra ,  et  je  ne  puis  vivre 
sans  toi,  seul  bien  qui  me  reste  dans 
le  monde.  Ne  craignez  rien,  dit  Hasna, 
par  la  bénédiction  de  notre  grand  pro- 
phète, personne  ne  me  séparera  de 
vous  tant  que  je  vivrai  ;  confiez-vous 
en  Dieu ,  et  faites  ce  que  je  vous  dis. 
Le  marchand  se  décida  enfin  à  aller 
trouver  pjafar  le  Barmécide ,  vizir  de 
Haroun,  auquel  il  parla  du  mérite  ex- 
traordinaire de  son   esclave,   et  de 
l'intention  où  il  était  de  la  vendre  au 
commandeur  des  croyants.  Dja&r  s'é- 
tant  fait  amener  Uasiîa,  reconnut  avec 
surprise  que  son  éloquence  et  son  sa- 
voir n'étaient  pas  moins  extraordinai- 
res que  sa  beauté.  Il  fit  connattre  à 
Haroun  la  proposition  du  marchand. 
Le  calife  fit  venir  Hasna ,  qui  se  pré- 
senta devant  lui  avec  un  voile  sur  le 
visage,  et  récita  à  sa  louange  quelques 
vers  dont  il  parut  charmé.  Il  la  pria 
d'6ter  son  voile,  et  Hasna  ayant  obéi, 
Haroun  parut  surpris  de  sa  beauté 
ravissante.   Ayant   fait   aussitôt  ap- 
peler le  marchand  :  Combien,  lui  dit- 
il,  demandez -vous  pour  cette  esclave? 
— Cent  ndlUe  pièces  d'or ,  répondit  le 
marchand.  —  Comment ,  reprit  Ha- 
roun furieux ,  pouvez-vous  demander 
pour  une  esclave  une  somme  aussi 
exorbitante?  —  Je  la  demande,  dit  le 
marchand,  parce  que  je  suis  oonvainca 
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lue  si  voui  faitrs  asEeniblrr  1rs  plus 
lameui!  ihrnloeieiis  de  votre  empire, 
ils  ne  Siéront  pns  en  elat  de  di.scutfr 
avec  elli*  sur  les  tujrts  quj  ont  rajiport 
à  la  religion.  —  Veux-tu ,  dit  liaroun 
imjiatiente,  si  toii  eM'Iave  est  vuincue 
par  mes  docteurs,  (pie  je  te  fasse  pi-rir 
et  que  je  la  garde  jwiir  rien  ?  —  Oui , 
dit  le  marchand  ;  mais  que  fere/-vous 
si  elle  réduit  vos  salies  au  silenre?  — 
Je  le  ferui  rnmpler  cent  mille  diniim, 
et  tu  garderas  ton  enclave.  Le  m:ir- 
diand  ayant  accepté  ces  offres ,  lla- 
roun  flt  appeler  llaana,  et  lui  demanda 

Joëlle  foielle  professait  :Grâccà  Dieu, 
il-elle,  je  professe  la  foi  iu  prophète 
et  de  ses  drscendiiiits.— Mais  quel  est, 
dit  Haroun,  le  véritable  suecesseur  du 
propliète?  Ilasna  réponditiOHaroun, 
tiiis  réunir  tes  docteurs,  et  alors  j'ex- 
poserai mes  opinions;  li  qtieliju'un 
a*entre  eux  me  fait  des  objections , 
j'essayerai  de  liii  répondre. 

A  quelque  tem|is  de  la ,  Haroim 
ayant  réuni  les  tnêola»:iens  les  plus 
célèbres  )iar mi  les  sonnites,  lit  pré- 
venir Hasna  qu'elle  eùl  à  se  ren- 
dre au  jtalais  pour  discuter  avec 
eux.  Cette  esclave  arriva  bîenliJl , 
et  Haroun  lui  ayant  fait  signe  d'adres- 
ser une  question  à  Ibraliim-Nizani,  le 
plus  illustre  de  tous  les  do<:teurs pré- 
sents, Hasna  lui  dit  :  Vous  avez  ré- 
Cndu  sur  la  face  de  la  terre  cent  vo* 
iiesde  vosmuvres.et  vous  vousre^r- 

j l'héritier  de  la  science  de 

.  Aussitôt.  Ibra- 


Celui,  répondit  Hasni,  mi 
plus  ancien  dam  la  foi .  Au ,  r  « 
cousin  et  frère  adoptif  da  prt^  *-> 
.Mais  comment,  dit  Ibrahim^  ^  4 
il  été  leplus  ancien  dans  la  foiF<^3 
flècre  était  Agé  de  quarante  t  9% 
qu'il  embrassa  notre  sainte  ^. 
et  Ali  n'était  alors  qu'un  enT^v^ 
la  foi  ou  l'incrédulité  d'un  •  ^% 
peut  être  comptée  que  pour  ■»*f 
de  chose.  —  Mais ,  dit  Haïa^x: 
vo>»iis  dans  le  Coran  [*]  Qi^'^» 
pliele  Kliidr  lit  périr  un  enra-^ 
que  son  incrédulité  n'entralsr*  7^ 
jiarents  dans  l'erreur.  ¥0*0"% 
d'après  cela,  ajouta-t-elle,  ^ 
ou  l'incrédulité  sont  conf  rK^s 
beaucoup  dans  les  eofants.  —  s. 
que  je  suis  vaincu  sur  ce  ^ 

Ibrahim;  mais  que  pensez—    ^-< 
et  d'Abbas,  son  oncle,  qui  ^fc/i 
daient  l'un  et  l'autre  comi^cr^y* 
tables  successeurs  du  pn^c=^£ 
dessein   d'Ibrahim ,   en   a-v   ^3 
Hasna  cette  question  iiulJT  ^■^  * 
de  l'exposer  à  la  colère  cJ  ^j 
lui  faisant  déclarer  qu'Abfcy^-^ 
desrendait  était  un  usurpaC^^^ 
la   forcer   de  convenir  l**^^ 
vait  p.Ts   des  droits  légit/J^^? 
succession   du  prophète.  T*^^ 
avaient  raison,  dit  Hasna .  ec-^ 
deux    anges    qui ,    suivant^^^ 
nous  lisons  dans  le  C^ran  Ç'. 
tèrent  en  présence  de  Daïid^^ 
disait  :  Je  suis  le  successafr^K 
pliète  ,  parce  que  je   sui)  >HB 
Ali  disait,  de  son  côté  :  Et  nral  "' 
idre,  i 
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toi-même?  Abou- 
ti alors  qu'Abbas  et 
tre  but  que  de  lui 
me  doDt  il  8*était 
jr  dit  :  Je  vois  bien 
s  pour  me  faire  une 
lur  obtenir  une  dé- 
it  de  droit.  Et  il 
p  rassemblée.  Ibra- 
t  à  Hasna  une  autre 
e  cette  femme  ré- 
nent.  Alors,  Uaroun 
rabim,  lui  dit  :  J*ai 

j'ai  répondu  à  tou- 
que vous  m*avez 
ina ,  permettez-moi 
une ,  6  Ibrahim  : 
a  quitté  ce  monde, 
successeur,  oui  ou 
dit  Ibrahim.  —  En 
rit  Hasna ,  a-t-il  eu 
t  rélection  d'un  ca- 
»ime  de  la  part  de 
i  ?  A  qui  attribuez- 
irophete  ou  au  ca- 
épondit  rien.  Il  ne 
|ue  le  prophète  edt 
ans  faire  un  blas- 
nettait  que  le  calife 
donnait  à  Hasna  le 
Jiscussion.  Il  ^arda 
ibarras  fut  visible 
ants,  et  un  des  plus 
des  sonnites  eut  la 
▼aincu  par   une 

1      KSHDU    A     ALI   PA& 

aiims. 

(chiites  portent  aux 
'es  a  fait  renoncer 
l'entre  eux  au  pè- 
]ue  ,  qu'ils  ne  peu- 
s  témoigner  un  res- 
)ur  les  tombeaux 
mar  et  d'Osman. La 
s  se  contentent  au- 
;r ,  à  Nedjef  et  à 
aux  d'Ali  et  de  son 
les-uns  aussi  vont 
tombeau  de  l'iman 

sont  sonnites,  ac* 


cusent,  dit  II.  Scott  Waring,  lesachii- 
tes  d'adorer  Ali  aux  dépens  de  la  Té- 
nération  due  au  prophète;  inculpation 
à  peu  près  fondée  à  l'égard  du  bas 
peuple.  Pour  lui  Ali  est  tout  en  effet, 
et  il  necroit  pas  qu'on  puisse  invoquer 
son  nom  en  vain.  Un  Persan  m'a  dit, 
qu'avant  un  jour  rencontré  un  lion,  le 
terrible  animal  s'était  enfui  au  nom 
d'Ali.  Ce  nom  révéré  fait  toujours  parti 
de  leurs  serments ,  et ,  au  lieu  de  de- 
mander la  protection  divine,  ils  disent: 
Assistance,  ô  Ali  1  Mais  les  gens  ins- 
truits établissent  une  grande  diffé- 
rence entre  Mahomet,  envoyé  de  Dieu, 
et  Ali,  ministre  et  gendre  de  Mahomet. 
Ils  soutiennent ,  à  la  vérité ,  qu'Ali  a 
été  le  seul  légitime  successeur  de  Ma- 
homet, mais  ils  ne  prétendent  pas 
au'on  doive  voir  en  lui  l'égal  de  ce 
ivin  législateur.  Qu'on  ne  juge  donc 
point  les  opinions  religieuses  d'une 
grande  nation  sur  les  discours  impies 
par  ignorance  d'un  pauvre  paysan  ou 
d'un  portefaix. 

vins  «luotEUSts. 

Les  schiites  observent,  en  général, 
les  m4mes  fêles  que  les  sonnites;  mais 
ils  en  ont  aussi  quelques-unes  qui  leur 
sont  particulières.  La  plus  solennelle 
est  celle  qu'ils  célèbrent  pendant  les 
dix  premiers  jours  du  mois  de  mohar- 
rem,  en  mémoire  de  la  mort,  ou, 
comme  ils  disent,  du  martyre  de  Ho- 
seîn.  Nous  allons  en  donner  la  rela- 
tion d'après  le  voyageur  anglais  Mo- 
rier  : 

«La  fin  trafique  de  la  vie  d'Hoseîn, 
depuis  sa  fuite  de  Médine  jusqu'à  sa 
mort  à  Kerbela,  a  été,  dit  cet  auteur, 
arrangée  en  drame.  Les  différentes 
parties  ou  actes  de  ce  drame  se  jouent 
en  public  par  des  acteurs,  dans  la  ma- 
tinée de  chacun  des  dix  jours.  Le  der- 
nier acte ,  qui  comprend  tous  les  évé- 
nements du  jour  où  ce  jeune  prince  fut 
tué,  est  représenté  avec  une  grande 
pompe  en  pfésence  du  roi ,  dans  la 
grande  place  de  Tehran;  le  sujet ,  qui 
est  plein  d'incidents  tragiques ,  pour- 
rait exciter  par  lui-mÂne  un  grand 
intérêt  dans  un  auditoire  européen; 
mais  toutes  les  idées  religieuses  et 
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national»  de»  Persans  s'v  trouvant 
mélrf s ,  ce  EpeclDcle  révei!laît  toutes 
les  p.-iSKioiis  les  plus  violentes  du  peu- 
ple, llnseïii ,  à  nos  yeux  ,  était  un  hé- 
ros; mnis  aux  leurs  c'était  un  martyr. 
ÎjH  vicissitudes  de  sa  vie ,  les  dangers 

?|u'il  avait  courus  dans  le  désert ,  sa 
orce,  son  courage  invincible,  et  la 
|iiété  dont  il  fit  preuve  au  moment  de 
sa  mort,  transportaient  les  Persans  et 
excitaient  en  eux  un  enthousiasme  que 
le  laps  de  temps  écoulé  depuis  cet 
(événement  n'a  point  diminué.  L'ap- 
pareil et  le  spectacle  de  retle  mort  ré- 
veillent dans  leur  ereur  le  souvenir 
des  hommes  ijui  y  contribuèrent ,  et 
conséquem nient  leur  haine  pour  tous 
les  musulmans  qui  ne  sont  pas  de  leur 
secte;  ils  ont  en  horreur  Yézid  et 
Omar;  ils  ninudis^ent  ces  deux  princes 
avec  une  telle  démonstration  de  fu- 
reur, qu'il  faut  avoir  été  témoin  des 
scènes  qui  se  païseot  chez  eux ,  pour 
pouvoir S3  faire  une  idée  du  fanatisme 
qui  les  transporte  à  cette  époque.  J'en 
ai  vu  de  plus  forcenés  courir  les  rues, 
â  moitié  nus.  un  simple  lambeau  de 
toile  autour  des  reins,  criant  it/aHo- 
Heln  (ô  HoseTn),  et  le  sang  ruisselait 
des  blessures  qu'ils  venaient  de  se 
faire  volontairement  pour  exprimer 
leur  amour,  l'abattement  de  leur  es- 
prit et  leur  piété. 

•  On  éleva ,  dans  toute  la  ville,  de 
grondes  tentes  de  toile  noire,  avec  des 
emblèmes  de  deuil.  Ces  tentes  étaient 


nous  ne  cessâmes  d'eotodre  n 
bruit  de  tambours,  de  cymlHta 
tromiwttes.  Outre  les  tenta  m 
tes  dans  les  différentei  plsceie 
les  rues,  on  éleva  une  chaire  k 
isolée,  d'où  un  mollah  prfd»  le| 
assemblé.  L'elTervescence  dn  | 
ne  nous  einpfeha  pas  de  fiire  oa 
menades  ordinairrs  à  cheiril,  i 
passantes  très- sauvent  au  oiilin 
fuule,au  moment  où  elle  était  « 
à  ses  actes  de  dévotion,  tau  Ai 

•  Les  Persans  ont  si  peu  den 
de  nous  voir  assister  à  leurs  eé 
nies  relipFUses,  que  le  graadn 
vita  toute  la  léf;ation  à  mai 
tente  la  huitième  nuit  de  Ii0 
entrant ,  nous  trouvâmes  os 
nombre  de  Persans  vltus  de  ie 
nous  remarquâmes  que  nid  < 
eux  n'avait  de  bijoux  ni  i 
ciiard.  Un  mollah  de  la  ville  im 
du  f;rand  vizir,  et  eut  avec  ■ 
conversation  sérieuse,  pendut 
autres  personnes  de  l'usRnl 
parlèrent  tout  bas.  Kous  étioi 
depuis  quelque  temps  lorsque 
nétrcs  de  la  salle  ou  nous  ow 
vions  s'ouvrirent,  et  le  jour  ne 
mit  d'apercevoir  un  moUah,  pb 
une  chaire  élevée  sous  uoe  tt 
entouré  d'une  foule  nombn 
peuple:  unegrande  quantitéd 
res  éclairait  le  lieu  de  la  scène, 
dtcateur  commença  par  ud 
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uahiiinuM!  et  tonte 
lita  avec  plus  ou  moins 
lant  du  mollah  dura  eo- 
iire;  quelques  passa^ 
(  de  pathétique,  et  tres- 
iiTOir  les  passions  d*ua 
iperstitîeux  et  aussi  mo- 
rsans.  A  la  lecture  d*un 
s,  rassemblée  entière 
remarquai  que  le  grand 
ant  vers  la  muraille, 
D  devant  lui  en  priant, 
lyant  terminé  sa  lecture, 
arurent;  quelques-uns 
en  femmes;  ils  chan- 
lyant  une  feuille  de  pa- 
iirs  lèvres ,  une  espèce 
B  nous  entendîmes  avec 
'.  Dans  les  passages  les 
,  une  partie  de  raudi- 
des  cris  sans  affecta- 
ne  j*étais  assis  auprès 
et  du  mollah,  je  remar- 
iaient des  larmes.  Dans 
ie  ces  réunions,  le  mol- 
Doroeau  de  coton ,  et , 
es  assistants ,  recueille 
Is  répandent  et  les  ex- 
e  petite  fiole.  Quelques 
tinent  qu^une  seule  de 
»t)duite  dans  la  bouche 
I  abandonné  des  méde- 
le  à  la  vie,  et  c*est  pour 
*on  les.  recueille  si  soi- 

jour  de  la  fête ,  le  roi 
sadeur  à  assister  aux 
nonies  où  Ton  repré- 
le  Hoseîn.  Nous  nous  7 
I  le  déjeuner ,  et  nous 
MHis  une  petite  tente, 
Kis  seuls,  sur  une  porte 
iprès  de  la  salle  dans 
le placer  le  roi. 
ts  vue  sur  le  Meïddn  ou 
it  s*étend  devant  le  pa- 
Juquel  nous  aperçûmes 
Gadjars  ou  gens  appar- 
Im  du  roi ,  pieds  nus, 
esure  leur  poitrine,  et 
par  intervalles  la  voix 
X,  placé  au  centre.  Ces 
tonnaient  la  partie  su- 
it chemise,  et  se  frap- 


paient à  nu  sur  la  poitrine.  Le  roi 
ordonna  aux  Gadjars,  parmi  lesquds  te 
trouvaient  plusieurs  de  ses  parents, 
d'avancer,  sans  souliers  et  sans  bas, 
pour  présider  aux  cérémonies  qui  al- 
laient avoir  lieu.  Us  s'avancèrent  dou- 
cement sur  le  pavé ,  portant  à  la  main 
un  bâton  ,  emblème  des  fonctions  de 
maîtres  des  cérémonies;  ils  obligeaient 
les  uns  à  faire  place ,  frappaient  les 
autres  avec  leur  arme ,  et  rétablis- 
saient Tordre  dans  la  procession. 

«Une  partie  de  la  place ,  séparée  de 
l'autre  par  une  palissade  ,  était  desti- 
née à  représenter  la  ville  de  Kerbela, 
non  loin  de  laquelle  périt  HoselD. 
Tout  auprès,  deux  petites  tentes  dési- 
gnaient le  campement  de  ce  prince 
dans  le  désert  ;  une  plate-forme  cou- 
verte de  tapis ,  sur  laquelle  devaient 
jouer  les  acteurs ,  complétait  la  déco- 
ration. 

«Quelques  instants  après  notre  arri- 
vée, le  roi  parut  ;  et ,  quoiqu'il  nous 
fât  impossiule  de  Tapercevoir,  tout  le 
peuple  qui  se  leva  et  les  génuflexions 
de  ses  officiers  annoncèrent  sa  pré- 
sence. La  procession  commença  oans 
l'ordre  suivant  : 

«  D'abord  parut  un  homme  très-grand 
et  très  -  fort ,  nu  depuis  la  ceinture, 
balançant  une  longue  perche  d'envi- 
ron trente  pieds  de  haut ,  surmontée 
d'un  ornement  d'étain  chargé  de  pas- 
sages du  Coran.  Après  celui-ci  venait 
un  autre  homme,  également  nu  depuis 
la  ceinture,  et  portant  une  perche  plus 
lourde  ,  quoique  moins  longue ,  à  la- 

Suelle  était  appuyé  un  jeune  homme 
ont  les  pieds  reposaient  sur  la  cein- 
ture du  porteur. 

«Nous  vîmes  arriver  ensuite  un  troi- 
sième personnage  beaucoup  plus  vi- 
goureux ,  et  dans  un  état  plus  grand 
de  nudité  ;  puis  un  porteur  d  eau  , 
chargé  d'un  énorme  sac  de  cuir  plein 
d'eau  ;  sur  ses  épaules  étaient  placés 
quatre  jeunes  gens  les  uns  sur  les  au- 
tres. Ce  personnage  est  allégorique ,  à 
ce  qu'on  nous  assura  ;  il  représente  la 
soir  ardente  que  Uoseîn  éprouva  dans 
le  désert. 

«Enfin  parut  une  litière,  en  forme  de 
sarcophage ,  et  portée  par  huit  hom- 


ma.  Sur  le  devant  était  placé  un  or- 
nement de  forme  ovale  i  eiitierement 
couvert  de  pierreries ,  et  au-deuus 
une  );rande  étoile  de  diamants.  Sur 
une  snillie  étaient  deui  di.indellera 
thargés  de  pierreries  ;  le  Arssus  et  iei 
eèXeà  du  SDrci>plia<;e  étaient  couverts 
de  diâles  de  cauliemire,  et  le  soininet 
couronné  d'un  lurban  destiné  à  re- 
présenler  la  coiffure  de  Iloseîn.  De 
chaque  côté  murchait  un  homme  por- 
tant une  longue  prri'lie ,  d'où  pen- 
diiieut  un  Kr^nd  iionilire  de  rlidlcs 
BUperbea  ,  et  à  rextrëtiiité  de  cliarune 
on  voyait  une  main  couverte  de  dia- 
mants ,  pour  représenter  celle  de  Ma- 
homet. 

■  Derrière  le  sarrophage  venaient  qua- 
tre rhevaux  de  main  ,  rieliemetit  ca- 
pararonnés,  le  devant  île  la  tête  orne 
de  plaques  entièrement  couvertes  de 
diamants;  sur  leur  selle  étaient  quel- 
ques emblèmes  rappelant  la  mort  de 
Uoseïn  1  la  procession  avant  délilé, 
vint  se  placer  a  la  droite  (fe  l'apparte- 
ment du  roi. 

•  Apres  un  repos  deqnelques  instants, 
on  vit  arriver  une  troupe  d'hommes 
au  regard  féroce,  et  vêtus  seulement 
d'un  lini;e  blanc  jeté  sur  leur  corps, 
d'aillenrs  entièrement  nu.  Ils  étaient 
tous  barbouillés  de  sang,  brandissaient 
unsabreet  chantaient  un  hymne  d'une 
mélodie  sauvage.  Ils  représentaient  les 
goixante.et  deux  parents  on  martyrs, 
e  les  appellent  les  PersanB.gui 


temps  une  tspèce  de  rédW 
danseurs  joignirent  1  difTei 
prises  leurs  cris  à  la  voii,  e 
pagnérenten  frappant  ca  ca 
leurs  bStons. 

■  A  ces  proccHloni  tuceéd 
acteurs  tragiques.  Hoiâa  i 
suivi  de  ses  femmei,  d»  «es  i 
de  ses  autres  parents,  b  H| 
tion  fut  longue  et  euni 
moins  pour  noua:  mais  lin 
nous  nom  trouvions  du  li 
scène  était  trop  conudétil 
nous  permettre  d'entendre  II 
teiidm  et  sensibles  qu'Ut  h 
sans  doute  les  uni  aiu  uHri 
nous  approchâmea  ensuite  à 
(lisait  le  niallieuretu  Bonis 
par  terre,  et  sur  le  point  11 
le  i-oup  mortel.  A  ce  monul 
douleur  se  lit  entendra;  ds 
dt's  larmen  véritables  ,  M 
des  yeux  de  tous  les  asiiiU 
assez   près  de   nous  pw  i 

faussions  les  apercevoir. L'ii' 
a  fureur  de  la  populaceiM 
spectacle,  se  portèrent  «it  h 
qui  avaient  représenté  I* 
(l'Yézid,  meurtriers  de  HoM 
furent  obligés  de  fuir  dînai 
de  pierres,  suivie  de  coupsM 
cations.  On  nous  apprit  qi 
diflicile  de  trouver  des^  pcn 
veuillent  remplir  ces  rôleii 
cette  occasion,  on  avait  fon 
Bonniers   russes     de   repré 
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itl  la  MpréseDtatîoD  dei 
martyrs,  qui ,  ayant  été 
int  placés  tous  sur  uqe 
5  corps   ayant  une  tête 

de  lui.  Pour  parvenir  à 
ee  spectacle,  plusieurs 

entàrés  jusqu'au  cou, 
Msser  que  leurs  têtes, 
lutres  cachent  leurs  têtes 
paraître  que  leurs  corps. 
I  autres  sont  placés  de 
re  croire  que  les  têtes  et 
i  été  séparés.  Quelques 
ioumettent  à  ce  supplice 
léf otion,  et  plusieurs  en 

I,  à  ce  que  nous  apprend 
iring ,  célèbrent  encore 
s  dramatique  la  mort  du 
«Pour  cette  représenta- 
lyageur  anglais ,  ils  élè- 
amphithéâtre,  sur  lequel 
I  mannequin  aussi  dif- 
lorrible  que  faire  se  peut, 
reprochent  d'avoir  sup- 
hète  Ali ,  successeur  lé- 
lomet;  et,  lorsqu'ils  ont 
ur  vocabulaire  de  mots 
tombent  sur  le  manne- 
de  pierres  et  de  bâton , 
eo  pièces  :  le  mannequin 
confitures  sèches  que  la 
ge  avec  avidité.  » 
baîram  est  commune  à 
Imans  ;  Morier  nous  foit 
oa  son  premier  voyage, 
nt  on  la  célèbre  à  Bou- 

m  était  passé  ;  la  nouvelle 
idique  la  cessation  avait 
veille  au  coucher  du  so- 
ires  à  Tancre  tirèrent  le 
latin  le  baîram  fut  an- 
le  décharge  d'artillerie, 
nbre  d'habitants ,  avant 
n  prêtre,  allèrent  faire 
ir  le  bord  de  la  mer  ; 
erminée ,  le  canon  se  lit 
Ire.  Lorsque  nous  sort!- 
le  la  maison  du  khan, 
mes  une  foule  de  tout 
t  seie,  vêtue  de  ses  plus 
diacun  célébrait  la  fête 
rtes  de  divertissements. 


Parmi  les  jeux,  j'en  remarquai  un  qui 
ressemblait  au  jeu  de  bague  des  foires 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  consis- 
tait dans  une  machine  beaucoup  plus 
grossière  ;  elle  était  composée  de  pla- 
teaux suspendus,  comme  ceux  d'une 
balance ,  a  l'extrémité  d'une  pièce  de 
bois  posée  sur  un  gros  poteau  6xé  en 
terre.  Plusieurs  hommes  s'étaient  en- 
tassés comme  des  enfants  sur  ces  siè- 
ges, et  s'amusaient  à  se  faire  tourner 
en  rond,  par  le  mouvement  au'un 
pauvre  Arabe,  maître  de  cette  maoïine, 
lui  imprimait  en  y  employant  toutes 
ses  forces.» 

La  fête  du  baîram  commence  suc- 
cessivement dans  chaque  saison  de 
Tannée  -,  car  les  Persans,  comme  les 
autres  maliométans ,  se  servent  de 
mois  lunaires.  Lorsque  le  ramadan,  ou 
mois  du  jeûne,  qui  précède  le  baîram, 
arrive  dans  les  longs  jours  de  Tannée, 
rien  de  plus  pénible,  car  les  gens  même 
occupés  aux  travaux  les  plus  rudes  ne 
peuvent  prendre  aucune  espèce  de 
nourriture  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher.  Les  Persans 
comptent  leurs  jours  d'un  coucher  du 
soleil  à  l'autre  ;  mais  les  subdivisions  du 
temps  varient  suivant  que  les  jours  na- 
turels sont  plus  ou  moins  longs.  Pour 
calculer  la  fin  du  jeûne  et  le  commen- 
cement du  baîram  ,  ils  se  servent  ra- 
rement d'almanacbs;  voilà  pourquoi 
il  arrive  fréquemment  que  cette  fête 
est  célébrée  deux  jours  plus  tôt,  ou  re- 
tardée de  deux  jours  dans  différentes 
{)arties  du  pays ,  parce  que  Tétat  de 
'atmosphère  permet  d'apercevoir  la 
nouvelle  lune  dans  un  canton ,  tandis 
qu'il  la  cache  dans  un  autre. 

DES   80FIS   OU  COHTBMPLATIFS   KT   DK  LKUM 

DiFriinrrû  sbctbs. 

Il  est  difficile  de  parler  des  schiites 
sans  dire  un  mot  des  sofis.  Ces  en- 
thousiastes ,  parmi  lesquels  il  y  eut 
sans  doute  aussi  des  imposteurs ,  ne 
sont  guère  moins  anciens  que  le  ma- 
hométisme.  Leur  secte ,  dit-on ,  a  été 
utile  à  l'établissement  de  la  doctrine 
de  Mahomet.  Mais  aujourd'hui  on  les 
regarde  comme  les   plus  dangereux 


ennemis  de  l'iilamisnie.  Leurs  o|>i- 
nions  lîbrfs  sur  le  dogme .  le  mépris 
qu'ils  profpBunt  pour  les  fonnes  ex- 
térieures du  culte  ,  et  la  prétention 
i^u*il5  aflîrhent  d'être  en  communica- 
tion directe  uven  Dieu,  tendent  nu 
renversement  de  la  croyance  pour  la- 
quelle ils  montrent  un  t;rand  respect 
extérieur.  Il  est  peu  de  pays  musul- 
mans dans  lesquels  les  sôris  aient 
compté,  a  toutes  les  époques  ,  autant 
d'adeptes  qu'en  Perse,  l-e  nombre  de 
ces  Illuminés  avait  tellement  auf;- 
menté ,  au  cainmeneement  du  dix- 
neuvième  sièrie,  que  li-s  docteurs  mu- 
sulmans supplièrent  Felh-Ali-.Si'hnh 
de  protéger  la  véritable  foi  contre  des 
sectaires  qui,  parla  sainteté  apparente 
de  leur  vie ,  avaient  acquis  sur  le  peu- 
ple un  crédit  efïrayaut.  Le  mot  de 
tofi  veut  dire  en  àrahe  un  homme 
qui porleua  vêlement  delaine,  et  par 
suite  un  liomme  qui  renonce  au  luxe 
et  aux  ehoses  mondaines.  Les  soGs 
font  profession  de  s'occuper  exclusi- 
vement de  la  recherche  de  la  vérité, 
et  d'être  sans  cesse  occupés  à  adorer 
Dieu  et  il  s'identifiera  lui  par  l'amour 
divin.  Le  Créateur  est,  suivant  leur 
doctrine,  répandu  dans  toutes  ses 
œuvres.  Il  existe  partout  et  dans  tout. 
Ils  comparent  les  émanations  de  son 
essence  divine  aux  rayons  du  soleil, 
qui  sont.  disent-iU  ,  continuel  lemeut 
lancés  et  réabsorbés.  C'est  à  cette 
réabsorplion  en  Dieu,  ii  qui  appartient 


vient  à  eelui-d  q«  porFri 
complète  dans  la  grandeur  i 
teur,  et  par  la  contempUi 
vérité. 
Suivant  la  doctrine  des  «1 

Suatre  degrés  par  lesqadl  I 
oit  passer  avant  d'atteînbi 
élevé,  qui  est  celui  de  la  béHt 
vine.  Quand  un  homme  itKn 
hauteur,  son  voile  corpord.dt 
est  écarté,  et  son  âme  émai 
mille  de  nouveau  à  l'eunM 
telle  dont  elle  a  été  tirés  n 


appartiennent  les  disdples^ 
vent  régulièrement  les  priccfl 
relijfton  établie.  Car  les  mu 
tent  comme  une  chose  lett 
bonne,  l'obéissance  aux  pria 
la  religion,  obéissance  qui  JXBI 
dans  les  bornes  de  la  justml 
vulgaires  qui  ne  sauraient  irr 
contemplation  divine ,  et  9 
raient  égarer  et  corrompii 
fois  laliDertéd'opinionsquîé 
hommes  d'une  intellineDce  ti 
et  une  dévotion  fervente. 

Le  second  degré,  qu'on  ■ 
senlier,  est,  à  proprement  j 
degré  d  initiation  ausofisme. 
qu)  y  est  admis  peut ,  dés  lo; 
donner  l'observation  des  de 
gieux  extérieurs,  parce  qu' 
le  culte  pratique  pour  le  ei 
tuel.  On  n 
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)  elles  que  par  des  points 
rtants ,  et  s'accordent 
!S  princî|>aiix,  mais  par- 
sur  la  soumission  aveu- 
s  et  aux  préceptes  des 
ur  ]a  ferme  croyance  au 
ossède  notre  âme ,  pen- 
>lle  est  unie  au  corps , 
a  piété  et  la  contempla- 
ititude  extatique  et  cé- 
e  appelée  des  inspirés 
M'en  descend  dans  rame 
nie  Tesprit  divin  entre 
liommes  pieux  et  doués 
Les  unitaires  soutien- 
ne fait  qu'un  avec  tous 
es.  Us  comparent  Dieu 
,  et  leurs  âmes  à  un 
s  disent  que ,  de  même 
1  lorsqu'il  rencontre  la 
it  flamme  lui-même ,  de 
I  partie  immortelle  de 
'  son  union  avec  Dieu, 
Une  autre  secte  croit 
e  dans  toutes  choses,  et 
«es  existent  dans  Dieu, 
imaginent  que  les  sofis 
loivent  les  opinions  des 
lophes  de  la  Grèce ,  et 
nt  de  Platon  ,  lequel  a 
K,  que  le  Dieu  du  monde 
ûioses  par  son  souflle, 

cbose  par  conséquent 
«s  créateur  et  créature. 
le  cette  dernière  secte 
urdliui  parmi  les  sofis. 
nbre  d'entre  eux  aussi 
ï  le  monde  est  incréé  et 

Il  en  est  encore  qui 
rtr  la  puissance  de  res- 
irts.  D'autres  se  croient 
labomet  par  la  commu- 
e  qu'ils  ont  avec  Dieu, 
parmi  eux  qui  rejettent 
occupation  ,  excepté  la 
t  et  la  musiaue.  Quel- 
étendent  que  les  actions 
ne  doivent  avoir  pour 
crainte  des  peines,  ni 
6H)mpenses,  mais  Ta- 
tu  et  la  haine  du  vice, 
rit  qui  soutiennent  que 
existe  ne  doit  être  re- 
oontient  une  partie  de 


Dieu ,  la  relidon  comme  l'impiété ,  le 
juste  comme  l'injuste. 

La  dignité  de  docteur  ou  chef  de 
secte  parmi  les  sofis  ne  s'obtient  que 
par  de  longs  jeûnes ,  par  la  prière  et 
par  une  renonciation  complète  à  tou- 
tes les  occupations  mondaines.  Les 
épreuves  qui  précèdent  l'admission  au 
troisième  degré  du  sofisme  sont  lon- 
gues et  pénibles,  et  il  est  des  disciples 
qui  meurent  avant  de  les  avoir  toutes 
subies.  Enfin ,  pour  atteindre  le  qua- 
trième et  le  dernier  degré,  il  faut  d'a- 
bord se  soumettre  à  un  long  jeûne, 
qui ,  suivant  le  règlement  de  quelques 
sectes ,  ne  doit  pas  durer  moins  de 
quarante  jours.  Pendant  ce  temps, 
le  postulant  est  tenu  de  rester  dans 
la  solitude ,  de  se  tenir  dans  une  atti- 
tude de  contemplation ,  et  de  ne  pren- 
dre que  la  quantité  d'aliments  stricte- 
ment nécessaires  pour  empêcher ,  di- 
sent-ils ,  l'âme  de  s'envoler  de  son 
enveloppe  terrestre.  Après  cette  pre- 
mière épreuve ,  il  doit  errer  dans  les 
déserts  et  y  vivre  seul ,  ne  voyant  que 
le  docteur  auquel  il  est  attaché.  Lors- 
qu'un de  ces  chefs  spirituels  vient  à 
mourir ,  il  lègue  son  manteau ,  qiii 
formé  toutes  ses  rîcliesses  ,  au  disci- 
ple qu'il  croit  être  le  plus  digne  de  lui 
succéder,  et  dès  lors  celui-ci  se  trouve 
investi  de  toute  l'autorité  qu'avait  son 
prédécesseur. 

MOSQUIKS. 

«  Les  Persans,dit  Chardin,  appellent 
leurs  temples  mesdjid,  terme  arabe 
qui  vientaun  verbequi  signifie  adorer, 
et  aussi  prosterner ,  duquel  nous  avons 
fait  le  nom  de  Mosquée ,  que  nous 
donnons  aux  églises  des  mahométans. 
J'ai  fait  ci-devant  la  descri|)tion  de 
plusieurs  mosquées,  et  particulière- 
ment des  principales  qu'il  y  a  dans  la 
ville  dlspahan ,  ce  qui  me  dispensera 
de  rappeler  en  détail  comme  elles  sont 
faites.  Je  dirai  seulement  en  gros, 
que ,  d'ordinaire ,  ces  édifices  consis- 
tent en  une  nef  couverte  en  dôme,  en 
des  portiques  sur  les  ailes  et  aux  cô- 
tés ou  portail ,  et  en  une  cour  au  mi- 
lieu, avec  plusieurs  bassins  d'eau, 
pour  l'exeraoe  des  ablutions  légales. 


On  voit  aux  Rrandn  mosquéra  deux 
ou  quntre  aitsuilles  s*é1ever  au-<lNsus 
de  la  nef  au  lieu  de  cloctteri,  3vn;  dtm 
galerin  autour  du  rliapitcati,  iraur  ap- 
ppler  de  In  à  la  prière ,  parce  que  les 
niuhoiiiétans  ne  se  servent  point  de 
citx-lies  ni  d'.iurun  instrument  sonnre 
dans  les  ofTu-»  divins, disant  que  Dieu 
n'agrée  que  la  voix  de  l'hotiuiie  dans 
leeiiltequi  lui  est  renilu  ;  mais,  roiiime 
on  est  jaloux  des  femmes  en  Perse  au 
delà  de  ce  qui  se  prut  dire,  on  ne  souf- 
fre point  i)ue  reux  qui  appellent  à  la 
prière  montent  si  liaut,  parre  qu'ils 
verraient  les  femmes  d^ins  leurs  lops , 
qui  sont  loujnurs  ouverts  de  quelque 
G<îté,  ou  d:ins  leurs  Miurs  et  dans  leurs 
Jardins.  Ainsi ,  «s  aiguilles  ne  servent 
que  d'ornements,  et  l'on  n'en  fai  I  ni^mu 
plus  guère  aitjourd'hui.  On  fait  en  la 

Silaee  de  ces  ai|;uilles  ,  sur  les  plates- 
ormes  de  la  mosquée,  une  petite  lof:e 
ouverte  de  loua  rAlcs ,  d'où  se  fait 
l'exhortation  pulitique,  dnns  les  ter- 
mes que  j'ai  rapportés  ailleurs.  Il  faut 
observer  que  les  portes  de  ces  tours 
ou  ai^iljes,  ou  des  plates-formes,  re- 
gardent toujours  du  côté  où  est  la 
Mecque. 

•Les  mosquées  de  Perse  sont  ornées 
h  la  mosaïque,  avec  plusieurs  inscrip- 
tions ;  mais  tes  ligures  ou  représenta- 
tions des  choses  animées  en  sont  ban- 
nies, autant  la  figure  d'un  oiseau  que 
celle  d'un  horame.  La  nef  est  toujours 
tournée  du  vAié  de  la  Met^gue      ' 


pas  d'obllRatioR  m  Perttfi 
mosquée.  Les  grands  D'y  noi 
je  n'y  ai  jamais  tu  le  ni.C 
prière  chacun  chez  soi,  etedi 
pour  tout  aussi  bon  ;  maille 
peuple  aime,  en  Perse  coma 
a  fréquenter  les  temples,! 
vendredi  et  les  f;randes  ERti, 
jours ,  après  les  prières,  OD 
sermon  qui  roule  d'ordiui 
morale.  Le  peuple  la  encor 
écrire,  causer,  se  reposer,' 
frais,  fumer  et  inani;er.  Oal 
cun  y  faire  ce  qu'il  Teut,  p 
ce  ne  soit  rien  d'indécraL> 
IM.  de  Frevi;ang  rcmsnn 
voya^  que  Tes  femmes  nos 
trê  que  sous  le  portiquedui 
et  qu'il  leur  est  défendu  Si 
de  rintérieur. 


Nous  ne  pouvons  pas  tv 
clia  pitre  sans  faire  connaître 
unes  des  pratiaues  supeistit 
Persans  {  car  la  supeittitic 
pour  ainsi  dire  ,  uae  fU 
religion  musulmane. 

■  Il  n'y  a  pas,  dît  Cbiniîi 
pie  au  monde  pins  supent 
qui  le  soit  plus  sottement  qc 
sans,  pour  un  peuple  savBBl 
comme  ils  le  sont.  Ils  enw 
a  fatalité  partout.  Tous  lu 
l'année  sont,  à  leur  dire,  b 
malheureux  ,  ou  .  pour  pari 
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6  prièws  de  lean  saints, 
i€S  cabalistiques,  le  tout 
grandes  circonspections 
apier,  surtout  a  Tégard 
j  lieu. 

mt  au  cou,  h  la  ceinture, 
munément  au  bras ,  en- 
i  l'épaule ,  en  de  petits 
Il  de  brocart  de  toutes 
Is  comme  un  demi-écu 
i.  On  les  prendrait  d'à- 
petits  pelotons.  II  j  a 
lortent  jusqu'à  sept  ou 
:hets  cousus  sur  un  ru- 
t,  et  il  y. en  a  d'autres 
iS  sortes  de  papiers  su- 
de  petites  bottes  ou  en 
,  comme  ceux  des  cure- 
)r  ou  d'argent,  pour  les 
er ,  et  aussi  afin  de  n'é- 
igés  de  les  ôter  ni  jour 
eme  en  se  mettant  dans 
I  des  gens  porter  ainsi 
,  Gomme  ils  ont  de  ces 
lapier,  ils  en  ont  aussi 
'  des  pierres  ;  mais  ils 
en  véhn  ou  parchemin , 
)utent  impures  les  bétes 
but  ce  qu*on  en  tire, 
)eau  dont  on  fait  le  par- 
,  il  y  a  des  gens  qui  les 
is  des  bagues ,  entre  la 
id  du  chaton.  Ils  appel- 
tddouaa^  c'est-à-dire, 
■es  ;  et  il  faut  observer 
KNir  être  gardé  contre 
maux  et  pour  obtenir 
biens.  Par  la  même  su- 
eii  attachent  au  cou  des 
iges  des  oiseaux ,  auel- 
izaines ,  et  enQn,  ils  en 
loses  inanimées,  comme 
dans  la  pensée  que  cela 
des  chalands.  Je  traite- 
te  de  ce  journal  des  au- 
ms  des  Persans,  à  me- 
sion  s*en  présentera.  Je 
que  de  ces  caractères 
entre  lesquels  j'en  ai  vu 

tes  dans  tontes  les  éditions 
j'ai  pu  consulter.  Ainsi  la 
ittent  aujourdliui  tant  de 
oat  amiueUe  féminin,  est 


composer  de  cette  sorte  :  on  prenait 
une  feuille  de  papier  longue  de  plot 
d'une  aune ,  mais  large  seulement  de 
cinq  à  six  pouces ,  laquelle  on  portait 
à  quarante  oersonnes  l'une  après  l'au» 
tre,  celles  clu  pays  que  l'on  croyait  tes 
plus  intègres  et  les  plus  dévotes ,  les 

f)riant  d'écrire  dessus  une  oraison  à 
eur  pré ,  et  qu'ils  croiraient  de  plus 
agréable  à  Dieu  et  de  plus  efOcace. 
Chaque  oraison  n'était  qu'un  ou  deux 
versets  de  l'Alcoran  et  des  hadis.  Quand 
le  papier  était  achevé ,  on  le  pliait  et 
on  renfermait  comme  je  l'ai  dit,  et  on 
l'attachait  sur  soi.  Ils  donnent  pour 
raison  de  cette  dévotion  superstitieuse, 
que  de  ces  quarante  personnes  il  y  en 
aura  au  moins  une  d'agréable  à  Dieu,  de 
laquelle  Toraison  sera  efïjcace  par  con- 
séquent, et  fera  son  effet  sur  celui  qui 
en  est  muni.  Les  moines  mendiants , 
et  la  plupart  des  gueux  qui  demandent 
l'aurnône ,  portent  toujours  à  la  main, 
étendu  devant  eux ,  un  grand  papier 
carré  de  deux  à  trois  pieds,  sur  lequel 
il  V  a  des  prières ,  pour  obtenir  de 
Dfeu  des  grâces  spéciales ,  au-dessous 
desquelles  on  voit  un  grand  nombre 
de  sceaux  appliqués  au  lieu  et  en  ma- 
nière de  signature  :  ce  sont  les  sceaux 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  dévots 
personnages  du  lieu ,  qu'on  y  a  fait 
mettre  en  disant  que  ces  gens-là  s'u- 
nissent de  cette  manière  à  celui  qui  est 
chargé  du  papier  où  sont  ces  prières , 
concourant  avec  lui  à  demander  à  Dieu 
les  grâces  qu'elles  contiennent,  et  qu'il 
est  impossible  que  parmi  tant  de  gens 
de  bien  ,  il  n'y  en  ait  quelqu'un  d'a- 
gréable à  Dieu  ,  dont  le  suffrage  soit 
efQcace  en  faveur  de  celui  pour  qui  il 
est  donné.  Quand  ces  mendiants  se 
veulent  arrêter  queiaue  part ,  ils  pen- 
dent ce  papier  sur  le  devant  du  lieu 
où  ils  s'arrêtent  ou  gttent.  » 

Sir  William  Ouseley  dans  ses  Voya- 
ges parle  d'un  khan  qiii  fit  demander  à 
une  personne  de  l'ambassade  quatre 
soies  de  porc ,  lesquelles ,  comme  le 
dit  un  Persan ,  étaient  pour  composer, 
avec  des  crins  d'un  jeune  lion  et 
d'autres  ingrédients,  un  amulette 
excellent  pour  préserver  les  en&ots 
de  toutes  sortes  de  maladies. 


■  Parmi  In  superstitions  des  Per- 
sans, (lit  Morier  ,  celle  qui  consi.«tr  à 
observer  le  <'linnt  du  coq  n'est  |j.in  la 
moins  remarittiable.  Quand  cet  oiseau 
se  fait  entendre  aux  heures  pru|tircs  , 
ils  pensent  que  c'est  un  bon  uiif^ure  ; 
^ud,  au  rontraire,  il  chante  dans  un 
instant  défavorable,  on  le  tue.  Ij>s 
bons  moments  sont  à  neuf  heures  du 
soir  et  du  malin ,  a  minuit  et  à  midi. 

«  Les  Persans  attribuent  au  lion 
un  discernement  extraordinaire,  l'n 
homme  inc  dit  de  l'air  le  plus  sérieux, 
qu'un  lion  de  son  pays  ne  ferait  ja- 
mais le  moindre  mal  à  un  schiite , 
mais  qu'il  dévorerait  surle-cliamp  un 
sonnite;  c'est  |iourquui,  aJoutait-il, 
quand  vous  rencontrerez  un  lion,  vous 
n'avez  qu'à  dire  :  )'n  .4(1  (O  Ali^ ,  et 
l'animal  passera  respectueusement  sans 
TOtis  faire  de  mal  ;  mais  si ,  par  zèle 
ooparun  oubli,  efïet  de  la  peur,  vous 
vous  écriez  :  ¥a  Omar  (0  Umar) ,  le 
lion  s'élancera  sur  vous.  » 

Scott  AVaring  nous  apprend  qu'il 
existe  en  Perse  des  gens  qui  préii'n- 
dent  avoir  un  secret  qui  les  garantit 
du  venin  des  animaux.  ■  Ce  privili4:e, 
dit  le  m^rae  voyageur,  n'appartient 
pas  a  tout  le  iiionde  ;  il  est  te  fruit 
du  jedne  et  de  lu  méditation ,  mais 
peut  être  conféré  par  celui  qui  en  est 
doué  à  qui  bon  lui  semble.  On  l'ap- 
pelle dem  Itoifffle),  parce  que  celui 
qui  le  communique  fait  avaler  au  pos- 
tulant un  petit  morceau  de  sucre  ou 
d'autre  chose  sur  lequel  il  asQUlïlé. 


fonde  morsure  à  quelqu'ua; 
s'expliquait  aisément  :  Icm 
tait  sans  doute  pas  ranima 
crois  même  que  tous  ceux  de 
ne  le  sont  pas.  EnBn,  qudf 
après  mon  arrivée  àScbirai,C 
un  scorpion  monstrutux  hm 
j'appelle  Ali-Beg,  qui  te  |iniii 
moindre  si çne  d'IiesitatioD.d 
t'animai  qui  lui  darde  à  pliuini 
ses  son  aiguillon  dans  les  dm 
main.  Cependant  Ali  Hudal^ 
prouvait  aucun  mal.  Je  dii  i  p 
autres  domestiques  d'ea  bat 
aucun  ne  le  voulut  ;  et  le  >B 
je  ne  vis,  en  examinant  11  mi 
lionNiie,  aucune  ai^srencedt 
Aeinarquez  ^ite  l'aigu illoa  do i 
passe  pour  laire  éprouw  i 
ments  insupportables,  rtquej 
causer  une  eiiflure  prodigû*» 
puis  deviner  comment  Ml  ho 
préserva  du  mal  qu'il  droAt 
mais  il  est  certain  qu'il  d'h 
eu  le  temps  de  faire  auoint 
tion  ,  et  qu'il  n'appliqui  M 
dote  sur  la  piqûre  du  Koipic 
rail  cependant  ridicule  d'atOi 
salut  aux  causes  que  la  crèl 
Persans  donne  à  ce  poavo 
lier. 

"  Ali-Beg  est  maintenant 
sdiir.  Si  quelqu'un  visite  cri 
et  a  la  curiosité  de  vérifier  e 
homme  ne  refusera  pas.j'eo 
vaincu  ,  de  se  faire  piqua 
scorpions  de  toute  espèce. 
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ler  les  effets  de  ee  qu'ils 
lar,  regard  envieuse  «  ou 
9  des  Italiens.  Lorsqu*uue 
Je  se  montrer  en  public , 
le  pas,  en  rentrant,  de 
ir  reau  et  les  parfums , 
3  les  sortilèges  qu'on  au- 
•yer  contre  elle.  » 
ans ,  dans  leurs  conver- 
ent ,  nous  dit  Chardin  , 
*éeits  ni  de  rien  dire  oui 
er  ou  exciter  des  idées 
land  le  discours  ou  Toc- 
rtent  à  le  faire,  ils  se  ser- 
>nlocutions  pour  éviter 
I  termes  funestes.  Par 
faut  dire  que  quelqu'un 
lisent  :  Il  vous  a  fait  don 
*il  avait  à  la  vie,  c*est-à- 
aît  vivre  encore  de  Ion- 
mais  pour  l'amour  qu'il 
I  les  a  attachées  à  celles 
B  à  couler.  Je  me  sou- 
is  d'un  petit  conte  assez 
al  des  mousquetiires  du 
s  IL  Ce  prince,  qui  étnit 
if,  avait  donné  à  garder 
un  ours  blanc  qu'on  lui 
e  Moscovie,  croyant  qu'il 
i  de  soin  qu'on  ne  ferait 
is  bétes  féroces.  Ce[)en- 
s  vécut  guère  et  le  roi  le 
ue  temps  après  il  voulut 
mt  il  était  mort ,  et  dc- 
léral  :  Qu'est  devenu  mon 
Sire,  répondit-il ,  il  vous 
)  la  part  qu'il  avait  à  la 
3  prenant  a  rire  lui  dit  : 
is-niéme  un  ours  de  vou- 
18  d'une  béte  soient  ajou- 
;.  » 

■EUT  DE  LA    PERSE. 
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princes  qui  ont  gouverné 
lis  les  califes  n'a  été  con- 
e  chef  spirituel  du  pays. 
c-mémes,qui  descenoaient 
ige  tenu  pour  saint,  n'ont 

ison.  (Perse.) 


jamais  possédé  le  pouvoir  spirituel, 
qui ,  suivant  les  schutes ,  ne  peut  être 
exercé  légitimement  que  par  Mahomet 
et  par  les  douze  imans  descendants 
d'Ali.  Ce  pouvoir  appartient  actuelle- 
ment à  Mahdi,  dernier  iman,  que  Dieu 
a  dérobé  à  la  vue  des  hommes ,  mais 
qui  existe  toujours.  Pendant  son  ab- 
sence ,  l'autorité  spirituelle  est  exer- 
cée par  des  hommes  réputés  saints,  et 
que  les  suffrages  du  peuple  ont  élevés 
à  la  dignité  de  moudjtehed. 

«  Les  moudjteheds  ,  dit  Malcolm , 
ne  remplissent  point  de  fonctions ,  ne 
reçoivent  point  de  traitement  ;  mais 
ils'sont  désignés  à  cette  haute  dignité 
par  le  suffrage  unanime  des  habitants 
du  pays ,  dont  ils  sont  les  guides  spi- 
rituels ,  et  qu'ils  protègent  contre  la 
violence  et  l'oppression  des  chefs  tem- 
porels. Ces  hommes  obtiennent  de  la 
part  du  peuple  un  respect  et  une  défé- 
rence qui  obligent  les  souverains  les 
plus  despotes  à  leur  témoigner  une 
grande  vénération  extérieure.  Il  y  a 
rarement  en  Perse  plus  de  trois  ou 
quatre  membres  du  clergé  revêtus  du 
caractère  de  moudjtehed.  Il  faut,  pour 
arriver  à  ce  de^é  éminent ,  une  con- 
duite exemplaire,  un  grand  détache- 
ment du  monde,  et  surtout  n'entre- 
tenir aucune  relation  avec  le  roi  ou 
les  officiers  publics.  Il  est  rare ,  du 
reste,  que  les  moudjteheds  s'éctirtent 
de  la  ligne  de  conduite  qui  leur  a  valu 
cette  haute  magistrature.  Du  moment 
où  ils  changent ,  le  peuple  les  aban- 
donne ;  personne  ne  vient  leur  de- 
mander secours  et  protection  ;  ils  ne 
doivent  plus  se  flatter  de  voir  le  roi 
visiter  leur  humble  demeure,  ni  leur 
donner  un  siège  d'honneur  quand  ils 
daignent  se  présenter  à  la  cour.  Quand 
le  moudjtehed  meurt ,  on  choisit  pour 
lui  succéder  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  tout  le  clergé.  » 

Le  roi  de  Perse  est  aujourd'hui  un 
monarque  absolu,  comme  il  l'était  déjà 
du  temps  de  Cyrus.  Ses  ordres  ont 
été  de  tout  temps  considérés  comme 
des  lois ,  et  sa  volonté  n'a  d'autres 
bornes  que  celles  qu'il  fixe  lui-même. 
Le  roî  tait  tout  ce  qu'il  veut ,  et  ne 
doit  compte  de  sa  conduite  à  qui  que 

36 


I.TMVrRS. 


n  Nuit.  Il  il  droit  de  vie  rt  de  mort  sur 
tous  tes  xujptii  ;  le  rler^é  seul ,  pur  la 
l'unsidérntioD  dont  il  jouit,  peut  o)j- 
poser  untijarrîèrcàcettepuiltauce il- 
limité. 

bi  l'aiitnriir  du  roi  de  Perse  est  :ib- 
soliie  rnvfn  tniis  srs  sujets ,  elle  l'cat 
htuH  i-iiciire ,  h'il  ri^t  |H>M>ible ,  eiivi  rs 
les  iiieiiilires  de  m  fuiiiille.  Il  peut  à 
Min  crr  ilonuer  à  »s  iiarents  des  an- 

E\o\s  puhlirs,  les  enleniier  dans  un 
an-in  ,  leur  faire  arrarher  les  veui; , 
ou  inèiiii;  leur  ôtrr  la  vie,  ïi  teUe  est 
sa  volonté.  Il  n'y  a  point  en  Terse  de 
re;;les  Gxrs  louchant  le  droit  de  suc* 
rciuion  au  trdne.  Autrefois  le  Gis  d'une 
feniniecsclate  pouvait  rùiiuer,  si  telle 
Otuit  la  volonté  de  son  père.  Ln  dy- 
nastie des  Cadjars  parait  avuir  iidopté 
d'autres  principes,  et  Abbas-.Mirza, 
bien  qu'il  ne  filt  pas  le  (ils  aiiié  de 
Fetli-Ali-Schali ,  fut  dioisi  pur  ce 
prince  pour  lui  succéder,  par  la  rai- 
son que  sa  mère  appartenait  à  la  tribu 
royale. 

)l  n'y  a  peut-flre  pas  de  pays  au 
monde  dans  \n\ue\  le  roi  ait  a  remplir 
un  plus  i;riiiiil  noinlire  de  devoirs  qu'en 
Perse;  cl  sur  ce  iioiiil  l'usage  n'a  que 
très-peu    varié    oi-piiis    raiitiquile  la 

filus  rectiiée.  I.e  matin ,  de  très-bonne 
leure ,  les  prineipaux  ministres  et  les 
secrétaires  d'État  se  rendent  chez  le 
roi ,  lui  font  des  rapports  sur  les  affai- 
res courantes,  et  reçoivent  ses  ordres. 
Apres  cette  audience,  virnt  le  lever, 
oui  a  lieu  presque  tous  trs  jours  ,  et 


le  roi  de  Perse  passe  six  i  K 
par  jour  en  public ,  acceuib 
ses  sujets. 

Le  prrmier  mÏDistrr  est  e 
recevoir  et  d'introduire  la  < 
drurs  étranjiers,  et  de  cofr 
avec  les  pnucipaut  gouven 
provinces.  Il  est  quelquefoii^ 
tftr  de  tous  les  mimsiérci. 
font  t ion na ire  est  raremeptoa 
d'une  i;raiide  naissance.  On 
danf;Ëreux  de  conGer  uo  eOft 
portant  â  des  grands  seigHiir 
ne  [leurrait  pas  renverser  Bi 
des  mécontents  et  pcut-AR> 
citer  une  révolution.  Moyeini 
précaution ,  la  chute  ou  Tak 
mort  d'un  premier  minîstnM 
pas  la  inoiudre  seusatioa  dui 
blic. 

Outrp  les  ministres,  il  pi 
que  département  dei  semtv 
lat  qui  tiennent  les  compta 
cettes  l'i  des  dépenses  avK  nM 
régularité.  Depuis  la  dinuA 
nastie  des  Sopnis ,  les  rupiq» 
jouissaient  auparavant  tTune 
mllurnt'e ,  obtiennent  rarW 
emplois  hors  de  l'enceinte  du 

L.-1I01  écrite  est  fondée  enP 
le  Coran  et  sur  la  Sonns.  0 
sur  la  partie  de  ce  recueil  anî 
point  des  trois  premiers  ealili 
mis  (lersonnels  d'Ali.  Il  J  i. 
dammcnt  de  cette  loi  écnte, 
coutumier  qui  varie  danslen 
tes  provinces  de  l'empire. 
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dans  son  acception  ordi- 
^juge  suprême  de  la  loi 
I  dan$  chacune  des  prin- 

de  Perse  un  scheik-oul- 
i  par  le  roi ,  qui  lui  paye 
t  considérable  ;  mais  c'est 
our  lequel  on  consulte 
3urs  les  vœux  des  habi- 
on  n'obtient  qu*avfc  une 
ation  de  science  et  de 
fonctionnaires  mettent  le 
>în  à  éviter  toute  liaison 
iciers  publics  ;  s'ils  en 
soient,  ils  perdraient  la 
e  respect  du  peuple,  très- 
idépendance  et  de  Tinté- 
juges.  Dans  les  grandes 
n  cadî ,  ou ,  comme  pro- 
Persans  ,  un  cazi,  juge 
;  ordres  du  scheik-oul-is- 
s  villes  moms  considéra- 
pas  de  scheik-oul-islam , 
pie  cadî  ;  et  dans  les  vil- 
e  est  rendue  par  un  mol- 

n'exige  pas  autre  chose 
I  état  de  lire  un  peu  d'a- 
pouToir  célébrer  un  ma- 
in enterrement ,  rédiger 
ants,  et  juger  lesaffeires 
ites.  Souvent  le  mollah 
lutorité  du  cadi,  qui,  s'il 
oable,  porte  la  cause  de- 
(-oui-islam. 

)re  dans  les  cours  judi- 
ifBcier  que  Ton  appelle 
nctions  consistent  a  pré- 
ur  un  exposé  de  la  cause, 
)p  avis.  Cette  place  exige 
m,  et  l'opinion  du  mufti 
jfOis  beaucoup  sur  le  ju- 
rendent  ses  supérieurs. 
!t  la  vénalité  des  cadis  et 
lont  devenues  proverbia- 
i  la  Perse. 

trats  séculiers  rendent 
ustice  en  public.  Leurs 
t  quelquefois  fort  tumul- 
que  le  juge  soit  toujours 

foule  d'officiers  su  bal- 
îs  de  maintenir  l'ordre. 
>résentes  à  ces  audiences 
iairement  beaucoup  de 
i|u'il  n'est  pas  permis  de 
silence  à  coup  de  bâton, 


comme  cela  se  pratique  à  Tégard  des 
hommes. 

Les  atTaires  se  jugent  vTte  en  Perse, 
et  un  procès  n'entraîne  en  apparence 
^ue  peu  de  frais  ;  mais  presque  tou- 
jours les  parties  ont  dépensé  des  som- 
mes considérables  à  corrompre  leurs 
juges. 

Quand  le  roi  ne  juge  pas  personnel- 
lement ou  ne  délègue  pas  son  autorité, 
on  suit,  pour  ren^lre  la  justice  crimi- 
nelle ,  les  règles  établies  par  le  Coran. 
La  personne  volée  peut  pardonner  au 
voleur ,  et  Fliéritier  léçal  d'une  per- 
sonne qui  a  été  assassinée  peut,  si  cela 
lui  convient,  transiger  avec  le  meur- 
trier. La  mutilation  pour  vol ,  quoi- 
oue  autorisée  par  le  Coran,  est  rare- 
ment mise  en  usage  ;  mais  il  arrive 
souvent  que  le  roi  condamne  à  mort 
des  criminels  convaincus  d'avoir  volé 
une  somme  considérable. 

«  Un  valet  de  pied  appartenant  à 
une  des  personnes  attachées  à  la  léga- 
tion avait  volé,  dit  Morier.  plusieurs 
objets  d'argent.  Il  fut  condamné  à  re- 
cevoir la  bastonnade  sur  la  plante  des 
pieds.  On  retendit  sur  le  dos  ;  on  fit 
passer  ses  pieds  dans  un  nœud  qui  les 
iixait  à  une  longue  perche  ;  on  le  posa 
horizontalement,  et  quatre  hommes 
vigoureux  le  frappèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
eOt  avoué  au'un  de  ses  camarades  l'a- 
vait aidé  dans  le  vol.  Son  complice 
fut  puni  de  la  même  manière.  Si  les 
criminels  eussent  été  livrés  à  la  jus- 
tice, ils  auraient  perdu  la  vie,  parce 
(]ue  le  roi  Feth-Ali-Schab  ne  pardonne 
jamais  le  vol ,  et  ordonne  d'exécuter  à 
l'instant  le  criminel  qui  en  est  con- 
vaincu. Voici  comment  on  exécute  les 
voleurs.  On  rapproche  avec  effort  les 
sommets  de  deux  jeunes  arbres ,  et  on 
les  lie  avec  des  conles.  On  attache  en- 
suite le  voleur  par  chacune  de  ses  jam- 
bes à  la  cime  de  chacun  de  ces  deux 
arbres;  on  coupe  alors  les  cordes  qui 
tenaient  les  deux  arbres  rapproches  ; 
la  force  avec  laquelle  ils  se  séparent 
déchire  le  corps  du  coupable  en  deux 
parties ,  qu'on  laisse  pendre  aux  bran- 
ches. L'inflexibilité  du  roi  sur  ce  point 
a  donné  aux  grandes  routes  une  sû- 
reté inconnue  auparavant.  » 
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Quand  1111  homme  ou  une  ffiniuc 
(Mil  titù  asKasiiines ,  le  mpurtrii'r  i>l 
■rttiis  i-nlru  Ips  mahis  tli-  l'iieritirr  !<■- 
jiul ,  qui  CI)  use  à  son  èjianl  cornuu-  il 
le  jiit:e  a  propos  :  ii  peut  lui  pardon- 
ner, rerrvoir  une  somme  d'.irci'nt 
conmic  prix  du  sanu ,  oti  le  mellrc  à 
mort.  Afaleolm  parli;  d'un  Tesitknt 
:ini:lais  à  Itouscinr  .  qui  vit  remettre 
irois  nieiirtriers  entre  les  mains  Uc< 
|>arents  d'une  iiersonno  (fu'ils  avaient 
axsaïKini-r.  Ceux-ri  conduisirent  les 
«iu|)nl)leti  au  cimetiéri' ,  et  là  ils  les 
nianKiierùmit  ;  mais  avant  de  les  tuer, 
ils  les  flniit  rr:ii>jicr  a  cniips  de  cm- 
leau  par  les  euflmts  de  eelui  ijur  avait 
jté  assassiné;  etee^  enhntK,  dit  Mal- 
rohn  ,  trempèrent  Ictim  (letites  mains 
dans  le  sanii  des  meuitriers  de  leur 
père.  1,or!U|u'on  exeeuLi  les  aiisassiiis 
d'Afta-.Muliamined-Khau ,  les  plus  [eu- 
nés  imnces  de  la  fninille  royale,  iwiirvu 
qu'ils  eussent  asseidcTorcepourtcnir 
un  poifinnrdh  la  main,  frapperenteiit- 
m^nies  les  .n^sassins  du  roi.  Un  drs 
as^nssiiis  de  Nadîr-St-hali  fut  remis 
entre  les  mains  des  femmes  de  son 
liarcm ,  <[ui  se  eliargèrent  avec  plaisir 
de  le  mettre  h  mort. 

I.es  punitions  les  plus  communes 
mur  les  fautes  lécères  sont  l'amende, 
le  fouet  ou  In  bastonnade.  On  emploie 
rarement  la  torture ,  à  moins  <{ue  ce 
ne  soit  iinur  faire  découvrir  des  tré- 
sors enfilés.  L'usage  barliare  d'arra- 
dier  1rs  jciw  a  longtemps  déshonoré 


uneselave([ui<ippartenaitin 
de  Tehran  ,  essaya  d'empotic 
maître  nvec  toute  sa  famillt 
(les  seeours  prompts  et  biai 
tous  en  revinrent.  L'escliR; 
reconnu  eoupable  futcondia 
roi  a  f tre  pendu  par  les  tahwi 
par  innreeaux  comme  ut  i 
Mais,  dit  Malcolm,  on  loii 
l^rdce  que  le  boueher  fait  lot 
auquel  il  coupe  la  gorge  m 
dépecer  par  quartiers. 

Les  l'ersans  ont  une  Kitt  i 
dont  on  peut  voir  le  desiinilii 
planclie  73.  Ce  carcan  otflit 
formé  de  trois  morceaux  de  bii 
l'un  a  l'autre.  •  Le  cou ,  dit  ( 
i>a«se  dedans  sans  se  pouTnirl 
J.a  (liéce  île  derrière  et  ecVe 
fïnnche  sont  de  dix  -  huit  pi 
longueur;  celle  du  côlé  droit i 
Rue  [iresque  du  douUe ,  ri  Ti 
tache  le  poignet  au  beut,  < 
morccnu  de  bois  demi-rond  (t 
fomme  pendu  an  croc,  et  pu 
a  bienidtlebraslas  jusqu'ab' 
on  permet  au  prisonnier d(lt 
aveu  un  lidion  qu'il  tient  de 
puclie.  Cette  machine  estgn 
sans  art.  > 

Les  femmes  sont  raremei 
tées  en  public;  mais  sounul 
tout  lorsqu'elles  appartîn» 
classes  élevées  de  In  société.  ■ 
enveloppées  dans  le  châlimeiil 
pères  ou  de  leurs  ni:iris.  Qn 
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us  notables  habitants  de 
rsqu'il  arrive  par  hasard 
e  un  de  ces  ofociers  con- 
les  habitants  du  lieu ,  les 

continuelles  Tobligent 
nner  sa  démission ,  ou  le 
it  est  contraint  de  le  ren- 
faits ,  dit  Malcolm ,  sont 
connaître;  car  il  n'existe 
ége  plus  essentiel  pour  un 
le  choisir  ses  magistrats , 
\  d*avoir  une  grande  part 
dans  leur  nomination. 
<  il  est  vrai ,  ces  hommes 
rs  concitoyens  sont  obli- 
ir  leurs  oppresseurs;  mais 
emples  sont  rares,  et  dans 
inces  ordinaires ,  les  ma- 
i  ménagent  avec  le  plus 
es  intérêts  de  leurs  corn- 
ms  les  villes  importantes, 
la,  les  ouvriers,  les  culti- 
Msissent  un  chef  chargé 

les  intérêts  du  corps  de 
si  il  appartient,  et  de  trai- 
uvemeur  de  la  ville  toutes 
]ui  concernent  sa  corpo- 
lef  est  ensuite  nommé  par 

la  police  des  artisans  de 
baniin,  les  métiers  ont 

chef,  pris  du  corps  du 
el  est  mis  par  le  roi ,  et 

leur  économie  en  police. 
Durtant  point  de  corps,  à 
parler,  car  ils  ne  s'assem- 
.  Ils  n'ont  ni  gardes,  ni 
nais  ils  ont  seulement 
tûmes  que  le  chef  du  nié- 
'ver,  comme  celle-ci,  qu'il 
rs  une  certaine  distance 
itiques  et  les  artisans  du 
r,  excepté  dans  les  en- 
mt  particulièrement  des- 
lorte  d*ouvrace.  Quicon- 
er  boutique  d  un  métier, 
u  métier,  donne  son  nom 
re ,  qu'on  enregistre  ,  et 
petit  droit.  Le  clief  n'exa- 
ent  ni  de  quel  pays  est 
de  quel  maître  il  a  appris 
ni  s*il  le  sait  bien, 
iers  aussi  n*ont  point  de 
nées  pour  empêcher  que 


Tun  n'anticipe  sur  l'autre.  Un  chau- 
dronnier fait  des  bassins  d'argent ,  si 
on  lui  en  donne  à  faire.  Chacun  entre- 
prend ce  qu'il  veut,  et  ne  s'intente 
point  de  procès  pour  cela.  Il  n'y  a 
aussi  point  d'engagement  d'apprentis- 
sage, et  on  ne  donne  rien  pour  ap- 
prendre le  métier  ;  au  contraire ,  les 
garçons  qu'on  met  en  métier  chez  un 
mattre  ont  des  gages  dès  le  premier 
jour.  On  fait  maroié  entre  le  maître 
et  l'apprenti ,  à  tant  par  jour  la  pre- 
mière année,  et  ces  gages  s'augmen- 
tent avec  le  temps  et  selon  que  l'ap- 
prenti réussit.  La  chose  est  toujours 
comme  ie  dis ,  sans  engagement  réci- 
proque a  l'égard  du  temps ,  le  maître 
étant  toujours  en  liberté  de  mettre 
son  apprenti  dehors ,  et  l'apprenti  de 
sortir  de  chez  son  maître.  C'est  bien 
là  qu'il  faut  dérober  la  science  ;  car  le 
maître ,  songeant  plus  à  tirer  du  ser- 
vice de  son  apprenti  qu'à  l'instruire , 
ne  se  peine  pas  beaucoup  après  lui , 
mais  l'emploie  seulement  par  rapport 
à  l'utilité  qu'il  en  peut  retirer.  Les 
métiers  sont  obligâ  aux  corvées  du 
roi,  c'est-à-dire,  à  travailler  pour  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté ,  lorsqu  on  le  leur 
commande;  et  les  métiers  qu'on  n'em- 
ploie pas  à  ces  corvées,  comme  les 
cordonniers,  les  bonnetiers,  les  çhaus- 
setiers,  payent  un  droit  à  la  place  qu'on 
appelle  knardj  padcha,  cest-à-îiire, 
la  dépense  du  roi.  » 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  police. 
Scott  W'aring  nous  donne  sur  ce  sujet 
quelques  détails  intéressants  aue  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

«  La  ville  de  Schiraz,  dit  ce  voya- 
geur, est  divisée  en  quartiers  placés 
chacun  sous  la  surveillance  d'un  ket- 
khoda ,  qui  exerce  gratuitement  ses 
fonctions.  Cette  dignité  est  en  général 
conférée  à  Thomme  du  quartier  qui 

I'ouit  de  la  meilleure  réputation.  Les 
letkhodas  ont  un  chef  auquel  ils  font 
leurs  rapports ,  et  qui  les  communique 
au  gouverneur.  Anciennement ,  ils 
étaient  obligés  de  rendre  compte  des 
moindres  événements  qui  se  passaient 
dans  leurs  quartiers,  tels  que  les  nais- 
sances ,  les  mariages,  les  morts  natu- 
relles, etc.  ;  on  s'est  beaucoup  relâché 
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de  tous  li-s  iKibiUnts  de  son  quartier. 
<'  I.e  cr.indavuntnifeigtii  résulte,  et 
pour  le  poiiverneinent  et  imur  la  (lo- 
liiilatiun,  de  rette  division  d'une  vdli^ 
«•n  (juartiers,  «et  sensible  a  l'iirrivée 
Kidiile  des  eonu  ransiilérables  de  trou- 

Iii-s,  eltluni  [a  répartilinn  des  enntri- 
)i]tinns  pxtraonli  lia  ires.  Dans  l'un  et 
l'autre  cat! .  tes  ketkhodas  sunt  iiifur- 
iin's  (lar  le  gouverneur  du  noinlire 
d'IiOTiniieg  que  leurs  i^iiarliers  doivent 
lofier ,  ou  de  la  somme  a  payer.  Ils 
sont  res|K)usal)les  envers  le  iraïuer- 
neiir  ;  c'est  a  eux  de  l'aire  en  sorte  que 
les  eliarces  salent  équitntilemeiit  ré- 
[larties.  Kn  général,  le  peuple  s'en  rap- 
imrte  u  leur  décrision,  enr  il  seriiit'lnu- 
tile  d'en  appeler,  et  quelquerors  dan- 
gereux de  diflérer  de  se  soumettre. 

«  On  prétieni  la  tirem'e  des  troupes 
en  tenant  des  logements  prÛU  à  les 
reivvoir.  et  l'on  se  [in-scne  d'un  pil- 
laf;e  ^énérul  pnr  le  oonseitleinetit  aux 
deniaiide!!  du  vainqueur.  Pans  une 
iiionartliie  despotique,  la  diu>ian  des 
Tilles  en  quartiers  olïre  au  tvmu  cpii 
s'eiiipiire  d'une  place .  la  faci'litè  d'un 

Clan  siftléma tique  de  pilluee,  et  les  ha> 
itaiits  soiilTrent  infiniment  moins  en 
pareil  iras  <|ue  les  citoyens  d'une  ville 
o'Eurupe. 

t  II  y  a  une  certaine  ronsidératîon  at- 
tachée'aux  fonctions  de  ketkiioda.  S'il 


■  la  charee  de  kelkhoà,  i 
jouri  le  même  varagmr.w 
une  institution  aifmiraUt;  i 
qu'on  en  abuse  souvent,  mt 
Je  la  crois  avantageuse  pur 
pie,  car  le  ketklMda  m  ami 
primer  impunément  ;  il  i'dft 
des  plaintes  contiiiiieHei,  ri  k 
t>'S  sont  Kénératement  xnril 
l'erse  avri  un  grand  emprMOi 
pendant  ils  peuvent  devMii  F 
ment  de  la  tyrannie;  miiifs 
l'institution  âont  on  peut  u  | 
ser? 

•  La  police  de  Schiru  M9 
sur  un  excellent  pied.  J'OR  i 
est  impossible  à  qui  que  ce  NJt 
tramer  contre  lu  f>oavenaw 
que  le  fçouvernetir  de  ti  tV 
vant  l'exénlia 


X  I.e  daroGBestclnrgéden 
dilTéreiids  qui  s'élèvent  dus 
zars.  d'entendre  la  plainte 4 
qui  s'y  trouvent  et  d'y  faire  A 
appela  L'n  marchand  minqoe 
rôle  ou  refusa  de  remplir  un 
meut ,  on  s'adresse  au  'ian 
oHv^e  le  counuble  à  s'eiérute 
débiteur  se  déclare  dans  l'ia 
litéde  pnyer,  il  lui  accorde  s> 
délai,  qu'il  détermine setonlH 
tunces.  L'humanité  de  la  h» 
ninne  laisse  toujours  au  nuit 
moyen»  de  parer  à  un  eosn 
■n.ittendu.    Cependant  ,  H  ' 
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ocratîTê;  car ,  outre  les 
I  reluit  et  les  extorsions 
DCt  ordinairement ,  tons 
Is  lui  fournissent,  pour 
protection  et  ses  bonnes 
nrées  qu*il  leur  demande, 
leore  un  intendant  de  la 
i ,  dont  les  fonctions  rés- 
illes du  daroga,  celui-ci 
!f  suprême  de  la  police 
jour,  celui-là  pendant  la 
itendant  doit  veiller  à  la 
Je  la  ville  ,  arrêter  les 
rouvent  hors  de  chez  eux 
ndue ,  et  prévenir  les  vols 
le  peut.  Il  entretient, 
iroga,  un  certain  nombre 
i  font  continuellement  des 
ins  les  rues,  et  se  tiennent 
rentrée  des  maisons  sus- 
les  marchands  des  bazars 
somme  légère  pour  Ten- 
tte  police.  Si  un  maître 
fflt  volé,  rintendant  ou 
;  est  responsable  du  vol , 
uer  les  effets  dérobés  ou 
valeur ,  sur  la  déposition 
•  Mais  cela  arrive  assez 
ir  rintendant  est  toujours 
vec  les  voleurs  de  la  ville, 
i  une  obéissance  aveugle 
.  Ce  n'est  pas  qu'ils  exer- 
fait  leur  métier  sous  sa 
mais  ils  lui  remettent, 
certaine  partie  de  leurs 
;  ils  sont  liés  par  cet  inté- 

le  mohtésib  sous  les  or- 
ga.  Ses  fonctions  sont  de 
K  de  toutes  les  mareban- 
m  vente  dans  chaque  ha* 
vérifier  Texactitude  <des 
tires.  Il  ne  procède  qu'une 
laine  à  cet  examen.  Les 
onvaincus  de  frai^de  sont 
punis.  Plusieurs  ont  en- 
le  de  mort. 

is  avons  dit  touchant  l'ad- 

de  la  justice  n'est  appli- 

Persans  qui  habitent  les 

villages  et  qui  ont  des 

ces.  Les  tribus  errantes 

isprudence  toute  particu- 

e  tribu  a  son  chef,  sous 


lequel  se  trouvent  dés  Anciens,  qui, 
pour  rordinairè,  appartiennent  a  la 
famille  du  chef  de  tribu.  Ces  hommes 
sont  tout  à  la  fois  les  magistrats  et 
les  ofBciers  militaires  de  la  tribu.  La 
dignité  d'Ancien  comme  celle  de  chef 
sont  héréditaires.  Lors<^ue  dans  une 
tribu  il  y  a  une  affaire  importante  à 
juger,  les  Anciens  se  réunissent  en 
conseil.  L'affaire  est  discutée,-  puis 
décidée  à  la  majorité  dès  suffrageâ.  Le 
mollah  de  la  tribu  fait  ordinairement 
partie  du  coaseil  des  Anciens,  et  il 
expose,  quand  il  en  est  requis,  les  dis- 
positions du  Coran  ou  dés  traditions. 
Nous  avons  fait  observer  au^en  Perse 
le  meurtrier  est  abandonné  a  l'héritier 
légal  de  la  personne  qu'il  a  assassinée. 
Le  conseil  des  Anciens  tâche  toujours 
d'obtenir  pour  le  crime  de  meurtre  que 
les  parties  en  viennent  à  un  accommo- 
dement, car,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu 
transaction ,  l'offensé  exerce  des  repré- 
sailles qui  amènent  des  haines  irrécon- 
ciliables. Souvent  la  personne  chargée 
de  venger  le  san^  exige  du  meur- 
trier ou  de  sa  famille  des  meubles  ou 
des  chevaux,  et  demande  même  ouelque- 
fois  des  femmes  en  mariage.  Lliomme 
qui  reçoit  ainsi  une  épouse  ne  paye 
rien  à  son  beau-père,  et  n'est  pas  tenu 
d'assurer  un  uouaire  à  sa  femme. 
Cependant  les  usages  varient  sur  ce 
pomt  de  tribu  à  tribu,  et  il  en  est 

3uelques-unesdont  les  membres  croient 
evoir  se  montrer  implacables  et  exi- 
ger la  peine  du  talion.  Lorsqu'un 
homme  appartenant  à  une  tribu  veut 
obtenir  le  pardon  d'un  meurtre,  il 
prend  une  épée  qu'il  attache  à  son  cou 
avec  un  cordon  noir;  il  se  présente 
ainsi  en  suppliant  à  Thérit'er  chargé  de 
venger  le  sang ,  et  il  lui  déclare  gu'il 
vient  pour  subir  son  sort.  Quoique 
dans  ce  cas  l'usage  ne  permette  guère 
la  vengeance,  on  trouve  rarement 
parmi  ces  barbares  nomades  un  homme 
qui  consente ,  même  sur  l'ordre  de  ses 
supérieurs,  h  sauver  sa  vie  par  une 
démarche  regardée  comme  dégradante. 
Si  un  homme  pauvre  a  commis  un 
meurtre,  et  qu  après  avoir  été  con- 
damné à  pciyer  le  prix  du  sang,  il  ne 
puisse  parvenir  à  se  procurer  la  somme 


i;i;mvers. 

qu'on  exige  dtt  lut,  il  est  oblii:^.  de  rommpncementdeeeiicdcHn 
porter  à  son  cou  iiri  grand  coltii-r  de  à  environ  soiiante  et  quiuei 
fer  et  de  demander  l'aumône  à  Ions  les  de  francs ,  se  compou  du  yni 
terres  appartenant  à  la  coim 
l'impAt  foncier,  et  des  tau 
denrées  de  coniommation  d 
marchandises.  Autrefoii,  le 
possédait  beaucoup  de  tms 
aujouriJ'hiii ,  il  est  moins  rick 


Os  sortes  de  fxn^ ,  dit  Malcolm ,  sont 
It's  plus  importuns  de  tous  les  n 
di;ints. 

I^  rapt  et  l'adultère  sont  très-rares        ^  _ 
liiez  les  tribus  errantes.  Ces  crimes     rojtuntraiiementeRargeiit.Oi 
stint  presque  toujours  punis  du  mort,     dans  ch3f|tie  province  une  RK 
tt  RI"  sont  pour  l'ordinaire  les  plus     '  ■■■  .     _  .  i.- 


avenus  publics  pour  le  K 
ï  parents  de  la  fi-iniiie  insultée     des  juges,  pour  l'entretien 4 


<|ui  sp  clnrgent  de  l'exéuution  du  cou- 
pable. Si  l'iiinorenre  delà  feninn  '  ' 
|iu^  hien  prouvée,  son  péri.',  son  mari 
ou  son  fils,  la  mettent  en  pièces. 

Si  un  chef  de  tribu  se  rend  coupable 
du  crime  de  trahison,  le  roi,  lorsqu'il 
peut  saisir  le  coupable,  lui  fait  arra- 
rher  les  yeux  ou  le  condamne  à  mort. 
Mais  si  un  de  ces  chefs  a  mérité  la 

Iwinc  capitale  pour  tout  autre  crime, 
'afTairc  est  renvovi'c  devant  les  triliu-     devraient  paver  moitié  en  n 
iian)!  ordinaires,  ànn  que  son  sang  ne     moitié  en  argent.  Les  tribni 

retomtie  pas  sur  la  télr  du  ntonari|ue,      ~~'  —  '■--  "'■ — *  '-  -' 

Quand  un  homme  d'un  rang  inférii'ur, 
ap|iartenant  a  une  tribu,  et  an  service 
au  roi,  a  mérite  la  mort,  il  est  ren- 
voyé devant  son  chef  de  tribu,  qui     praml  nombre  de  maisons  q 
IKHir  l'ordinaire  le  fait  evécutcr  sur-     aux  habitants.  Les  maisons  q 
e-champ.  tiennenlàdes  partrculicrsp» 

L'autorité  du  roi  sur  les  tribus  est  iioiir  cent  sur  le  revenu  [>rM" 
toujours  fort  douteuse.  Les  Rakhtiaris  A  côté  de  ces  impdts  réf»il 
et  i|uelques  antres  encore  n'ont  jamais  n  des  taxes  déguisées  sous  le 
^-té  «iiiijjli'iement  soumis.   Ils  four-     présents  ordinaires  et  extrm 


quées,  des  collèges  et  des  n* 
blissements  religieux. 

Uans  les  provinces  pauvm, 
est  perçu  ordinairement  m 
maisquànd  les  cultivateurs  soi 
ils  aiment  mieux  ^uyer  enar^ 
qu'ils  évitent  ainsi  les  tra 
auvquelles  les  exposeraient  lac 
foi  et  l'aviilité  des  collectniti. 
conformer  à  la  règle .  les  conti 


e  taxe  suivant  la  ri 
le  nombre  de  leurs  troupeau 
Le  (gouvernement  possède, 
mportantes  de  la  P( 
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I  aqaeduc,  faire  bâtir  un 
BD  quand  un  membre  de 
aie  se  marie.  Cette  sorte 
Rt  pas  assis  diaprés  des 
xes ,  devient  quelauefois 
M»  gens  sans  créait.  La 
1  provient  est  évaluée  à 
nés  du  revenu  flxe  ;  ce  qui 
des  revenus  du  royaume 
riron  cent  cinquante  miU 
s.  Une  partie  seulement 
nie  est  Tersée  en  argent 
royal  ;  car  il  faut  d*aford 
frais  de  perception  ;  et , 
Tavons  aéjà  remarqué, 
>les  en  payent  une  partie 
s  dépenses  du  gouverne- 
pas  oien  connues;  mais, 
ilm ,  elles  sont  fort  au- 
liffre  des  recettes. 

DUSIJ:.K.  —  FOVCTlOHirAiaKS 

CAiAcrias  du  militaires 


de  pa^s  où  les  habitants 
us  de  liberté  qu'en  Perse, 
lOix  de  leur  résidence.  Si 
ss  fonctionnaires  publics 
is  qui  sont  peu  nom- 
>itants  du  royaume  peu- 
où  bon  leur  semble ,  et 
à  rétranger  sans  «nvoir 
»-port.  Cette  facilité  qu'ils 
ilraire  à  la  tyrannie  par 
ie  des  garanties  les  plus 
ient  contre  l'oppression 
.  Il  arrive  souvent  aussi 
IS  en  appellent  au  roi  ;  et 
;ui  emploie  ce  moyen  est 
nié  ;  car ,  en  supposant 
roi  ou  ses  ministres  ne 
posés  a  lui  rendre  jus- 
énagent,  au  moyen  de 
des  sujets  d'accusation 
issent  des  prétextes  soit 
r  l'accusé ,  soit  pour  le 
s  partager  avec  eux  les 
a  acquises  par  ses  exac- 
er  public  le  plus  probe 
jjours  se  mettre  à  l'abri 
tions  intentées  quelque- 
ennemis  qui  veulent  le 
t  convenir,  comme  Tob- 
,  que  si  les  ofliciers  qui 


occupent  de  grandes  places  sont  por- 
tés a  commettre  des  exactions ,  c'est 
le  résultat  de  la  nature  même  du  sys- 
tème de  gouvernement  établi  en  Perse  ; 
car  il  faut  absolument  qu'ils  se  pro- 
curent les  moyens  de  satisfaire  l'ava- 
rice de  leurs  sunérieurs ,  et  d'échapper 
eux-mêmes  h  la  honte  et  aux  puni- 
tions. 

La  situation  des  ofQciers  publics  est 
extrêmement  précaire.  Cependant  il 
n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les  em- 
plois ,  malgré  les  inquiétudes  et  les  dan- 
gers oui  les  entourent ,  soient  plus  re- 
chercnés  qu'en  Perse,  parce  qu'ils 
donnent  toujours  de  l'importance  et 
quelquefois  des  ridiesses  à  celui  qui  en 
est  revêtu.  La  position  des  magistrats 
inférieurs,  places  entre  des  chers  avides 
et  violents,  qui  exigent  plus  qu'il  n'est 
dû ,  et  une  populace  grossière  qui  re- 
fuse de  payer  ce  qu'elle  doit  au  fisc, 
est  extrêmement  pénible.  Il  y  a  quelques 
années ,  dit  Malcolm ,  le  gouverneur 
général  du  Fars  consultait  les  officiers 
de  sa  cour  pour  savoir  quelle  punition 
il  devait  infliger  à  un  voleur  qui  venait 
d'être  arrêté:  Faites-le,  dit  nn  sei- 
gneur à  qui  son  âge  et  la  privation  de 
la  vue  donnaient  le  privilège  de  s'ex- 
primer librement,  faites- le  directeur 
d'un  district  dans  le  Fars.  Je  ne  puis, 
ajouta-t-il ,  imaginer  aucun  crime  pour 
lequel  ces  fonctions  ne  soient  pas  une 
punition  suffisante. 

Le  système  de  vénalité  et  de  despo- 
tisme qui  a  longtemps  pesé  sur  la  Perse, 
n'a  pas ,  suivant  Malcolm ,  flétri  le 
courage  des  habitants  de  ce  royaume. 
«Les  militaires  persans,  dit  Scott Wa- 
ring,  vont  toujours  vantant  leurs 
prouesses ,  quoiqu'ils  n'aient  peut-être 
pas  vu  un  combat  de  toute  leur  vie. 
Cependant,  on  ne  peut  pas  leur  refu- 
ser la  bravoure ,  ou ,  du  moins ,  une 
ardeur  qui  pousse  jusqu'au  dernier  sol- 
dat dans  de  fréquentes  querelles  où  il 
y  a  souvent  du  sang  répandu,  et  qu'ils 
auraient  pu  éviter  sans  compromettre 
leur  honneur.  Cette  humeur  querel- 
leuse est  surtout  particulière  à  ceux 
qui  viennent  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l'empire.  Pour  le  moindre  mot. 
Ils  dégainent;  les  amis  se  mettent  de 


la  partie,  cl  il  arrive  souvent  que  deux 
ou  trois  hommes  restrtit  sur  la  place 
avant  In  Un  de  la  (lurrelle.  > 

La  Perse  n'est  pas  aussi  pauvre 
que  l'on  |H]iirrnit  le  lupposer.  Les 
hdiili  four  lion  na  ires  et  les  nobles 
l'nrdisseijt  jouir  d'une  grande  opu- 
ieitne.  Les  niarch.inds  et  les  habi- 
tants notables  des  villes  possèdent 
•les  proprieléï  coniidérables.  Dans  les 
bisiies  riassra ,  on  voit  peu  de  i:ens  i|ui 
iinnquerit  totalement  de  ressources, 
re  qui  tient ,  sans  doute ,  a  la  fertilité 
du  sol ,  et  aussi ,  il  faut  le  dire  à  la 
liiuance  des  Persnns.  .i  d'beiireusra 
li:iliiiudes  de  travail  et  de  frugalité. 
Mais,  quoique  le  peuple  ne  soit  |>as 
dans  ta  fçfne,  il  se  plaint  de  sa  pau- 
vreté :  cesplaintes  ont  pour  but  d'éviter 
les  exactions  nunqueltes  sont  expnsérs 
les  personne*  que  l'on  suppose  riches. 

L'at)!)^  seri<nipose,eiiPerse.  d'un 
corps  ronsidér.'ilile  de  envnlerie  irréiiu- 
lièri-,  fournie  par  les  Iriliiis  dont  les 
chefs  rotriDiandent  toujours  res  Iniii- 
pes ,  et  d'une  milice  a  pied .  aussi  irré- 
f^ulicre.  Icfce  dans  les  villesqui  doivent 
encore  les  entretenir:  et  enflu  de  quel- 

Îties  roTi»  di^i'iplinês  à  l'eurofii-enne. 
ji  rnvalerie  irréRuliére  de  In  Perse 
niorterne,  dit  Malcolm,  ressendile  à 
celle  que  les  Pnrtlies  opposèrent  autre> 
(oU  but  Romains  :  les  nommes  qui  la 
COm|>osent  ont  conservé  les  habitudes 
el  la  manière  de  combattre  de  leurs 
anrflTf*. 


IrémerépuRnancetoiileskiMi 
n'est  pas  stimulée  par  l'opsir 
lage.  Les  hommes  ne  doivent  la 
que  pendant  quelques  moiili 
seulement  ;  et ,  s'ils  oe  sont  pi 
f;ës  dans  quelque  expéditioa, 
tournent  chez  eus  à  fiffn 
l'hiver.  Le  roi  de  Perse  >  Iii4 

tirés  de  sa  personne  un  eoqai 
erie  qu'on  appelle  les  ^nm- 
nu  /es  e»elave»  da  ni.  \ja 

Iircmicrs  nobles  de  la  Peiwtit 
lonneur  d'rntrer  dans  «tta 
Sui  n'excède  pas  le  nombn  i 
quatre  i^ille  liommex.  CH  e 
sont  parfïiilemrnt  monta,  a 
équipps  aux   frais  de   l'ÉM; 

Suivent  une  solde  plus  forte  \ 
rs  iiutres  troupes. 
Presque  toute  la  populatiti 
IVri^e  est  nrmée;  il  \  a.did 
lércrites  parties  du  rbyauoM,  i 


tribus  errantes,  et  d' 
villes  et  des  villages.  Cette  ni 
Instituée  pour  défendre  les  p* 
et  prliter  main-forte  à  la  poU 
peut  aussi  étreappi'lee  i  mMt 
(le  sesfovers  lorsque  legotin 
l'exige.  Slaisalorsellereçiila 
>:ile  monte,   suivant  l'esiiiil 

flus  probable  ,  à  cent  rinijoM 
onimes.  Oux  qui  la  conqMi 
vent  se  pourvoir  à  leurs  friil 
cille  ïftements.  Ils  ne  port* 
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rUHIS  Dl  LA  COUaOHHI. 
Sl^—  LAMUa. —  STUIOORA- 

lAin  lAUS. 

le  b  couronne  sont  af- 
ultivateurs  à  des  condi- 
orables.  Quand  le  pro- 
fite a  été  mesuré  par  un 
,  on  prélève  la  semence , 
inrnie  par  le  gouverne- 

de  coté  dix  pour  cent 
onneurs  et  les  batteurs  ; 
partagé  également  entre 
érmier.  Les  terres  qui 
aux  particuliers  payent 
s  peuvent  être  plus  ou 
mt  arrosées.  Quand  Tir- 
(surée  et  provient  d'un 
!8  fermiers  payent  vingt 
)roduit,  déduction  faite 

et  de  la  part  accordée 
nirs  et  aux  batteurs.  Si 
induits  souterrains,  le 
|uinze  pour  cent,  et  si 
uits  ou  de  réservoirs ,  il 
nq. 

Olivier,  dans  son  agri- 
tout  dans  le  soin  qu'il 
rer  de  l'eau  pour  Tarro- 
^es,  qu'on  peut  se  former 
activité  et  de  rindustrie 
l'y  a  pas  de  pays  habité 
5C  et  qui  ait  plus  besoin 
■ne  :  il  n'y  en  a  pas  non 
i  soit  procuré  autant  de 
elles,  où  Ton  ait  creuse 
,  où  l'on  ait  élevé  autant 
I  eaux  qui  tombent  des 
rant  la  fonte  des  neiges 
ans  des  canaux  et  cou* 
es  champs;  elles  sont 
me  celles  des  ruisseaux 
à  l'inspection  d'un  olfî- 
nmé  mirab,  emir-ab  ou 
',,  et  distribuées  entre  les 
ivant  leurs  besoins  et  la 
'ils  payent. 

orges  'des  montagnes  et 
orme  du  terrain  Va  per- 
rété  par  des  murs  fort 
de  neiges  ou  celles  qui 
;s  pluies;  on  les  a  obli- 
(ser  dans  de  vastes  bas- 


sins, afin  de  pouvoir  les  distriboer  peu 
à  |>eu  dans  la  belle  saison  aux  champs 
qui  sont  mis  en  culture;  on  a  élevé  ou 
soutenu  leur  niveau  afin  de  pouvoir 
leur  faire  atteindre  des  terrains  qui  en 
seraient  privés  sans  cette  précaution. 
«  Lorsique  les  eaux ,  à  leur  sortie  des 
montagnes,  ont  été  assez  abondantes 

Sour  fbrmer  des  rivières,  on  a  établi 
es  chaussées  ou  des  digues  sur  leur 
lit  pour  faciliter  les  saignées  qu'on 
voulait  faire.  » 

«  On  distingue  en  Perse,  dit  Char- 
din ,  de  quatre  sortes  d'eaux,  deux 
sur  terre,  qui  sont  celles  de  rivière 
et  celles  dé  source,  et  deux  sous 
terre,  savoir,  celle  des  puits  et  celle 
des  conduits  souterrains,  qu'ils  ap- 
pellent carizes.  Ils  creusent  au  pied 
des  montagnes  pour  trouver  de  Teau  ; 
et  lorsou'ils  en  ont  trouvé  un  filet,  ils 
le  conciuisent  par  des  canaux  souter- 
rains huit  à  dix  lieues  loin,  et  quel- 
quefois bien  davantage,  les  tirant  du 
pays  haut  en  pays  bas,  afin  que  l'eau 
coule  mieux.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  au 
monde  qui  sache  si  bien  ménager  l'eau 
que  les  Persans.  Ces  conduits  ou  ca- 
naux sont  qnelauefois  creux  de  dix  à 
?|uinze  toises;  j  en  ai  vu  d'aussi  pro- 
onds.  On  les  mesure  aisément ,  parce 
qu'à  distance  de  huit  en  huit  toises,  on 
y  voit  des  soupiraux  dont  le  diamètre 
est  grand  comme  nos  puits.  On  me 
contait  aussi  en  Médie  que  depuis 
soixante  ans  seulement,  le  nombre  des 
canaux  souterrains  dans  la  province 
était  diminué  de  quatre  cents.  Il  n'y  a 
assurément  point  de  nation  au  monde 
qui  sache  si  bien  miner  et  faire  des 
chemins  sous  terre  que  les  Persans. 
Ces  canaux  souterrains  sont  d'ordi- 
naire de  huit  à  neuf  pieds  de  profon- 
deur et  de  deux  à  trois  pieds  de  lar- 
geur. 

«  Outre  l'eau  des  fleuves  et  des  ca- 
naux, ils  ont  celle  des  puits  presque 
partout  le  royaume.  On  en  tire  l'eau 
avec  des  bœufs,  dans  de  gros  seaux 
de  cuir  qui  tiennent  d*ordinaire  le 
poids  de  deux  cents  à  deux  cent  cin- 
quante Jivres.  Ce  seau  a  une  gorge  en 
bas  de  deux  à  trois  pieds  de  long  et  de 
demi -pied  de  diamètre,  qu'une  corde 


replia  vprs  le  haut  ilu  puits  tif  i)t  tou- 
joiirs  élevée,  pour  rinpOchpr  IV.u  de 
sortir  par  le  luut.  Le  hoeiif  lire  re 
seau  par  une  grosse  rorde,  qui  trnirne 
■iir  une  roue  planée  de  trois  pieds  de 
diamètre,  attarliëe  Su  liaui  nu  nuits 
coninte  une  poulie,  et  ramène  a  un 
liaxsin  joisnanl ,  où  il  se  vide  par  celte 
ROffie,  et  d'où  l'eau  est  illïtriliuit'  en- 
suite dans  les  terres.  Il  fuut  observer 
qu'afin  iftit  le  bœuf  tire  plus  aisément, 
on  le  fait  tirer  de  haut  eu  bas,  le  jar- 
dinier s'asierant  sur  la  corde;  re  (|uî 
le  ■oulaite  lui-même  dans  sou  travail , 
et  KHila^e  éitaletnent  le  bcciir;  de  ma- 
nière que  cet  art,  tout  rustique  qu'il 
paraît,  est  roninioile  et  de  |ieu  de  dé- 
pense, ne  requérant  qu'un  homme  seul 
pour  en  faire  l'usage. 

■  Pourcequiestde  la  distribution  de 
feau  des  rivières  et  des  >;ourccs,  on  la 
fait  par  semaines  ou  par  mois,  selon 
le  besoin,  en  cette  ni  a  ni  ère  :  ou  met 
sur  le  canal  qui  conduit  l'eau  dans  le 
cbanip  une  tasse  de  cuivre,  ronde,  fort 
mince,  percée  d'un  petit  trou  nu  cen- 
tre, par  où  l'eau  entre  peu  à  peu;  et 
lorsque  la  tasse  va  au  fond ,  la  mesure 
est  pleine,  et  on  recommence  jusqu'à 
ce  que  la  quantité  d'eau  ronvenue  soit 
entrée  dans  le  chnmp.  Ij*  tasse  est 
d'ordinaire  entre  deux  à  trois  heures 
il  s'enfoncer.  O^tte  invention  sert  aussi 
à  mesurer  le  temps  en  Orient.  I.es 
Jardins  payent  tant  par  an  pour  avoir 
de  l'âau  tant  de  fois  par  mois;  ïcau 


courants  des  ruissean,  pon  li 
aller  de  canton  en  canton  et  de 
en  cliamp.  selon  Ee9ordns.C 
un  otllce  fort  lucratif  Lonfn'o 
que  d'eau ,  il  faut  s'en  aller  pb 
lui,  et  il  répond  d'ordiiuinqi' 
point  d'eau  dans  le  pin;  b 
qu'on  lui  fait  un  présent,  ém 
ne  manque  pas  ae  iain  pont 
perdre  les  fruits  et  la  mottaia 
sûr  d'avoir  de  l'eau  sufSuns 
prix  est  différent  de  l'eau  de  ri 
de  l'eau  de  source,  celles 
meilleur   marclié   ^ue  l'autn 

3 D'elle  n'est  pas  si  limonai 
ouce. 
■  Le  labour  sefaitaveenB: 
par  des  Itœufs  maigres  [aa  k 
de  Perse  n'engraissent  pas  ea 
mitres^  attachés,  non  par  Ici 
mais  avec  un  arceau  et  le 
O  soc  est  fort  petit,  et  le  on 
fait  qii'écorclicr  la  terre,  p« 
dire.  A  mesure  que  les  nlk 
tirés,  les  laboureurs  romp 
mottes  avec  de  );rosse9  millV 
bois,  et  avec  la  lierse  qui  est 
a  de  petites  dents;  et  puis 
liéclie  ils  unissent  la  terre  etb 
en  carrés  comme  des  parterre 
dins,  y  faisant  des  rebords  ha 

f lied,  plus  ou  moins,  selon 
aut  donner  de  l'eau.  La  men 
qu'il  faut  donner  aux  carres, e 
y  en  ait  assez  pour  qu'un  i 
puisse  nager,  et  c'est  de  «tl» 


PERSE. 


41S 


là  9U8sl  communéraent 
ré.  Les  passants  ne  s*en 
>as  d'ordinaire,  la  sèche- 
r  dissî|iant  la  mauvaise 
nt  les  villageois,  la  bêche 
)rès  avoir  déchargé  leurs 
es  au  marché,  curer  les 
isare  qu'ils  passent  par- 
charger  leurs  bétes.  Les 
D'ont  pas  réeout  sur  la 
nerentees  parues  paysans 
font  un  présent  de  itruits 
avoir  seuls  l'entrée  de  la 
sont  assidus  à  y  venir 
naines,  surtout  aux  gran- 
,  où  ils  aiment  mieux  se 
fument  de  fiente  de  pi- 
Kcréments  d'hommes  les 
s  concombres,  à  quoi  il 
lier  plus  chaud;  et  les 
nt  qu'il  y  a  une  notable 
X  fruits  qui  viennent  sur 
fumées  de  ce  qu*on  em- 
vés  des  gens  c|ui  mangent 
chair  et  qui  boivent  du 
•n  fait  en  Europe.  On  ne 
lîimier  sur  la  terre  tel 
rte  à  la  campagne,  il  la 
'cede  chaleur.  Les  paysans 
18  une  grande  fosse  dans 
tout  le  long  de  Tété,  et 
se  est  à  demi  pleine,  ils 
la  remplir  de  terre;  la 
neige  qui  tombe  dessus 
;,  qu'ils  laissent  ainsi  re- 
08  durant,  et  au  bout  de 
c'est  le  fumier  dont  ils  se 
listinguent  trois  sortes  de 
qu'on  ramasse  péle-méle, 
s  paysans  enlèvent  à  la 
es  égbuts  et  dcins  les  pri- 
t  point  mêlé  de  terre,  et 

DO. 

loyen  de  cette  culture,  la 
«f  soit  sablonneuse,  soit 
use,  est  capable  de  toutes 
nences ,  et  il  y  en  à  qui 
X  récoltes  d'orge  par  an. 
andes  villes,  la  terre  n'est 
pos;  dès  qu'un  fruit  est 
en  replante  un  autre.  Il 
jt  de  oeux  à  trois  ans  que 
fumée,  elle  se  dessèche; 
refùme  aussitôt,  on  l'ar- 


rose, et  >lle   reprend  sa   vigueur. 

«Le  sol  de  la  Perse  varie  beaucoup  ; 
mais  presque  partout  il  manque  de 
l'eau  qui  seule  pourrait  le  rendre  fer- 
tile. La  destruction  de  quelques  ca- 
naux établis  à  grands  frais  peut  chan- 
fer  une  riche  vallée  en  un  triste  désert, 
.es  parties  du  pays  qui  sont  bien 
cultivées  donnent  une  haute  idée  de 
la  prospérité  que  pourrait  atteindre 
ce  royaume  sous  un  bon  gouverne- 
ment. 

«  Les  terres  basses  qui  sont  abandon- 
nées pendant  quelque  temps,  s'imprè- 
gnent peu  à  peu  de  sel  marin  et  de- 
viennent stériles  :  on  n'y  voit  bientôt 
plus,  dit  Olivier,  que  des  soudes  ,  des 
salicornes,  des  anabases. 

«  Le  sel  de  cuisine  est  si  abondant 
dans  toute  la  Perse ,  qu'il  est  charrié 
par  les  eaux  de  pluie  dans  les  bas- 
fonds  ;  ce  qui  f^t  gue  partout  où  les 
eaux  séjournent  l'hiver ,  le  terrain  de- 
vient salé.  Tous  les  lacs  de  ce  pays 
sont  salés  ;  tous  les  grands  amas  d  eau 
le  deviennent  de  même  au  bout  de 
quelques  années.  Les  étangs  qu'on  a 
torniés  en  divers  endroits ,  dans  les 
vallons  ou  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, deviendraient  également  salés 
si  le  besoin  d'eau  pour  Tarrosement 
des  terres  ne  les  faisait  vider  chaque 
année. 

«  Toute  la  Perse  offre  de  grandes 

f)laines,  dont  les  eaux  se  sont  emparées 
*hiver,  et  dont  le  sol  nu  et  salé  devient 
brûlant  l'été.  Tel  est  le  désert  qui  se 
trouve  à  l'orient  de  Kom,  et  qui  a  plus 
de  soixante  lieues  d'étendue  :  tels  sont 
ceux  du  Kirman  )  du  Sedjestan  ,  du 
Khorasan. 

«  Ces  déserts,  bien  différents  de  ceux 
de  la  Libye ,  qui  sont  en  général  sa- 
blonneux et  condamnés  h  une  éter- 
nelle stérilité  ,  seraient  rendus  à  la 
culture  si  les  terres ,  ordinairement 
argileuses  et  fortemeni  imprégnées  de 
sel  marin  ,  pouvaient  être  lavées  par 
Peau  de  la  pluie,  si  on  pouvait  ensuite 
les  arroser;  car  il  faut  noter  que  dans 
presque  toute  la  Perse  il  n'y  a  aucune 
sorte  de  culture  sans  arrosement.  Le 
blé  est  arrosé  ;  la  vigne  elle-même  est 
arrosée  ;  les  arbres  fruitiers  sont  plan- 


lariMiDI  DOMUTEqDU    %t  ucviau. 

parmi  In  Dnimaiix  domestiques  de 
la  Perse,  le  chainetiu  .  le  mulet  et  le 
rheval  sont  à  la  fois  les  meillfurs  et 
les  plus  utiles.  l.es  hirufs  ,  que  l'on 
nVmiiloie  qu'à  laboiirrr  la  terre,  n'ont 
ricfi  de  remarquable  quant  à  In  taille 
et  â  la  beauté.  Dans  les  fiarties  sn- 
blotiiieusrs  de  la  Perse  on  jjri'fèrc  le 
,  chameau  pour  le  transport  des  far- 
deaux  ;  mais,  dans  le  reste  tlu  myaiime, 
trii  muleti  sont  d'un  usaize  (;eiiéral  i-t 
d'une  fiiree  extraordinaire. 

-  Le  ehanii-au,  dit  CInrdin ,  est  un 
animal  fort  estimé  eliez  les  Orientaux. 
Ils  rapi>e lient  natirede  terrr  frrmf, 
en  vue  de  In  grande  charee  (|u'il  jurle, 
qui  est  d'ordinaire  de  douze  â  treiite 
cents  pour  les  tirands  chameaux;  car 
il  y  en  a  de  Atxn  sortes,  de  septen- 
trionaux et  de  méridionaux ,  comme 
les  Persans  les  appellent.  Ceux-ci.  qui 
font  les  voya^ies  du  golfe  Persique  â 
Ispahan ,  sans  passer  plus  outre ,  sont 
beaucoup  plu'>  petits  que  les  autres,  et 
ils  ne  portent  i^u'environ  sept  cents  ; 
mais  ils  ne  laissent  pas  de  rap|>orter 
autant  et  plus  de  profit  à  leurs  maî- 
tres ,  parce  qu'ils  ne  coûtent  presque 
rien  à  nourrir.  On  les  mène ,  tout 
chargés  qu'ils  sort,  paissant  le  long  du 
chemin ,  sans  licou  ni  chevestre.  Le 
poil  tombe  tout  à  cet  animal  au  prin- 
lemps,  et  si  enlièrenienl .  qu'il  parait 


apprendre  ii  virre  dejmdet 

Îuoi  on  les  élève  si  bien,  «' 
es  buit  \  dix  Jouit  uu  h 
pour  le  manger ,  cet  anùMl  s 
seulement  celui  qui  nuapli 
de  tous,  à  beauraup  près,  ma 
î)  y  a  lieu  de  s'étonner  eona 
si  ^rand  animal  peut  virre  A 
de  chose.  Il  y  a  grande  aboo^ 
CCS  nnimnux-là  en  Pêne,  cl 
des  l)Ons  négoces  du  pan  int 

Ïiie.  (lui  en  tire  une  enodtc 
eux  du  pavs  n'ont  qu  une  boi 
ci'ux  des  indes  et  d'Arabie 
deux.  On  élève,  dans  lespir 
ridionales  et  orientales  à 
comme  vers  l'Arabie  et  vert  1 
rie,  vers  les  Indesetvers  Ici 
sique,  une  sorte  de  chamn 
sertir  à  la  course.  Us  l'Ont: 
trol ,  et  si  vile ,  qu'un  cben 
peut  suivre  qu'au  galop-  D» 
vinces  situées  vers  le  tiolfe  I 
on  nourrit  ce.s  animaux  A 
sec  et  de  dattes ,  et  l'on  en  i 
maneer  aux  Unes.  On  com^ 
les  bétes  de  charge  en  On 
nombre  de  sept.  parceque,d 
un  palefrenier  en  peut  panie 
Il  y  a  encore  une  chose  fart 

Îiuer  sur  les  chameaux,  (fc 
eur  apprend  à  marcher,  eti 
mène  a  la  voix ,  avec  utK  n 
chant.  J^s  animaux  relent  I 
celle  cadeniv,  et  voot  Iqitt 
vite,  suivant  le  ton  de  voii,  < 
léme,  quand  onveuttcnrl 
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llement  et  non  pas  faute 
ïH,  s*il8  en  redemandent 
te  letir  donne.  On  assure 
vn  des  écuries  du  roi ,  en 
e  pièce  de  cheval  dans 
t ,  au  bout  de  quelques 
uoi  la  béte  est  morte ,  si 
I  si  c*est  de  fatigue ,  ou 
s;  car,  auelqueiois ,  un 
le  peut  plus  nourrir  son 
en  aise  qu*il  crève  pour 
ï,  ou  celui  qui  en  a  un 
ire  la  même  chose  pour 
un  meilleur.  On  observe, 
!  des  chevaux ,  les  mêmes 
i*on  garde  chez  nous ,  et 
ois  jours  pour  les  rendre, 
ai  nen  du  harnais  et  des 
rse ,  c*est  la  même  chose 
ie ,  si  ce  n*est  peut-être 
es  sont  encore  plus  légè- 
Dt,  leurs  chevaux  ne  se 
lis  ou  très-rarement,  ce 
:e  que  le  coussinet  étant 
Mlle,  le  palefrenier  voit 
Diesse  le  cheval ,  et  tous 
bat  ce  coussinet  avec  un 
Pamortir.  Ces  coussinets 
ut  brodés  sur  le  derrière 
r  le  devant.  Les  Persans 
isi  court  et  à  la  senette 
les  Turcs;  mais  ils  sont 
Dajgnifiqoes  que  les  TurCs 
lais. 

le  nez  aux  ânes ,  et  quel- 
mules  ,  aûn  <ju*its  aient 
et  qu'ils  respirent  mieux 
On  purge  tous  ces  ani- 
rintemps,  en  leur  donnant 
t.  quatre  ou  cinq  jours 
Mrbe  légère  et  pleine 
1  appelle  Aa«i7,  qui  les 
ent;  et  puis  on  leur  donne 
berbe  cinq  ou  six  autres 
eon  mêle  ensuite  avec  leur 
S  durant  trois  ou  quatre 
1  ne  monte  point  les  che- 
ces  premiers  quinze  jours  : 
garder  Técurie^  et  même 
(ix  premiers  jours  on  ne 
Qt  cie  litière. 

aux  sont  sujets  à  plusieurs 
lî ,  presque  toutes  ,  sont 
I  nos  pa}^.  Par  exemple, 

aiion.  (Pebsb.) 


en  mangeant  trop  d*or£[e,  les  pieds  de 
devant  leur  enOent;  ils  deviennent 
faibles,  et  il  leur  vient  au  poitrail  une 
espèce  de  goitre  ou  loupe ,  qu'on  gué- 
rit ou  en  y  appliquant  le  fer  chaud , 
et  en  leur  ôtant  l'orge  durant  quel- 
aues  jours ,  ou  en  perçant  cette  en- 
liure,  et  en  y  passant  uiîe  petite  bran- 
che d'osier  pour  la  faire  suppurer.  Il 
vient  quelquefois  au  nez  des  chevaux 
deux  cartilages,  un  de  chaque  cdté, 
qui  leur  ôtent  l'appétit  et  leur  rendent 
le  ventre  enOé  et  dur  comme  un  tam- 
bour, qui  font  que  les  chevaux  veulent 
toujours  être  couchés;  et,  si  l'on  n'y 
prend  garde ,  ils  en  meurent  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  On  appelle 
cette  maladie  nachan.  Comme  on  la 
connaît  d*abord ,  en  prenant  la  bête 
au  nez ,  on  leur  y  fait  promptement 
une  incision  de  choque  côté,  fort  lon- 
gue, et  Ton  tire  ces  cartilages  les  plus 
entiers  qu'on  peut,  et  aussitôt  ces 
pauvres  animaux  deviennent  sains,  et 
sont  aussi  bons  qu'auparavant.  Outre 
cela,  il  leur  vient  un  autre  cartilage  à 
c6té  de  l'œil ,  dans  la  diair ,  qui  les 
met  en  danger  de  la  vie,  et  qu'on  tire 
de  même  en  faisant  une  incision  dans 
la  partie,  après  avoir  couché  le  cheval 
à  terre  ;  enfin  ,  ces  animaux  perdent 
encore  l'appétit  par  une  enflure  des  lè- 
vres, Qu'on  guérit  en  leur  perçant  une 
veine  aans  le  palais  avec  une  alêne. 
Le  remède  à  la  plupart  des  autres  ma- 
ladies des  chevaux  qui  leur  viennent 
aux  jambes ,  aux  pieds  ,  à  la  corne, 
c'est  d'y  appliquer  le  feu ,  ce  qui  les 
guérit  sur-le-cnamp.  Le  feu,  ainsi  ap- 
pliqué, est  aussi  un  des  meilleurs  et 
plus  sûrs  remèdes  qu'on  fasse  aux 
nommes  en  Orient ,  comme  je  le  dirai 
en  son  lieu.  J'ai  vu  pratiquer  en  Perse, 
avec  beaucoup  de  succès ,  un  secret 
pour  engraisser  un  cheval,  qui  était  de 
lui  donner  de  la  peau  de  serpent,  mêlée 
dans  de  la  farine  pétrie,  dont  on  fai- 
sait des  boules  grosses  comme  des 
oeufs  qu'on  lui  faisait  avaler.  » 

Il  y  a  en  Perse  beaucoup  de  mou- 
tons; mais  les  tribus  errantes  qui 
possèdent  les  plus  grands  troupeaux 
n'apportent  aucun  soin  à  Tameliora- 
tion  de  l'espèce. 
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course,  ha  Persans  sVntendeni  litt'n 
en  dievaiu  ,  et  ont  de  lions  ualrfn^ 
nirrg.  On  dimne  aux  clievaux  rtmir  li- 
rierc  leur  propre  funiitr,  drsiëtilié  i-t 
mis  en  poudre,  dont  un  fait  un  lit 
éfiuis  de  deux  à  trois  |juuee.s,  forl  uni 
vï  rurtinou.On  met  tous  les  malins 
la  lit-ntâ  de  ces  animaux  seelier  dans 
b  (i>ur,  et  sur  le  soir  on  la  met  en 
finudre,  en  la  battant  un  \»ii.  Coniine 
rJlc  fil  tout  le  jiiur  à  sérlier  au  sulril, 
eHe  y  perd  sa  senteur,  de  sorte  (]ue  les 
(N-ur'ÎFs  ne  Si'ritent  point  niauvjis.  Ils 
usent  encore  d'un  autre  remède  pmir 
«•ni|MVIiiT  l'eue  senteur,  r|ut(>Nt  de  inè- 
Irr  du  sel  dans  Tor^^e  des  chevaux .  en 
In  leur  donnant  a  maniçer.  Ij>s  étrilles 
du  pays  n*ont  point  iTe  mauirlies  :  les 
bords  sont  dentt-les  et  serrent  di-  {^rat- 
luirs.  On  les  frotte  ensuite  avec  un 
feutre.  Iln'y  a  point  de  manpeoire  non 
plus,  de  même  qu'en  nos  iiavs.  Les 
chevaux  mani^cnt  leur  paille 'et  leur 
»rxi!  dans  un  sac  de  poil  mi'un  leur 
ailaclie  à  1»  tiHe  :  les  fers  de  chenal 
sont  plats ,  sans  talon  ou  envliet .  et 
(ilusmiiiivsque  Ivsnùtn-s.Cependaiil, 
lin  durent  liien  plus  luni:tet)i|is .  ee  qui 
vient  de  et  que  les  chevaux  [lersaiis 
ont  la  corne  lieauenup  plus  dure  que 
les  nôtres,  et  lienucoup  meilleure, 
t'tant  suine  et  se  laissant  clouer  |iar- 
tnut,  ce  qu'il  faut  imputer  à  la  bonté 
de  leur  climat.  Ces  fers,  unis  et  levers, 
font  que  les  chevaux  sont  plus  vites  à 
la  course ,  à  ce  qu'on  assure.  Ou 


le  froid,  c'est  pourtant  plutili 
nement  qu'on  les  teint  linn; 
le  fait  en  divers  lieux  ,  en  In 
sons.  On  fait  à  ceux  du  roi,  | 
tinction,  une  dentelle  dca' 

Srandt.'S  dents  et  à  fleuroni,  W 
curons  des  couronnrs.Hc 
fait  qu'à  ceux  du  roi  seulnM 
'  Il  n'y  a  aussi  queleToiqD 
tenir  des  haras  en  Perse.  Lu  i 
ncurset  les  intendants  ilei{i 
qui  en  ont  à  eux  les  tiennndi 
nom.  Ia  roi  a  de  tm-fjiÊi 
partout,  et  particulièreipnt 
de  l'ancienne Verscpolis,  oit 
[ilus  beaux  du  royaume. Il)' 
écuries  dans  toutes  les  ^iro* 
dans  la  plupart  des  pritiàt- 
C'eM  alin  qu'il  y  ait  toujouis 
vaux  pr<!ts  a  distribuer  lui  c 
aux  artisans ,  et  à  tous  ceux 
à  la  solde  du  roi ,  en  quelqit 
que  ce  soit,  et  ii  tous  les  orne 
nu  n'en  refuse  pas  à  un  de 
qui  [-n  demandent  ;  mais  quaa 
a  une  fois  rei'u  un,  l'on  nepn 
rendre.  Il  faut  le  i:arder  et  le 

<>i voie  quelquefois  une  i 

quaiitiléde  chevaux  au  roi,  s 
Haras  ou  |iar  présent ,  que  se 
ne  les  peuvent  contenir ,  et 
les  distribue  chez  les  partie 
ses ,  tilt  en  chaque  maison. 
ol>lii;és  de  les  nourrir  jusqu'à 
les  retire  ;  mais  ils  peuvent  i 
-■-  (3„(  qu'ils  len   ont  e 
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sment  et  non  pns  faute 
v,  s*îl8  en  redemandent 

leur  donne.  On  assure 
I  des  écuries  du  roi ,  en 

pièce  de  cheval  dans 
I  au  bout  de  quelques 
oi  la  béte  est  morte ,  si 
si  c*est  de  fatigue ,  ou 
;  car,  quelquetois ,  un 

peut  plus  nourrir  son 
I  aise  qu*il  crève  pour 
,  ou  celui  qui  en  a  un 
■e  la  même  chose  pour 
n  meilleur.  On  observe, 
jes  chevaux ,  les  mêmes 
m  garde  chez  nous ,  et 
is  jours  pour  les  rendre. 
i  nen  du  harnais  et  des 
e ,  c*est  la  même  chose 
,  si  ce  n*est  peut-être 
i  sont  encore  plus  légè- 
t ,  leurs  chevaux  ne  se 
i  ou  très-rarement,  ce 

que  le  coussinet  étant 
ilic ,  le  palefrenier  voit 
esse  le  cheval ,  et  tous 
at  ce  coussinet  avec  un 
amortir.  Ces  coussinets 
;  brodés  sur  le  derrière 
le  devant.  Les  Persans 
[  court  et  à  la  genette 
s  Turcs;  mais  ils  sont 
ignifiques  que  les  TurCs 
is. 

e  nez  aux  ânes ,  et  quel- 
lales ,  aûn  iju'its  aient 
t  qu'ils  respirent  mieux 
hn  purge  tous  ces  ani- 
ntemps,  en  leur  donnant 
.  quatre  ou  cinq  jours 
Mrbe  légère  et  pleine 

appelle  hattU ,  qui  les 
Dt;  et  puis  on  leur  donne 
sibe  cinq  on  six  autres 
on  mêle  ensuite  avec  leur 
durant  trois  ou  quatre 
ne  monte  point  les  che- 
!S  premiers  gui nze  jours  : 
iraer  Fécune^  et  même 
t  premiers  jours  on  ne 
tcie  litière. 

ux  sont  sujets  à  plusieurs 
,  presque  toutes ,  sont 
DOS  pa)rs.  Par  exemple, 

lâon.  (Pebsb.) 


en  mangeant  trop  d*or{[e ,  les  pieds  de 
devant  leur  enOent;  ils  deviennent 
faibles,  et  il  leur  vient  au  poitrail  une 
espèce  de  goitre  ou  loupe ,  qu'on  gué- 
rit pu  en  y  appliquant  le  fer  chaud , 
et  en  leur  ôtant  l'orge  durant  quel- 

aues  jours ,  ou  en  perçant  cette  en- 
ure,  et  en  y  passant  une  petite  bran- 
che d'osier  pour  la  faire  suppurer.  Il 
vient  quelquefois  au  nez  des  chevaux 
deux  cartilages,  un  de  chaque  cdté, 
qui  leur  ôtent  l'appétit  et  leur  rendent 
le  ventre  enOé  et  dur  comme  un  tam- 
bour, qui  font  que  les  chevaux  veulent 
toujours  être  couchés;  et,  si  Ton  n'y 
prend  «^arde ,  ils  en  meurent  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  On  appelle 
cette  maladie  nachan.  Comme  on  la 
connaît  d'abord ,  en  prenant  la  bête 
au  nez,  on  leur  y  fait  ^romptement 
une  incision  de  chaque  coté,  fort  lon- 
gue, et  l'on  tire  ces  cartilages  les  plus 
entiers  qu'on  peut,  et  aussitôt  ces 
pauvres  animaux  deviennent  sains,  et 
sont  aussi  bons  qu'auparavant.  Outre 
cela,  il  leur  vient  un  autre  cartilage  à 
côté  de  l'œil ,  dans  la  chair ,  qui  les 
met  en  danger  de  la  vie,  et  c|u'on  tire 
de  même  en  faisant  une  incision  dans 
la  partie,  après  avoir  couché  le  cheval 
à  terre;  enfin  ,  ces  animaux  perdent 
encore  l'appétit  par  une  enflure  des  lè- 
vres, qu'on  guérit  en  leur  perçant  une 
veine  oans  le  palais  avec  une  alêne. 
Le  remède  à  la  plupart  des  autres  ma- 
ladies des  chevaux  qui  leur  viennent 
aux  jambes ,  aux  pieds  ,  à  la  corne, 
c'est  d'y  appliquer  le  feu,  ce  qui  les 
guérit  sur-le-champ.  Le  feu,  ainsi  ap- 
pliqué, est  aussi  un  des  meilleurs  et 
plus  sdrs  remèdes  qu'on  fasse  aux 
nommes  en  Orient ,  comme  je  le  dirai 
en  son  lieu.  J'ai  vu  pratiquer  en  Perse, 
avec  beaucoup  de  succès ,  un  secret 

f>our  engraisser  un  cheval,  qui  était  de 
ui  donner  de  la  peau  de  serpent,  mêlée 
dans  de  la  farine  pétrie ,  dont  on .  fai- 
sait des  boutes  grosses  comme  des 
oeufs  qu'on  lui  faisait  avaler.  » 

Il  y  a  en  Perse  beaucoup  de  mou- 
tons; mais  les  tribus  errantes  qui 
possèdent  les  plus  grands  troupeaux 
n'apportent  aucun  soin  à  l'améliora- 
tion de  Tespèce. 

37 


•  La  Perse,  dit  Cliardin ,  aboiide  en 
moulons  et  en  citèvres.  M  y  a  de  ces 
inniitonsque  nom  ap|H-loti.i  niouioiiM 
de  Biiriiarie,  ou  a  erosse  qwue ,  dont 
I;]  queue  fièse  plus  de  trente  livres. 
Cfht  un  faraud  fardeau  i|iie  nette 
queue  à  res  paitires  nniuiziut,  d'au* 
tant  plus  qu'die  est  itroite  uu  liiiiit. et 
larjieet  pesante  eii  lias,  faite  cnnt'ur. 
Vuusen  vmez  suuteniqui  ne  h  Mu- 
raient traîner,  et  à  crux-la  on  leur 
met,  en  quelques  rndniits,  la  queue 
fiur  une  petite  niadiine  a  deui  roues, 
a  laquelle  on  les  oïlailie  jiar  un  har- 
nais, ti&u  qu'ils  la  tirent  plus  faoile- 

La  ebair  du  porc  étant  défendue 
aux  musulmans,  eet  animal  est,  |Hitir 
ainsi  dire,  inconnu  en  l^rse.  «  Ici  (à 
Karakelissa  en  Arménie),  dit  Mûrier, 
pour  la  |ireinière  fuis  depuis  notre  en- 
trée en  Perse,  nous  \  hues  des  chh^Iihiis; 
de  grands  troupeaux  de  res  :iNnnaiiK 

Ï Hissent  sur  les  hauteurs.  G'Us  des 
ersans  qui  ne  sont  Janiais  sortis  de 
leur  pays  i-oniia(ssent  si  peu  tet  ani- 
mal, qii'im  de  nos  doTnestiques  ,  lui- 
bîlaiit  de  Tauris,  en  ayant  aperçu  un, 
■'écria  :  «  Voyez  quelle  sinf;uliere  bre- 
bis on  trouve  dans  ce  (lays!  ■ 

Les  inahoniétans  regardent  les  l'Iiîen  s 
roinrne  impurs;  eepi-ndaiit  les  pre- 
neuses qualités  de  ce  liifèle  nnnnal 
l'ont  em|iorté  sur  le  préjugé,  l'eut- 
élre  même  les  Persans  onl<ils  cou- 
Hervé  pour  lui  une  partie  de  l'affection 


et  que  l'on  sépan  la  nnls,  li 
ne  souffre  |>m  qu'une  mult  Hi 
vienne  se  mêler  à  cdln  f» 
l'Iur^ie  de  surveiller.  ]j  fora, 
r.-iiii-  et  la  féroeité  dt  ce  dùa  ' 
son  intelligence. 

1^,  Perse ,  comme  toia  k 
dni>l  plusieurs  parties  tout  H 
al'onile  en  animaui  tauTagti,t 
bre  desquels  il  faut  mrttielel 
loup,  le  chacal,  le  lièvre,  rv| 
bi'lier  sauvagej ,  la  cbêvrt  é 
lafiiies ,  diverses  espèces  dn  ffi 
antilopes,  et  l'âne  sauv.-i|K,<iit< 
■  Cet  animal ,  dit  Olivier,  bJ 
nii'iitaznes  et  les  endri'ils  wkà 
la  Perse.  On  le  dît  assez  cwm 
le  Klionz'Slan,  le  Farsittai, 
nian.  le  Sedjestan ,  ettoutti 
méridionale  de  cet  en^it 
en  avons  vu  pliuieurs  dw  k 
du  roi  à  Tehran,  qu'on  V 
Jeunes  sur  les  monlagna 
iromeiit  à  l'occident   ut  C 


rouelle,  plus  sauvage;  nno 
plus  dur,  pins  rétif;  unetaiUej 
vêe,  et  probjbieinent  plusdeK 
l'dne  doinestii|ue.  Leur  poil  A 
bi'au  gris  argenté:  ils  an" 
blinde  nuire  sur  l'épine  du  doi 
autre  qui  descendait  sur  lu  ' 


rapporter  à  l'onagre  di 
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idfl  frais  SUT  le  Raflan- 
élevée  et  déserte  qui 
FÂderbidjan  ;  mais  on 
rail  aux  Turcs  qui ,  à 
1  ils  étaient  maîtres 
,  voulaient  avoir  les 
*  facilement  en  Perse, 
rail  sufGrait,  dit  Mo- 
e  en  Perse  des  che- 
B,  excepté  dans  ies 
D  passe  d*une  plaine 
qu  alors  le  sol  rocail- 
{nés  serait  une  grande 
lonter.  C'est  ce  qui  ar- 
où  les  voitures  étaient 
it  empire.  Darius  resta 
char  tint  qu*i]  fut  dans 
is ,  arrivé  au  passage 
,  il  fut  obligé  de  mon- 

r  les  routes,  en  Perse, 
rahdarSy  ou  inspec- 
inSy  chargés  de  lever 
caravanes.  La  bruta- 
des  ralidars  les  font 
tyageur^.  C'est  à  eux 
police  des  grands  che- 
mmet  quelque  vol ,  ils 
3  recouvrer  les  effet^ 
an  les  force  de  prouver 
m|K)ssible  de  saisir  les 
is   rhomnie    puissant 
!r  de  recouvrer  ce  qui 
u.Ilscontribuent  d'ail- 
la  sdreté  des  routes , 
sont  trop  éloignées  les 
pour  que  les  commu- 
faciles  ;  du  reste ,  ils 
alternent  l'état  du  pays; 
iblement  de  complices 
t  peuvent,  s'ils  le  veu- 
leurs  retraites.  L'in- 
dars  envers  les  voya- 
«  croyance.  La  plupart 
faut  'pour  tout  émolii- 
ils  peuvent  retirer  au 
par  le  voyageur,  ils 
it  rapaces. 

i  des  villes  et  ceux  des 
es  progrès  assez  grands 
'agrément  et  dans  les 
I  ils  sont  stationnaires 
i  siècles. 


SCIENCES   ET  ABTS. 

ARTS    MiCAIlIQUU. 


Dans  les  arts  mécaniques ,  les  Per- 
sans ne  sont  pas  supéri(*urs  aux  autres 
peuples  de  TOrient  ;  ils  travaillent  bien 
l'acier.  Leurs  cimeterres,  quoiqu'ils 
cassent  avec  une  extrême  facilité,  sont 
d'une  excellente  trempe  et  d'un  Ijon 
tranchant.  Ils  fabriquent  aussi  de.s 
armes  à  feu ,  et  ont  des  fonderies  de  ca- 
non  s.  Ils  entendent  parfaitementTart  du 
doreur  et  celui  du  graveur;  ils  savent 
parfaitement  émailler  sur  or  et  sur  ar- 
ge/it. 

«  Pour  ce  gui  est  des  arts  mécani- 
ques ,  celui  ou  ils  excellent  le  plus,  et 
où  ils  nous  surpassent  pent-étre,  dit 
Olivier,  c'est  la  teinture.  Ils  donnent 
à  leurs  étoffes  des  couleurs  plus  vives, 
plus  .solides  qu'on  ne  fait  en  Europe. 
Ils  impriment  celles  de  coton  et  celles 
de  soie  avec  une  netteté  et  une  téna- 
cité surprenantes,  soit  qu'ils  em- 
ploient des  couleurs ,  soit  qu'ils  pro- 
cèdent avecdes  feuilles  d'or  ou  d'argent 
<T  Chardin  disait  déjà  :  L'art  des 
teinturiers  paraît  plus  avancé  en 
Perse  qu'en  Europe,  p'iisque  les  cou-, 
leurs  y  ont  beaucoup  plus  de  corps  et 
d'éclat ,  et  qu'elles  ne  passent  pas  sitôt  ; 
mais  c'est  moins  à  leur  art  qu*ii  en 
faut  donner  la  gloire  qu'à  leur  air  et  à 
leur  eliiant,  qui,  étant  sec  et  pur, 
produit  cette  variété  de  couleurs, 
ronnne  aussi  à  la  force  des  ingrédients 
de  la  teinture,  qui,  croissant  la  plu- 
part dans  te  pays ,  sont  employés  tout 
trais  et  pleins  de  leur  suc.  I.eùrs  cou- 
leurs de  teinture  et  de  peinture  sont  : 
le  bol  ou  la  terre  rouge,  le  rounai, 
qui  est  l'onoponax ,  deux  ingrédients 
qui  sont  abondants  en  Perse  ;  le  bois 
de  Brésil,  qu'on  leur  apporte  d'Eu- 
rope; le  bois  de  Japon,  et  l'indigo 
3u'ils  tirent  des  Indes.  Ils  emploient 
e  plus,  pour  la  teinture,  plusieurs 
herbes  et  plusieurs  simples  de  leur 
terroir;  des  gommes  et  d^s  écorces 
d'arbres  et  de  fruits ,  comme  de  noix 
et  de  grenade,  et  le  jus  de  citron.  Le 
lapis -Tazuli  se  prend  dans  leur  voisi- 
nage, au  pavs  des  Yusbecs;  mais  la 
Perse  en  est  le  magasin  général.  » 

27. 


r.'li.MVERS. 


Tuniiiic;  ils  anijrëti'tit  fort  likii  l'ii 
viTl  la  poau  <lu  chi-vnl;  ils  l'ont  ilii 
citasriii  avec  celle  di>  l'âne  ;  Ils  duiintriit 
à  celles  du  veuu  et  ilu  cIiatiKMU  trnt; 
force  et  une  souplesse  qui  les  reml 
propres  à  divers  iisnces.  l^urs  eiiirs 
KOiii  fort  bons ,  et  surpnssenl  de  ln-nn- 
coup  ceux  dcTunguiv;  ils  n'etiipluit'Mt 
pourtant ,  à  ce  flu'on  nous  u  dit ,  (jtie 
lii  chaux,  le  sel  marin,  et  la  nui\  du 
Bolln. . 

n  ]i!rh.i;:riti,  dit  flliardin,  se  fait  de 
crntipe  d'dne  et  d'une  iirninc  mi'iin  iiii- 
|*lle  en  l'erse  Iakhm  Caubini.  ou 
ijriiine  de  (astiiii,  laipielle  est  nuiri>, 
dure,  et  plus  crasse  i)Ufi  la  graine  du 
moutarde,  dunl  on  se  sert  au  di-f:int 
de  cette  f;raino  de  t'anfiiii.  \x  iium  de 
chagrin ,  que  nous  donnons  u  ces 
peaux  flrrneléFn .  vient  assurément  du 
mot  persan  Mtjrt,  qui  veut  dire  eruii/ii\ 
Ils  appellent  ainsi  la  eroii|ie  de  tout 
antuial  qui  sert  de  nionlnre;  et  ils 
donnent  ce  nom  à  eetle  surtc de  iiiii-, 
parce  qu'il  se  Tnil  île  eninpe  d'ànc, 
L-ominc  je  l'ai  dit.  Les  taunitirs  cor- 
roient le  iiros  cuir,  et  le  pri'jiarcnt 
avec  la  cliaux.  Ils  n'onl  iioinl  I  usiii;e 
du  tan.  au  lieu  duquel  ils  fc  servent 
de  sel  et  de  noix  de  j^allc  ;  et  cela  siiflit , 
à  cause  de  la  sécheresse  de  l'air  de  kur 

•■  Leur  verre  n  est  pas  beau ,  iiinis 
leur  poterie  est  txtcllentc.  Il»  twil 


([uand  le  rot  vit  (elle  poredw 
mit  il  rire ,  demandant  avee  m 
que  e'etait.  On  dit  que  le«  Hi 
mêlent  cette  porcelaine  dt  hi 
celle  de  la  Cliine,  qu'ils  tnu 
en  Hollande.  Il  est  certain^ 
landais  ont  Éieaucoup  apprii.a 
il  faire  la  faïence  ;  et  ils  t  réH 
encore  mieux  qu'ils  vt  fa 
avaient  l.i  les  eaux  aosti  para 
aussi  sec  qu'il  est  en  Vax 
Cliinr.  lies  liabiles  artiun  i 
vaisselle  d'émail  attribunt  i 
beauté  de  la  couleur.  «miiM 
Déjà  ol)servé.  disant  qu'ilyi' 
qui  dissolvent  la  peinture  H 
couler  ;  au  lieu  qu  il  y  a  da  i 
la  resserrent  et  la  retiews 
l'étendre.  Les  pièces  à  qwH  la 
tiersnns  réussissent  le  mieuii 
carreaux  d'émail,  peint*  etti 
mauresques.  A  la  vérité,  il  h 
rien  voir  de  plus  vif  et  de  pi 
tant  en  eetle  sorte  d'ouvrage, 
dessin  plus  cf:al  et  plus  En.  L 
laine  de  Perse-rêsiste  au  fai. 
que  non -seulement  on  fait 
l'eau  dedans ,  sans  qu'elle  cas 
mi!nic  on  en  fait  des  nunail 
est  si  dure  encore  qu'où  et 
mortiers  à  broyer  des  cM 
d'autres  matières,  et  des  i 
iKille.  La  matière  de  ce  bel  i 
du  verre  et  de  fort  petits  a 
rivière  broyés  très-menu ,  »« 
lie  tcTTC  «ràlêc  ensemble,* 
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i  de  rafraîchir  Peau.  «  Ce 
ie  blanche  qu*on  en  trans- 
larticulier, est  aifen  été, 
fraîchit  merveilleusement 
;  vite ,  par  le  moyen  de  la 

0  continuelle.  Les  gens  qui 
e  frais  et  délicieusement 
t  d*un  même  pot  que  cinq 
tout  au  plus.  Ou  rhumecte 

1  première  fois ,  pour  ôter 
s  la  terre ,  et  puis  on  le 
',  plein  d'eau  et  un  linge 
Qur.  Un  quart  de  Teau 
six  heures  de  temps  la  pre- 
luis  moins  de  jour  en  jour, 
fin  les  pores  se  bouchent 
re  crasse  et  épaisse  qui  est 
et  qui  s'arrête  dans  ces 
ne  la  transpiration  est  em- 

ces  pots,  ieau  s'y  em- 
en  faut  prendre  de  neufs. 
te  ville  quantité  de  pro- 
,  où  le  peuple  va  puiser 
.  La  plupart  de  ces  caves 
I  à  cinquante  marches  de 
fort  hautes.  L*eau  en  est 
f  quand  on  la  tire,  que 
à  la  glace.  Elle  sort  par 
i  qui  se  ferment  au  robi- 
grand  régal  gue  cette  eau 
,  qui  est  furieusement 
I  et  aux  environs, 
illent  avec  assez  de  dexté- 
BJrgent;  et  Ils  font  avec  le 
iukI  nombre  d* ustensiles 

bles  ne  sont  ni  aussi  beaux, 
npliqués  qu'en  Europe; 
n  voit  d'iissez  Jolis  ou- 
lenuiserie ,  d'ébenisterie , 
rie. 

«ans  n*ont  pas  de  fort 
iers  en  charpenterie ,  ce 
j  peu  de  bois  qu*ii  y  a 
it  du  peu  de  charpente 
ie  d'ordinaire  aux  édiG- 
l  pas  de  même  à  l'égard 
rs  ;  ils  en  ont  de  très-ha- 
industrieux  dans  la  com- 
oute  sorte  d'ouvrages  de 
s  mosaïque ,  dont  ils  font 
lent  des  plafonds  admi- 
ivaillent  leurs  plafonds  en 
tiers  ;  et ,  quand  ils  sont 


achevés ,  ils  les  élèvent  en  haut ,  sur 
le  comble  de  l'édifice  et  sur  les  co- 
lonnes qui  le  doivent  supporter.  Ten 
ai  vu  lever  un  tout  entier,  de  vingt- 
ouatre  çieds  de  diamètre,  par  le  moyen 
de  plusieurs  machines.  Les  Persans 
font  fort  bien  aussi  les  jalousies  et  les 
baiustres.  Les  menuisiers  travaillent 
assis  à  terre.  Leurs  rabots  sont  dif- 
férents des  nôtres,  car  ils  jettent 
les  copeaux  par  les  côtés,  et  non  par 
le  milieu,  ce  qui  parait  faire  plus 
de  besogne.  Leur  bois  ordinaire  étant 
du  bois  blanc,  qui  est  fort  tendre 
et  sans  nœuds ,  est  fort  aisé  à  travailler. 
Ils  ont  du  bois  admirable  qui  leur  vient 
du  Mazenderan,  en  grandes  planches.» 
Le  même  auteur  fait  les  remar- 
ques suivantes  sur  les  ouvriers  per- 
sans :  «  L'observation  que  je  veux 
faire  ensuite  sur  la  méthode  des 
artisans  de  l'Orient,  est  qu'il  leur 
faut  peu  d'outils  pour  travailler. 
Cest  assurément  une  chose  incroya- 
ble en  nos  pays,  que  la  facilité  avec 
laquelle  ces  ouvriers  s'établissent  et 
travaillent.  La  plupart  n'ont  ni  bou- 
tiques, ni  établis.  Ils  vont  travailler 
partout  où  on  les  mande.  Ils  se  mettent 
dans  un  coin  de  chambre,  à  plate 
terre ,  ou  sur  un  méchant  tapis  ;  et , 
en  un  moment,  vous  voyez  l'établi 
dressé,  et  l'ouvrier  en  travail,  assis 
sur  le  cul ,  tenant  sa  besogne  des  pieds, 
et  travaillant  des  mains.  Les  étameurs, 
par  exemple,  à  qui  il  faut  tant  de 
choses  en  Europe  pour  travailler,  vont, 
en  Perse ,  travailler  dans  les  maisons 
sans  qu'il  en  coûte  un  double  davan- 
tage. Le  maître,  avec  son  petit  ap- 
prenti, apporte  toute  sa  boutique,  qui 
consiste  en  un  sac  de  charbon ,  un 
soufflet ,  un  peu  de  soude ,  du  sel  am- 
moniac dans  une  corne  de  bœuf,  et 
quelques  petites  pièces  d'étain  dans  sa 
poche.  Quand  il  est  arrivé,  il  dresse 
sa  boutique  partout  où  vous  voulez , 
en  un  coin  de  cour  ou  de  jardin ,  ou 
de  cuisine,  sans  avoir  besoin  de  che- 
minée. Il  fait  son  feu  proche  d'un 
mur,  afin  dV  appuyer  sa  vaisselle; 
quand  il  la  fait  chauffer,  il  met  son 
souHlet  à  plate  terre ,  et  en  couvre  le 
canon  d'un  peu  de  terre ,  détrempée  et 
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acroinmodfe  en  voilte  ;  ft  puis  il  Ir.i- 
vdjlle  cunime  s'il  rlart  dniin  la  plus 
Kraiitln  et  1»  plus  mininode  lHiiiti(|tje. 
LesorfévreSfnoreten  ar^ienl,  comme 
les  autres,  vont  aussi  travailler  pnr- 
tuiit  où  on  les  mande,  (pioiiju'il  sem< 
ble  <]ue  les  outil-j  (jit'il  leur  faut  soient 
moins  aisés  à  remuer.  Ils  portent  une 
forge  de  terre,  faite  |irïM)ue  (-oniine. 
un  réebaud ,  niais  un  peu  plus  haute. 
Le  soufHet  n'est  qu'une  smipie  (X'au 
de  chevrrau,  aiec  [Ien\  petjts  mor- 
ceaux de  bois  a  uti  bout,  pour  former 
l'ouverlure  pir  où  l'air  entre;  et, 
quand  ils  s'en  veulent  servir,  ils  atla- 
rbent  un  petit  ranon  à  l'autre  bout , 
iiu*ils  fourrent  dans  la  for^e,  et  souf- 
Ihnt  de  la  main  gauche  ;  ils  tirent  v% 
sotifllel  plié  comme  un  sac ,  hors  d'un 
sac  de  cuir  qui  leur  sert  de  peau  a  li- 
mer, dans  lequel  ils  serrent  aussi  une 
pÎHL'ette,  une  li[ii;ottêre .  une  filière, 
une  enclume ,  un  marteau  ,  îles  limes, 
et  d'antres  i>etits  outils.  I.e  maître 
porte  le  sac ,  et  l'apprenti  la  r(irt;c  ;  et 
on  les  voit  aller  en  cet  état  partout 
d'où  on  les  envoie  quérir,  et  s'en  reve- 
nir, le  soir,  avec  feur  boutique  sous 
le  bras.  Quand  l'ouïrier  veut  fondre , 
il  fait  ses  creusets  à  mesure  qu'il  en  a 
besoin  ;  ri ,  quand  il  veut  travailler,  il 
attaclie  sa  peau  à  sa  fonse ,  et  met  son 
euflunie  en  terre,  proche  de  lui,  et 
travaille  sur  ses  genoux.  La  raison 
r  laquelle  on  fait  travailler  les 


de  l'or  et  de  l'aif;ent,  Pull 
(lerdu;  il  reparaîtra  lonqu 
quillité  sera  parfaitement  nt 
que  le  commerce  reprenlnti 
opérationH. 

•  Onfaitavee  la  laine  dsii 
k  Yezd  et  â  Kirman,  du  (hl 
rieurs  à  ceux  de  Cadjcnn 
pourtint  assez  Sns  pour  An 
elles  jKir  les  personnes  ritha 

■  On  fait  aussi,  aveckpoi 
vre,  des  étoffes  qui  réfisled 
les  autres  à  la  iduie;  rlln  i 
ifuefois  aussi  fines  que  dm 
camelots ,  quoiqu'elles  appn 
nos  bourncans  pour  la  radta 
nomme  /labbf,  habba;  t\\tt 
rent  pas  de  relies  de  méniei 
fabrique  en  Syrie ,  et  dont  a 
parle  ailleurs. 

ce  >'i  les  mousselines,  ni  ki 
ces  toile^  très-fines  de  coton 
avons  longtemps  tirées  dit] 
sont  fabriquées  en  Perse 
ét;iient  apportées  de  tinde.. 
de  la  Perse,  le  même  que 
nous  vient  de  la  Turquie- 
nsseï  fin,  n'a  pas  non  plu 
consistance  pour  permettra 
itoune,   en    le   fibnt,  ee^ 

Ju'exisent  les  toiles  dont  n 
e  p.irler.  Toutes  les  toiles 
faites  en  Terse,  sont  atses 
ou  assrz  communes  pouréV 
téede  tout  le  n" -"" 
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lit  à  leurs  découvertes, 
lont  ils  s*enve]oppent , 
tonnant  de  Timportance 
ilpire,  fournit  à  quel- 
rs  le  moyen  de  dépouil- 
is  riches  et  crédules  qui 
udre  à  leurs  belles  pro- 

e  d*  Al  vend ,  près  de  Ha- 
it ,  suivant  les  Persans , 
es  indispensables  pour 
erre  philosophale.  Cest 
son  que  plusieurs  des 
environs  passent  leur  vie 
3n  lit  dans  ÏIJistoire  de 
olm ,  qu*un  riche  mar- 
isa  persuader  par  \m 
I  que  celui-ci  avait  enfin 
mère  de  faire  de  Tor. 
t-il,  si  moi,  qui  suis 
■e  pauvre,  j*allais  tout  à 
ntre  de  mes  richesses , 
sans  peine  par  quel 
es  suis  procurées,  l'on 
;t  Ton  me  mettrait  à  la 
*à  ce  qu*on  eût  obtenu 
élations.  Mais,  si  vous 
I  secret,  vous  pourriez 
ans  le  moindre  dan<;cr; 
mode  vous  le  f;iire  côn- 
es des  expériences  réi- 
emeurez  convaincu  que 
point  à  vous  tromper, 
lerez  une  petite  partie 
ue  vous  aurez  acquises, 
es  jours  auprès  du  tom- 
«ureux  Ali.  Comme  ce 
ans  un  pays  qui  appar- 
s.  je  n'aurai  pas  à  crain- 
\  que  ma  découverte  me 
ans  ma  patrie.  Le  riche 
ita  foi  aux  parol^'s  de 
i  lui  fit  connaître  toutes 
*il  de\ait  mettre  dans  le 
lié  cependant  une  ccr- 
lelée  terre  de  Badiot/s, 
'alchimiste,  se  tromait 
jrueois  en  fit  dem.nulf  r, 
|ues  lui  en  r.ipfiortèrpiit 
me  petite  quantité  q'fils 
;  à  un  prix  raisonii.ihle. 
lit  aussitôt  ses  creusets 
obtint  de  Tor.  Le  mar- 
faîre  lui  -  même  Texpé- 


rience ,  et  il  obtint  un  résultat  très- 
satisfaisant.  Il  paya  aussitôt  deux  mille 
tomans  à  raickimiste,  qui  partit  im- 
médiatement pour  la  Turquie.  Après 
son  départ,  le  marchand  voulut  re- 
conunencer  ses  expériences;  mais  il 
apprit  avec  surprise  que  Thomme 
chez  lequel  il  avait  acheté  cette  terre 
de  Badious  était  en  fuite.  Il  en  fît  de- 
mander vainement  dans  toutes  les  par- 
lies  de  la  Perse.  Personne  n'avait  ja- 
mais entendu  prononcer  ce  nom.  La 
ra^e  du  marchand  fit  bientôt  décou- 
vrir la  fraude  dont  il  avait  été  victime. 
Le  fripon,  qui  Tavait  pris  pour  dupe, 
avait  glissé  dans  quelques  paniers  de 
terre  trente  ou  quarante  pièces  d'or; 
et  il  avait  donné  ensuite  cette  terre  à 
vendre  à  des  compères.  Quand  le  mar- 
chand s'aperçut  de  la  supercherie ,  Tal- 
chimiste  était  déjà  hors  d'atteinte  ;  et  il 
eut  à  supporter,  outre  la  |)erte  de  son 
argent,  les  sarcasmes.et  les  moqueries 
de  ses  concitoyens. 

uittEcam  st  gbiruigis. 

Les  Persans  ne  connaissent  ni  Ta- 
natomie  ni  la  circulation  du  sang  ; 
aussi  leur  adresse  et  leur  intelligence 
comme  chirurgiens  est -elle  égale  à 
leur  science  en  médecine.  Us  parta- 
gent les  ntaladies  et  les  remècles  en 
quatre  divisions  ,  chaud  ,  froid  ,  hu- 
mide et  sec.  Si,  par  exemple,  une 
maladie  a  été  causée  par  Phumidité,  il 
faut  administrer  des  remèdes  secs;  les 
maladies  chaudes  doivent  être  traitées 
par  des  remèdes  rat'raichissants.  Cette 
classification  des  maladies  parait  fort 
arbitraire;  mais  les  Persans  sont  tel- 
lement esclaves  de  Thabitude,  que, 
bien  que  disposés  à  avoir  confiance 
dans  les  médecins  européens,  ils  refu- 
sent de  se  conformer  à  leurs  ordon- 
nances quand  elles  se  trouvent  en  op- 
position avec  leur  système. 

«  En  Perse, dit  Olivier,  la  médecine 
est  plus  honorée  qu'en  Turquie  ,  et 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les 
Pers'jns  sont  bien  plus  civilisés,  bien 
plus  instruits  que  les  Turcs.  Cette 
science  n'y  est  pourtant  pas  enseignée, 
comme  en  £uro|>e,  dans  des  écoles 
publiques  :  ce  sont  les  médecins  eux- 
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nidinrs  qui  ont  cher.  eu\  un  certain 
itoiiibre  (IVli'vfs,  à  i[ui  ils  diinneiit  ré- 
;titlièrenieiit  ili-s  Icrnns ,  i-t  qu'ils  ins- 
truisent le  mieux  qu'ils  pouvciil.  Ces 
li^;nns  consistent  a  iliiuiier  nurlques 
iili*s  peu  Jétiiilli'-cs ,  pru  étendues  de 
l;i  strui-lnre  ilu  enrp.s  littniain  ,  à  tnire 
l'i-nutncriitiiiti  de  loulfs  les  inal.nlies 
qui  nous  afiliijent ,  ii  parler  surrinvte- 
iiiuiit  des  syinptùnies  [[ni  les  .leecni- 
iiuenent,  et  a  renionicr  aux  muses  oui 
les  produisent;  inni::,  en  (|ne  le  inede- 
fin  a  le  plus  en  vue  dans  ses  lri:nus, 
e'est  d'appri'ndre  a  stm  élève  a  <li\tin- 
Rua  les  ninliciiriienls  les  uns  des  .ni- 
trfs.  àeomiultre  leurs  propriétés,  a 
Coni|xiser  des  upiats.  desélccluaires, 
dessirops;  à  donner,  en  un  mut ,  aux 
remèdes  qu'il  veut  euiplover,  toutes 
les  formes  dont  ils  sont  suseeptibles. 

•  Ij  médecine  des  Persans  n'étant 
fvndéft  aujourd'hui  ni  sur  l'anatoniie, 
ni  sur  la  pliysique,  ou  |ieut  la  reiiuriler 
i-ommeune'scienec  purement  cunjcc- 
turale  et  routinière,  jteu  propre  à  ob- 
tenir lies  résultats  eerlains. 

«  On  connnit  liini  eiieore  dans  ee 
pays  les  ouvrages  de  (ïalien  et  d'Avi- 
ceiine^mais  leur  dodrine  n'est  plus 
suivie,  ou  elle  est  considérablement 
altérée. 

*  Toute  la  seiencedu  médecin  persan 
se  liorne  à  reconiiaitre  l<i  (.'ause  pré- 
tendue d'une  maladie,  età  ta  combattre 
par  son  contraire,  l'ar  exemple  ,  s'il 
n'ajiercoit  au  malade,  ni  forte  chaleur 


liains,  aux  fomentationi.  Si  Un 
provient  de  l'humide,  conimeda 
iivdropisies  et  autres  affcetioBi 
lil.ibles,  il  emi>loie  des  opiitii 
éieeluaires,  faits  aTec  les  ndi 
plusameres.  les  Heurs  les  [riuii 
tiques,  les  résines  les  plus  A 
Pour  les  vents  intérieurs,  il  bH 
lie  poudres  earminatives,  di 
7nar[ls,  des  perles,  etc.  Pourle 
vaises  digestions  et  pour  la  U 
^\es  or(;aues  de  la  génératioa , 
jireiidre  le  salep,  le  bczoard,  k 
l'amhre,  la  myrrhe ,  l'alots.  Li 
decinsont,  à  cet  elTet,  un  f^iu 
lire  de  conserves  stomachique 
lertuaires  aphrodisiaques,  d'opi 

"  Djns  la  plupart  des  maladie 
niques,  et  dans  presque  touta 
qui  dépendent  de  la  lésion  d*! 
rere,  le  hasard  conduit  leur  in 
s'ils  procèdent  en  se  rendant  n 
ee  [{u'ils  font,  le  diagnostic  H 
vaut  erroné  faute  &  cooiuii 
anatomiques ,  le  traitement  an 
ont  recours  ne  peut  qu'être  i 
l'ar  tme  longue  habitude  de 
des  nialades,'les  plus  judicieui 
eux  'listin(;uent  bien,  au  premii 
d'u-il,  une  maladie  d'une  aul 
J'i!;.'[tt,  par  les  symplAnies  nu'c 
seule,  SI  elle  menace  lavieaun 
mais,  rnnime  ils  sont  presque  ti 
dnns  l'erreur  sur  les  causes  qui 
ilniscnt.  ils  ressemblent  assez  i 
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lent  jamaus  de  se  faire 
96  les  remèdes  qu'ils  ad- 
Boiqu'ils  niaient  en  géné- 
rt  que  des  notions  très- 
ils  ont  ane  jactance,  un 
ce ,  qui  en  imposent  aux 
e.  Jamais  ils  ne  sont  em- 
naîs  ils  ne  sont  pris  au 
mis  d*un  petit  sac,  dans 
irent  quelques  plantes, 
^es,  et  quelques  instru- 
ment, à  l'instant  qu*on 
m  breuvage  ou  un  opiat; 
t  des  ventouses  ou  le 
tes  cautères,  tirent  du 
;  leur  malade  au  bain  ou 
s  tout  sans  discernement 
idre  raison  de  ce  qu*ils 

raftre  aussi  dans  les  cam- 
me  dans  les  villes ,  une 
e  charlatans  non  moins 
ux  parler  des  derviches^ 
is  et  autres  religieux  : 
Jamais  recours  qu'à  des 
erstitieuses ,  pour  les- 
tent, comme  les  autres, 
d'avance.  Nous  rappor- 
ijet,  ce  dont  nous  avons 
I  à  Tegrich. 
Dt  un  lour  de  la  prome- 
huit  neures  du  matin, 
Toupi  sur  un  tapis,  de- 
de  notre  maison  ,  un 
âge  avancé  :  il  était  en- 
nd  nombre  de  femmes  ; 
rès-belle  figure;  il  por- 
trè»-longue  et  très-touf- 
it  à  sa  ceinture  une 
ï  :  il  tenait  une  plume 
;  il  distribuait  de  rentre 
de  papier  écrit.  Nous 
BS  un  seul  instant ,  et 
r  donner  le  temps  à  ce 
tus  faire  place, 
t  informés ,  en  entrant 
œ  que  cet  homme  fai- 
de  ces  femmes,  on  nous 
lit  à  chacune  d'elles  un 
m ,  au  moyen  duquel  il 
,  non  -  seulement  des 
s  étaient  affligées,  mais 
(net  pour  quelque  temps, 
avenir;  il  recevait  de 


chaque  morceau  de  papier  six  pouls 
(le  poul  vaut  un  peu  plus  d'un  sou). 

«  Ce  manège  dura  plus  d'une  heure. 
Le  derviche  était  étranger  :  il  devait 
quitter  Tegrich  le  Jour  même;  il  fallait 
se  hâter  de  pronter  d'une  occasion 
qu'on  pouvait  ne  pas  avoir  de  long- 
temps. La  récolte  fut  bonne  :  il  v  eut 
plus  de  cinquante  versets  distribués. 
Quand  la  foule  se  fut  dissipée,  et  que 
le  derviche  jugea  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  gagner,  il  entra  chez  nous ,  sa- 
lua fort  gracieusement,  s'assit  sur  un 
tapis ,  salua  de  nouveau ,  et  nous  dit 
qu'il  venait  de  bien  loin  pour  nous 
voir.  Il  savait  que  nous  étions  des 
médecins  européens  ;  il  s'adressait  à 
nous  pour  trouver  du  soulagement  à 
un  mal  cruel ,  qui  le  faisait  souffrir 
depuis  plus  de  quinze  ans;  il  avait 
une  hernie  insuinale.  Nous  répondî- 
mes au  derviche  que  nous  étions  sur- 
pris de  nous  voir  consultés  par  un 
nomme  aussi  savant  que  lui.  Vous 
êtes  un  médecin  bien  plus  habile  que 
nous ,  lui  dtmes-nous  :  les  remèdes 
que  vous  donnez  ne  vous  coûtent  rien 
et  vous  rapportent  de  l'argent  ;  les  nô- 
tres nous  coûtent  cher  et  ne  nous  sont 
pas  payés  :  d'un  mot  vous  guérissez  ; 
nous  parlons  beaucoup  ,  et  bien  sou- 
vent nous  ne  guérissons  pas. 

«  Jje  derviche  avait  de  l'esprit;  il  était 
gai  ;  il  répondit  fort  bien  à  nos  plai- 
santeries, puis  il  nous  raconta  fort  au 
long ,  avec  une  ingénuité  apparente, 
les  cures  merveilleuses  qu'il  avait  fai- 
tes :  c'étaient  des  personnes  qui  étaient 
sur  le  point  de  perdre  la  vue,  qui  l'a- 
vaient recouvrée  au  bout  de  quelques 
jours;  des  estropiés  qui  avaient  repris 
presque  subitement  l'usage  de  leurs 
memnres  :  c'étaient  des   agonisants 

?u'il  avait  arrachés  des  bras  de  la  mort. 
1  nous  cita  un  grand  nombre  de 
femmes  stériles  qui  avaient  eu,  avant 
la  fin  de  l'année ,  la  satisfaction  d'être 
mères. 

a  U  entremêlait  à  tout  cela  des  ré- 
flexions fort  pieuses  sur  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  de  Mahomet  et  d  Ali  ; 
il  parlait  de  lui  avec  toute  rhumilité 
possible;  mais  on  voyait  bien  qu'il 
avait  l'orgueil  de  se  croire  un  être  im- 


portant,  un  ttre  plu«  favorisa  du  ciel 
(|uelerpst«(leiihiiiiiinps.  C'elaiiniiiiii- 
ble  kerviti^ur  de  l>ieu ,  qui ,  s'il  avait 
pu,  aurait  été  le  plus  redoutai  île  tyr>iii 
des  ItuHimes. 

•  Tiiut  crUi  ne  tpmlait  pas  a  nous  en 
imposer  :  If  dervii-lie  iiousjupcail  )i1lis 
favorablement.  Sun  dtsseiri  étiit  du 
détruire ,  auprès  du  >'lief  il«s  villaues 
et  du  quelques  habitants  qui  af.  truu- 
vaient  avrc  nous,  la  nnuvaisf  ini|irni- 
sion  que  i>us  plaisanteries  ataieiil  pn 
produire  sur  eu X.  Quand  il  tut  liiii, 
nous  deuianilàmcs  une  erritoire  et  du 
papier  puur  lui  donner  un  rmiéilu 
anaJoijur  à  ceux  qu'il  venait 'le  debitt^r. 
Il  comprit  notre  intention  :  il  eut  rtt- 
couri  alors  à  un  a|iuloiine  dont  k  ^cns 
était,  que  tous  les  ani ux  ne  pou- 
vaient s  aiti-ommuder  de  la  in^ine  nuur- 
riture.  Il  faut  au  plus  uraïul  nombre 
des  aliments  grossiers,  drs  subxiancus 
liftneuses ,  des  vetcetaux  oiumums  ; 
fort  peu  se  nourrissent  du  sue.  miel- 
leux qui  se  trouve  dans  les  fleurs  :  -  Je 
donne  aux  nôtres  la  nourriture  i;rus- 
tière  (fui  leur  convient  ;  je  viens  re- 
cueillir auprès  de  vous  le  miel  dont 
j*ai  besoin.  ■ 

■  Mous  ne  voulûmes  pas  pousser  plus 
loin  nos  plaisanteries ,  qnoi(|n'il  eilt 
peul-^treétê  utile  de  dntiusquer  l'im- 
posteur ;  nous  mnseillâmes  au  dervi- 
cliR  de  faire  usage  d'un  baudaize,  dont 
---'■■■■      (  aiséuieut  l'ouiii 


lonif  évanouisMmnit  doot  t 
sez  de  peine  à  me  fairt  m 
avait  avec  nous,  par  buAn 
rur^ien  français,  asiei  U 
profession  ,  tjui  me  secaunl 
mieux,  et  ce  fut  le  stulboi 
je  fus  secouru;  car  il  a'j  i 
vivuute  à  Tunituedelu,  tt 
siTviieuri  étaient  fort  oA 
pendant  Dieu,  en  sesgwdl 
(»rdes,  me  fit  trouver  tt  qi 
le  (>lus  nécessaire ,  savoir ,  i 
porter  promptemeDtdetttB 
donurs,  et  d'un  li  nKchut 
alla  chercher  des  bommeil 


ILiges  v 


r,  il  I 


ient  plusieurs  foii  ] 
inal.-ides  en  brancanl.ctqnin 
un  aveu  des  cannes  et  dM 
d'arbre ,  sur  lequel  ils  enlifl 
me  porter  jusqu'à  la  nUei 
ne  fatiguerai  point  le  lecMl 
de  ce  i|ue  je  souffris  dun 
min  :je  dirai  seuleninit^ 
premiers  Jours,  la  fièvre  CPDl 
j'éiais  uccjblé  était  aca«| 
défaillaru:es  <]ue  chacun  pR 
l'ai^onie.  mais  qu'au  tn»») 
fus  délivré  de  ce  dan^eresii 
par  une  criie  que  l'on  troini 

•  1^27,  J'arrivai  ILar.v 
jour,  car  on   ne  me  porta 
nuit.  3  rauae  de  la  clialeun; 
ai   quérir  le  niêdaî 


PERSE- 
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\X  la  lui  serrai  en  le  re- 
le  un  ange.  Lui ,  sans 
le  question  sur  le  temps 
de  ma  maladie ,  se  mit 
nnance.  Il  la  fit  sur  trois 
;ts,  et  les  donna  à  un 
apothicaire ,  qu*il  avait 
li ,  prescrivant  de  quelle 
traiterait,  et  le  re^^ime 
garder.  Comme  il  allait 
criai  :  Monsieur  ,  j*é- 
!ur.  «  Je  le  sais  bien,  me 
lais  dans  un  moment 
raîchi.  »  Et  il  s*en  alla, 
apothicaire  aussi. 
}utume  en  Perse  que  les 
chacun  leur  apothicaire 
répare  toutes  leurs  or- 
:  qui ,  d'ordinaire ,  a  sa 
laut  leur  maison  ;  mc^me 
es  villes,  toutes  les  bou- 
icaire  appartiennent  aux 
toutes  entières,  en  telle 
ipothicaire  n'est  qu*uu 
»,  ou  en  partie ,  c*est-d- 
nédecin  et  Tapothicaire 
é.  Les  f*ersan$  prrten- 
là  la  coutume  ancienne, 
pratiquait  du  temps  de 
ant  que  c'est  une  exrel- 
)n,  tant  contre  les  mé- 
tliicaires,  que  contre  le 
foi  que  plusieurs  appor- 
réparation  des  remèdes, 
heures,  le  çarçon  apo- 
avec  un  plein  piiiiier  de 
s  consistaient  en  deux 
sion,  une  tasse  de  con- 
!hissante ,  où  il  y  avait 
'te^  de  contre-poisons; 
de  deux  pintes  au  moins, 
et  la  plus  dégoûtante  du 
re  bouteilles  d*eau  de 
:ruche  de  tisane.  Je  fus 
la  vue  de  tant  de  remè- 
maginai  qu*il  y  en  avait 
s  comme  pour  moi  ;  je 
i  girçon  pour  qui  était 
)urvous,  monsieur,  me 
est  ce  que  le  médecin 
lé  de  prendre  ce  matin; 
e  le  plus  vite  que  vous 
je  n*eusse  pas  été  si  ma- 
rrais opposé  à  une  si  ex- 


traordinaire façon  detraîter  le  monde, 
mais  je  Gs  sans  réplique  ce  qu'on  me 
disait.  Je  bus  Témulsion ,  je  pris  de 
suite  la  moitié  de  la  confection;  mais, 
quand  ce  fut  h  la  médecine ,  je  n'en 
pus  venir  à  bout ,  tant  le  cœur  me 
soulevait  contre.  Je  dis  à  l'apothicaire 
qu'il  mVtait  impossible  de  la  boire  en 
un  coup.  Cela  ne  fait  rien,  me  répon- 
dit-il, buvez-la  à  reprises.  Je  le  Gs 
donc,  animé  par  la  passion  de  guérir; 
et  ensuite  je  pris  encore  le  reste  de  la 
confection,  sans  quoi  j'aurais  sûremeut 
tout  rejeté.  Sur  les  dix  heures,  Tapo- 
thicaire  me  dit  que  j'allais  avoir  la 
plus  ardente  soif  du  monde ,  et  qu'il 
aurait  bien  voulu  me  pouvoir  donner 
à  boire  à  la  neige,  mais  qu'il  n'y  avait 
que  le  gouverneur  qui  en  eût.  Je  lui 
proposai  d'en  tirer,  pour  de  Tardent , 
de  I  otilrier  qui  l'avait  en  garde  ;  il  me 
ré|)ondit  que  cette  voie  ne  réussirait 
point,  parce  que  ,  comme  il  v  en  avait 
fort  peu ,  on  mettait  le  scellé  sur  le 
lieu  où  on  la  gardait.  J'appris  dans  la 
suite  que  la  neige  qu'on  a  a  Lar  vient 
de  neuf  journées  de  chemin,  et  que, 
quelque  précaution  que  l'on  prenne  en 
1  apportant ,  la  rhaleur  est  si  grande, 
que  ce  qu'on  apporte  dans  la  ville  n*est 
que  la  huitième  partie  de  ce  que  l'on  a 
chargé  sur  le  lieu ,  le  reste  se  fondant 
en  chemin.  Comme  dans  l'extrême 
ardaur  de  ma  lièvre,  je  me  Qgurais  les 
plus  grandes  délices  a  boire  à  la  neige, 
j'en  envoyai  demander  au  gouverneur, 
qui  m'en  envoya  sur  les  oiize  heures  ; 
et,  comme  j*étais  alors  dans  la  plus 
forte  altération  qu'on  puisse  ressentir, 
je  bus  aussi  avec  It^  plus  grand  plaisir 

2ii*on  ait  jamais  bu.  Mon  apothicaire 
tait  toujours  près  de  moi  ;  le  médecin 
lui  avait  ordonné,  à  ce  qu'il  disait,  de 
ne  me  pas  Quitter,  et  c'était  lui  qui  me 
donnait  à  ooire.  Il  remplissait  d'eau 
de  saule  une  grande  porcelaine;  il 
mettait  un  bon  morceau  de  neige  de- 
dans, et  quand  il  le  vovait  à  demi 
fondu,  il  me  la  mettait  à  la  main  ,  en 
me  disant  de  boire  tant  que  je  vou- 
drais. Le  plaisir  que  je  prenais  à  boire, 
était  d'autant  plus  grand,  que  la  li- 
queur était  fort  agréable,  et  que  je 
buvais  par  ordonnance  du  médecin. 


4X  L'i:m 

J'ëUis  dans  une  salle  basse  assez  fr.-ii- 
che,  où  mon  lit  était  élfndu  u  terri-; 
on  l'arrosait  d'Iieure  en  heure ,  tullp- 
mentqu'on  pouvait  dire  que  macliani- 
bre  était  toute  en  rau;  cependanl  rien 
ne  pouvait  tempérer  l'ardeur  de  ma 
fièvre  maligne,  qui  s'irritait  par  tant 
de  remèdes  rafraii'liissams, au  lieu  de 
dtm  louer. 

'L'apothicaire  se  mît  là -dessus  à 
faire  ôter  mon  lit ,  disant  qu'il  in'é- 
chaufTait,  et  lit  étendre  une  Une  natte 


autre  cliose  dessus  que  deux  oreillers 
au  chevet,  et  sans  nie  faire  couvrir, 
pas  mânie  d'un  drap,  et  puis  il  (ît  venir 
deui  hommes  pour  m'éventer.  Mais 
comme  tout  cela  ne  servait  enrare  de 
rien  et  que  j'étouffais  toujours  de 
chaud,  mon  apothicaire,  qui  ne  se 
lassait  point  de  m'aider,  lit  apporter 
deux  seaux  d'eju  fraîche  ;  et,  m  avant 
fait  mettre  sur  une  chaise  où  di'ux 
bomnies  me  tenaient ,  il  me  les  versa 
sur  le  tiorps ,  des  tianches  en  bas ,  peu 
à  peu,  et  ensuite  prit  une  grande  bou- 
teille d'eau  rose,  et  m'en  baigna  de  la 
mime  sorte  la  télé ,  le  visage ,  les  bras 
et  la  poitrine.  Je  bénissais  en  mon 
caur  la  médecine  persane,  qui  traitait 
lej  malades  si  voluptueusement;  mais 
notre  chirurgien  français,  qui  était 
toujours  à  mon  cltevet,  ne  put  rete- 
nir son  indignation.  •>  Cet  homifte-là 
vous  tue,  monsieur,  me  dit-il  pituva- 


>  Elle  se  passa  si  vite  taâ 
une  heure  après  midijeo'nK 
du  tout,  au  jugement  oiéme 
rurgien  français;  il  en  ëUit 
terdit,  et  moi  j'en  étais  tno^ 
joie.  Après  avoir  élevé  m 
Dieu ,  comme  à  b  prcniàet 
dis  h  mon  apothicaire  y»  (M 
ble  de  joie  je  demandus  i  vit 
decin  :  Il  reviendra  tanlAt,* 
dit-il ,  quand  les  médecàs 
opéré.  Je  les  avais  prisa  int 
TM,  comme  je  l'ai  dit,  etjeVi 
senti  depuis  que  le  poidi,  9R 
fort  enHé ,  mais  sans  ne  a 
tranchées;  de  sorte  que  je  hi'b 
qu'elles  ne  me  feraient  rin,  t 
vertu  s'en  était  eibalécdiulB 
continuelles.  Mais,  au  bout  (Tu 
d'heure,  l'opération  conniMp 
deux  heures  entières,  M* 
douleur,  ni  même  beaucooii  • 
tiun.  Le  soir,  le  médecin  me  ' 
que  je  rejjardai  comme  uni 
ou  coumie  Ësculape  :  il  k  Bl 
l'apothicaire  comment  j'atiit 
journée,  et  il  m'ordonna  un  F 
riz  cuit  à  l'eau ,  avec  de  la  « 
de  l'écorce  de  grenade  lià» 
ensemble.  Il  y  avait  ciDqjon 
n'avais  pris  aucune  nourTltnf 
soit. 

•  I.e  SS,  h  mon  réveil,  jen 

un  peu  de  fièvre,  sur  quoi  k 

m' étant  venu    voir,  m'ori» 

ilsion  de  semences  froUa 
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mt  de  TÎoleDce  durant 
16  je  pensai  succomber 
La  ouït  me  fut  encore 
e  jour  ,  rayant  passée 
les  douleurs  ,  avec  un 
e  fièvre ,  de  sorte  oue 
!  matin  aussi  mal  qu  on 
[on  médecin  me  trouva 
à  l'ordinaire,  me  rem- 
ion;  car,  après  m'avoir 
ils,  il  me  dit  qu'il  m'ai* 
rdes  breuvages  qui  em- 
t  ce  qui  me  restait  de 
lélivreraient  tout  à  fait. 
K)intf  mais  je  ne  puis 
oyens  il  se  servit  pour 
jlement  qu'on  me  fit 
nntes  d'émulsion ,  sur 
,  avec  une  grande  prise 
somme  les  jours  précé- 
demi-heure  après  un 
,  m'étant  endormi,  ie 
'es  midi  sans  fièvre,  le 
,  le  cerveau   dégagé, 
lemblait,  parfaitement 
ais  pénétré  de  tant  de 
la  pouvais  exprimer, 
la  parole  de  mon  mé- 
oyais  un  oracle,  que  la 
iendrait  plus, 
firma  le  31  au  matin,  et 
s  vivre ,  dix  jours  du- 
et  de  riz,  sans  autre 
bout  de  ce  temps  j[e 
tre  à  vivre  à  mon  ordi- 
andai  dans  combien  de 
<  me  mettre  en  chemin  ; 
rue  deux  autres  jours 
osaient ,  et  qu'après  je 
:t  me  trouverais  assez 
monter  à  cheval.  Il 
ore  une  grande  prise 
une  autre  prise  de  cor- 
s  jours  précédents. 
,  il  vint  me  voir  et  me 
our  la  dernière  fois, 
(  plus  besoin  de  ses  vi- 
t  ordonné  à  Tapothi- 
rter  de  quoi  faire  dix 
'enseigner  à  mes  gens 
t  une  botte  de  confpc- 
et  de  mithridate  ra- 
lU  poids  de  trente-cinq 
t,  pendant  autant  de 


jours,  je  prendrais  une  drachme  à  mon 
réveil,  et  boirais  dessus  un  grand 
verre  d'eau.  Il  me  dit  que  c'était  pour 
me  réchauffer  et  me  fortifier  l'esto- 
mac ,  que  tant  d'émulsions  et  de  se- 
mences froides  avaient  beaucoup  af- 
faibli. » 

Un  médecin  anglais,  M.  Jukes,  se 
trouvait  à  Ispahan  en  1804 ,  pendant 
qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
maux  de  gorge  ulcéreux.  Un  grand 
nombre  de  malades  moururent  parce 

?ue  les  médecins  avaient  décidé  que 
était  une  maladie  chaude,  et  (qu'elle 
devait  en  conséquence  être  traitée  par 
des  saignées  et  des  remèdes  ramU 
chissants.  Le  même  médecin  parle  en- 
core de  divers  cas  de  dyssenterie,  dans 
lesquels  il  avait  recommandé  l'usaf^e 
du  mercure,  sans  pouvoir  obtenir 
.qu'on  essayât  l'emploi  de  ce  spécifique. 
Le  mercure ,  disaient  les  médecins 
persans,  est  un  remède  chaud,  et  ne 
peut ,  d'après  cela ,  être  administré 
dans  une  maladie  chaude.  Ils  eurent 
recours  à  la  glace  et  à  des  boissons 
rafraîchissantes.  M.  Juks  vit  périr  un 
grand  nombrede  malades,  qui,  suivant 
lui,  auraient  échappé  à  la  mort,  s'ils 
avaient  été  convenablement  traités. 

La  petite  vérole  exerce  de  grands  ra- 
vages en  Perse.  Les  médecins  du  pays 
connaissent  Tinoculation,  mais  fis  n'en 
font  guère  usage,  et  les  préjugés  se 
sont  toujours  opposés ,  jusqu'à  pré- 
sent, à  l'introduction  de  la  vaccine. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
la  médecine  des  Persans  s'applique 
aux  habitants  des  villes.  I.es  tribus 
errantes  n'ont  guère  de  médecins  dans 
leurs  camps;  mais  comme  la  nourri- 
ture des  gens  qui  composent  ces  tri- 
bus est  frugale  et  saine ,  et  que  d'ail- 
leurs ils  font  toujours  beaucoup 
d'exercice,  ils  ne  sont  sujets  qu*à  fort 
peu  de  maladies ,  pour  lesquelles  les 
vieillards  et  les  vieilles  femmes  de  la 
tribu  possèdent  toujours  quelque  spé- 
cifique. 

«  A  mon  retour  en  Perse,  en  imo, 
dit  Maloolm ,  presque  toutes  les  per- 
sonnes composant  la  mission  fu- 
rent attaquées  de  cécité.  Cette  mala- 
die était  produite  par  la  blancheur 


Klatante  de  la  neige  qui  courrait  le 
payi.  Je  devins  Bveii|;lemoi-m<'nii>,  et 
je  re^us  un  ines^aice  île  la  part  de  la 
femme  du  rhef  chez  lequel  j  étais  lni:é. 
Cette  reinme  me  Taisait  dire  qu'elle 
comiaisKiit  puur  nion  mal  un  reiiivle 
qui  me  rétablirait  promjitement ,  m  je 
voulais  consentir  a  me  le  laisser  a\f 
pliquer  par  ses  diimrstiitues  ;  j'y  eon- 
lentiK  saiu  peine.  AiiKsitàtuna|>porU 
devant  inoi  un  grand  vase  \il-ni  de 
iieij;e,  et  l'on  m'engagea  à  eu  iijipro- 
cher  mon  visaee.  On  jeta  uiie  pierre 
roupie  nu  feu  dans  relie  nei(^  qui  fon- 
dit à  l'instant ,  et  la  vapeur  me  pro- 
cura une  trauspiraiion  que  l'on  nui;- 
œeiita  encore  en  me  jetant  un  drap 
sur  la  tête.  Je  Biihis  deux  fois  «.-elle 
opération  fort  désa);re:ible ,  et  je  me 
trouvai  ensuite  l'omplplement  eutri. 
Il  Mt  à  remarquer .  du  re>te  ,  que  les 
PersaiiA  extrêmement  superstitieux 
ont  beaucoup  plus  de  foi  aux  amulettes 
et  aux  talismans  qu'aux  médecins. 
Peut-être  n'ont-ils  pas  tort,  vu  l'igno- 
rance de   leur!)  médecins.  > 

Quelques  personnes  prétendent  pos- 
Eéder.  I  ar  droit  héréditaire,  lu  vertu  de 
iniérir  certnines  maladies.  Les  clirfs  des 
tribus  qui  h.'ibitrnt  les  muiilacnes  qui 
séparent  la  Perse  du  paelialik  de  Ha»- 
dad,  prc'.lendent  avoir  le  dundeenérir 
une  cFrt;nne  Gevre  i n te rmittt-ntê très- 
commune  dans  le  pays  ,  en  donnant 
force  coups  de  bâton  au  malade.  Un 
d«  ces  cMs  ayant  remarqué  une  per- 
sonne  atlacht-e  à  l'-iinbassad 


remède  contre  b  fièvre,  ù 
homme  répondit  que  oui,  Et  a' 
toujours  content  du  mccjs.  t'< 
sad eu r  anglais  lui  Ot  encore  f 
questions  sur  la  manière  M 
prenait  pour  appliquer  ion  trait 
•  J'allaelie,  dit-il,  les  homme) 
|>ieds  et  je  les  frappe  vicouret 
a  coups  de  bâton ,  en  leur  dil 
in^me  temps  des  îajurei  de  DU 
remplacer  le  frisson  par  It  alfa 
eniinte.  —  Réussi ssei-voui  tn 
demanda  Itlalcolm.  —  Touiov 
[Hindit-il. —  AveZ'Vouiqueqni 
des  autres  que  les  hommes  di 
tribu?—  Quelques-uns;  cm 
Binage,  qui  ont  du  bon  seM,v 
me  ti'ouver  lorsqu'ils  ont  ItH 
Vus  frères  ,  lui  demanda  «hi 
colin ,  ont-ils  comme  vous  It 
guérir  cette  maladie?  —Km, 
dit  il  aussitôt;  c'est  un  prtvfl 
n'appartient  qu'au  chef  de  lib 


Les  Persans  n'ont  fait  no 
grès  dans  les  scienns  exactes 
eonna.ssances  en  mathénutiqD 
assez  lioriièes;  et  ils  n'étudin 
ruslronomie  que  pour  deroiir 
dans  l'astiulogie  judicjaire,  K 
laquelle  toute  la  n.ition,df|ioi 
jusqu'au  dernier  paysan,  i 
grande  couliance. 

Pour  mieux  eonceToir  quel 
les  Persans  ont  dans  Ttlli 
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ire  qu'il  y  a  une  excel- 
istronomie  et  d'astrolo- 
mfesseurs  même  dans 
envoient  étudier  leurs 
}U9  les  endroits  de  la 
aussi  que  ce  qui  fait  que 
tronoinie  a  été  plus  cui- 
se dans  cette  province  de 
«t  que  fâir  y  étant  très- 
%  Ton  a  plus  de  moyen 
itinuellement  les  moiive- 
res. 

surer  que  les  astrologues 
tent  plus  de  quatre  mil- 
sur  quoi  l'on  raconte 
m  d'eux,  qui  avait  cin- 
lîvres  d'appointements, 
B  requête  au  roi  Abbas, 
,  pour  avoir  une  augmen- 
en  fut  indigné,  et  com- 
lui  apportât  un  extrait 
nents  des  astrologues. 
a  tout  le  corps  dans  la 
;  ils  employèrent  tout 
lur  faire  laire  ce  rôle  le 
se  pourrait;  et  comme 
oup  d*amis,  le  rôle  ne 
douze  cent  mille  livres; 
ssurer  que  leurs  appoin- 
ent  au  double  ;  et  comme 
I,  qui  rendent  trois. fois 
prix  pour  lequel  elles 
I,  on  pourrait  compter 
euls  à  quatre  millions. 
que  le  roi  leur  fait  en 
asions,  qui  reviennent 
,  sont  enc4>re  évalués  à 
Tannée.  La  charge  de 
logues  a  cent  mille  livres 
its.  Celui  qui  la  remplis- 
tem^ts  s'appelait  Mirza 
ird  fort  i^rave  et  fort 
me  que  son  frère  niné, 
large  avant  lui ,  et  le  fils 
|ui  est  à  présent  se(ïond 
»  cinquante  mille  livres 
its.  Cet  aîné  fut  privé  de 
ant  été  privé  de  la  vue 
roi;  c'était  sous  le  règne 
1  du  roi  d*à- présent.  Il 
r  d'assemblée  publique, 
lis  les  grands  s'étnient 
la  coutume ,  et  le  chef 
s  connue  les  autres,  que 


le  roi  fit  justice  de  dnq  ou  six  grands 
seigneurs  qu'il  fit  mettre  en  pièces  en 
sa  présence.  Le  roi  regardait  attenti- 
vement rassemblée  durant  c«tte  sévère 
exécution ,  observant  la  contenance  des 
gens;  il  aperçut  le  chef  des  astrologues 
qui  clignait  a  chaque,  coup  de  sabre, 
comme  ne  pouvant  regarder  un  si  hor- 
rible carnage.  Le  rot ,  qui  en  fiit  indi- 
gné, cria  à  un  gouverneur  de  province 
qui  était  assis  près  de  lui  :  Enlevez  les 
yeux  de  ce  chien  qui  est  à  votre  main 
gauche;  ih  lui  font  mal;  il  ne  saurait 
s^en  servir.  Ce  qui  fut  exécuté  à  Tins- 
tant.  Abbas II étant  venu  à  la  couronne, 
prit  cet  astrologue  en  ses  bonnes 
grâces,  et  lui  donna  cinquante  mille 
fr;incs  d'appointements.  Son  fils  a  un 
train  de  gouverneur  de  province,  étant 
toujours  suivi  de  huit  ou  dix  cavaliers 
fort  lestes.  Au  reste,  tous  les  astrolo- 
gues du  roi  ne  sont  pas  également  sa- 
vants; il  y  en  a  mc^me  qui  ne  le  sont 
que  fort  superficiellement;  cependant 
ils  ne  laissent  pas  d'entrer  au  service 
du  roi  par  le  grand  crédit  de  leurs  pa- 
rents. 

(I  I^s  astrologues  sont  toujours 
pleins  de  jalousie  contre  les  médecins, 
comme  également  puissants,  riches  et 
rerherrhés;  c'est  a  qui  aura  la  faveur, 
les  médecins  voulant  agir  selon  les 

f phénomènes  des  maladies  et  donner 
a-dessus  les  remèdes  de  l'art;  les  as- 
trologues s\v  op(>osent,  et  disent  qu'il 
faut  consulter  les  phénomènes  célestes, 
pour  savoir  s'il  est  bon  de  prendre 
mélecine  lorsqu'on  en  veut  donner,  et 
si  ro|>ération  en  sera  heureuse.  Je  me 
souviens  d'avoir  ouï  dire  à  un  astro- 
logue à  ce  sujet  :  «  Notre  condition  est 
bien  différente  de  celle  des  médecins 
dans  l'exercice  de  notre  profession; 
car  si  un  astrologue  fait  une.  faute,  le 
ciel  la  découvre;" mais  si  un  médecin 
en  fait  une,  quelque  peu  de  terre  la 
couvre.  » 

Dès  qu'un  homme  de  lettres  possède 
quelque  légère  teinture  de  l'astrono- 
mie, il  s'occupe  immédiatement  de 
l'astrologie  judiciaire.  Pour  peu  qu'il 
sache  manier  un  astrolabe,  qu'il  con- 
naisse le  nom  et  la  position  des  pla- 
nètes, qu'il  sache  par  cœur  quelques 


«1  ruKi' 

mots  du  jnrguii  du  tnfliiT.  rt  ^n'i] 
joigne  à  ces  poiiDaiiQianiy»  l'iiiti-lli- 
grnce  des  aliiinnndis  uslrulc^iquM  qui 
ff.  publient  tou<  les  uns,  il  se  croit  ru 
droit  d'oflrir  ses  services  ù  tous  ceux 
qui  ont  le  moyen  de  le  payer.  Vu 
nomme  distingué  ppr  son  rang  ou  par 
sa  fortune  ne  fait  rien  sans  cunsulter 
les  étoiles.  Faut-il  se  mettre  en  voyage 
ou  prendre  un  habit  neuf,  on  consulte 
l'astrologue  et  l'almanacli  pour  con- 
naître exactement  le  moment  conve- 
nable. (Juaiid  un  bomme  veut  entre- 
Iirendre  un  voyage,  il  se  garde  bien  de 
aisser  passer  le  jour  licureiix  lors 
mdne  qu'il  ne  serait  pas  jirét  à  partir. 
Mais  il  sort  de  sa  maison  à  l'instant 
propice,  et  il  habite,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  se  mettre  en  route,  guel(|iie 
mauvais  lo|;ement  du  voisinage,  bien 
persuadé  qu'en  nuittant  sa  maison  il 
s'est  assuré  l'inhuence  d'une  bonne 
étoile. 

En  iHDTi,  un  ambass:ideur  persan 
qui  se  rendait  dans  l'Inde  l'ut  infnrinê 
par  son  astrolo{;uc  qu'il  devait  uroliler 
d'une  heureuse  conjonction  a'étoiles 
qui  ne  se  représenterait  pas  avant  quel- 
ques mois.  Quoique  te  vaisseau  sur  le- 
quel il  devait  s'embarquer  ne  filt  pas 
pr^t,  il  se  décida  à  quitter  la  maison 
où  il  logeait  à  Bouscliir  pour  aller  ha- 
biter sous  des  tentes  qu  il  lit  dresser 
à  cinq  milles  de  cette  ville.  Mais  l'as- 
trologue ayant  remarqué  qu'il  ne  pou- 
"■■'"    is  sortir  par  la  porte  de"  ■"* 


malheur.   Cette  tritam  ts^ 

accueillie  par  le  gouremnr,  i 
bassadeur  avec  sa  suite  pm 
brècLe  pour  se  rendre  na 
L'astrolo^e  se  tenait  à  dten 
de  l'ambassadeur.  sBn  de  p» 
indiquer  la  position  dans  la 
devait  tenir  sa  tête.  LorsqKi 
Malcolm  arriva  à  TebraB  • 
un  de  ses  secrétaires  pcnios^ 
consulté  un  aatroloaie  teai 
monlreâ  la  main,  et  1  engagai 
tantâtvite,  tantât  doueemeot 
cheval  de  sir  John  Malcolm  (n 
porte  de  la  ville  à  l'instant  q 
clé  indi'iué.  Cette  circoiistaBa 
une  grande  joie  à  tons  les  Pn 
étaient  bien  disposés  pour  hs, 
n  F.t,  dit  Malcolm,  tous  les  I 
j'aurais  pu  me  donner  n'aun 
]ns|iirë  une  aussi  grande conb 
la  réussite  de  mon  smbausdei 
attention  à  suivre  les  constib 
trcilo(!ue.  •  Toutefois,  lesFtn 
convaincus  qu'il  est  des  JOB] 
viter  les  mallwurs  annoDcéi 
astres.  >Ialcolm  rapporte  à 
l'anecdote  suivante  :  ■  Enn* 
Teliranen  1810,  j'eus  ocrario 
trouver  avec  un  astrologue  qi 
absolument  tirer  mon horottoi 
avoir  terminé  tous  sel  d 
'apprit  qu'à  mon  retour  dl 
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MUieineiit.  Mais  Jésus  pé- 
peiuéet  leur  dit  :  «  Hom- 
le  foi,  vous  doutez  de  ma 

mais  sachez  que  ce  bû- 
iH  porté  avec  lui  pour  son 
seul  petit  pain.  Un  mal- 
a  demandé  Faumône,  et  il 

la  moitié  de  son  pain. 
lit  de  cette  action ,  a  épar- 
ra.  Mais  allez,  ajouta  le 
mminer  le  fagot  qu*il  ap- 
us  y  trouverez  le  serpent 
li  donner  la  mort.  »  Le^ 
firent,  et  ils  virent  avec 
le  reptile  dont  leur  maître 
Vous  vovez,  dit  Tastrolo- 
ressant  à  Malcolm,  com- 
it  détourner  les  malheurs 
r  les  étoiles.  ^  Au  reste, 
]ue  probable  que  la  ina- 
des  astrologues  ne  sont 
le  leur  science;  ils  n*ont 
que  de  gaçner  de  Targent 

de  la  crédulité  de  leurs 
i. 

os  ne  connaissent  pas  d'au- 
du  monde  que  celui  de 
s  possèdent  dans  leur  lan- 
lé  du  système  de  Copernic; 
isqu'à  présent ,  n*a  pu  rec- 
dees  sur  ce  point,  et  ils 
t  juste  là  ou  en  étaient 
».  ^'ous  allons  joindre  ici 
ion  théologique  du  sys- 
nde  d'après  Tabari.  Les 
enferme  sont  celles  que 
ore  la  masse  de  la  nation. 
duisons  textuellement  la 
que  nous  avons  donnée 
e  passage  (*)  : 
anda  au  prophète  (que  la 
!t  la  paix  soient  sur  lui  !  )  : 
Dieu,  fais-nous  connaître 
Ju  soleil  et  de  la  lune,  la 
t  ils  décrivent  leur  révolu- 
lu'ils  deviendront  à  la  fin 
.  apôtre  de  Dieu,  prenant 
t  :  Lorsque  le  Dieu  très- 
ites  choses,  il  créa  égale- 
Il  et  la  lune,  et  ces  deux 
it  une  lumière  égale.  Ce 

A  traduction  de  la  chroDique 
r  -  MohaiDiDcd  -  Tabari ,  1. 1 , 

DtCf. 

tison.  (Persb.) 


oue  Dieu  voulait  dans  sa  presdenoe, 
était  que  la  lumière  de  la  lune  ne  fût 
point  obscurcie  pendant  ou'il  créait  ce 
monde  entre  l'orient  et  1  occident.  La 
lune  ne  paraît  si  petite  aux  ^eux  des 
hommes  qu'en  raison  de  Téloignement 
et  de  la  hauteur  où  elle  se  trouve. 
Dieu  donna  ordre  ensuite  à  Gabriel 
de  frotter  sou  aile  sur  la  face  de  la 
lune,  afin  que  son  éclat  disparût;  et  il 
ne  resta  pas  de  lumière  en  elle,  comme 
il  Ta  dit  :  «  Pïous  avons  effacé  le  signe 
de  la  nuit.  » 

«  Le  Dieu  béni  et  très-haut  a  créé 
pour  le  soleil  un  char;  il  a  donné  à  ce 
char  trois  cent  soixante  anses,  et  il 
lui  a  préposé  trois  cent  soixante  an» 
ces,  afin  que  chacun  d'eux  fût  attaché 
a  une  de  ces  anses  et  tirât  le  char.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  du  soleil  s'applique 
également  à  la  lune.  Dieu  a  crée  pour 
ces  deux' astres  des  orients  et  des  oc- 
cidents  dans  le  sein  de  la  terre,  et  il  a 
créé  de  chaque  côté,  à  l'orient  et  à 
l'occident,  des  fontaines  qui  sortent 
d'un  endroit  plein  de  vase  noire.  Cent 
quatre-vingts  de  ces  fontaines  sont  à 
1  orient  et  cent  quatre-vingts  à  Toc- 
cident.  L'eau  des  fontaines  et  la 
vase  noire  bouillent  comme  une  mar- 
mite qui  est  fortement  en  ébullition. 
Chaque  jour  le  soleil  se  lève  d'une 
fontaine  nouvelle  à  l'orient.  Il  sort 
deux  fois  de  la  même  fontaine  dans 
l'espace  d'une  année.  Chaque  jour  il 
passe  à  une  autre  fontaine,  et  quand  il 
se  couche,  il  fait  la  même  chose  à  Toc^ 
cident,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  parcouru 
toutes  ces  fontaines  de  l'orient  et  de 
l'occident.  Il  recommence  deux  fois 
chaque  année,  et  toutes  les  fois  qu'il 
recommence,  les  jours  sont  plus  courts 
et  ensuite  plus  longs.  A  ses  premiers 
levers  et  couchers,  le  jour  est  plus 
long  pendant  l'été  ;  à  ses  seconds  levers 
et  couchers,  le  jour  est  plus  court  pen- 
dant l'hiver.  C  est  à  cela  que  fiit  allu- 
sion ce  verset  :  «  il  est  le  Seigneur  des 
«  orients  et  le  Seigneur  des  occidents.  » 
Toutes  ces  choses  sont  exposées  dans 
un  passage  du  Coran  où  il  est  dit  :  «  Il 
a  est  le  Seigneur  de  l'orient  et  de  l'oc- 
«  cident.  »  Dieu  a  ainsi  fait  mention 
de  toutes  ces  fontames. 
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■  Le  Dieu  béni  et  trôs-haut  a  créé 
nu-desiuua  des  cieux  une  mer  sembla- 
ble à  un  cheveu  et  fixée  en  l'air.  Pur 
l'ordre  du  Dieu  très-huut,  il  ne  tombe 
jamais  une  seule  fioiille  de  l'eau  de 
celle  nier  sur  b  terre.  Toutes  les  mers 
sunt  fixées  à  leurs  phues,  et  celle-ci 
est  comme  une  (lèihe  ijui  part  de  l'arc 
avec  efl'urt.  Un  dirait  d'une  corde  ten- 
due entre  l'orient  et  l'occident.  l>lu< 
Bieurs  personnes  iionnnent  cette  mer 
le  elumin  des  porteurs  dt  naille; 
mais  on  ne  |iorte  i>oiut  de  |iaille  duiis 
ce  lieu-là.  Le  soleil,  In  liiue  et  ces  cinq 
étoiles  auxquelles  un  a  donné  le  nom 
de  planètes,  niarelient  et  nagent  au 
milieu  de  l'eau. 

>  Or,  sache  que  la  révolution  de  la 
Ephère  céleste  vient  du  char  qui  ett  m 
milieu  de  la  mer.  Si  le  soleil  ne  ]iaK- 
SDit  pas  au  milieu  de  la  mur  dont  nous 
avons  parlé,  et  s'il  sortait  de  la  mer, 
il  ne  jiasseriiit  kur  aucune  chose  et  sur 
uucuiie  crùiture  de  celles  qui  puissent, 
(|ui  rampent,  qui  volent  ou  qui  mar- 
chent, sur  aucun  arbre,  sur  aucune 
pierre,  et  autres  choses  semblables 
qui  sunt  dans  ce  monde,  sans  les  bril- 
ler toutes.  Si  les  hommes  de  la  terre 
voyaient  réellement  le  soleil  et  la  lune 
hors  de  cette  mer,  tous  deviendraient 
înlidèles  â  Dieu  â  cause  de  la  beuutt^ 
de  ces  astres.  Le  Dieu  très-haut  les 
ayant  créés  beaux,  il  était  à  craindre 
que  Xea  hommes  n'adorassent  ces  a^- 


>  iM  autres  étoilei  Mnl 
dues  comme  des  lanipei.  El 
bicnt  toutes  pour  elles-m&B 
crainte  du  Dieu  trèiJiHl, 
(gloire  est  inSnie,  et  pir  It  b 
jour  du  jugement.  Or,  d» 
les  anges  cunduiient  le  sois 
et  les  cinq  planètes  à  l'aneik 
laines  ;  ils  traînent  le  éx 
la  mer.  Lorsque  le  Dieu  tR»l 
dra  faire  voir  à  ses  serviimn 
ou  un  miracle,  il  donoera  Te 
de  ces  astres  de  s'enfoncer  n 
milieu  de  sou  char  au  nuii 
mer,  et  de  sortir  du  char.  F 
que  le  soleil  sortit  entièrnii 
char,  le  monde  serait  toutîi 
les  lénèlires,  et  cela  ferait  ■ 
totale  de  soleil.  Sache  qui  < 
curité  que  tu  vois  sur  la  bs 
vient  de  t'eau  de  la  mer. 

■  \Ài  lieu  dereposdiiiolei 
le  trône  du  Dieu  béni  et  trâ 
soleil  y  est  en  adoration  «i 
ruiniis.  Ixirsqu'il  se  eoucbe 
des  fontaines  dont  nouaic 
les  anges  le  tirent  vers  ledc 
septième  ciel  et  le  tieana 
Irune  de  Dieu,  alin  qu'il  U 
ration,  comme  nous  t'avoi 
plus  haut.  On  lit  dans  le  Co 
■  soleil  court  vers  son  lien 
'  telle  est  la  disposition  ih 
•  est  puissant  et  qui  sait.* 

"  Le  Dieu  l)êni  et  très-hsi 
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paraît.  L'ange  étend  son 
les  ténèbres  au  milieu  de 
passe  ensuite  dans  sa  main 
à  l'occident,  au-dessous 
me  mer.  C'est  du  lieu  dont 
parlé  que  viennent  les  té- 
1  nuit.  Lorsque  le  voile  de 
i  est  à  l'orient  sera  à  Toc- 
onnera  de  la  trompette  et 
igeroent  paraîtra, 
iiest  toute  la  nuit  en  ado- 
le  trône  du  Dieu  très-haut, 
e  moment  du  point  du  jour 
le  Dieu  puissant  et  incom- 
lonne  l'ordre  de  recommen- 
itlon  et  de  se  lever  du  côté 
et  cela  sera  ainsi  jusqju'au 
le  Dieu  béni  et  très-haut 
porte  du  repentir  pour  ses 
où  il  n'acceptera  plus  le 
lersonne,  où  les  mauvaises 
)nt  mises  en  évidence  et 
es  paraîtront.  Or,  une  nuit 
sera  sous  le  trône  du  Dieu 
•haut ,  on  le  retiendra ,  et 
emande  la  permission  de 
*r  sa  révolution,  il  n*ob- 
cette  permission  ;  il  en  est 
:  la  lune.  Le  monde  demeu- 
I  trois  jours  dans  les  ténè- 
sonne  ne  connaîtra  la  lon- 
te  nuit,  excepté  les  adora- 
serviteurs  de  Dieu,  et  les 
qui  prient  pendant  la  nuit, 
ipelet,  louent  Dieu  et  font 
oses  semblables  qui  tien- 
rvice  et  au  culte  du  Dieu 
;  incomparable.  Lorsque 
K>mplets  se  seront  écoulés, 
1  soleil  et  à  la  lune  :  Allez 
is  à  Toccident.  Ces  deux 
nt  perdu  leur  lumière  et 
s  pleureront,  et  leurs  pleurs 
mpagnés  de  gémissements 
te  que  toutes  les  créatures 
de  la  terre  les  entendront 
suite,  ces  deux  astres  se 
'oecldent,  ajant  perdu  leur 
s'avanceront  jusqu'au  mi- 
,  ils  retourneront  ensuite 
i  et  se  coucheront.  La  porte 
aura  été  fermée  alors. 
d'Abou-Taleb  (que  Dieu  se 
1  lui  !),  dit  :  Qu'est-ce  que 


la  porte  du  repentir,  ô  apôtre  de  Dieu. 
L'apôtre  (que  la  paix  soit  sur  lui  !)  ré- 
pondit :  Le  Dieu  puissant  et  incom- 
parable a  créé  pour  le  repentir  une 
Sorte  avec  deux  nattants  de  perles  et 
'hyacinthe.  Le  chemin  qui  conduit  à 
cette  porte  serait  de  quarante  ans  pour 
un  cheval  qui  irait  très-vite  et  que  le 
cavalier  pousserait  le  plus  possible. 
Cette  porte  aura  toujours  été  ouverte, 
et  quiconque  se  repentira,  son  repentir 
entrera  par  cette  porte.  Abd-ailan,  fils 
d'Abbas,  dit  :  O  apôtre  de  Dieu,  que 
deviendra  ce  monde  après  ce  que  tu 
viens  de  dire.'  que  deviendront  le  so- 
leil et  la  lune?  Le  prophète  (que  la 
bénédiction  et  la  paix  soient  sur  lui!) 
répondit  :  Après  ces  choses,  on  donnera 
au  soleil  et  a  la  lune  leur  lumière  afin 
qu'ils  brillent  de  nouveau,  et  toutes 
les  créatures  vivront  jusqu'à  ce  que  le 
jour  du  jugement  paraisse.  Les  arbres 
donneront  des  fruits.  Le  soleil  et  la 
lune  se  lèveront  et  se  coucheront.  En- 
fin il  arrivera  qu'il  ne  restera  sur  la 
face  de  la  terre  aucune  créature,  ni  de 
celles  û  quatre  pieds ,  ni  de  celles  à 
deux  pieds,  ni  des  bétes  fauves,  ni  des 
oiseaux  dans  fair  et  autres  choses 
semblables. 

«  Ensuite  le  Dieu  puissant  et  incom- 
parable fera  mourir  Gabriel,  Michel, 
Israfil,  range  de  la  mort  et  Eblis,  et 
aucun  être  ne  restera  vivant,  excepté  le 
Dieu,  dont  la  gloire  est  infinie,  qui  est 
vivant  et  qui  ne  mourra  jamais. 

«  Ce  monde  restera  ainsi  pendant 
quarante  ans;  ensuite,  le  Seigneur 
très-haut  rappellera  Israfil  à  la  vie  et 
lui  ordonnera  de  sonner  de  la  trom- 
pette ;  tous  les  hommes  ressusciteront 
alors  et  se  réuniront  au  lieu  du  juge- 
ment. Le  Dieu  puissant  et  incompa- 
rable ordonnera  que  l'on  amène  le  so- 
leil et  la  lune,  devenus  noirs  par  la 
crainte  du  Dieu  puissant  et  incompa- 
rable, et  par  la  frayeur  du  jour  du  ju- 
gement. Lorsqu'ils  seront  arrivés  en 
face  du  trône  de  Dieu,  ils  adoreront 
le  Dieu  dont  la  gloire  est  infinie,  et  ils 
diront  :  O  Seigneur,  tu  connais  notre 
obéissance ,  souviens-toi  de  nous  h 
cause  de  la  manière  dont  nous  avons 
fait  notre  révolution  pendant  le  temps 
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du  monde.  Ne  noui  punis  pas  à  cause 
du  péché  et  du  culte  des  infidèles  ;  tu 
uis  que  si  Ici  créabirea  de  Dieu  ont 
commis  le  mal  à  aav  de  notre  écl.it. 


•  est  ainsi;  vous  dites  la  vérité.  Je 

■  vous  remettrai  dans  l'état  oii  vous 

■  étiez  ;  je  voua  ai  créés  de  la  lumière 

•  de  mon  trône  et  vous  y  retourne- 

■  rez.  ■  Ces  deux  astres  retourneront 
ensuite  à  la  lumière  du  trône  de 
Dieu.  > 

Les  Persans  n'ont  aucune  idée  de  In 
science  géof;rapl)ique.  Leur  ifinorauce 
tient  aux  idées  fausses  qu'ils  ont  sur  la 
forme  de  la  terre.  Ils  ne  connaissent 
d'ailleurs  que  les  pays  qui  environnent 
la  Perse,  et  ne  savent  point  dresser 
exactement  des  cartes. 

LITTÉKATCRE    PEILSAXE. 


Daonlet-Schah ,  auteoi  i 
grapliie  des  poëlei  p«iiBi, 

?u'on  présenta  un  jour  i  l 
Is  de  Taher,  un  «iTnp 
Rhosrou  Nouscliimn  ;  idm 
répondit  :  Nous  lisons  le  ùti 
autre  lecture  que  celle  de  tel 
et  des  traditions  du  Pnotaèk 
inutile.  D'ailleurs,  le  bm  I 
me  présentez  ayant  été  CM 
les  magp.s,  nous  ne  devons  pa 
connaissanni  de  ce  qu'il  râi 
il  ordonna  de  jeter  le  limdl 
et  de  détruire  par  te  fea  tM 
vrages  écrits  en  anden  ici 
l'on  pourrait  rencontrer.  Os 


suimnns,  même  les  pluséci 
moud  le  Gaznévide  Bt  mdtn 
une  bibliothèque  trés-tiite 
existait  dans  la  ville  de  Bf 
qu'elle  renfennait,  disaK-il.< 
contraires  à  la  foi  mur-' — 
f;ou ,  s'étant  rendu  t 
teaux  forts  des  Batbi 
son  vizir  de  détraire  les  mi 
contenaient  l'histoire  et  les  d 
cette  secte. 


A  l'époque  oil  Mahomet  prêchait  sa 
doctrine,  un  marchand  arabe,  de  re- 
tour dans  son  pays  après  avoir  visite 
l'Iran,  traduisit  à  ses  compatriotes 
quelques  romances  persanes  qui  les 

enarmèrent.  Mahomet  redoutint  l'in-     . 

Ouence  que  ces  fables  pouvaient  avoir  nuis  la  conquête  musolmaa 
sur  l'esprit  des  Arabes,  leur  eu  dé-  répotjue  de  Mahmoud  le  G 
fendit  la  lecture.  Quand  les  Arabes  Ce  ne  fut  que  sous  Alpanl 
eurent  conouis  la  Perse,  Saad,  fils  persan  fut  employé  à  cet  mai 
d'Abau-WaKkas,  écrivit  au  calife  que  de  la  renaissance  des  k 
Omarpour  lui  demander  l'aulorisalion     sanes  ne  date  que  de  l'epoqt 


La  langue  arabe  fat  en 
Perse,   pour  tes  actes  pv 
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nrsKm  persane  de  la  diro- 
e  en  arabe  par  Tabari  (*). 
m  donnée  à  la  littérature 
les  princes  samanides  ne 
trec  eux.  Les  princes  des 
;  leur  succédèrent  se  firent 
protéger  les  lettres,  et  la 
larticulier.  Mahmoud  le 
iiela  à  sa  cour  des  savants 
illustres.  Ce  fut  par  les 
prince  que  le  célèbre  poète 
rnposa  le  Schcth-Nameh, 
ie}k  eu  occasion  de  parler 
t  de  son  livre ,  dont  nous 
3  traduit  quelques  ex- 
.  Mobl  en  publie  le  texte 
rsion  française,  dont  le 
une  a  paru.  Voici  le  ju- 
Soott-Waring  porte  du 
ih  :  «C*est  à  tort,  selon 
|ue  l'on  a  donné  au  Schah- 
>m  de  poème  épique,  et 
liam  Jones  rappelle  une 
nés  épiques.  Cet  ouvrage 
istoire  d'une  période  de 
pt  cents  ans.  Quoique  les 
ent  point  indiqué  la  durée 
ir  l'action  du  poème  épi- 
lurait  la  prolonger  autant 
xloosi.  bon  ouvrage  est 
n  plutôt  un  poème  nisto- 
e  ta  Pharsale  de  Lucain , 
épique ,  comme  V Iliade 
In  peut  dire  du  Schah-Na- 
it  un  poème  historique 
i  fables.  Je  ne  pense  pas 
se  soit  propose  pour  Sut 
ner  son  poème  au  profit 
I,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre 
t  de  raconter  les  faits  qu'il 
Uis  dans  les  traditions 
I  dans  les  légendes  des 
s  récits  sont  einbrouil- 
(9  et  ne  peuvent  souvent 
que  par  la  connaissance 
intérieures  de  l'ouvrage, 
sont  enchevêtrés  les  uns 
es  ;  la  paix  et  la  guerre  se 
»  siècles  s'écoulent  sans 

voir  des  fragments  de  cette 
nous  avons  iosérés ,  p.  aaS 
suiv. 

.  m8  et  saiv.,  et  934  et  suiv. 


Su'on  remarque  aacuil  changement 
ans  la  marche  du  poème;  le  mémo 
prince  résiste  aux  armes  des  Persans  ; 
le  même  héros  conduit  ceux-ci  à  ki  tIo- 
toire.  Il  a  fallu  supposer  deux  Afrasiab 
et  deux  Roustam  pour  diminuer  la 
confusion  du  mythe.  Dans  VlUade ,  le 
caractère  de  Nestor  produit  le  plus 
grand  effet;  son  éloquence,  i'ekpé- 
rience  qu'il  a  acquise  par  ses  lonfues 
années,  lui  donnent  le^ouvoir  admi- 
rable d'apaiser  les  dissensions  qui 
s'élèvent  dans  le  conseil.  Mais  à  quoi 
sert  le  grand  âge  de  Zal  ou  de  Rous- 
tam ,  puisque  ces  héros  jouissent  du 
même  privilège  que  tous  les  autres 
princes  ?  » 

«  Quelque  jugement  que  l'on  porta 
des  morceaux  où  le  talent  du  poète  se 
montre  avec  le  plus  d'avantage ,  disait 
l'illustre  de  Sacy,  il  nous  senmle  qu'en 
beaucoup  d'endroits  il  reste  au-dessous 
de  quelques-uns  des  historiens  persans 
qui  ont  écrit  en  prose ,  tels  que  Sche- 
ref-Eddin  Ali  Yezdi,  Mirkhond , 
Khondemir,  Vassaf.  Il  est  d'ailleurs 
bien  difficile  que  le  genre  même  de 
poésie  dans  lequel  est  composé  le 
Schah-Nameh  ne  nuise  essentiellement 
à  la  force  et  à  la  noblesse  d'expression, 
ainsi  qu'à  In  variété  de  style  qu'exige 
l'épopée.  Des  distiques  composés  sur 
une  mesure  constamment  la  même, 
formés  de  deux  vers  qui  riment  en- 
semble, et  renferment  presque  tou- 
jours un  sens  complet ,  ne  présentent 
que  de  faibles  moyens  au  génie  poé- 
tique quand  il  s'agit  de  grandes  compo- 
sitions. Une  seule  observation  fera  sen- 
tir tout  le  défaut  de  ce  genre  de  poésie  : 
c'est  que  très-fréquemment  des  disti- 
ques peuvent  être  omis,  ajoutés  ou 
déplaciés  ;  que ,  dans  chaque  distique , 
l'ordre  des  mots  peut  être  interverti  ; 
que  des  expressions  peuvent  être  substi- 
tuées à  d'autres,  sans  que  la  suite  des 
idées  en  souffre ,  sans  même  qu'il  soit 
possible  de  déterminer  quelle  leçon 
mérite  la  préférence.  C'est  ce  qu'on 
éprouve  à  ctiaque  instant  dans  le  Schab- 
Nameh ,  quand  on  en  compare  deux  ou 
trois  nianuscrits.  Il  est  peu  de  pages 
qui  n'offrent  des  exemples  de  distiques 
transposés,  omis  ou  interpolés;  et  peu 
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de  distiques  qui  ne  présentent  plu- 
sieurg  variantes.  ■ 

Les  obserTatione  de  M.  de  Sacy 
sont  ici,  comme  toujours, d'une  juK- 
tesH  incontestable.  Il  faut  conclure, 
d'ajirèi  cela ,  que  la  réputation  de  ce 
poème,  et  te  succèi  qu'il  a  obtenu, 
tiennent  plus  à  la  haute  importance  du 
sujet  qu'au  talent  poétique  de  l'auteur. 

Peu  de  temps  après  Ferdousi,  deux 
poètes  célèbres,  Féléki  et  ILliacani, 
florissaient  en  Perse. 

Sous  le  sultan  Sandjir,  de  la  dynas- 
tie des  Seldjoubidei,  vivait  Aiitéri. 
Ce  poète  naquit  dans  le  Khorasan  ,  où 
il  fit  ses  premières  études.  Un  soir, 

Ju'il  était  assis  tristement  à  la  porte 
'uncolléjïP,  il  vit  un  homme  richement 
vAtu ,  monté  sur  un  cheval  magnifique , 
et  servi  par  un  Rrtind  nombre  d'es- 
claves. Il  demanda  quel  était  cet 
homme.  On  lui  répondit  que  c'était  le 
poète  de  la  cour.  Quoi  !  s'ecria-t-il ,  la 
jioésie  est  honorée  à  ce  point!  —J'en 
jure  par  le  Dieu  Très-Haut,  je  veux 
bientôt  éclipser  tous  Ira  poètes  de  la 
cour  du  sultan.  Pendant  la  nuit,  il 
composa  une  ode  qu'il  présenta  le  len- 
demain à  Sandjar.  Cette  pièce  renfer- 
mait plusieurs  beautés  que  le  prince 
remai^ua;  et,  charmé  des  louanges 
que  lui  donnait  le  jeune  poète ,  il  l'ad- 
mit à  sa  cour.  Anvéri  s'adonna  aveo 
passion  à  l'astronomie  et  à  l'astrolo- 
pie.  Peu  de  temps  avaut  la  grande  ctin- 
n  qui  eut  lieu  suivant  les  table. 


au'il  composa  en  rbonnenri 
oud ,  flii  de  Zensui.  Crtti  ] 
écrite ,  à  ce  ou'il  panll,  i 
voyage  qu'Auveri  avait  Ait  1 
pour  gagner  les  bonnes  grfoi 
doud.  IfréuBsit  d'abord  ;iiiii^i 
les  intrigues  des  cmirtiwi 
contre  lui  le  perdirent  dam  r< 
ce  prince.  L'auteur  diaote  fil 
beautés  de  la  ville  de  VagU. 
pose  que  sa  maltresse  veutTs 
irentrcprendre  son  vongs;  i 
malgré  tes  représentaUODl  fl 
fait,  arrive  i  Is  cour,  et ■ 
frustré  de  toutes  ses  espérana 
celle  qu'il  aimait  vient  Iciq 
lui  reproche  de  n'avoir  [MM 
!ies  conseils,  et  rengajEeia 
de  nouveaux  vers  en  lIioaMDri 
doud.  Anvéri  allègue  l'impabi 
il  est  de  composer  de  doutm 
et  charge  sa  maîtresse  di  chi 
vertus  ou  prince.  La  iradueOD 
va  lire  est  du  spiritad  M 
Me^mun  et  LOta,  feu  IL* 
Ode  en  rhonneur  de  Mai^ 
de  Zengti. 
<  Environs  enrhanteun  ihl 
site  rempli  d'attraiu,  stionr 
banité  et  des  vertus  aimariS' 
n'existe  pas  dans  l'univaioi 
plus  séduisante!  Les  rt^isrti 
mollement  sur  ces  prsinH  < 
cmnm»  îut  iin  Tii*6  tspii  M 
vives  couleurs.  Le  if^ 
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e  .les  beautés  célèbres 
se  présentent  de  toutes 
îDcnantée.  Mille  petites 
ites  sillonnent  avec  ra- 
e  du  fleuve ,  et  lui  don- 
un  nouveau  ciel  étince- 
rables  feux.  Au  temps 
innée,  où  le  soleil  ra- 
is le  signe  le  plus  élevé 
ir,  lorsqu*au  lever  de 
)hjr  promène  sur  les 
leme  embaumée ,  une 
s  descend  des  nuages 
él^ante  de  la  tulipe, 
,  verdure  semble  receler 
irfum.  Au  coucher  du 
,  coloré  par  le  reflet 
mîUion  de  roses ,  offre 
d*un  parterre  ravissant  ; 
$  ce  Del  astre ,  la  terre , 
rémail  des  fleurs ,  sem- 
lé  au  firmament  ses  plus 
Là ,  à  demi  cachée  sous 
dure ,  la  rose ,  couverte 
(  la  rosée,  s*épanouit 
e  vermeille  des  jeunes 
ataî;  ici,  semblable  à 
xistal  où  pétille  un  vin 
l'ambre,  le  narcisse, 
Une  sur  sa  tige ,  exhale 
s  odeurs  ;  plus  loin ,  la 
ves  couleurs  étincelle 
^solette  élégante  où  brâ- 
ic  et  Taloès  le  plus  pré- 
pie  ,  de  toutes  parts ,  le 
r  son  gosier  flexible, 
r  ses  chants  aériens, 
ans  leurs  doux  accords 
le  mélodie.  Tels  sont  les 
possède  cette  heureuse 
t  par  le  plus  doux  espoir, 
ny  rendre;  et,  sous  un 
ble,  je  me  disposais  à 
e  les  fatigues  du  voyage  le 
Itais  au  sein  de  mes  amis, 
eurede  la  prière  du  soir, 
se  plongeant  sous  Tho- 
it  un  vaisseau  d'or,  qui, 
;rès,  se  perdait  au  vaste 
.  Bientôt  une  zone  de 
amense  base  de  la  voûte 
16  une  large  frise  d'or, 
itouré  le  dôme  élégant 
de  lapis;  les  étoUes, 


comme  autant  de  Péris  lumineuses, 
déploraient,  sous  le  voile  du  deuil, 
Tabsence  du  soleil;  et  les  filles  de 
Naadi  (*),  dans  leur  révolution  autour 
du  pôle,  laissaient  sur  la  plaine  azurée  la 
trace  brillante  de  leurs  pas  :  on  eût 
pris  la  voie  lactée  pour  des  bandes  de 
narcisses  semés  à  travers  un  champ 
de  violettes  ;  et  les  Pléiades,  se  levant 
derrière  le  sommet  des  montagnes,  se 
détachèrent  comme  sept  perles  écla- 
tantes sur  un  fond  d'azur. 

a  Ainsi,  lec:el,en  découvrant  à  cha- 
que instant  mille  figures  nouvelles, 
paraissait  déployer  aux  regards  des 
mortels  les  merveilleux  tapis  du  célè- 
bre Mani.  Saturne ,  dans  le  signe  du 
Capricorne,  brillait  comme  une  lampe 
lointaine  suspendue  sous  un  portique 
silencieux  ;  et,  dans  le  signe  des  Pois- 
sons, Jupiter  jetait  un  éclat  pareil  à 
celui  d'un  bel  œil  l^èrement  caché 
sous  un  voile  parfume.  Mars,  dans  un 
des  bassins  de  la  Balance,  étincelait 
comme  la  liqueur  purpurine  dans  un 
vase  de  cristal,  et  le  brillant  Mercure 
et  la  belle  Vénus,  comme  l'amant  et  la 
maîtresse,  brillaient  intimement  unis 
dans  le  signe  du  Sagittaire. 

«  Pendant  que  le  firmament,  en  ma- 
l^icien  habile ,  enfantait  ainsi  ,  en  se 
jouant,  les  plus  admirables  prestiges, 
je  disposais  tout  pour  mon  départ. 
Tout  à  coup,  mon  élégante  amie,belle 
comme  1  aurore  à  son  lever,  vint  me 
surprendre.  De  ses  doigts  de  rose  elle 
outrageait  impitoyablement  l'hyacin- 
the parfumée  de  sa  noire  chevelure  ; 
et,  (fans  sa  colère,  l'émail  de  ses  dents 
éblouissantes  laissait  sur  ses  lèvres 
vermeilles  une  cruelle  empreinte.  De 
son  œil  languissant,  comme  un  tendre 
narcisse,  s'érhappait  un  torrent  de 
larmes;  elles  brillaient  sur  ses  boucles 
ondoyantes  ,  comme  les  perles  trem- 
blantes de  la  rosée  suspenduesà  Therhe 
des  champs  ;  et  bientôt,  sous  les  coups 
d'une  main  sacrilège,  la  rose  délicate 
de  ses  joues  prit  la  teinte  bleuâtre  du 
lotus.  «  Voila  donc,  perfide ,  me  dit- 
elle  enfin  d'un  ton  ironique,  voilà  donc 
cet  amour  inviolable,  ces  serments 

(*)  Les  trou  étoiles  de  la  queue  de  rOone. 
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Ïoe  la  mort  uuie  pouvait  rompre  '.. . . 
\i\is  !  8urais-]e  jamais  pu  me  figurer 
que,  semblable  à  un  ennemi  anus  pitié, 
tu  te  préparais  à  m'abandonner  iiussi 
indignement  !  >'on,  je  t'en  conjure,  ne 
t'éloigne  pas;  ne  flétris  pus  pour  moi 
le  rameau  du  bonheur;  ne  me  prive 
pas  de  ces  doux  regards;  ne  me  livre 
pas  au  désespoir.  Quoi  !  tu  pourrais 
changer  contre  un  ciel  orageux  les 
précieuses  draperies  de  eette  tente  tu- 
télatre?  Tu  nourrai s  préférer  une  terre 
dure  et  sablonneuse  ù  cette  couche 
voluptueuse ,  formée  des  plus  rares 
étoflei  delà  Grèce?  Dieu  n'a-t-il  pas 
dit  lui-même  que  la  présence  d  un 
ami  était  l'image  du  par.idis;  et  ees 
paroles  véridiques  ,  h  voyage  est  l'i- 
mage de  Fenjer,  ne  sont-elles  pas  sor- 
ties de  la  tiouclie  de  Mahomet  P  Oij 
voudrais-tu  donc  porter  tes  pan,  toi 

aui  ne  connais  d'autre  miitqiie  lebène 
e  ma  noire  chevelure  ?  Où  jiourrais- 
lu  te  plaire,  toi  qui  ne  connais  d'autre 
aurore  que  l'écfat  de  mes  jeux?  Et 
dans  celte  contrée,  oii  tu  veux  t'exi- 
1er,  est-il  un  seul  satte  qui  t'égale  en 
savoirP  Kst-ilun  seul  savant  qui  puisse 
entrer  en  lice  avec  toi?  Mille  Platons 

fourraient  s'instruire  à  ton  école.  Tu 
emportes  à  toi  seul  sur  mille  Aris- 
toles  ;  tes  profonds  calculs  d'aslrono- 
niie  eussent  confondu  l'esprit  de  Pto- 
lémée  lui-même,  et  Abou-Maschar  se 
iùx  avoué  vaincu  s'il  avait  disputé  de 
^  toi.  Son,  il  n'est  [ 


guide  heurraieiiient  dani  a 
voyage.A  ces  rooti,  ellemeqnl 
sa  il  s  redoubler  de  pleun. 

«  Cependant,  une  Imnicni 
se  répaudait  déjà  tout  la  vodk 
et  bientôt  l'astre  éclatant  do  i 
nit  a  l'orient,  sous  un  voile  ] 
Semblable  â l'esclave  atteolifa 
du  départ ,  je  m'élan^i  sur  m 

large  poitrail ,  a  la  croupe  de  ( 
ventre  effilé,  au  iabotamiDd,i 
gue  encolure.  Souple  comini  II 
audacieux  comme  l'aigle ,  itti 
l'ennemi ,  dans  son  ardeur  inf 
il  devance  les  vents;  le  voldi 
neille  est  moins  rusé  que  h 
rapide  :  mats  quand  M  s'ab 
sans  contrainte  â  tous  ea 
inents,  il  déploie  dans  sa  bdic 
che  toute  la  crSce  du  faisan  A 
tagnes.  De  Caboul  il  edt  ad 
son  des  timbales  de  la  Grèce, 
dislancedes  Indes  à  Suie,iei 
plus  délié  n'eût  point  ëcb^ipi 
perçante.  C'est  sur  ce  dow 
que  je  fis  mon  entrée  daoi  I 
Bientôt  la  nouvelle  de  nioB 
parvint  aux  oreilles  du  mont 
monde,  et  ce  grand  prioca 
m'admettre  au  nombre  de  e 
approchaient  de  son  trône.  I> 
potr  que  cet  illustre  souvoai 
corderait  quelque  distinctioDi 
brillerais  â  sa  cour,  comblé 
■OTiiposai 
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par  M  simple  volonté, 
eooun,  a  donné  Texis- 
nmense  ?oûte  ;  par  Tes- 
r,  où  tant  de  grands 
QÎaé  Timmortalité;  par 
de  rinteiligence,  noole 
rhomme  de  génie  ;  par 
éloquence,  capable  de 
iphant  ivre,  de  soumet- 
eux.  J'en  jure  par  la  vi- 
itam  ,  la  justice  d'A- 
a  gloire  de  Khosrou  et 
Nouder  ;  par  Abou-Be- 
rerrible .  Othman  et  le 
jure  par  la  poussière  des 
Goto  -  Eddin,  serment 
que  tous  ceux  que  je 
er.  Je  le  jure  ,  il  n'est 
tout^  pays  qui  puisse 
«  moi  dans  1  arène  de 
si  quelqu'un  révoque  en 
ment  avantageux  que 
tr  devant  moi^  oue  Dieu 
308  au  jour  ou  la  vérité 
out  son  lustre, 
i  en  butte  à  l'injustice, 
in ,  à  l'heure  où  le 
phyr  berce  mollement 
)n  haleine  parfumée, 
encore  affaissées  sous 
nnmeil ,  ie  vois  près 
cette  idole  à  la  taille 
in  de  lis.  «  Eh  bien , 
ec  une  grâce  charmante, 
talent  ici  tes  jours?  ne 
is  d'avoir  fermé  l'oreille 
cères?  Hélas!  Je  t'ai  as- 
ne  pas  t'éloigner  ,  de 
mon  amour  par  cette 
de  ;  et  tu  le  vois ,  per- 
>tombe  avec  justice  sur 
O  femme  que  j'adore, 
m'accable  pas  par  tes 
es  ;  car ,  dans  les  pre- 
OM)n  arrivée,  la  fortune 
sée  de  me  combler  de 
lals  depuis,  le  roi,  tout 
Mis  projets  de  conquête, 
moment  à  donner  à  ses 
Eh  bien ,  que  ce  revers 
ton  courage: relève-toi, 
uvd  effort  de  ta  muse, 
tion  de  ce  puissant  mo- 
le front  auguste  vient 


d'être  couronné  par  la  Tîctoire.— Mon 
esprit  est  trop  faible ,  lui  répondis- je, 
pour  un  sujet  aussi  sublime;  mais  si 
tu  te  crois  toi-même  assez  bien  ins- 
pirée pour  chanter  dignement  le  grand 
nom  de  Maudoud,  fils  de  Zengui,  qu'il 
retentisse  aujourd'hui  dans  tes  vers.  » 
Aussitôt,  cette  digne  rivale  des  cé- 
lestes houris  modula  cet  éloquent  pa- 
négyrique à  mon  oreille  étonnée. 

«  O  toi ,  dont  les  actions  glorieuses 
répandent  sur  ton  trône  un  éclat  inal- 
télrable;  toi,  dont  les  augustes  décrets 
font  fleurir  en  tout  lieu  l'empire  de  la 
justice  ;  mille  khacans  (*)«  avec  tonte 
leur  puissance,  seraient  à  peine  dignes 
de  veiller  aux  portes  dé  ton  palais,  et 
les  simples  échansons,  chargés  du  soin 
de  tes  banquets,  l'emportent  sur  mille 
Césars.  Plein  d'un  noole  courage ,  tu 
t'élances  avec  intrépidité  sur  le  fer 
menaçant  des  lances ,  et  la  confiance 
de  ta  justice  te  fait  supporter  avec 
calme  les  revers  de  la  fortune.  Quelle 
tête  ennemie  résisterait  au  tranchant 
de  ton  invincible  épée?  Quel  cœur  par- 
jure échapperait  au  fer  acéré  de  ta 
lance ,  lorsqu'au  moment  de  ta  colère 
le  lion  audacieux  ne  peut  supporter 
l'éclat  de  ton  glaive  vengeur  ;  lorsque 
le  tigre  lui-même  fuit,  saisi  d'épou- 
vante, à  Taspect  de  ton  poignard  étin- 
celant  ?  O  toi,  dont  la  noble  générosité 
a  relevé  de  ses  ruines  le  temple  sacré  de 
la  bienfaisance;  toi,  dont  la  main  li- 
bérale a  détruit ,  jusque  dans  ses  fon- 
dements ,  le  hideux  repaire  de  l'ava- 
rice, comment  mon  esprit  troublé 
osernit-il  s'élever  jusqu'à  toi  ?  Com- 
ment, d'une  langue  balbutiante,  ex- 
primerais-je  dignement  le  transport 
qui  m'anime?  Et  ces  deux  ieunes 
princes,  tendres  rejetons  de  l'arbre 
auguste  de  ta  grandeur,  illustres  nour- 
rissons que  la  gloire  et  l'honneur  se 
disputent  à  l'envl  le  soin  de  former  et 
d'instruire,  qui  m'inspirera  des  chants 
dignes  d'eux? 

«  Seïf-Eddin ,  dont  toutes  les  ac- 
tions tendent  déjà  à  illustrer  l'empire  ; 
Azz-Eddin,  déjà  célèbre  parles  plus  ra- 

(*)  Ce  titre  répond  i  celui  d'empereur 
puissant. 
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res  rertu».  Le  premier,  par  sa  niâle 
conduiln,  s^mblf  tracer  un  modèle  à 
la  justice  elle-même ,  et  la  générosité 
de  sOD  frère,  comme  une  mère  féconde, 
enrarite  chaque  jour  mille  nouveaux 
bienfaits.  Oui,  Seldjouk,  parmi  les 
rois,  prut  seul  rivaliser  de  gloire  avec 
Aiz-Eddin!  Puissent-ils  vivre  à  jn- 
msii  environnés  de  gloire!  puisse 
leur  au|;usie  père  trouver  toujours  eu 
eux  les  plus  fermes  appuis  de  son 
trâne  !  Daigne  approuver  ,  6  grand 
roi!  ce  faible  tribu  de  mes  éloftes,  et 
pardonne  si  J'ose  rappeler  à  ton  sou- 
venir un  de  tes  esclaves,  lanpiissant 
dans  l'oubli.  Il  se  flattait,  en  te  consa- 
crant son  talent  poétique,  d'avoir  part 
à  tes  faveurs  ;  il  espérait  obtenir  clia- 

!|ue  jour  une  nouvelle  considération  à 
a  cour;  et,  par  le  plus  fjtal  destin, 
on  fait  aujourd'hui  aussi  peu  de  cas 
de  lui  que  du  plus  vil  artisan.  Ob!  si 
tudaipais  jptpr  sur  lui  un  regard  fa- 
vorable !  si  tu  lui  permettais  dé  baiser 
Je  seuil  de  ton  palais ,  avec  quelle  re- 
Gon naissance  if  célébrerait  tes  louan- 
ges! Le  nom  de  son  illustre  protec- 
teur retentirait  h  jamais  dans  sel 
diants  immortels.  ■ 


PeudetempsaprèsAnvéri,  parut  le 
Echeikh  Féria-Endtn-Atlar,  moraliste, 
poète  et  sofi  d'une  grande  piété.  Son 
principal  ouvrage  porte  le  titre  île 
Pend-Nameh  ou  Liere  des   " 


Son  père  était  épider>4lnw 
exerça  lui-même  cetla  priM 
qii'ati  moment  où  il  qnilti  II 
pour  vivre  dan*  la  retnitfc  1 
que  Fêrid-Eddin  était  aariii 
vaiitde  sa  bouti<]ue,  un  nMm 
avancé  dans  la  vie  qiiriiHlH, 
regards  curtenx  dam  la  H| 
aussitôt  ses  yeux  le  mnilini 
mes  et  il  pousce  de  prouadi 
Férid-Edcfin,  adretsant  alonl 
à  ce  derviche,  lui  dit  :  ■  Pm 
garder  ainsi  avec  dei  ynn  i§ 
ferais  beaucoup  mieux  de  ■ 
chemin.— Seigneur,  repartitl 
elle,  quant  à  moi  monpaqaat 
léi:er,  car  je  n'ai  rien  que 
mais  vous,  aveo  cet  net  I 
(Irn^ues  précieusM  ,  quiod  9 
partir,commentTOuiyprendr 
Je  puis  sortir  promptemn 
bazar;  pour  vous,  tous  fetio 
vous  occuper  d'avance  à  un 
paquets  et  votre  bagage  ;  il  ■ 
dent  de  réfléchir  im  peu  m 
tuation.  ■ 

Le  discoun  de  cet  iDs 
une  profonde  impreuion  ■ 
Eddin,  et  son  cœur,  j«li 
délire  par  l'odeur  du  muse  ■{ 
des  biens  temporels,  devÎDtfi 
que  le  camphre.  11  se  livraH 
sements,  qui  remplacèrent  pa 
occupations  du  Goinmerce;<l 
nier  ou'il  (Hait  auparavant 
liens  de  l'ambition  et  du  luei 
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«eillir  des  anecdotes  sur 
fis.  Férid-Eddin  devint 
Mogols,  lors  de  l'inva* 
hKban,  et  il  périt  dans 
§néral.  Il  fut  lui-même 
ort.  Un  Mogol  voulant 
re  Mogol  lui  dit  :  Laisse 
rd ,  je  te  donnerai  mille 
:  pour  prix  de  son  sang, 
aissant  vouloir  répar- 
lai dit  :  Garde-toi  bien 

à  si  bon  mardié;  car 
es  gens  qui  m'achèteront 
Iques  instants  après,  le 
nouveau  la  fantaisie  de 
me  autre  personne  Tar- 
îsant  :  «  ite  tue  pas  cet 

donnerai  pour  son  ra- 
\  paille,  —  vends -moi, 
ttar,  car  c'est  tout  ce 

Aussitôt  le  Mogol  le 

I  avait  vécu  cent  dix 
Topinion  la  plus  com- 
composé  un  grand  nom- 
I ,  parmi  lesquels  on  re- 
n  des  saints  personna- 
ité  de  morale  intitulé: 
(es  oiseaux.  Voici  quel- 
e  son  Pend'Nameh  : 

âges  du  silence, 

»  tu  cherches  véritable- 
îur ,  n'ouvre  tes  lèvres 
loneer  ses  commande- 

connais  le  Dieu  vivant 
t  sujet  à  la  mort ,  mets 
le  sceau  du  silence.  Sois 
1  fils,  à  mes  avis  et  aux 
je  te  donne.  Veux-tu 
c  et  le  salut?  Garde  le 
i  se  livre  à  la  multi- 
a  le  cœur  gâté  et 

silence  est  l'exercice  du 
e  de  l'insensé  est  Toubli 
.  S'interdire  le  mensonge 
e,  c'est  un  silence  dont 
t  indispensable  ;  celui-là 
qui  se  laisse  emporter 
le  parler.  Ne  parie  ja- 
rère ,  que  pour  proférer 
le  Dieu  ,  et  n  emploie 
le  sainte  dans  des  dis- 
t  injurieux.  Dès  qu'un 


t 


homme  se  laisse  dominer  par  le  désir 
de  parier,  tout  ce  qu'il  possède  est  li- 
vré au  pillage  :  la  multitude  des  paro- 
les donne  la  mort  à  l'âme,  quand  elles 
seraient  d'un  prix  égal  à  celui  des  per- 
les d'Aden.  L'homme  qui  consacre 
tous  ses  efforts  à  acquérir  le  talent  de 
parler,  fait  une  plaie  à  son  âme  et  dé- 
figure sa  beauté.  Retiens  ta  langue 
étroitement  enfermée  dans  la  prison 
de  ta  bouche,  et  ne  mets  point  ton  es- 
pérance dans  les  créatures.  Celui  qui 
n'a  les  veux  ouverts  que  sur  ses  pro- 
pres défauts  verra  son  âme  acquérir 
une  nouvelle  force. 

De  la  pauvreté  et  de  la  patience. 

Garde  -  toi  de  découvrir  ton  indi- 
gence à  qui  que  ce  soit  ;  ne  te  tour- 
mente pas  aujourd'hui  du  mal  de  de- 
main, rie  t'abandonne  pas  à  l'inquié- 
tude :  celui  qui  te  conservera  demain 
l'existence  t'accordera  aussi  une  bou- 
chée de  pain.  Jusgu'à  quand  travaille- 
ras-tu comme  la  fourmi  à  amasser  des 
monceaux  de  grains?  Si  tu  es  homme, 
soutiens  donc  la  pauvreté  avec  un 
courage  digne  d'un  homme.  Si  tu 
triomphes  de  toi-même  par  une  en- 
tière confiance  dans  la  Providence,  elle 
te  donnera  chaque  jour ,  ainsi  qu'aux 
oiseaux ,  ta  subsistance.  Le  véritable 
faquir  remercie  Dieu  de  ses  bienfaits, 
lors  même  qu'il  ne  lui  donne  pour  sub- 
sister qu'une  bouchée  de  pain  azyme. 
Ne  te  courbe  point  comme  une  voûte 
en  présence  des  riches,  de  peur  que  tu 
ne  te  trouves  un  jour  associé  aux  hy-^ 
pocrites.  L'homme  consacré  à  la  vie 
religieuse  ne  compte  pour  rien  l'estime 
et  le  mépris  des  nommes  ;  il  n'a  ()Oint 
horreur  d'un  habit  pauvre.  Celui  qui 
désire  l'estime  des  hommes  et  une  ré- 
putation illustre,  ne  mérite  pfoint  d'ê- 
tre compté  parmi  les  serviteurs  de 
Dieu  particulièrement  consacrés  à  son 
culte;  il  n'a  rien  qui  l'élève  au-dessus 
du  vulgaire.  Si  ton  cœur  est  exempt 
de  vanité,  des  chars  et  des  équipages 
brillants  seront-ils  l'objet  de  tes  dé- 
sirs? Lorsque  tu  auras  détourné  ton 
cœur  de  l'amour  des  créatures ,  alors 
seulement  tu  pourras  te  flatter  d'avoir 
trouvé  Dieu.  Le  Tout-Puissant  ne  se 


mettra  poîat  en  peine  de  celui  que 
l'appétit  dea  richesses  attache  aux 
biens  de  ce  monde.  L'dme  esclave  de  h 
concupiscence  est  semblable  à  l'autru- 
che :  quoiqu'elle  participe  du  chameau 


:he  :  qu 
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'oiseau,  elle  ne  yieut  cependant 
ni  porter  un  fardeau  ni  s'élever  dans 
les  airs.  Si  on  lui  ordonne  de  voler, 
elle  s'excuse  en  disant:  Je  suis  unrlia- 
Rieau;etsi  on  veut  la  charger  d'un 
fardeau  ,  elle  allègue  ,  pour  s'y  sous- 
traire, sa  qualité  d'oiseau.  Semblable 
encore  à  un  arbre  vénéneux  ,  sa  cou- 
leur charme  le  cœur,  mais  ses  fruits 
sont  amers  et  son  odtur  désaj^réable. 
L'invite-t-onàla  pratîquedes  préceptes 
du  Seigneur  ,  elle  ne  montre  que  fai- 
blease  et  lâcheté  ;  lorsqu'il  s'agit  de 
commettre  un  crime,  elle  accourt  avec 
oélérili.  Le  parti  le  plus  sa^e  pour  toi 
est  de  la  retenir  dans  une  étroite  pri- 
son, et  de  faire  toujours  le  contraire 
de  ce  qu'elle  exige.  Ce  n'est  que  par  la 
faim  etia  soif  qu'on  peut  la  guérir;  il 
n'est  point  d'autre  moyen  pour  l'ar- 
coutumer  à  l'obéissance'.  Entre  dans  le 
chemin  comme  un  chameau  ,  et  porte 
ton  fardeau;  porte  le  poids  de  l'o- 
béiasance  jusqu'à  l'entrée  du  palais 
du  Tout  -  Puissant.  Il  convient  de 
traîner  avec  couraiçe  le  fardeau  qu'il 
t'impose  ;  autrement,  il  te  faudra  tirer 
la  langue  dans  les  douleurs  de  l'enfer, 
(Wmme  un  chien  abattu  de  soif  et  de 
fatigue.  Celui  qui  soustrait  soi i  cou  h 
ce  fardeau  amassi^  sur  lui-même  des 


peur  que  tu  ne  reitei  HaA 
terre.  Le  lieu  où  tu  doii  iqM 
éloigné,  et  le  faidciiiqDtt 
est  pesant  ;  marche  aneario 
ne  point  rester  en  arrière.  G 
porte  dans  le  chemin  noe  di 
Gante  verse  à  diaque  iutaat 
mes  de  sans.  Tu  trafim  an  i 
décliarge-toi  de  ce  poidi  tt  il 
fardeau.  Si  tu  ne  le  fab  pi, 
menteras  la  fatt|;ue  de  la  m 
est  ce  fardeau  que  tu  portes? 
cadavre  de  ce  monde  méfrâ 
courant  après  sa  posiesiM» 
rendu  digne  de  mépris  et  tvf 
Lorsqu'il  faut  vaquer  aui  tie 
la  piété,  cours  avec  ardenr,  * 
vite  que  le  vent ,  et  abandoM 
les  affaires  de  ce  monde.  ■ 

Du  vivant  de  Férid-Eddia 
lin  des  plus  Rrauds  poètes  de  I 
naquit  a  Scbiru ,  l'an  fiSB  it 
(1193  de  J.  C).  Il  prttparll 
surnom  de  Motkh-Edm,  I 
dlrtle  tien  de  la  reliffktii.  Su 
études  à  Bagdad;  puis  il  osé 
viespirituelTe.et  se  mit  mu i 
tion  d'un  soli  célèbre  noaidé 
Kader  Guilani,  dont  il  ptrki 
ouvrages.  Il  fit  plusieun  fia 


rinage  de  la  Mecque  et  M 
pied.  Suivant  un  biogrspbe 
Saadi  passa  trente  annéa  i 
trente  autres  en  voya^a.  < 
encore  dans  la  retraiïe  el  la< 
de  pieté.  Saadi, 
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s  hommes,  et  je  m'étais 
i  solitude  pour  ne  m'oc- 
I  Dieu,  lorsque  je  suis 
I  eaptiyité,  et  je  me  suis 
es  gens  qui  ne  méritaient 
nom  d*hommes.  Être  en- 
des  personnes  que  l*on 
eux  que  de  vivre  dans  up 
»  étrangers, 
eut  compassion  de  moi  ;^ 
des  chaînes  des  Francs 
X  dinars ,  et  me  conduisit 
rait  une  fille  et  me  la 
iage  avec  une  dot  de  cent 
pie  temps  après,  cette 
maître  son  mauvais  ca- 
était  querelleuse,  mé- 
ivaise  langue  :  elle  fit  le 
la  vie.  On  dit  : 

yers. 

nte  femme  dans  la  mai- 
me  de  bien  est  un  enfer 
e.  Garde-toi  d'une  com- 
te; garde-t'en  bien.  Pré- 
Seigneur,  de  ce  supplice 

renue  plus  insolente,  elle 
1  pas  celui  que  mon  père 
ivage  des  Francs  moven- 
*s?  Je  lui  répondis  :  Oui, 
pour  dix  dinars,  et  pour 
m'a  fait  ton  esclave  ! 

Vers, 

yivra  un  mouton  de  la 
la  griffe  d'un  loup.  Le 
'onça  un  couteau  dans  le 
le  mouton  se  plaignit,  et 
'as  arraché  à  la  griffe  du 
ifin  je  vois  que  tu  n'es 
un  loup  pour  moi. 
répandit  de  l'amertume 
istence  de  Saadi.  Il  parle 
i-uns  de  st&  ouvrages  du 
rocure  une  union  bien  as- 
malheur  d'avoir  une  mé- 
.  Voici  une  de  ces  pièces 
u  curieuse;  nousendon- 
tion,  d'après  M.  de  Sacy  : 
«bonne,  soumise  et  reli- 
I  rhonune  le  plus  pauvre 
L  Si  ta  as  le  bonheur  de 


presser  sur  ton  sein  nne  amie  dont 
rien  n'altère  l'onion,  tu  peux  foire 
frapper  cinq  fois  par  jour  les  timbales 
devant  ta  porte  (*).  Quand  le  jour  en- 
tier s'écoulerait  pour  toi  dans  le  cha- 
grin, il  n'y  a  pas  là  de  quoi  t'afQiger, 
si  la  nuit  ramène  dans  tes  bras  œlle 
qui  te  console  de  tes  peines.  Dieu, 
sans  doute,  n*a  jeté  que  des  regards 
de  miséricorde  sur  celui  dont  la  mai- 
son est  bien  établie,  et  qui  habite  sous 
le  même  toit  avec  une  compagne  pleine 
de  tendresse.  Lorsqu'à  la  beauté  une 
femme  unit  la  vertu ,  son  époux  jouit 
en  la  regardant  des  félicites  du  pa- 
radis. On  a  droit  de  se  vanter  que  I  on 
possède  tout  ce  que  le  monde  peut 
offrir  de  bonheur  et  de  satisfaction, 
quand  on  n*est  qu'un  même  cœur  avec 
une  épouse  douce  et  affectueuse.  Si 
celle  qui  t'est  unie  se  distingue  par  sa 
piété  et  par  la  douceur  de  ses  paroles , 
garde-toi  d'examiner  si  elle  a  la  beauté 
ou  la  laideur  en  partage.  Un  bon  ca- 
ractère joint  à  des  traits  désagréables 
vaut  mieux  que  la  beauté;  car  l'ama- 
bilité couvre  les  défauts  du  corps. 
Hâte-toi  de  rompre  toute  liaison  avec 
une  beauté  ançélique  que  dépare  un 
mauvais  caractère;  cherche  plutôt  des 
traits  de  démon  joints  à  un  heureux 
naturel.  A  une  telle  femme,  le  vinaigre 
reçu  de  la  main  de  son  époux  paraîtra 
doux;  celle,  au  contraire,  dont  l'hu- 
meur chagrine  est  peinte  sur  son 
visage  n'acceptera  pas  même  de  lui  des 
sucreries.  Une  épouse  affectionnée 
procure  les  délices  du  cœur.  Mon 
Dieu ,  garde-nous  de  celle  qui  est  mé- 
chante. Le  perroquet  obligé  à  vivre 
dans  la  société  d'un  corbeau  s'estimera 
heureux  d'abandonner  sa  cage.  Époux 
infortuné,  condamne-toi  à  une  vie  va- 
gabonde, ou  bien  résigne-toi  à  passer 
tes  jours  dans  le  désespoir.  Il  vaut 
mieux  marcher  les  pieds  nus ,  que  de 
les  avoir  emprisonnes  dans  des  chaus- 
sures trop  étroites;  il  est  plus  facile 
de  supporter  les  fatigues  du  voyage, 
ue  de  vivre  dans  ses  foyers  exposé  à 
e  continuelles  disputes.  Il  est  mille 


3^ 


(*)  Cet  honneur  est  réserré  en  Perse  au 
souverain  et  aux  gouverneurs  de  province. 
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foii  moini  dur  de  Rioir  Ja  prison,  en 
Tsrtu  d'une  Mntenco  du  cadi,  que 
d'avoir  toujours  tous  lei  yeux ,  au  sein 
de  sa  propre  maison,  des  sourcils 
froncés  et  un  visage  réturbatif.  I.e  dé- 
part est  un  Jour  de  fête  pour  IVpoux 
SJi  partage  sa  demeure  avec  une  mê- 
lante épousa.  Elle  est  pour  toujours 
ftnnée  aux  plaisirs  et  à  la  joie,  une  msi- 
•on  d'où  se  font  entendre  au  dehors 
Im  clameurs  d'une  femme.  Si  ta  com- 
pagne sort  de  sa  retraite  et  prend  le 
chemin  du  bazar,  corrige-la,  à  moins 
que  tu  n'aimes  mieux  rester  enfermé 
chez  toi  comme  une  femme.  Est-il  une 
épouse  qui  ferme  l'ureille  aux  ordres 
deson  époux?  S'il  le  soutTre,  conseille- 
lui  de  prendre  aussi  des  haliits  de 
femme.  Quiconque  s'unit  à  une  femme 
dépourvue  de  sens  et  de  droiture  si^ 
rend  esclave;  de  qui?  d'une  femme? 
non,  du  plus  terrible  des  fléaux.  Re- 
nonce à  tes  greniers  pleins  de  blé,  ils 
ne  sont  plus  k  toi  si  ta  femme  t'a  dé- 
rolw  une  seule  mesure  d'orge.  11  est 
certainement  aimé  de  Dieu,  celui  qui 
B  trouvé  une  épouse  dont  le  coeur  et 
la  main  sont  également  Gdèles  et 
exempts  de  fraude.  Celui  dont  l'épouse 
a  souri  it  un  étranger  ne  doit  plus  do- 
rénavant prétendre  au  nom  d'bomme. 
Dès  qu'une  femme  a  osé  porter  une 
main  audacieuse  aux  mets  qui  te  sont 
destinés,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  frap- 
per le  vis.iRe  de  son  époUx.  Une  femiiie 
"■"  *  '■      " ' r  les  étrajE 


vie  spirituelle  pour  Tîne  t 
lupté  et  la  binéantiie  au 
la  crédulité  des  p[eiu  ir—* 

il  traite  si 


duite  la  profnsioQ  tdïgin 
peut  dire  que  Saadi  se  m» 
tous  ses  ouTrages  l'adveradn 
pocrisie.  On  lit  dans  le  Botà 
toriette  suivante: 

•  Un  jeune  en&nt,  i  M  Qi 
dire,  jeûnait,  qunque  |Mr  ■ 
ne  fdt  pas  encore  souran  1 1 
jeûne.  11  eut  bien  de  ta  peil 
porter  le  Jeûne  Jusqu'à  rbev 
jeûner.  Son  fcouvernenr  neh( 
point  ce  Jour-là  à  l'école;  i 
auvre  de  piété  de  la  part  An 
enfant  excitait  son  admiratiaD 
aussi  baisa  les  yeux  de  son  flh: 
liaisa  son  visage;  ils  venèni 
tête  des  dragéea  et  des  picoi 
La  moitié  du  jour  était  a  pas 
que  la  faim  alluma  dans  sti  i 
un  feu  dévorant.  Si  je  muge 
ques  bouchée*,  dit  l'enlsiit 
même,  mon  perc  et  ma  m 
verraient  rien.  Comme  il  n'H 
tre  intention  que  de  mériter 
des  hommes  et  de  plaire  i  hs 
mangea  secrètement  et  fein 
server  le  jeûne  jusqu'à  la  n 
n'est  pas  le  désir  d'obéir  il 
dirige  ta  conduite,  ^i  est-cei 
si  lu  i^  mets  a  faire  la  prt 
observé  les  ablul 
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ton  qu'on  ta  lire  est  de  feu 

r  • 

• 

i  ton  ombre  sur  la  tête  de 

]a  mort  a  enlevé  un  père; 

poussière  qui  le  couvre  et 

Sine  qui  le  blesse.  Ne  sais- 
e  est  ia  cause  qui  Pabat  et 
orces?  Un  arbre  privé  de  sa 
ouvre-t-il  jamais  d*un  vert 
2uand  tu  vois  un  orphelin 
dans  la  tristesse,  garde-toi 
i  visage  de  ton  fils  (*}.  Si  un 
t  dans  les  larmes,  qui  s'oc- 
gagner  son  affection  en  le 
S?l  se  laisse  aller  à  la  co- 
le  ramènera  par  de  sages 
ds  garde  ciu*un  orphelin  ne 
r  les  cris  de  Torphelin  font 
\  trdne  de  Dieu.  Essuie  ses 
) bonté;  dte  avec  une  tendre 
a  poussière  qui  cache  ses 
perdu  Fombre  qui  couvrait 
cueille-le  pour  rélever  sous 
.  Au  temps  où  je  re[K)sais 
le  sein  de  mon  père,  /éga- 
narque  couronné.  Si  une 
itait  posée  sur  mon  corps , 
ide  de  personnes  se  seraient 
de  la  chasser.  Aujour- 
ennemis  m'entraîneraient 
Isansqu^aucun  de  mes  amis 
peine  de  me  secourir.  Je 
!  souffrent  les  malheureux 
parce  que  dans  mon  enfance 
D'à  été  enlevé.  » 
is  ses  ouvrages,  notre  poète 
)  recommander  la  résigna- 
atience.  Voici  une  de  ces 
is: 

VOL  derviche  qui  avait  une 
issivement  laide,  lui  donna 
s  sages  avis  :  Puisque,  lui 
ain  du  destin  en  te  pétris- 
nné  en  partage  la  laideur, 
couvrir  tes  traits  difformes 
couleur  de  rose.  Peut-on 
Donquérir  le  bonheur  par  ia 
tigre  le  destin  ?  Qui  pourra 

faut  pas  le  méprendre  sur  le 
I  expression.  M.  de  Sacy  nous 
cela  veut  dire  :  Ne  donne  pas 
it  an  baiser  à  ton  ûls,  de  peur 
lui  porte  malheur. 


au  moyen  d'un  collyre  rendre  la  Tue  à 
un  aveugle?  Jamais  on  ne  verra  celui 
qui  a  reçu  de  la  nature  un  méchant 
naturel  faire  de  bonnes  actions-,  pas 
plus  que  les  chiens ,  faits  pour  déchirer, 
ne  seront  propres  à  exercer  le  métier 
de  tailleur.  Tous  les  philosophes  des 
Grecs  et  de  Rome  ne  sauraient  tirer 
du  miel  de  Tarbre  infernal  (*).  Verra- 
t-on  la  béte  sauvase  devenir  homme? 
L'éducation  qu'on  lui  donnera  sera  en 
pure  perte.  On  peut  bien  enlever  la 
rouille  qui  ternit  un  miroir;  jamais 
d'une  pierre  on  ne  fera  un  miroir. 
Quelques  efforts  que  Ton  fasse,  la  rose 
ne  naîtra  point  sur  le  rameau  du  saule  ; 
les  eaux  au  bain  ne  blanchiront  point 
la  peau  de  l'Éthiopien.  Puis  donc  qu*on 
ne  saurait  repousser  la  flèche  lancée 
par  la  main  du  destin,  la  résignation 
est  le  seul  bouclier  qui  convienne  au 
faible  mortel.  » 

Saadi  rappelle  souvent  à  ses  lecteurs 
que  le  monde  est  périssable,  et  qu'il  y 
aurait  folie  à  s'y  attacher.  Cest  la 
moralité  de  l'historiette  suivante  : 

«  Un  jour,  Ibrahim,  fils  d'Adham, 
était  assis  près  de  la  porte  de  son  pa- 
lais ,  et  ses  pa^es  rangés  sur  une  même 
ligne  se  tenaient  auprès  de  lui.  Un 
derviche  se  présenta  avec  un  froc,  une 
besace  et  un  bâton,  et  voulut  entrer 
dans  le  palais  d'Ibrahim.  Vieillard,  lui 
dirent  les  pages,  où  allez- vous?  —  Je 
vais  dans  cette  hôtellerie,  dit  le  vieil- 
lard. Les  pages  reprirent  :  Ce  n'est  pas 
ici  une  hôtellerie,  c'est  le  palais  d'I- 
brahim, roi  de  Balkh.  Ibrahim  fit 
amener  le  vieillard  devant  lui ,  et  lui 
dit  :  Derviche,  cette  demeure  est  mon 
palais.  —  A  qui ,  demanda  le  vieillard , 
ce  palais  a-t-il  appartenu  primitive- 
ment? —  A  mon  çrand-pcre.  —  Après 
lui,  quel  en  a  été.  le  propriétaire?  — 
Mon  père  l'a  possédé.  —  Et  à  qui  a-t-il 
passé  après  la  mort  de  votre  père?  — 
A  moi.  —  Lorsque  vous  viendrez  à 
mourir,  à  qui  sera-t-il?  —A  mon  fils. 
—  Ibrahim,  dit  alors  le  derviche,  un 
lieu  dans  lequel  l'un  entre  et  d'où 

(*)  Cet  arbre ,  appelé  zaecoum,  porte  des 
fruits  semblables  à  des  tètes  de  démons.  U 
doit  servir  à  la  nourriture  des  damnés. 
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l'aatre  Bort  n'est  pas  un  palais,  c'est 
une  batellerie.  > 

Nous  joindrons  ici  deux'  apologues 
et  deux  odes  de  Saadi,  aûn  que  !e  lec- 
teur puisse  se  former  une  idée  de  la 
manière  de  cet  auteur  dans  tous  les 
genres  de  composition. 


Un  homme  n'avait  pas  la  force  de 
toucher  à  son  or;  il  était  riche,  et  ne 
pouvait  se  résoudre  à  faire  usage  de 
■es  ricliesses.  Il  ne  mangeait  point 
suffisamment  pour  apaiser  sa  faim  ;  il 
nedonnait  point  de  manière  à  amasser 
des  mérites  pour  les  jours  à  venir. 
Jour  et  nuit,  il  ne  sonfieait  qu'à  en* 
tasser  de  l'or  et  de  l'argent;  l'or  et 
l'arfient  étaient  prisonniers  sous  la 
mam  de  cet  homme  avare.  Un  jour, 
son  (ils  s'élant  mis  en  embuscade,  dé- 
couvrit le  lieu  où  était  caché  son  tré- 
sor; illetiradelaterre,  et  le  prodigua 
en  dépenses  frivoles ,  après  avoir,  m'a- 
t-on  dit,  mis  une  pierre  a  la  place. 
L'or  ne  resta  pas  longtemps  entre  les 
mains  du  jeune  homme;  il  l'avait  pris 
d'une  main, illedépensade  l'autre;  car 
c'était  un  vaurien,  un  libertin  perdu 
de  débauche,  qui  vendait  son  bonnet 

Kur  se  divertir  et  mettait  ses  hauts- 
■chausses  en  sage.  Le  père,  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  se  serrait  le  eo- 
t  fai 


is;  le  Gis  avait  fait 

r  des  joueurs  de 


de  ce  talisman  qui  \t  „ 

à  coup  la  pierre  du  trépas  b^ 
lisman,  et  alorsonpartafEcV 
ment  le  trésor.  Après  avoir  i 
amassé  comme  la  fourmi,  % 
manger  avant  que  tu  sois  «|, 
les  vers  du  tombeau.  Les  Ai 
Saadi  sont  des  ordres  et  des  j 
de  sagesse;  tu  te  trouveras &i 
EuitTe.  Malheur  à  qaiconqiM 
tourne  le  visage!  car  c'est  tm 
Tant  qu'on  peut  trouver  te  toM 
y-e  rossignol  et  la  fow^ 
Parmi  les  divers  arbusts 
natent  un  jardin  frais  et  délici 
rossignol  adopta  un  rosier  • 
fleurs  faisaient  tous  ses  aiiio> 
pied  de  ce  même  buisson,  une 
avait  établi  sa  petite  demeart. 
prenait  soin  d'approvisionner  ' 
jours  de  disette.  Cependant  I 
gnol  ne  faisait  que  voltiger 
nuit  dans  tous  les  angles  an  t 

3ui  retentissait  sans  cesse  <h 
ouces  chansons.  La  fourmi  ni 
pas  un  instant  perdu  pour  le 
tandis  que  ce  chantre  mélodie 
vré  par  ses  propres  accords,  ' 
temps  s'écotiler  avec  la  plus 
'nsoi)i;iaivcp.  Amant  passionn» 
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unphre  le  plus  pur, 

de  Tair,  couvrit  la 

louissant.  Lorsque 

I  vola  de  nouveau 

ori,  il  ne  reconnut 

*nat  de  la  rose;  en 

i  doux  parfum  de 

é  sous  le  poids  de 

igue  éloquente  ne 

8  pour  i  exprimer. 

lier,  plus  de  riante 

prendre  ses  ébats. 

nûment,  ses  forces 

lans  ce  moment  de 

ea  plus  h  ses  douces 

se  ressouvint  de  la 

au  pied  du  rosier, 

rovision  de  crains. 

leur,  se  dit-il  à  lui- 

r  à  sa  porte,  et  en 

ité  de  nos  demeures 

ine  le  titre  de  voi- 

trai  un  service.  Le 

ur  un  long  jeûne, 

i,  et  d*un  ton  sup- 

onne  voisine,  vous 

sance  est  Tapauage 

al  de  rhomme  lieu- 

)nsumé  inconsidé- 

irécieux  de  la  vie, 

s  et  les  nuits  à  dé- 

;x>urs,  tandis  que, 

s  moi ,  et  sachant 

vous  avez  amassé 

!  pourrais-je  donc 

nerositc  que  vous 

;r?  La  fourmi  lui 

jît,  le  bosquet  ne 

08  chansons,  tan- 

e  même  temps  au 

enivré  de  la  frat- 

)U  séduit  par  les 

u  printemps,  vous 

eune  insensé,  que 

i  de  Tautomne ,  et 

Bmin  qui  n'abou- 

d'entendre  cette 
,  comparez  votre 
,  et  n  oubliez  ja- 
étre  suivie  de  la 
5  douces  liaisons 
es  aux  douleurs 
elle. 

Perse.  ) 


Ode. 


Semblable  au  papillon,  je  ne 
f  oublier  un  instant  pour  in'< 


8auraÎ8 

pour  m'oocuper 

de  mes  propres  intérêts;  car  jei>rûle, 
et  je  continue  encore  à  voler.  Si  tu 
peux  te  décider  à  chercher  mon  cœur, 
hâte-toi  de  le  faire  dès  aujourd*liui  : 
autrement ,  tu  auras  beau  le  chercher, 
tu  ne  me  retrouveras  plus.  Mon  amour 
n'est  pas  tel  qu*uu  regard  puisse  le 
rassasier;  toutes  les  eaux  du  Djihoun 
ne  sauraient  apaiser  la  soif  brûlante  de 
mes  désirs.  Semblable  au  luth ,  j'Incline 
devant  toi  la  tête  de  la  soumission  et 
de  la  bonne  volonté;  frappe-moi  et 
châtie-moi,  comme  il  te  plaira,  je  ne 
refuse  aucun  de  tes  coups.  Quand  il 
te  plairait  de  nie  jeter  cent  fuis  dans 
le  brasier  et  de  m'en  retirer  cent  fois, 
je  n*en  ressortirais  pas  converti  en  or  : 
après  être  fondu ,  je  me  retrouverais 
encore  le  même.  Ton  bon  plaisir  est-il 
de  me  frapper  à  coups  de  pierres,  je  ne 
me  rendrais  pas  coupable  de  la  moin- 
dre résistance.  Je  ne  saurais  t'offrir 
aucun  hommage  digne  de  toi.  Que 
puis-je  faire?  Ma  tête  n'est  pas  d'un 
assez  grand  prix  pour  que  je  in  jette  à 
tes  pieds.  Je  ne  suis,  je  l'avoue,  qu'un 
débauche,  livré  au  libertinaf|;e  et  ivre 
d'un  fol  amour.  Que  pourrait  dire  de 

f»lus  de  moi  le  censeur  le  plus  malveil- 
ant?  J'ai  expose  au  médecin  la  situa- 
tion de  mon  cœur  et  la  folie  de  ses 
emportements;  les  soucis,  lui  ai-jedit, 
ne  permettent  pas  à  mes  yeux  de  se 
clore  un  seul  instant  de  la  nuit.— Saadr, 
m'a-t-il  répondu,  le  mal  que  tu  éprou- 
ves est  l'amour  :  ce  sont  des  douleurs 
pour  lesquelles  je  ne  possède  aucun 
remède. 

Ode. 

Ëclair,  si  tu  passes  à  l'angle  de  ce 
toit ,  tu  porteras  de  mes  nouvelles  en 
un  lieu  où  le  zéphyr  ne  saurait  péné- 
trer. Oiseau ,  si  ton  vol  te  porte  vers 
le  quartier  qu'habite  l'objet  de  mon 
culte,  tu  porteras  un  message  amical 
à  cette  aimable  fée.  Si  par  hasard  cet 
objet  si  beau ,  doué  de  tous  les  charmes 
de  l'astre  de  Jupiter,  te  demande  de 
nos  nouvelles,  dis-lui  :  Ils  sont  prêts 
à  acheter  tes  faveurs  au  prix  de  leur 
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vie;  errants  dans  le  d^ert  et  half  lanls 
de  soif,  leur  &me  est  |>ri'te  à  £'é<-lin|i- 
per  de  leurs  lèvres  :  toi ,  où  te  tiens-tu 
nonchalamment  courhée  et  livrée  a  un 
paisible  sommeil?  0  astre  de  ta  nuit, 
toujours  absent  et  toujours  présent , 
loi  dont  l'tiii»i;e  chaque  jour  s'offre 
cent  fois  à  nos  cœurs,  sais-tu  quel  sf- 
ratt  notre  sort,  si  tu  venais  toi-nii*u)e 
nous  visiter  et  jeter  sur  nous  tes  re- 
gards? Hélast  ou  tu  nous  accordirais 
ton  cœur,  comme  déjà  tu  possèrles  le 
nfitre,  ou  tu  arracherais  de  nos  cœurs 
l'amour  qui  les  consume  pour  fii. 
Puisque  tu  détiens  la  cause  de  notre 
déshonneur,  alors  mfme  que  tu  te  ilc- 
robesà  nosyeux,ah!queTiedirnit-nu 
pas  de  nous  si  tu  levais  pour  nous  les 
voiles  qui  te  cachent  !  Qui  es-tu ,  S;iaili , 
pour  parler  ici  d'amour?  contente-lui 
d'aspirer  au  titre  d'eseiave  et  de  t'a- 
voaer  un  humble  serviteur. 

■  La  morale  de  Saadi,  dit  TA.  de 
Sary,  est  en  général  pure,  et  ne  sauniil 
i!tre  accusée  ni  de  rclAclieinent  ni  île 
rigorisme.  Ce  poëte  sait  tenir  le  milieu 
entre  le  fatalisme  qui  réiluiE  l'Iionune 
h  l'état  d'un  être  purement  passif,  et 
rindéoendance  qui  le  livre  tout  a  fait  à 
lui-même,  et  semble  le  soustraire  au 
pouvoir  de  la  Divinité.  Tous  les  ou- 
vrages de  Saadi  ne  sont  pas  cependant 
exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de 


nité.  Le  GulUtan  même  offre 


le  viiiter  dans  u  tetnïtc.  * 
«aient  d'abondantes  itnntia 
se  contentait  de  prendra  a  ' 
absolument  nécessaire  pou 
eistance  et  laissait  le  rata  ■ 
vres.  Il  mourut  dans  cd 
en  l'année  Cftl  de  l'hégin  4 
J.  C).  11  était  alors  iè<,à 
assure,  de  cent  deux  ans.Hc 
parié  de  ton  tombeau  ci-deta 


Les  Persans  mettent  a 
nombre  de  leurs  grands  poâ 
Kddin  Rounii,  Khosrou  d( 


Il  accompagna  son  père, 
s'expatrier  et  de  fiiir  à  le 
mourut  â  l'fl^e  de  soixante 
dans  l'année  I39S  de  J.  C.  I 
nai;e  acquit  une  grande  rém 
ses  Mnnévlt,  où  recueil  « 
Crt  ouvrage  rempli  d'obMUi 
des  doctrines  mystiquei  di 
laquelle  appartenait  l 'au tau 
un  fragment  traduit  par  ■ 
Anecdote. 
•Un  homme  vint  frapppj 
de  son  ami.  L'ami  demand; 
tu,  mon  cher?  —  C'est  rk» 
cas ,  retire-toi.  Je  ne  si 
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I  contour  deux  moL  Uo 
mvient  pas  à  l'aiguille; 
impie,  entre  dans  cette 
un  juste  rapport  entre 
ille;  ils  sont  faits  Tun 
mais  un  chameau  ne 
I  trou  d*une  aiguille  (*). 
rps  du  chameau  pourra- 
ice  et  perdre  son  énorme 
!*est  par  le  fer  tranchant 
tion  et  d'un  pénible  tra- 

Dehli  n'était  pas  né 
lis  il  passa  dans  ce  pays 
rengiskan,  et  se  ûxa'à 

surnom  de  Dehlevi  ou 
Dehli,  qu'on  lui  donne 
.  Il  mourut  Tan  715  de 
le  J.  G.). 

à  Schiraz  du  temps  des 
fériens.  Il  vivait  encore 
Famerlan  défit  Schah- 
snquërant  tartare  vou- 
ji  reprocha  d'avoir  dit, 
îs  odes  :  «  Si  ce  jeune 
z  voulait  recevoir  mon 
nerais  Samarcaude  et 

S  riz  de  ce  signe  qui  re- 
e  son  visage.  »  Corn- 
famerlan,  tu  donnerais 
signe  qui  se  trouve  sur 
euue  homme ,  les  villes 
et  de  Boukliara,  que 
embellir  des  dépouilles 
Te  !  —  Hélas ,  seigneur, 
»  c'est  à  cette  prodiga- 
le  déndment  dans  le- 
)yez  aujourd'hui  !  Cette 
la  Tamerlan ,  qui  témoi- 
i  plus  grande  bienveil- 

lioDS  :  Un  chameau  ne  con- 
t  ttuae  aiguille,  sonl,  dit 
!  alIiisioD  à  ce  passage  du 
itreront  point  aai»  le  pa- 
qu'an  chameau  passe  par 
tiille  ;  a  au  Heu  de  djnmel, 
et  commeiitBteiirs  pronoii- 
m  eàble.  Il  y  a  donc  sur  le 
;•  du  Conm  la  même  di- 
i  entre  les  interprètes  que 
•logue  des  Évangiles.  Tou- 
ioniBie  Welstein ,  que  ce 
ilité,  et  qu'il  est  question 
ni  l'un  et  Tâulre  texte.» 


lance.  HaGs  jouit  d'un  bonheur  qui 
avait  été  refusé  à  Saadi.  La  fenune 
qu'il  épousa,  douée  des  qualités  les 
plus  solides  et  du  caractère  le  plus  af- 
fectueux ,  fit  longtemps  son  bonheur. 
Voici  comment  il  déplore  cette  perte 
dans  une  de  ses  odes:  «  Heureux, 
dit-il ,  je  désirais  atteindre  le  terme 
de  la  vie  avec  une  telle  compagne; 
mais  nos  forces  n'ont  point  égalé  nos 
vœux.  Plus  digne  que  moi  de  la  féli- 
cité, elle  est  allée  se  réunir  aux  anges 
qu'elle  avait  quittés  pour  descendre 
dans  ce  monde.  » 

Hafiz  mourut  l'an  794  de  l'hégire 
(1391  de  Jésus-Christ).  Quelques  doc- 
teurs musulmans  voulaient  qu'on 
l'enterrât  dans  une  fosse  particulière. 
Les  éloges  du  vin  qu'on  trouve  dans 
ses  poésies ,  et  un  grand  nombre 
d'expressions  qu'il  est  malheuroise- 
ment  Impossible  de  traduire  dans  un 
sens  mystique ,  l'avaicmt  fait  regarder 
comme'un  lK)mmesansreliffion.  Enfin, 
on  dé<'ida  qu'il  serait  enterré  avec  les 
plus  grands  honneurs.  On  peut  voir 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  tombeau 
ci-aevant  page  34.  Voici  une  ode  de 
ce  uoëte,  dont  nous  empruntons  la 
traduction  à  feu  M.  de  Sacy  : 

Ode. 

«  Jeune  homme,  verse  du  vin  dans 
ma  coupe;  car  déjà  le  calice  de  la  tu- 
lipe est  rempli  de  la  couleur  éclatante 
de  cette  liqueur.  A  quoi  servent  tous 
tes  discours  frivoles  ?  Quand  mettras-tu 
fin  à  tes  paroles  insensées  ?  Laisse  là 
cette  fierté  et  ces  superbes  dédains  : 
souviens-toi  que  le  temps  a  vu  se  flé- 
trir la  robe  brillante  des  Césars ,  et  la 
couronne  des  monarques  caîaniens 
tomber  en  poussière.  Le  souffle  du  zé- 
phyr t'avertit  du  peu  de  durée  de  la 
jeunesse.  Verse-moi,  jeune  homme, 
cette  potion  salutaire  qui  guérit  les 
cha;;rinsde  Tdme.  Il  ne  tant  pas  se  fier 
aux  caresses  trompeuses  du  temps  n< 
à  %es  attraits  séducteurs  :  malheur  à 
celui  qui  n'est  pas  en  garde  contre  sa 
malice  !  Donne-moi,  au  nom  de  Hatem- 
Taî,  donne-moi  une  coupe  de  cette 
liqueur,  afin  que  nous  n'attirions  pas 
sur  nous  les  justes  reproches  dus  à 


l'avarice.  Engsfte  tmii  les  dons  de  ta 
fiwtune  pour  te  procurer  le  jus  de  la 
vi^ne.  L  homme  rifsitle  et  austère  a-t-il 
Uissé  quelque  chose  après  lui  ?  ° 

•  O  HaflEl  tes  vers,  quoique  écrits 
en  laniiue  persane ,  sont  répandus  de- 
puis I  Ëgvpte  et  la  Syrie  jusqu'à  l'em- 
pire des  trecs.  » 

Les  Mogois  de  la  Perse,  ainsi  que 
Tamcrlau  et  ses  successeurs,  se  mon- 
trèrent ainia  des  lettres;  et  l'on  vit 
Sirattre  de  leur  temps  des  poètes  et 
ts  historiens. 

Vers  l'an  Ii45  de  l'hêtre,  naquit, 
à  Hamadan ,  le  célchre  historien  Fadlil- 
Allah-Hascliid'Mdin.  Nous  ne  dirons 
rien  de  cet  auteur,  et  nous  nous  con- 
tentemns  de  renvoyer,  pour  Ions  les 
détails  relatifs  à  sa  vie  et  à  ses  ou- 
vra)^, h  l'excellente  natieeque^I.  Qun- 
tremére  a  placée  en  tétc  de  In  trailuc- 
lion  française  de  l'histoire  des  ^iofials 
de  cet  auteur. 

Les Persansaccordent  aussi  un  ^rand 
niéri te  comme  écrivain  à  Srliérif-Kd  ■ 
din-Ali ,  de  la  ville  d'Yezd.  Cet  auteur 
rédigea  une  vie  de  Tamcrlan ,  qu'il  ter- 
mina l'an  8S8  de  l'hégire  (l-)34  de 
J.  C.) .  et  il  mourut  l'an  SôG  de  l'hcgire 
(I4S3  de  J.  C). 

Mais,  â  aucune  époque,  la  littéra- 
ture persane  ne  brill.i  d'un  plus  ^rand 
lustre  qu'à  l'époque  d'Ali  -  Schir.  Cu 
beau  génie ,  tout  à  la  fois  homme  d'f.tat 
et  poète  distingué,  aimait  et  encourii- 
■"  '  ;s  historiens  et  les  littérateurs. 


vrages  extrêmement  impotta 
l'histoire  politique  et  littcnii 
Perse.  Le  premier  porte  k 
Hahih-Àlâayyar,  et  \t  teml, 
Khilanet-.llaMbar.Vt^âA 
tnliste,  M.  Julien  Dûment,! 
dans  le  Jounud  atiattim,  ^ 
fragments  de  ce  dernier  onnif 
il  a  traduit  une  grande  pot 
faisons  des  vceux  pour  que  a 
important,  dont  la  puNiatil 
ajournée  par  des  circoutnia 
^it  indépendantes  de  la  ni 
l'auteur,  puisse  enOn  voir  It) 

Khondeniir  mit  à  proGtleir 
que  contenait  une  magnil^ 
thèque  réunie  à  erandi  (rù| 
Schir  dans  la  ville  de  Hént, 
le  soin  lui  avait  été  confié,  (k 
l'épni ne  exacte  de  la  moiti 
demir  ;  mais  elle  est  rertiincn 
térieure  à  l'an  930  de  lliép 
de  J.  C). 

•  Djami ,  dit  le  savant  (t 
auteur  de  Kledjnoun  et  LA 
de  jiarents  obscurs.  Poorso* 
destin  contraire,  son  père  A 
d'abandonner  le  bourg  quil 
dans  les  environs  d'Ispdia 
diercher  un  refuge  daus  11 
de  Kherdjerd  ,  dépendante  àl 
san.  Ce  fut  laque,  peu  de  ta 
s'y  «tre  établi,  l'an  817  dt 
(1414  de  J.  C),  dans  k  » 
Djani ,  il  lui  naquit  un  Qlj  SU 
Djami,  du  lieu  de  sa  naissM 


PERSE. 


4M 


f«c  la  plus  grande  dis- 
s  tultan  Hosein-Mina 

rrexemple  de  soq 
le  peut  se  figurer 
,  avecquâ  enthousiasme 
I  princes  même  étran- 
laient  la  société  de  ce 
:  mais  aucun  ne  parait 
e  plus  de  marques  d'es- 
èbre  Ali-Schir,  vizir  de 
éanissait  aux  talents  de 
it  le  don  de  la  poésie  et 
• 

rtique  de  la  grande  mos- 
,  près  de  laquelle  Djami 
i  le  voyait  souvent  s'en- 
les  gens  du  peuple ,  leur 
éœptes  touchant  la  reli- 
orale;  et,  semblable  à 
ouceur  de  son  entretien 
rme    irrésistible.   Tous 
lui  le  mattre  le  plus  ins- 
*e  le  plus  tendre.  Aussi , 
de  quatre-vingt-un  ans 
ra  ce  grand  homme  (an 
e,1492deJ.  C.)i  parmi 
ises  le  deuil  fut  général. 
Hosein  lui-même  fit  les 
néniilles;  et  les  premiers 
oompagnèrent  le  cercueil 
s  du  Sacrifice ,  où ,  lors- 
pli  les  cérémonies  d*usage, 
r  me  servir  des  propres 
le  Fauteur  d*où  je  tire  ce 
suvrant  comme  une  co- 
dans  son  sein  cette  perle 
lestimable.  Son  oraison 
imposée  par  Témir  Ali- 
vingtième  jour  après  la 
mi,  un  orateur  la  pro- 
j  chaire  élevée,  en  pré- 
iltan,  des   scheiks,  des 
fune  foule  immense  de 
Mée  autour  de  sa  tombe  ; 
r  posa  ensuite  la  première 
fionument  élevé  a  la  mé- 
ami.» 

iposa  des  odes  mystiques, 
i  et  Hafiz.  Nous  en  don- 
li  suffira  pour  mettre  le 
me  de  comparer  ces  poé- 


Oden. 
«  O  chancelier,  n'apprête  pas  eoeore 
aujourd'hui  le  palanquin.  Garde -toi 
d*accabler  mon  cœur  sous  le  poids 
d'une  si  vive  douleur.  Est-il  convena- 
ble de  faire  les  préparatifs  du  voyage 
dans  un  moment  ou  la  route  est  toute 
humide  des  larmes  que  Tamant  verse 
en  abondance?  Je  n'ai  point  de  force 
pour  partir,  et  il  ne  m'est  pas  possible 
de  rester  en  place.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'aucune  créature  éprouve  un  sort 
aussi  douloureux  que  le  mien  !  Ma  ten- 
dre amie  s'éloigne ,  et  ma  raison  s'é- 
gare, et  mon  âme  m'abandonne,  et 
mon  visage  est  tout  baigné  de  pleurs. 
Mon  corps  ne  peut  la  suivre  ;  mais , 
de  traite  en  traite,  il  vole  sur  ses 
traces.  O  zéphyr  du  matin,  cours  ré- 
pandre ta  fraîcheur  salutaire  dans  les 
lieux  où  elle  se  repose ,  et  dans  ceux 
qu'elle  traverse  ;  et  autour  du  palan- 
quin qui  emporte  la  maltresse  de  mon 
cœur,  murmure  ces  paroles:  0  toi 
dont  les  lèvres  sont  si  douces,  toi 
dont  toutes  les  manières  ont  des  grftces 
si  touchantes,  ah!  puisses-tu  ne  pas 
sentir  la  fatigue  du  voyage  !  Puissent 
tous  tes  désirs  trouver  leur  accomplis- 
sement! Au  lever  de  l'aurore,  lorsque 
tu   te  disposeras   au    départ,  prête 
roreille   aux   accents   mélodieux  du 
diantre  du  matin.  Toujours  mon  âme, 
enivrée  de  tes  charmes,  se  tourne  vers 
ton  visage,  quoique,  en  effet,  tu  sois 
éloignée  de  ma  présence.  Reviens,  car 
Texcès  de  ma  douleur  m'a  terrassé.  Je 
me  roule  dans  la  poussière  que  j'ai 
rougie  de  mon  sang ,  comme  roiseau 
qui  se  débat ,  mourant ,  sous  le  fer  du 
sacrificateur.  Tu  étanches  ta  soif  sans 
doute  dans  quelque  partie  du  désert; 
mais  Djami ,  retiré  dans  l'angle  de  la 
douleur  et  du  désespoir,  s'abreuve  a 
longs  traits  du  poison  mortel  de  la  sé- 
paration.» . 
Les  Persans  comptent  peu  d  écri- 
vains aussi  féconds  qiie  Djami.  Cet 
auteur  a  composé  près  de  quarante 
ouvrages  différents,  parmi  lesquels 

(*)  Nous  empruntons  sans  y  rien  ch^nm 
Vexcellente  traduction  de  M.  Grangeitt  dt 
Lagrange. 


ravarice.  Eng>i;e  tous  la  dons  de  la 
fortune  pour  te  procurer  le  jus  de  la 
Tj^ne.  L'bomme  rigide  et  austère  a-t-il 
Uaai  queliiue  chose  après  lui  ?  • 

>0  Haflil  tes  vers,  quoique  écrits 
en  laniiue  perune ,  sont  répamlus  de- 
puis l'£gvpte  et  Is  Syrie  jusqu'j  l'em- 
pire des  Grecs.  > 

Les  Mogols  de  la  Perse ,  aiuïi  que 
Tanierlan  et  ses  successeurs,  se  mon- 
trèrent amis  des  lettres;  et  Ion  vit 
paraître  de  leur  temps  des  poètes  et 
des  historiens. 

Vers  l'an  G45  de  IV^ire,  naquit, 
à  Hamadan ,  le  célèbre  historien  K;idlil- 
Allah-Haschid-Kddin.  Nous  ne  ilirons 
rien  de  cet  auteur,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  renvo]'er,  pour  tous  les 
détails  relatifs  à  sa  vie  et  â  ses  ou- 
vrages.â  l'excellente  no  ticeque  M.  Qua- 
Ireinère  a  placée  en  tête  de  la  traitiir- 
tion  française  de  l'histoire  des  Mogols 
de  cet  auteur. 

LesPersansaccordent  aussi  un  f^rnnd 
mérile  comme  écrivain  à  Schérif-F.d- 
din-Ali ,  de  la  ville  d'YezJ.  Cet  auteur 
rédigea  une  vie  de  Tamerlan ,  qu'il  ter- 
mina l'an  83B  de  l'hégire  (142-1  de 
J.  C),  et  il  mourut  l'an  8â6  de  l'Iiégtre 
(l459deJ.  C). 

Mais,  à  nucune  époque,  la  littéra- 
ture persane  ne  brilla  d'un  plus^rand 
lustre  qu'à  É'époaue  d'Ali-Schir.  Ce 
beau  çénie ,  tout  à  h  fois  homme  d'f^ta  t 
et  poète  dislin^ué,  aimait  et  enr^ura- 
geait  les  hist<}riens  et  les  littérateurs. 


vraftei  ertrémemeDt  in^ami 
l'histoire  politique  et  liltinii 
Perse.  Le  premier  noito  k  1 
Habib-Aliayyar,  et  ic  temà, 
KhilaMset-MtMbm-.VtUA 
taliste,  M.  Julien  Dmiiont,! 
dans  le  Journal  a 


fragments  de  ce  denier  MnM 
il  a  traduit  une  grande  pnn 
faisons  des  vœux  pour  ^  a 
important,  dont  la  punicitil 
sjouriiM  par  des  circoDStan 
fait  indépendantes  de  la  ni 
l'auteur,  puisse  enfin  Tûhkj 

Khondemir  mit  a  profit  ksi 
que  contenait  une  roageil^ 
tnèque  réunie  à  Brands  ftM 
Schir  dans  la  ville  de  BéfiL 
le  soin  lui  avait  été  confié.  0 
l'époque  exacte  de  la  mcrti 
demir  ;  mais  elle  est  reitaiDn 
térieure  à  l'an  930  de  PUgi 
deJ.  Cl. 

•  Djami ,  dit  le  savant  et 
auteur  de  Medjooan  et  LA 
de  parents  obscurs.  Powwit 
destin  contraire ,  son  père  tl 
d'abandonner  le  bourg  qa'il 
dans  les  environs  d'isfâta 
chercher  un  refuse  dans  II 
de  Kherdjerd ,  dépendante  di 
san.  Ce  fut  là  que,  peu  de  tes 
s'y  étn  établi,  l'an  817  k 
(1414  de  J.  C).  dans  le» 
Djam ,  il  lui  naquit  un  Gla  n 
Djami,  du  lieu  de  sa  n.-'~"' 
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vec  la  plus  grande  dis- 
i  sultan  Hosein-Miraa 
^ard  Texemple  de  son 
On  ne  peut  se  figurer 
avec  quà  enthousiasme 
I  princes  même  étran- 
laient  la  société  de  ce 
:  mais  aucun  ne  parait 
e  plus  de  marques  d'es- 
èbre  Ali-Schir,  vizir  de 
éunissait  aux  talents  de 
it  le  don  de  la  poésie  et 
• 

rtique  de  la  grande  mos- 
,  près  de  laquelle  Djami 
\  le  voyait  souvent  s*en- 
les  gens  du  peuple ,  leur 
éceptes  touchant  la  reli- 
oraie;  et,  semblable  à 
ouceur  de  son  entretien 
rme    irrésistible.   Tous 
lui  le  maître  le  plus  ins- 
-e  le  plus  tendre.  Aussi , 
de  quatre-vingt-un  ans 
ira  ce  grand  homme  (an 
t^U92deJ.C.),  parmi 
Bses  le  deuil  fut  général, 
i  Hosein  lui-même  fit  les 
inérailles  ;  et  les  premiers 
oompagnèrent  le  cercueil 
e  du  Sacrifice ,  où ,  lors- 
pli  les  cérémonies  d*usage, 
r  me  servir  des  propres 
le  l'auteur  d'où  je  tire  ce 
ouvrant  comme  une  co- 
dans  son  sein  cette  perle 
lestimable.   Son  oraison 
3omposée  par  Témir  Ali- 
vingtième  jour  après  la 
mi,  un  orateur  la  pro- 
e  chaire  élevée,  en  pré- 
ultan,  des   scheiks,  des 
d*une  foule  immense  de 
nUée  autour  de  sa  tombe  ; 
y  posa  ensuite  la  première 
nonument  élevé  a  la  mé- 

1  ami.» 

nposa  des  odes  mystiques, 
li  et  Hafiz.  Nous  en  don- 
ui  suffira  pour  mettre  le 
Ime  de  comparer  ces  poë- 


Oflte(*). 
c  O  ehamdier,  n'apprête  pas  encore 
aujourd'hui  le  palanquin.  Garde-toi 
d'accabler  mon  cœur  sous  le  poids 
d'une  si  vive  douleur.  Est-il  convena- 
ble de  faire  les  préparatifs  du  voyage 
dans  un  moment  où  la  route  est  toute 
humide  des  larmes  que  l'amant  verse 
en  abondance?  Je  n'ai  point  de  force 
pour  partir,  et  il  ne  m'est  pas  possible 
de  rester  en  place.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'aucune  créature  éprouve  un  sort 
aussi  douloureux  que  le  mien  !  Ma  ten- 
dre amie  s'éloigne ,  et  ma  raison  s  é- 
gare,  et  mon  âme  m'abandonne,  et 
mon  visage  est  tout  baigné  de  pleurs. 
Mon  corps  ne  peut  la  suivre;  mais, 
de  traite  en  traite ,  il  vole  sur  ses 
traces.  O  zéphvr  du  matin,  cours  ré- 
pandre ta  fraîclieur  salutaire  dans  les 
lieux  où  elle  se  repose ,  et  dans  ceux 
qu'elle  traverse  ;  et  autour  du  palan- 
quin qui  emporte  la  maîtresse  de  mon 
cœur ,  murmure  ces  paroles  :  O  toi 
dont  les  lèvres  sont  si  douces,  toi 
dont  toutes  les  manières  ont  des  grâces 
si  touchantes ,  ah  !  puisses-tu  ne  pas 
sentir  la  fatigue  du  voyage  !  Puissent 
tous  tes  désirs  trouver  leur  accomplis- 
sement! Au  lever  de  l'aurore,  lorsque 
tu  te  disposeras   au    départ,  prête 
l'oreille   aux   accents   mélodieux  du 
chantre  du  matin.  Toujours  mon  âme, 
enivrée  de  tes  charmes,  se  tourne  vers 
ton  visage,  quoique,  en  effet,  tu  sois 
éloignée  de  ma  présence.  Reviens,  car 
l'excès  de  ma  douleur  m'a  terrassé.  Je 
me  rouie  dans  la  poussière  aue  j  ai 
rougie  de  mon  sang ,  comme  l'oiseau 
qui  se  débat ,  mourant ,  sous  le  fer  du 
sacrificateur.  Tu  étanches  ta  soif  sans 
doute  dans  quelque  partie  du  désert; 
mais  Djami ,  retiré  dans  l'angle  de  la 
douleur  et  du  désespoir ,  s'abreuve  â 
longs  traits  du  poison  mortel  de  la  sé- 
paration. »  j,x    • 
Les  Persans  comptent  peu  9  écri- 
vains aussi  féconds  que  Djami.  Cet 
auteur  a  composé  près  de  quarante 
ouvrages  différents,  parmi  lesquels 

(•)  Nous  empruntons  sans  y  rien  change 
rexcellente  traduction  de  M.  Grangeret  dt 
Lagrange. 
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on  remarque  le  poème  de  Yousouf  et 
ZouleOtha,  et  ceiui  de  Medjnoiin  tt 
Leila ,  qui  a  fouini  à  Teu  M.  de  Ch^ey, 
notra  William  Jones,  le  sujet  d'une 
channante  composition  ;  et  enltn  le 
BtharUtan,  ouvraee  composé  sur  le 

(ilan  du  Gutistan  de  Saadi.  Kous  al- 
ons  donner  une  fable  et  une  histo- 
riette tirées  de  cet  ouvrage. 

LescorpUm  et  la  tortue,  fable. 
Un  Ecarpion,  redoutable  par  son  ve- 
nin autant  q^ue  par  son  mauvais  natu- 
rel, entreprit  un  voyage.  Arrivé  sur 
le  bord  dun  large  fleuve,  il  s'arrêta 
incertain  ;  ne  pouvant  pas  le  trat  erser, 
et,  d'un  autre  cité,  n'ayant  nuciuie 
envie  de  retourner  sur  ses  pas,  une 
tortue,  compatissant  à  l'embarras  du 
scorpion,  le  prit  sur  son  dos,  entra 
dans  le  fleuve,  et  na^ea  vers  l'autre 
bord.  Dans  le  trajet,  Ja  tortue  enten- 
dit du  bruit  ;  il  lui  sembla  que  le  scor- 
pion frappait  sur  son  écaille.  D'où 
vient  ce  Lruit?  dit- elle  h  son  eompa- 
finon.  Ce  que  tu  entends,  répondit 
celui-ci,  est  le  son  de  mon  dard,  (jue 
Je  m'cflbrce  d'introduire  dans  ton 
écaille.  Je  sais  fort  bien  que  je  ne 
réussirai  pas,  mais  je  ne  puis  dêsoltéir 
à  mou  instinct.  La  tortue,  voyant  la 
perversité  du  scorpion,  dit:  Je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  délivri'r 
ce  méchant  de  sa  propre  malice,  et  de 
mettre  les  bons  a  I  abri  de  ses  at- 
leiiHes.Kndisnnt  CCS  moL'. elle  iiIq]]] 


A  la  fin ,  lenr  Kcrvt  tooiil 
dujour,  et  le  iDjntfavdelm) 
sortit  de  sa  retraite  cadife,|l 
au  grand  tour  et  i  la  Gooan 
la  foule,  une  guem  ilfleni 
deux  tribus,  et  du  laagftiti^ 
tribu  deDJeldaenlevaiMteBfe 
contrée ,  et  jeta  le  b^ige  k 
dence  dans  un  autre  pifi.1 
lorsque  les  maux  de  la  tkm 
furent  proloneés  pendant  M 
et  que  tes  prMentiont  iaiUi 
devenues  trop  exigeantei,Ji 
à  un  de  ses  amis  :  >  ITc  fà 
venir  avec  moi ,  et  me  prfttfl 
dans  la  visite  que  jeveuiftiRl 
car  mon  Ame  est  près  de  M 
suite  des  désirs  qu'eltc  mtU 
ver,  et  le  jour  s  est  àm^l 
en  une  nuit  obscure  par  l>  * 
son  êloignement  ?  >  Cet  lidri 
■  T'entendre  et  obéir  uni  f 
même  chose:  je  suis  esdin 
ce  que  tu  commandes ,  et  ]■ 
d'exécuter  tout  ce  que  tn  tn 
Tous  deux  se  levèrent  et  A^ 
leurs  chameaux,  ns  marcfain 
dant  un  jour  et  une  nuit,  p 
qu'ils  fussent  arrivés  danl  >* 
où  demeurait  Djeîda.  Ils  dœ 
dans  la  gorge  d'une  montigM 
du  campement  de  sa  trilNi' 
reposer  leurs  montures.  ASB 
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Mes.  Néanmoins ,  le  lieu 
lez  •TOUS  sera  ces  arlires 
Bor  le  revers  de  telle  col- 
[ua ,  à  rheure  du  namaz 
I  vous  trouviez  dans  cet 
m'en  retournai  prompte- 
nnonçai  cette  nouvelle  à 
i  nous  levâmes  tous  deux, 
laistmes  doucement  nos 
e  sorte  que  nous  arri- 
dez-vous  donné  à  l'heure 

1  attendions,  en  gémissant 
Dt  des  soupirs,  assis  sur 
où  devait  venir  Tamante  ; 
;  à  coup,  le  bruit  des  or- 
tmmes  et  le  murmure  des 
se  fit  entendre  du  côté 
Ce  bruit  semblait  dire  : 
»  car  cette  pleine  lune  est 

élança  de  sa  place,  et 
ontrè  de  son  amante.  II 
alut,  et  lui  baisa  la  maîn. 
le  visage ,  et  je  m'em- 
l'éloigner.  Mais  ils  me 
eviens,  car  il  ne  se  passe 
m  de  déshonnéte,  et  nous 
le  de  choses  rt  d'autres.  » 
'  mes  pas.  Ils  s'assirent 
ux ,  et  se  mirent  à  cou- 
leurs discours ,  le  passé 
h,  la  fin  de  Tentretien, 
il  Djeîda  :  «  J'espère  que 
le  trouver  cette  nuit ,  et 
Ichireras  pas  le  visage  de 

Miré  dans  ma  traduction  le 
înal ,  parce  qu'il  n*a  pas  d'é- 
nolre  iaugue.  «  Ije  kUalkhal, 
D  omement  d*ai^ent  ou  d'or, 
I  asiatiques  se  ceignent  le  lias 
lO-dettus  de  la  clie^-ille.  Les 
•ut  en  portent  dr  magnifiques, 
et  ornements  se  mêlant  dans 
lui  de  leurs  pas,  produit  un 
pu  sans  agrément.  »  Mt'dj- 
II*  partie ,  p.  1 17-1 38.  CVst 
MUt  que  Mahomet  a  en  vue, 
ne  aux  femmes  de  ne  point 
la  de  manière  à  montrer  les 
éa.  Coran,  édition  de  Fluegfl, 
Les  femmes  juives  en  fai- 
it  uage.  Voyez  Isaïe,  ch.  3, 
s  H.  Defrémeiy.)       * 


mon  espérance  avec  l'ongle  de  la  sé- 
paration. »  Djeîda  répondit  :  «  Non , 
par  Dieu ,  cefa  n'est  pas  possible  en 
aucune  manière ,  et  il  n'y  a  pour  moi 
nulle  action  plus  difficile  à  exécuter 
que  celle-là.  Veux-tu  donc  que  ces  fâ- 
cheux événements  qui  ont  déjà  eu  lieu 
se  représentent ,  et  que  les  révolutions 
des  jours  ouvrent  de  nouveau  sur  moi 
les  portes  des  maux  et  des  chagrins  ?  » 
Ascnter  reprit  :  «  ^on ,  par  Dieu ,  je 
ne  te  laisserai  point  aller,  et  je  ne  re- 
tirerai point  la  main  du  pan  de  ta 
robe.  » 

Hémistiche.  Dis  à  tout  ce  qui  vien- 
dra :  Viens;  et  à  tout  ce  qui  voudra 
être  :  Sois. 

Djeîda  répondit  :  «  Ton  ami ,  que 
voici ,  aura-t-il  la  force  d'accomplir 
tout  ce  c|ue  je  lui  dirai  ?»  Je  me  levai , 
et  lui  repondis  :  «  J'exécuterai  ponc- 
tuellement tout  ce  que  tu  me  comman- 
deras; et  j*imposerais  à  mon  âme 
mille  actions  de  grâces,  lors  même 
qu'elle  abandonnerait  mon  corps  dans 
cette  entreprise.  »  Elle  quitta  alors  ses 
vêtements ,  et  me  dit  :  «  Revêts  ces 
habits,  et  donne-moi  les  tiens. »  En- 
suite elle  reprit  en  ces  termes  :  «  Lève- 
toi  ,  entre  dans  ma  tente,  et  assieds-toi 
derrière  le  rideau  (*).  Mon  mari  vien- 
dra, apportant  une  coupe  de  lait,  et  te 
dira  :  «  Ceci  est  ta  boisson ,  prends-la.  » 
Ne  t'empresse  jpas  de  le  faire;  em- 
ploie, au  contraire,  quelques  lenteurs. 
Il  la  remettra  entre  tes  mains ,  ou  il 
la  placera  sur  la  terre  ;  puis  il  partira 
et  ne  reviendra  plus  jusqu'au  lende- 
main matin,  v  J'exécutai  îiinsi  tout  ce 
qu*eile  m'avait  commandé.  Lorsque 
son  mari  apporta  la  coupe ,  je  fis  de 
longues  fa<^ons.  11  voulut  la  placer  .sur 
la  terre  ;  moi ,  de  mon  côté,  je  voulus 
In  prendre  de  ses  mains;  mais  mon 
doigt  heurta  la  coupe ,  qui  fut  renver- 
sée ,  et  dont  le  lait  se  répandit.  Le 
mari  de  Djeîda  se  mit  en  colère ,  et 
dit  :  «  Cette  femme  ose  me  quereller.  » 
Puis  il  allongea  la  main ,  et  tira  de 
l'intérieur  de  sa  demeure  un  fouet 

(*)  Il  est  ici  question  du  rideau  ou  de  la 
tapisserie  qui  sépare  Tappartement  des  fem- 
mes de  celui  des  hommes.  (Note  de  M.  De- 
frémery. 


taillé  dans  la  peau  d'un  onapv  et  d'un 
daim ,  depuis  le  derrière  du  cou  jus- 
qu'au •dessui  de  la  queue ,  et  tressé 
par  la  forcu  des  doigts ,  de  la  vigueur 
et  de  l'a^iliié. 

/'en.  Pour  l'épaisseur,  c'était  la  re- 
préwntation  d'iinr  vipère  ;  pour  la  lon- 
gueur, c'était  l'égal  d'un  thoban  (*)  ; 
par  sa  forme,  il  figurait  un  serpent; 
la  table  où  était  peinte  sa  ressem- 
blance était  le  dos  d'un  homme  nu. 

Il  prit  donc  ce  fouet,  rendit  mon 
dos  aussi  nu  que  la  penu  d'un  tam- 
bour; et,  semblable  au  joueur  de  tam- 
bour le  jour  du  conibiit ,  il  se  mit  à 
me  rjiresser  par  des  coups  qui  se  sun- 
rédaient  sans  interruption.  Je  n'avais 
ni  le  courage  de  crier,  car  je  redoutais 

3u'i!  ne  reconnût  ma  u)ix;  ni  la  force 
ejirendre  patience,  car  je  craignais 
Îu'd  ne  mtt  en  pièces  la  peau  île  mon 
os.  Je  voulais  me  lever,  lui  couper  la 
gorge  avec  mon  hkant^jitr,  et  répandre 
son  sang.  Mais  je  me  dis  ensuite  qu'il 
s'élèverait  un  tel  trouble,  qu'il  ne  se- 
rait possible  à  personne  de  l'apaiser. 
Je  pris  donc  patience  Jusqu'à  ce  que 
sa  mère  et  sa  sccur  fussent  informées 
de  ce  qui  se  passait.  Elles  survinrent , 
me  tirèrent  de  ses  mains ,  et  l'emme- 
nèrent avec  elles.  Une  heure  ne  s'était 
pas  écoulée  lorsque  la  mère  de  Djcîda 
entra ,  dans  la  pensée  que  j'étais  sa 
fille.  Je  me  mis  a  pleurer  et  â  pousser 
des  gémissements;  je  tirai  ma  robe 
sur  ma  tête,  et  lui  tournai  le  dos. 


cha  à  ma  cdtà.  Téiadii  il 
main ,  et  la  lui  ■pptîqmi  fm 
sur  la  bouche,  en  disant:  iD 
moment,  ta  Keur  est  ineil 
et  j'ai  souffert  tout  ce  ml  1  n 
Caclie-le  bien ,  sinon ,  nouina 
verts  de  honte,  vous  et  dûi 
le  commencement ,  une  Rnaiil 
s'empara  d'elle;  mail,)  b  fa 
frayeur  te  changea  en  familbr 
jusqu'au  matin ,  elle  ne  Ht  901 
eeite  histoire  et  qu'en  rire.  I 
l'aurore  commença  h  poiodn, 
entra.  Quand  elle  nous  vit,  ' 
saisie  de  frayeur,  et  me  dit  :  •! 
à  toi  ;  quelle  est  donc  cette  p 
pla(.'éeàtesc6té(?>Jeiépaiilii 
tasn-ur,  et,  certes,  c'est uiMi 
celleiite  pour  toi.  >  Elle  reprit; 
ment  donc  se  trouve-t-elleli? 
])ondis  ;  'IVmande-le-luiirarl 
de  l'occasion  est  court.  ■  Jen 
suite  mes  habits,  et  j'allai  n 
Aschter.  Kous  montres  suri 
ineaux ,  et  nous  nous  ralmcit 
Au  milieu  du  TOvage,  je  n 
Aschter  mon  aventure.  H  i 
mon  dos ,  et  vit  les  cicatrices  t 
Il  me  lit  de  nombreuses  oc 
dit  :  •  Les  sages  ont  dit  :  ■  H 
ami  pour  le  jour  de  l'afflid 
ils  ne  sont  jamais  eu  petit  n 
jour  du  plaisir.  ■> 

l'erf.  O  mon  cœur!  s'il  te 
un  jour  quelque  chagrin ,  il  s'é 
dès  que  tu  auras  un  ami  poi 
Il  faut  L 
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6  par  les  écrits  de  Ho- 
>mnientateiir  du  Coran , 
e  traduction  très-célèbre 
dila  et  Dimna ,  traduc- 
e  il  donna  le  titre  d'^n- 

%  mourut  dans  Tannée 
e  (1514  de  J.  C). 
iroductîons  récentes  des 
as,  on  remarque  une  his- 
i-Abbas  le  Grand ,  et  une 
r-Schah. 

Feth-AH-Schab  aimait 
bibliothèque  royale  pos- 
scrit  qui  renferme  quel- 
antres  compositions  de 
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les  et  les  cérémonies  de 
erse  n^ont  ps  subi  de 

notables  aepuis  trois 
lent  la  famille  régnante 
doues  usages  particuliers 
I  Cadjars.  Sous  le  règne 
as  le  Grand  ,  les  princes 
it  enfermés  dans  le  ha- 
par  des  femmes  ou  des 
,  jus^u^à  la  mort  du  roi, 
x>nnaissait  le  prince  qui 
océder.  Nous  avons  dit 
BOUS  la  dynastie  des  So- 
me  esclave  pouvait  suc- 
M  comme  le  flls  d'une 

Cadjars  ont  aboli  cet 
t  avons  remarqué  qu*Ab- 
choisi  pour  succéder  à 
1,  parce  qu*il  avait  pour 
cesse  de  la  tribu  royale; 
»  fils  du  roi  ue  sont  en- 
i  harem  que  tant  que  les 
mes  peuvent  leur  être 
;  ils  apprennent  de 
es  pratiques  de  leur  re- 
Ige  de  trois  ou  quatre 
;par  oceur  quelques  cour- 
D  leur  apprend  comment 


ils  doivent  se  eondoîre  avec  leun  8U« 
périeurs,  leurs  égaux  ,  et  leurs  Infi^ 
rieurs.  Ces  détails  d^étiquette  pas- 
sent pour  très  -  importants  dans  une 
cour  où  tout  est  réglé  d*après  un 
cérémonial  reçu.  Il  n'est  pas  rare,  dit 
Malcolm ,  de  voir  un  entant  de  cinq 
ans  conserver,  dans  une  grande  as- 
semblée, un  maintien  aussi  grave  que 
des  personnes  âgées.  A  Tâ^e  de  sept 
ou  huit  ans,  les  jeunes  pnnces  eom- 
mencent  à  lire  l'arabe  et  le  persan;  dès 

3u'ils  savent  l'alphabet  de  la  première 
e  ces  langues,  on  leur  fait  lire  le  Co« 
ran,  et  ils  apprennent  tous  les  précep- 
tes de  leur  religion  et  surtout  les  dif- 
férences oui  distinguent  la  foi  schiitede 
la  secte  aes  sonnites.  Ils  étudient  en- 
suite les  ouvrages  des  principaux  poètes 
persans,  et  surtout  les  œuvres  deSaadi; 
on  suppose  que  la  connaissance  des 
bons  auteurs  doit  développer  dans  les 
jeunes  princes  le  goût  de  la  saine  lit- 
térature ;  enGn  ils  apprennent  la  gram- 
maire, la  logique ,  la  théologie  et  la 
philosophie.  On  accoutume  encore  les 
princes  à  tous  les  exercices  du  corps; 
a  rage  de  six  ou  sept  ans  ils  savent 
déjà  monter  à  cheval;  on  les  fiance 
tres-jeunes,  et  quelquefois  on  les  marie 
avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  pu- 
berté; ils  prennent  ensuite  plus  ou 
moins  de  femmes,  suivant  les  riches- 
ses qu'ils  possèdent. 

Le  roi  de  Perse  est  obligé  de  se  le- 
ver de  bonne  heure  ;  et ,  comme  il 
couche  toujours  dans  les  apparte- 
ments intérieurs  du  harem,  dont  au- 
cun homme  n'oserait  approcher,  il 
y  est  servi  par  des  fenmies  ou  par  des 
eunuques.  Après  s'être  habillé,  il  reste 
assis  pendant  une  heure  ou  deux  dans 
une  salle  du  harem  où  il  y  a  un  lever 
dont  le  cérémonial  est  exactement  le 
même  que  celui  du  lever  officiel  dont 
nousavons  déjà  parlé.  Desfemmes,  qui 
ont  les  titres  et  les  fonctions  des  offi- 
ciers dans  les  cérémonies  de  la  cour, 
tout  ranger  les  femmes  et  les  esclaves, 
en  observant  strictement  Tordre  de 
préséance.  Après  avoir  entendu  lea 
rapports  des  temmes  et  des  eunuques 
chargés  du  gouvernement  intérieur  du 
harem,  et  avoir  tenuconseil  avec  celles 


de  na  f  poutfs  tpii  janlxspnt  de  la  plus 
gronde  contîdération,  il  quitte  le  ha- 
rem (*).  Lorsqu'il  en  sort,  les  ofllriers 
lie  lerrice  vont  au-devant  de  lui ,  et  il 
donne  alors  audience  à  sea  principaux 
(vurtisans;  les  jeunes  prinees  assis- 
tent à  ee  lever,  et  ils  présentent  leurs 
respecta  au  roi,  qui ,  après  rettâ  cérr- 
nioufe,  fait  apporter  son  déjeuner. 
Tous  les  mets  sont  préparés  sous  la 
surveillance  du  premter  intendant  du 
palais.  Le  service  se  fait ,  en  général, 
dans  des  plats  de  porcelaine,  car  la 
relipon  mahométane  blâme  l'emploi 
des  plats  d'or  et  d'argent  ;  mais  on  ne 
se  conforme  pas  toujours  h  cet  usa!;e; 
ces  plats  de  porcelaine  portent  des 
couvercles  d'areent ,  et  sont  placés 
dans  une  botte  fermée  et  cachetée  du 
sceau  de  l'intendant;  cette  botte,  re- 
couverte d'un  beau  cliflle  ,  est  préurn- 
t^  au  roi ,  devant  lequel  l'intendant 
brise  son  cachet  et  sert  les  plats. 
Quelques-uns  des  jeunes  princes  pren- 
nent part  au  repas;  le  premier  méde- 
cin y  assiste  toujours  ,  aHn  que  si  le 
roi  se  trouve  incommodé ,  ou  si  on 
■oupçonnequ'il  ait  pris  du  poison  dans 
]es  mets  qu  on  lui  a  servis  ,  il  puisse 
avoir  sur-le-champ  les  secours  de  fart. 

Nous  n'avons  pas  à  nons  orrupcr  ici 
desdevoirspuhlicsduroide  Perse,  nous 
en  avons  parlé  danslecbapitreduËOu- 
temementf*).  Quand  une  fois  il  est 
libre ,  le  souveram  se  rend  à  son  ha- 

net  dort  quelques  instants.  Avcnt 


permis  ottrertement  l'a 
mais  aucun  prince  de  L 
Cadjars  n'a  Tiolf  liati  b 
liomet.  La  t»ruoD  taMM 
consiste  en  sorbets  conqnl 
férents  fruits.  Après  te  tatf 
se  retire  dans  sel  eppuMM 
rieurs ,  où  il  vdlie  SOUft^  t 
s'amusant  h  tonitertee  dai 
k  voir  les  danseuses  dn  bm 
tefois,  ajoute  Mtlcdin,ai  sC 
exactement  ce  que  bit  leiii 
quand  une  fois  il  a  paaé  li 
son  palais  intérieur.  U  ,1 
S|iectacle  le  plas  propre  k  m 
puité  de  l'homme.  II  D'estcri 
d'eunuques etde  prisooDÎèM 
tend  que  des  expreasiov  ■ 
une  crainte  servile.  L'aSèelii 
rait  exister  entre  )e  mh) 
clave;  et  il  faut  que  la  ranilj 
à  fait  obscurci  fa  raisoa  pM 
homme  puisse  prendre  les  ■ 
d'une  adulation  Iroide  et  i 
pour  un  attachement  vérib 
barems  des  rois  de  Pêne  sel 
nés  avec  une  sévàe  iUid{ 
cette  condition  est  aietÊÊf 
conserver  ta  paix  dans  iiHB 

personnes  diei  J "-*  " 

du  pouvoir,  l'oiB 
le*  liens  du  sang,  l__  . 
duplicité  et  lespréteiitionsiMi 
sans  cesse  en  présence,  dsn 
à  des  collisions  continuelles. 
Les  princes  de  la   famille 


I  paisnaBa  ubbii 
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offonSf  qnèk|oe  nui« 
lissait  être,  et  le  roi 
te  le  prÎTilége  qu'ils 
ce  que  bon  leur  sem- 
n  appartenait  à  une 
lecte  fort  rude  passe 
s  pour  un  jpatois  bar- 
étant un  jour  à  une 
e,  ordonna  à  son  bouf- 
rmer  de  ce  que  tou- 
aboyait  très-fort ,  et 
dire.  Les  courtisans 
de  la  plaisanterie  du 
jffon  obéit,  et,  s'étant 
n,  parut  écouter  avec 
ntion;  puis,  il  re- 
Khan,et  lui  dit  d'un 
i  faut  que  Votre  Ma- 
iffiders  de  sa  propre 
ir  ce  que  dit  ce  mon- 
t  pas  d'autre  langue 
rbaredont  je  ne  coin- 
ul  mot.  Le  monarque 
de  la  manière  dont 
lait  en  ridicule  le  dia- 
des  Zends ,  et  il  le 
Creusement  pour  sa 

■ 

s  à  la  cour  de  Perse 
Coires  du  roi.  Il  faut 
ur  remplir  cette  place 
Don?enable  ,  car  les 
conteurs  qui  récitent 
très-dramati(|ue.  Ces 
es  talents  si  variés, 
simobiles,  et  leur  voix 
on  en  croit  à  peine  le 
3S  yeux  lorsqu'on  voit 
menacer  avec  fureur, 

k)onté,  ou  supplier 
ne  femme  tendrement 
apporte  que,  lorsqu'il 
n  1800,  deux  Anglais 

sortir  au  moment  où 
teur  d*bistoires  allait 
récit.  Cet  homme  pa- 
ssé de  la  conduite  des 
,  M.  Malcolm  lui  fit 

messieurs  ne  sachant 

de  persan  ne  pour- 
icier  son  mérite.  «  Je 
'estent,  s'écria  le  con- 
rrex  que  je  me  ferai 
»  quoiqu'ils  ne  com- 


prennent pas  le  persan.»  Lei  deux  An- 
glais restèrent,  et  l'expression  de  la 
physionomie  du  conteur  ,  les  ditTé- 
rents  tons  qu'il  prit,  produisirent  l'ef- 
fet qu'il  attendait.  Les  Anglais  se  re- 
tirèrent cndiantés  de  sa  pantomime  et 
des  différentes  inflexions  de  sa  voix. 
L'art  de  conter  des  histoires  est  en 
Perse  un  chemin  qui  conduit  à  la  for- 
tune, mais  peu  de  gens  y  réussissent  ; 
car,  pour  devenir  un  conteur  habile,  il 
faut  beaucoup  de  talent  et  d'étude.  Il 
ne  suffît  pas  de  connaître  un  ^nd 
nombre  d'histoires ,  il  faut  savoir  va- 
rier le  récit  par  des  incidents  nou- 
veaux ,  et  posséder  par  cœur  les  plus 
beaux  passades  des  poètes,  pour  les  in- 
troduire dans  le  récit.  Le  conteur  du 
roi  est  toujours  de  service.  Il  doit  sa- 
voir charmer  les  ennuis  d'une  longue 
marche,  et  ramener  le  calme  dans 
l'esprit  de  son  maître.  Il  récite  tantôt 
des  histoires  dé  génies,  tantôt  il  chante 
les  exploits  des  anciens  guerriers  de  la 
Perse,  ou  les  amours  de  quelques  chefs 
de  tribus  errantes  ;  quelquefois  aussi 
il  raconte  au  roi  des  scènes  de  la  vie 
commune,  auxquelles  il  mêle  des  dé- 
tails d'une  révoltante  obscénité. 

Tout  est  réglé  à  la  cour  de  Perse  ;  les 
reîsards,  les  paroles,  les  mouvements 
sont  soumis  aux  règles  de  l'étiquette. 
Quand  le  roi  est  assis  en  public ,  ses 
lils,  ses  ministres  et  ses  courtisans  se 
tiennent  debout,  les  mains  placées 
l'une  sur  l'autre  et  chacun  a  leur 
place.  Ils  épient,  dit  Malcolm,  les  re- 
gards du  despote,  et  pour  eux  un  coup 
d'œil  est  un  ordre  (*).  Si  le  roi  parle  a 

Sueiqu'un  des  assistants,  on  voit  bien, 
it  Malcolm,  remuer  des  lèvres,  mais 
voilà  tout  :  pas  un  mouvement,  pas  un 
geste  qui  décelé  la  moindre  émotion. 
Si  le  roi  veut  parler  à  une  personne 
placée  à  quelque  distance ,  if  lui  or« 
donne  d'avancer;  mais  celui  auquel 
Tordre  s'adresse ,  attend  qu'il  ait  été 
répété  plusieurs  fois,  et  s'arrête  inva. 
riablement  toutes  les  fois  qu'il  a  fait 
trois  ou  quatre  pas.  Le  roi  repète  alors 

(*)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
n;man|uer  qu'eu  persan  Uehartt  kerdem, 
fairt  lui  signe,  est  synonyme  de  commandtr» 


•oneomiiundeinentjuKju'à  ce  que  la 
penonne  toit  à  une  disUuM  conve- 
nable. Quand  le  rai  parle  de  lui-même, 
c'est  toujours  à  lu  troisième  personne, 
et  il  commence  ordinairement  par  ces 
mots  :  llptait  au  roi,  ou  k  roi  or- 
dotuif..  Les  ministres  ,  lorsqu'ils  s'a- 
dressent B  lui ,  l'appellent  l'objet  des 
rtgardt  du  monde. 

Dans  les  grandes  solennités,  la  cour 
de  Perse  présente  un  spectacle  rnagni- 
Sque  par  le  luxe  qui  y  règne  et  par 
l'ordre  parfait  qu'on  vremarque.Cea 
surtout  à  l'arrivée  d'un  ambasindeur 
étranger  que  le  roi  de  Perse  rlien-he 
isefatreroir  dans  toute  sa  splemleur. 


les  temps  les  plus  anciens.  Fetti-Ali 
Schah  s  efforça  d'enchérir  encore  sur 
le  iuxe  de  ses  prédéresseurs,  lorsqu'il 
eut  à  recevoir  des  ambassadeurs  euro- 
péens. Le  ministre  étranger,  dit  Mal- 
colm  ,  s'avance  avec  sa  suitp  pt  son 
escorte  â  une  des  portes  intérieures  du 
palais.  Au  moment  oil  il  entre,  on  ob- 
aerre  le  plus  grand  silence;  les  che- 
vaux même  ,  comme  s'ils  étaient  dres- 
sés à  cet  effet ,  font  à  peine  un  mou- 
vement de  t^te.  Lorsoue  te  ministre 
est  descendu  de  cheval,  on  le  conduit 
dans  une  petite  pièce  oii  il  est  re<;u  par 
un  des  principaux  ofûciers  de  là  cou- 
ronne. Quand  il  y  est  resté  assis  pen- 
dant quelques  minutes ,  on  anuoi 
que  Is  roi  est  sur  son  trône,  et  T; 


deux  fois  de  faire  an  mIoL  Qi 
est  auprès  du  trAne ,  le  sadln 
quêtes  prononce  à  bnte  niii 
et  celui  du  souverain  onll  n|i 
Le  rai  de  Perse  répona  :  ■  Tm 
bienvenu.  ■  Et  le  mimstie  i 
s'assied  dans  ta  salle ,  mail  1 
distance  du  roi.  Quand  hs  kl 
créance  ont  été  remises,  le  nii 
répète  poliment  à  l'envajé  Jif 
bienvenu,  et  il  entre  ordifls 
dans  une  conversation  qui  a  | 
de  mettre  l'ambassadeur  étnaj 
à  fait  à  son  aise  C*)  et  de  lui  ■ 
blier  la  pravité  de  la  pompe  in 

3ui  l'environne.  Si  l'amlus 
es  présents  à  offrir ,  quelfoi 
qu'ils  soient,  le  monarque  pa 
reçoit  sans  laisser  paraître  la  i 
satisfaction:  ainsi  1e  veut  Vé 
Il  doit  parahre  indifTérenti 
présents  qu'on  lui  fait ,  et  oc 
gner  ni  joie  ni  surprise,  sauf  il 
plus  Lira  sans  témoin  aux  sa 
qu'il  éprouve.  Le  roi  ta  tai 
cheval,  excepté^and  il  épm 
que  indisposition.  Alors  il 
transporter  d.ini  une  litièrs 
due  entre  deux  muleta,  et 
Persans  appellent  takhH-fh 
Les  tentes  et  tes  panll 
roi   de  Perse  sont   i        '"" 


(*)  Malrolm  npporte  ipw  lorsA 
iiiiervo)'i|ieenPene,en  t>oa,li' 
ravoirViiiéaisisptadthlqMlqBl 
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k  d'une  toile  tendue  à 
qui  renferme  le  ha*- 
ppartements  extérieurs, 
l^à  remarqué  ^ue  dans 
e  plaisance  nen  n*est 
tages  qu*on  observe  dans 
lis  il  est  permis  de  sup- 
alcolm ,  gue  lorsque  le 
erre,  Fattirail  relatif  aux 
onsidérablement  réduit. 
le  permettait  jamais  à  ses 
'squ*ils  étaient  en  cain- 
aener  plus  d*une  femme 
luÎHnéme  n'en  avait  que 
i,  dit  Malcolm,  qui  a  été 
I  loué  qu'imité, 
rd'hui  un  usa^e  univer- 
1  en  Perse  de  laisser  croî- 
t  de  porter  un  bonnet  de 
I  noir  au  lieu  de  turban, 
périeure  des  vêtements 
,  tandis  que  le  bas  est 
<• 

:  du  roi  sont  confiés  aux 
Ider  de  haut  rang  qu'on 
ïkour,  ou  ie  seigneur  de 
plus  beaux  poulains  du 
;  envoyés  aux  écuries 
Qverain  choisit  lui-même 
pour  son  usage  particu- 
al  que  monte  le  roi  est 
[laraçonné ,  et  Ton  en 
it  lui  plusieurs  autres 
\  et  les  brides  sont  en- 
Jm  écuries  royales  sont 
npa  un  asile  sacré.  Cet 
e  toujours ,  et  sous  le 
b-Ali-Scbah,  un  grand 
ivait  aspiré  au  trône  s'y 
resta  jusqu'à  ce  qu*il  eOt 
irdon.  L^  tribus  erran- 
le  ont  toujours  eu  pour 
sspect  qui  tient  de  la  su- 
I  eheval,  disent  les  hom- 
tbus,  ne  conduira  jamais 
ie  prince  qui  aura  eu  le 
ioler  cet  asile.  Le  roi , 
itear  cité  par  Malcolm  , 
m  criminel  qui  s'est  re- 
écurie ,  et  il  ne  peut  le 
lorsqu^il  est  sur  le  point 
lorsqu'il  est  sur  le  point 
nais  tant  qu'il  y  est,  le 
û  qae  soit  d'ailleurs  son 


crime»  est  inyidable.  La  place  la  plos 
respectée  est  celle  qui  ae  trouve  auprèi 
de  la  tête  du  cheval ,  et  lorsque  cet 
animal  est  attaché  en  plein  air,  le  cri- 
minel doit  tenir  la  mam  sur  sa  têtière* 

Les  rois  de  Perse  récitent  les  priè- 
res légales  aux  heures  accoutumées. 
La  momdre  infraction  à  cet  usage  di- 
minuerait le  respect  qu'on  doit  à  l'au- 
torité du  prince.  Quelquefois  ils  assis- 
tent au  service  divin  dans  la  principale 
mosq^uée  de  la  capitale,  et  iis  vont  en 
pèlermage,  aussi  souvent  qu'ils  le 
peuvent,  aux  tombeaux  des  saints  per- 
sonnages enterrés  dans  toute  l'étendue 
de  la  Perse.  Dans  l'impossibilité  de 
visiter  les  tombeaux  d*Ah,deHasanet 
de  Hoseïn,  situés  sur  le  territoire  turc, 
ils  y  envoient  de  riches  présents.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ordonnent  qu'on  les 
enterre  auprès  de  ces  saints  martyrs. 
Le  corps  d'Aga-Mohammed-Khan  a 
été,  pour  cette  raison,  inhumé  à  Ker- 
bela. 

La  fête  du  Nourouz,  ou  de  l'équi- 
noxe  du  printemps,  est  une  institu- 
tion fort  ancienne  en  Perse ,  et  qui  a 
r^isté  à  l'intolérance  de  la  religion 
musulmane.  Les  rois  de  Perse ,  et  en 
général  tous  les  Persans ,  ont  mieux 
aimé  encourir,  de  la  part  des  Turcs , 
le  reproche  d'impiété,  que  d'abolir 
cette  fête  nationale.  Mais  ils  ont  su 
trouver  un  prétexte  pour  cacher  leur 
attachement  à  une  solennité  instituée 
par  les  adorateurs  du  feu.  Ils  disent 

3ue  cette  fête  est  célébrée  en  mémoire 
e  l'élévation  d'Ali  au  califat.  Le  jour 
du  Nourouz,  le  roi  de  Perse ,  accom- 
pagné de  ses  ministres  et  d'un  grand 
cortège ,  sort  de  la  capitale  et  passe 
en  revue  ses  troupes.  Les  cliefs  des 
villes  et  des  provmces  viennent  en- 
suite déposer  leurs  présents  au  pied 
du  trône,  placé  dans  une  tente  ma- 
gnifique élevée  au  milieu  d'une  grande 
plaine.  Le  roi  reste  plusieurs  jours 
au  camp,  où  il  y  a  des  courses 
de  chevaux,  ainsi  que  dans  la  capitale 
et  dans  les  principales  villes  du  royau- 
me. La  distance  à  parcourir  varie,  sui- 
vant l'âge  des  chevaux,  de  sept  à  vingt 
et  un  milles.  Le  but  de  ces  courses  est 
moins  de  juger  de  la  vitesse  que  dç  ta 
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forée  dn  dianui,  et  de  connattie  ditUncc  ettecoonirdiliii 

ceui  qui  peavent  loutenir  une  coune  les  msrquei  du  plui  gned  n 

langue  et  npide.  Ces  dievaux  saut  de  li  pFui  profoode  rrh 

moiitéB  d'ontînaire  par  des  enfanu  II  y  a  ordinairement  uprtad 

de  douze  à   quatorze  ans.    Les  ju-  des  villei  un  endroit  ipgtM 

ments    ne  figurent  jnmais    dam  les  potuch,  c'eat-Mire,  Ttiinà 

Gounei,  et  on  ne  tes  emploie  pas  au  récit  tes  nbeMUotUKtir.Ct 

serTire  de  l'armée,  »crp1é  rependant  les  ofliciers  du  goumnnn 

allez  les  tribus  arabfsde  la  l'erse,  qui,  auels  le  mi  envoie  une  de  e 
suivant  l'uuge   de    leurs  pères,   les  '  '" 

préfèrent  aux  ehevoux.  Le  roi  fuit  des 
présents  aux  cavsliersdontlesrJie' 
ont  remporté  le  nrii.  La  fdie  du  Kou- 


rauz  dure  près  dune  semaine; 
premier  jour,  qui  est  celui  de  l'equt- 
noxe  du  printemps,  est  de  beaucoup  li 
pluK  solenneLLeipersonnesdetoutâ^i 


Le  khilat^uscfa  d . 

tre  niiilea  de  la  ville,  sur  b  P 

Quand  le  roi  envoie  pn 
firman  ou  un  ordre  i  un  cA 
conque,  celui-ci  doit  égilaBi 
recevoir  à  une  certaine  dii 


easion,  de  leurs  plut  'àvaax  habits, 
s'embrassent  les  uns  les  autres,  nt  donne  u  son  secrétaire,  qd 
s'envoient  en  présents  des  confitures  lecture  à  haute  voix,  pm 
dont  les  Persans  sont  tr^s-friands.  Ils  toutes  les  personnes  présnti 
aiment  surtout  celles  qu'ils  appelli-nt     un  res|>ertueux  silence.  Dih 

Sues  angoubine ,  et  nu'on  lait  avee     res|)oiidance  avec  le  roi,  « 
u  miel  de  Ruez,  de  la  l'urine  '  '  '  '  *  '  ''" 

ore.  Ce  miel  est  produit  par  u 
semblable  a  un  fil  blanc,  et  qui  vit  sur 
les  feuillet  du  tamarisc ,  où  il  se  tient 
immobile. 

Un  des  privilèges  auxquels  te  roi 
de  Perse  tient  le  plus  est  celui  d'en- 
tretenir une  troupe  de  musiciens,  et 
de  déployer  plusieurs  bannières.  Parmi 
ces  étendards,  il  en  est  un  sur  lequel 
est  représenté  le  sabre  d'Ali ,  a  deux 
tranclianls  (*)■  et  un  autre  sur  l^'quel 


ministres  écrivent  le  d. 
haut  de  la  lettre,  afin  de  ne  { 
un  seul  mot  au-dessus  de 
Malcolm  rapporte  que  le  rai 
ayant  envoyé  son  portrait  I 
verneur,  le  commandant  dl 
alla  au-devant  de  la  caisse  i 
renfermé ,  et  après  être  da 
cheval,  baisa  avec  respect  ed 
qui  fut  saluée  solennelleraes 
tes  les  autorités  et  les  babit 
.  Dans  les  a 


PERSE. 


4» 


nn^fl  officiers  ont  tous 
lur  dont  les  usages  sont 
elle  du  roi ,  et  leurs  en- 
it  U  même  éducation  que 
ouverain.  Les  chefs  des 
it  une  noblesse  hérédi- 
peut«  par  son  influence, 
eur  égard  Tordre  de 
Diettre  un  oncle  à  la 
iveu,  ou  un  cadet  à  la 
atné.  Ces  chefs  portent 
k  khan,  que  Ton  donne 
i  aînés  des  grands  sei- 
je  leur  naissance  est  an- 
Hir.  Les  fils  cadets  et  les 
ihef  ne  le  reçoivent  qu'a- 
enrôlés  d.ins  la  garde  du 
u'ils  ont  rendu  quelque 
it.On  a  toujours  égard  à 
e  la  mère  lorsqu'il  s'a|;it 
n  chef.  Toute  tentative 
olir  cette  coutume  blés- 
le  des  femmes  hrgitiines, 
t  tous  les  membres  de 
810,  sir  John  Malcolm, 

visite  à  un  chef  de  la 
ir,  vit  entrer  deux  de  ses 
t  vêtus,  et  dont  Tainé 
euf  ans.  Lorsque  ces  en- 
assis  ,  un  beau  garçon 
ize  ans,  et  simplement 
leoir  à  quelque  distance, 

des  autres  enfants.  Sir 
a  demanda  au  khan  qui 
mon  fils,  répondit-il,  et 
)o;  mais  sa  mère  n*était 
un  Joaillier,  et  je  ne  Ta- 
usee  régulièrement;  les 
Is  d'une  mère  noble ,  et , 
int ,  mes  héritiers.  Les 
urs  appartenant  aux  tri- 
ât toujours  beaucoup  de 
hauteur;  ce  qui  tient  en 
nanière  de  vivre.  Ils  con- 
ue  tout  leur  temps  à 
erdces  et  surtout  à  la 

«s  et  les  secrétaires  d'É- 
général  le  titre  de  A/<r- 
posé  de  mir  ou  émir, 
«ce.  et  de  %a,  abréviation 
jden,  qui  signiGe  fils  de. 
mer  que  lorsque  le  titre 
rouTe  après  le  nom  pro- 


pre»  îl*désigne  toinours  un  prince  du 
sang.  Biais  lors^  il  précède  le  nom 
propre,  il  n*indique  pas  du  tout  une 
haute  naissance,  et  on  peut  le  traduire 
par  un  homme  appartenantà  la  classe 
cioUe,  Toutes  les  personnes  qui  le 

f sortent  sont  supposées  avoir  reçu  de 
'instruction,  et  doivent  savoir  lire, 
écrire,  calculer  et  tenir  une  corres- 
pondance. Cette  dernière  qualité  passe 
pour  indispensable.  Les  rairzas  ap- 
partiennent en  général  à  la  popula- 
tion des  villes;  il  en  est  cependant 
quelques-uns  qui  sont  nés  dans  les  tri- 
bus. Chaque  ofllcier  dans  l'armée,  clia- 
que  magistrat  dans  son  village ,  a  un 
niirza.  Ou  peut  dire  de  ces  nommes 
qu'ils  remplissent  tout  à  la  fois  les 
emplois  les  moins  importants  et  les 
plus  élevés  du  gouvernement.  On  les 
distingue  ordinairement  par  le  kaluni- 
dan  qu'ils  portent  à  la  ceinture.  Ce 
kalamdan  est  une  sorte  de  petit  étui 
qui  renferme  de  l'encre  et  des  roseaux 
taillés  pour  écrire.  I^s  mirzas  ont  des 
mœurs  douces  et  polies ,  et ,  quelque 
riches  qu'ils  soient ,  ils  affectent  tou- 
jours une  grande  simplicité  dans  leurs 
vêtements  comme  dans  tout  le  reste. 
J^s  militaires  les  regardent  avec  un 
certain  mépris.  Il  arrive  quelquefois 
cependant  que  le  monarque  les  élève  à 
la  dignité  de  khan.  Mais  la  noblesse 
acquise  de  cette  manière  ne  donne  que 
peu  de  considération ,  et  le  moindre 
petit  chef  d'une  fraction  de  tribu  se 
regarde  comme  supérieur  au  mirza  le 
plus  considéré. 

La  profession  de  poëte  est  quelque- 
fois lucrative,  beaucoup  moins  cepen- 
dant que  celle  d'astrologue.  On  peut 
même  dire  que  la  majorité  des  poètes 
est  pauvre;  et,  vu  leur  nombre,  il  est 
impossible  que  cela  soit  autrement. 
Toute  personne  qui  a  reçu  un  peu  d'é  - 
ducation  peut,  si  elle  préfère  une  vie 
oisive  à  une  carrière  active ,  prendre 
le  nom  de  poëte  ;  car  c'est  amsi  que 
s'intitulent  les  plus  misérables  versi- 
ficateurs. Les  poètes  en  vogue  chan- 
tent le  roi  et  les  principaux  guerriers 
du  pays  ;  d'autres,  moins  heureux,  se 
Gontentent  de  célébrer  les  louanges  de 
ceux  qui  leur  donnent  quelque  chose 
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oa  qni  vealent  bien  leur  permettre 
seulement  de  prendre  part  a  leur  re- 
pai.  Ils  récitent  nussi  quelquefois  les 
Tcrs  des  poètes  les  plus  estimés.  La 
faeiltté  avec  laquelle  tout  Persan  peut 
acquérir  un  certain  degré  d'insinir- 
tion  dnns  les  rollrges  t\rs  gr.nndes  vil- 
les, produit  un  essaim  d'étudiants  qui 
consument  inutilement  leur  vie  dans 
ta  paresse  et  la  pauvreté.  La  ville  d'Is- 

Sahan  surtout  est  pleine  de  ees  nien- 
iants  littéraires.  Les  colléses  de  cette 
ville  et  ceux  de  Schiniz  prodursent 
presque  tous  les  poètes  errnnts  qui 
inondent  la  Perse. 

L'imprimerie  est  iKu  cultivée  en 
Pêne.  Kous  avons  vu  un  Bcistan  K  un 
Gulistan  dr  Saadi  publiés  à  Taurisi  et 
f-itiallc  journal  annonçait ,  il  y  a 
(pielques  années,  rétablissement  d'une 
imprimerie  lithographique  à  Scliir.iE. 
On  a  aussi  imprimé  quelques  ouïniges 
à  [spahan.  Au  coinmeneement  du  rè- 
gne de  Moliammed-Scliali ,  souverain 
actuel,  on  publiait  ii  Teliran,  comme 
nous  l'apprend  M.  Kasimirski,  un 
journal  Itthograpliié;  mais  le  premier 
ministre  ne  voulant  pas  que  le  peuple 
l'occupât  de  questions  politiques,  le 
lit  supprimer. 

Le  talent  des  callif^phes  est  fort 
•stimé  en  Perse.  Tous  les  mar- 
chands savent  lire  et  écrire  -,  quel- 
Sues-uns  même  sont  très- instruits. 
s  font  ordinairement  leur  corres- 
pondance en  cliiffres.    La  raison  de 


souvent  dan^ereoi  pow  f 
l'exerce.  Il  doit  inseriitHri 

chaque  cachet  qu'il  pm;  et 
sonne  à  laquelle  il  a  niât 
vient  à  le  perdre,  le  piim 
sous  peine  de  mort,  en  bin 
blable.  Il  doit  marquer  lud 
date  du  jour  où  il  en  fiita 
le  propriétaire  du  Doorm  i 
continue  son  commerce,  dsi 
ter  le  fait  par  les  téooi^ 
plus  respectables,  et  en  ial 
correspondants,  en  déclamt 
comptes  et  acte*  quiiunia 
lés  de  son  premier  sceau  fa 
ment  au  jour  où  il  a  étipm 

Les  classes  inférieureito 
des  villes  ont  à  peu  près  l 
niŒurs  dans  toute  la  Pene.< 
dans  les  villes  des  écoles  « 
pauvres  ouvriers  même  pt 
vover  leurs  enfants.  On  va 
éléments  du  penan  et  «  T 
écrire  nettement.  Là  se  b 
l'ordinaire  l'éducation  qn' 
dans  ces  écoles  sur  lesqueDi 
donne  des  détails  encore  i 
jourd'hui. 

Les  Persans  aiment  la  i 
ont  en  générai  une  table  b 
Le  bas  prix  des  denrées  et 
abondance  des  fruits  et  i 
permettent  aux  habitants 
aisés  de  se  procurer  une 
saine etabondante:  Il  leure 
comme  â  tous  les  maboa 
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mtéqpient  il  ne  peut  y 
08  m  honte  ni  péché  a 
Dlm  rapporte  qu'un  offi- 
îne  royale  d'Angleterre, 
Bouschir,  voulut  visiter 
otait  un  cheval  extréme- 
trèa-mauvaisécuyer,  il 
Mnt  de  tomber.  Son  em- 
t  fort  les  spectateurs.  Le 
i  P^'san  lui  dit  :  J'ai 
putation.  Pas  un  de  ceux 
tourné  en  ridicule  hier 
jprésent  que  vous  soyez 
scuyer.  —  Et  comment 
c  fait  ?  dit  Tofficier .  —  Je 
"épliqua  le  Persan,  que 
m-bien  à  cheval  comme 
lis,  ainsi  qu'il  convient 
ppartenant  à  une  nation 
18  que  vous  étiez  ivre,  et 
jr  cette  raison  que  vous 
as  vous  tenir  parfaite- 

MS  on  apporte  des  pipes 
je  café,  ait  M.  Narcisse 
iiel  nous  empruntons  ces 
ne  espèce  de  bouc  qu'on 
insioire,  plutôt  qu'on  ne 
M)n  en  est  que  les  Orien- 
de  le  moudre,  le  pilent 
lu  tabac  d'Espagne  :  ils 
e  la  même  manière  que 
I  lieu  de  le  laisser  repo- 
rendre,  ils  secouent  au 
ïment  la  cafetière,  pour 
'  le  marc;  de  manière 
le  verse ,  il  ressemble 
ocolat  très-épais.  On  le 
ve  dans  de  petites  tasses 
i  soucoupes ,  auxquelles 
r  d'autres  petites  tasses 
08  lesquelles  on  met  les 
nr  ne  pas  se  brûler. 
jle  de  se  faire  une  idée  de 
Mentaux  pendant  qu'ils 
café.  Tant  que  dure  cette 
lelqu^Tois  dix  minutes, 
8ses  soient  fort  petites, 
ilence  profond,  et  l'on 
chose  dans  la  salle  que  le 
s,  qui  hument  de  temps 

ittHent  ouvrage  de  cet  au- 
Perse,  t.  Y,  p.  189  et  suiv. 

fon.  (Perse.) 


à  antre  de  petites  gorgées,  savourées 
avec  volupté  pendant  quelques  secon- 
dée. 

«  Il  est  de  la  politesse  de  se  régler  sur 
la  personne  la  ()lus  distingée  dé  la  so- 
ciété, et  de  ne  jamais  flnir  de  vider  sa 
tasse,  ni  la  rendre,  avant  qu'elle  ait 
remis  la  sienne. 

«  Le  goût  des  Persans  pour  le  café  va 
jusqu'à  la  fureur  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  individu  dans  ce 
pays  qui  n'en  prenne  plusieurs  fois  par 
jour,  ce  qui  est  d'autant  plus  facile , 
qu'il  y  est  a  fort  bon  marché. 

«  Les  personnes  aisées  qui  en  voyage 
ne  peuvent  en  prendre  aussi  souvent 
qu'elles  le  désireraient ,  en  portent  de 
bien  pilé  et  bien  bourré  dans  des  es- 
pèces de  tabatières;  on  y  ajoute  un 
peu  de  miel  (in  poîjr  le  mieux  broyer, 
ce  qui  en  fait  une  sorte  de  conGture 
qui  n'est  pas  désagréable.  Elles  le  dé- 
tachent avec  de  petites  cuillères,  et 
le  mangent  comme  du  chocolat  :  plu- 
sieurs y  ajoutent  une  dose  d'opium  ; 
mais  alors  on  en  prend  moins  que 
quand  il  est  pur. 

«  Il  est  en  Perse  une  passion  qui 
non  -  seulement  excède  de  beaucoup 
celle  du  café,  mais  qui  peut  être 
même  considérée  comme  un  besoin  : 
c'est  celle  du  calioun^  espèce  de  pipe 
dont  tout  le  monde  fait  usage.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  pièces  :  d'abord 
de  la  tête  et  du  corps  de  la  pipe,  de 
la  carafe  et  des  tuyaux  ;  la  tête  est  faite 
comme  une  poire  dont  on  aurait  coupé 
la  partie  inférieure  de  manière  à  la 
rendre  plate.  Elle  est  creuse,  jgarnie 
en  dedans  de  terre  calcaire  cuite ,  et 
percée  du  haut  en  bas  :  on  la  remplit 
aux  deux  tiers  avec  des  morceaux  de 
charbon ,  puis  on  l'adapte  sur  un  tube 
droit  qui  est  Gxé  sur  une  carafe ,  et 
dont   rextrémité   inférieure   descend 

I'usqu'à  deux  pouces  du  fond  de  ladite 
>outeille  ;  sa  gorge  a  un  trou  latéral 
destiné  à  recevoir  un  tuyau  pour  fu- 
mer, et  fermé  hermétiquement  par  un 
tampon  de  bois  placé  à  cet  efiet  au  roi- 
lieu  du  tube. 

«  Voici  comme  on  s'y  prend  pour 
charger  le  calioun  :  après  avoir  mis 
dans  la  bouteille  une  certaine  quantité 

SO 


I.'['\IVKRS. 


d'eau,  FOUTcnt  odoriférante,  on  s'as- 
Bure  s'il  y  en  a  trop  en  upirant ,  ce 
qui  produit  dans  ve  cas  i'etfet  d«  la 

tompe  et  fait  monter  l'eau  jusqu'à  la 
ourhe;  on  la  diminue  jusqu'à  ce 
qu'on  n'en  obtirnnif  plus  que  de  l'air  ; 
alors  on  emplit  la  tne  de  tabac ,  que 
l'on  rouvre  ae  charlxtns  ardents ,  mai[>- 
tenus  par  un  couverrle  mobile  fait  en 
forme  de  cône ,  puis  on  la  pose  sur  le 
tube  droit  ilont  il  est  parlé  plus  baut, 
H  il  est  pr^t  à  être  fujoë. 

■  Les  grands  seigneurs  n'allument 
jamais  l^ur  railioun  eiiimÉmes;  ils 
ont  continuellement  devant  eux  un 

Srand  luyau  élastique,  avec  un  bout 
e  rristal  que  le  domestique  y  atbipte, 
après  l'avoir  allumé  avec  un  autre 
de  bois,  qu'on  yatlachi-  de  nouveau, 
quand  on  l'offre  h  qurlque  convive, 
celui  de  cuir  ne  servant  jamais  qu'au 
maître. 

■  Le  calioun  est  pour  un  Persan  l'ob- 
jet d'un  grand  lime  et  d'une  (grande  dé- 
l>ense.  Sun  entretien  e.^ige  un  lioiiime 
uniquement  destiné  à  le  pnrter,  le 
nettoyer  et  le  cliarger  :  cet  homme, 
qu'on  nomme  phch-khedmet,  suit  son 
■naître  à  cheval  ;  il  jiorte  lotîtes  les 
pièces  du  calioun  dans  deuK  es|)ècea 
de  fontes,  attarlièes  à  l'arçon  de  sa 
selle ,  d'un  cAté  la  carafe  et  les  tuyaux, 
et  de  l'autre  la  tête ,  les  pincettes'  et  le 
tabac  i  il  est  de  jilus  muni  d'une  grande 
bouteille  de  cuir  remplie  d'eau,  pour 

rliauger  clia 


n'est  sottrent  qn'ane  hm 
peine  qu'on  parvient  i  b  Mn 
■  Les  femmei  «  Ptm  k 
aussi  beaueoup,  etquHlriki 
visite,  c'ect  aprèi  leaitli|l 
cliose  qu'elles  B'empratitW 

•  La  manière  de  le  hmad 
près  semblable  à  celle  qMkl 
emploient  pour  la  pipe,  M 
qu'ils  en  aspirent  la  ruait  I 

lioun  est  inlinimeDt  plu  é 
plus  apréable,  on  1^  coma* 
nairemrnt  jusqu'à  ce  qs'db  | 
une  sensation  qoi  tient  en  ifn 
alors  seulement  on  l'expecM 

•  I^s  Persans  nwItentilMB 
beaucoup  de  gravité,  et  Me  I 
ils  conduisent  la  fumet  sir  iN 
pour  la  parfumer. 

•  Il  y  a  aussi  une  étiqucllii 
tenir  a  l'yard  du  cal»na,  fl 
quelle  on  ne  doit  jamài  > 
quand  on  connaît  Isa  uiagci:* 
siste  à  of)'rir  le  sien  a  la  pK* 

Klus  distinguée,  qui  vous  fiitl 
onneur  en  l'acceptant,  et  M 
quelques  gorgées;  on  nedaitl 
demander  le  sien  avant  m  i 
de  la  maison  ait  donné  loidn 
apporter.  Cette  personne  fiDX 
après  et  vous  l'offre  a  loii  H 
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bout  de  cristal  ;  le  do- 
loulèfe  la  tête  da  ca- 
B  qu'il  n'y  ait  plus  de 
carafe;  ensuite  sur  un 
■ceptlble  de  son  maître, 
personne  à  laquelle  il 

s  fument  le  calioon  en 
sral  ;  ils  ont  pour  cela 
de  cuir  élastiques,  plus 
premiers  et  longs  de 
pieds,  par  le  moyen 
UTent  tenir  leurs  cne- 
taine  distance  les  uns 
Hsck-khedmet  porte  le 
dans  la  main  droite, 
)  la  gauche  il  conduit 
I  laisse  toujours  un  peu 
lui  de  son  mattre. 
us  haut  que  ces  usten- 
s  objets  de  luxe  :  il  en 
i ,  sans  être  garnis  de 
erres  précieuses ,  n*en 
du  pnx  de  cent  à  cent 
tns  ^  ils  sont  d*or  mas- 
î  ciselures  et  d'émail, 
snt  où  Ton  excelle  en 
iiteille  est  de  cristal  de 
t  dorée  d'une  manière 

dont  le  roi  se  sert  en 
tout  recouvert  de  per- 
ts,  de  rubis  et  d'éme- 
,  dit-on ,  plus  de  deux 
ics.  Il  y  en  a  de  deux 
B  Tille  et  ceux  de  cam* 
niers  diffèrent  des  au- 
les  bouteilles  qui  con- 
'au,  au  lieu  détre  de 
!cuir:  mais  tellement 
rémaii,  qu'elles  coûtent 
plus  cher  que  les  au- 
ne portent  pas  de  linge, 
dasses  pauvres  ne  quit- 
rétement  que  lorsqu'il 
içoit  qu'avec  de  pareil- 
'usage  des  bains  chauds 
»site.  Il  y  a  de  fort 
ms  presque  toutes  les 
âges.  Quelques  petites 
naie  procurent  a  tout 
"ée  de  ces  bains, 
sont  en  général  les  m0- 


mei  pour  toutes  les  classes.  Dans  les 
fêtes  publiques,  auxquelles  toute  la  po- 
pulation prend  part,  on  voit  des  illu- 
minations, des  feux  d'artifice,  des  lut- 
teurSfdesjoueursde gobelets,  des  bouf- 
fons, des  marionnettes ,  des  musiciens 
ambulants  et  des  danseurs  de  corde. 
Les  gens  riches  emploient  leurs  loisirs 
à  monter  à  cheval,  à  faire  des  visites, 
à  rester  assis  dans  leurs  appartements 
ou  dans  des  jardins,  car  ils  ne  s'y  pro- 
mènent jamais;  quelquefois  aussi  ils 
écoutent  réciter  des  contes  ou  des  vers. 
On  voyait  autrefois  en  Perse  un  grand 
nombre  de  danseuses  qui  figuraient 
dans  toutes  les  fêtes;  mais  depuis  l'a- 
vénement  de  la  famille  régnante,  il 
leur  est  défendu  de  paraître  à  la  cour; 
et  Malcolm  nous  apprend  que  Ton 
n'en  voit  guère  que  dans  le  Khorasan 
et  dans  le  Curdistan. 

CONDITXOir    DMM    FEMMES.    MARIAOK.    '— 

VISITE  AU  HAREM  OU  ROI. CRRÉMOVIEI 

PRATIQUÉES  A  LA  NAISSAU CK  DES  RVFAHTS. 
NOURRICES.  DIVORCE. 

Dans  l'examen  des  mœurs  et  du  ca- 
ractère d'un  peuple,  dit  Malcolm,  il 
n'y  a  rien  de  plus  important  à  consi- 
dérer que  les  coutumes  et  les  lois  qui 
règlent  les  rapports  des  deux  sexes. 
De  ce  point,  plus  peut-être  que  d'au- 
cun autre,  dépendent  l'état  moral 
d'une  nation  et  les  progrès  ou'elle  a 
faits  dans  la  civilisation.  Plusieurs 
peuples  qui  ont  laissé  leurs  femmes 
paraître  en  public  sont  restés,  il  est 
vrai,  dans  un  état  de  barbarie;  mais 
il  n'v  a  point  d*exemple  qu'un  pays  où 
on  les  tient  enfermée  et  où  on  ne 
soigne  pas  leur  éducation,  ait  jamais 
obtenu  un  rang  élevé  dans  Thistoire 
des  peuples  civilisés.  L'influence  des 
femmes,  lorsqu'elles  occupent  dans  la 
société  la  place  qui  leur  est  due,  a  le 
double  avantage  d'adoucir  les  mœurs 
et  de  porter  Thomme  aux  actions  no- 
bles, hardies  et  généreuses.  Les  fem- 
mes bien  élevées  sont,  en  général, 
moins  enthousiastes  de  la  beauté  que 
de  la  valeur,  des  talents  et  de  la  vertu; 
et  l'espoir  d'obtenir  leurs  suffrages  est 
un  des  motifs  les  plus  purs  et  les  plus 
puissants  qui  conduisent  à  de  bonnes 
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et  grandes  artions.  Ia  tetig;iOD  maho- 
métane  sanctionne,  si  elle  ne  l'ordonne 
pas,  l'ttsajte  de  tenir  les  femmes  dans 
un  état  de  servitude.  Les  sectateurs 
decette  croyance  restent  donc  étran- 
f;ers  au  mobile  le  plus  fort  et  le  plus 
noble  des  actions  humaines.  En  Pi^rse, 
les  classes  inférieures  mesurent  l'ini- 
iwrtance  des  femmes  d'après  les  ser- 
vices qu'elles  peuvent  leur  renilre. 
Dans  un  rang  plus  élevé,  les  hommes 
les  regardent  comme  créées  uTiique- 
ment  pour  leurs  pl.iisirs.  Les  femmes 
n'ont,  dans  une  société  ainsi  organisée, 
aucune  pince  qui  leurconvienue.  Klles 
sont  ce  que  irurs  maris  ou  plutât  leurs 
maîtres  veulent  qu'elles  soient.  Une 
favorite,  par  lepouvoir  de  ses  charmes 
ou  de  son  esprit,  peut  exercer  de  l'in- 
fluence sur  son  (yran  ;  elle  peut  aussi 
oblenirdes  égards  particuliers  à  raison 
de  sa  liante  naissance  et  de  la  crainte 

S[u'aurait  son  mari  de  déplaire  à  la 
amille  à  laquelle  elle  appartient.  D'au- 
tres causes  encore  peuvent  produire 
des  effets  plus  extraordinaires.  Ainsi 
l'habitude  et  la  tendres&e  peuvent  por- 
ter un  fils  à  montrer  a  sa  mère  un 
respect  et  une  déférence  qui  étendront 
l'influence  de  celle-ci  hors  des  murs 
du  harem;  mais  ces  exemples  suut 
rares  et  ne  sauraient  balancer  les  tris- 
tes conséquences  de  la  réclusion  des 
femmes. 

Les  Persans  peuvent,  en  vertu  de  la 
loi  et  de  l'usage,  épciiiser  une  ffjiiinc, 


donne  nn  apputemuit  sépd 
riches  vêtements,  des  KnaMi 
lui  fait  une  pension  ;  si  eHe  ■  i 
fants,  elle  n  est  plus  legiidiaa 
esclave,  mais  comme  la  mm 4 
gitime  béritier  ds  la  maiaoL 
aux  femmes  à  louage,  lei  hn 
prennent  autaot  qu'ils  n 
moyennant  un  prix  convcou. 
sorte  de  mariage  est  un  cootn 
nient  civil  i|ui  se  passe  par-da 
juge ,  et  qui ,  suivant  eui ,  nt . 
Iionnjte,  comme  tout  les  aor, 
riages.  Si  les  parties  lont  4 
elles  le  renouvellent  au  bout  Ca 
L'Iiomme  est  librede  lerooif  ^ 
alors  il  doit,  en  renvoyant  If  ^ 
lui  donner  toute  la  soinm,^ 
dans  le  contrat.  Loraqu'un^^ 
louage  quitte  un  homme,  cl^ 
contracter  un  autre  engigb^i^ 
qu'après  quarante  jours,  g^ 
|wur  les  veuves  estdecenttrtMrj 


après  lesquels  elles  peureu 
en  secondes  noces.  If  n'y  tfotr 
les  gens  de  moyenne  clasK  qv 
tractent  de  ces  unions  teaipc' 
Lei  gens  du  peuple  ne  pourw^ 
prendreune  femme  qu'il  taudrs' 
en  la  quittant  ;  et  les  noUes  n'^ 
nent  pas  non  plus  parce  qu'ils 
raient  de  renvoyer  une  femc: 
leur  a  appartenu. 

La  religion  mahométaoe  petr 
prendre  quatre  femmes  lë^tiaxa 
tefois  liis  Persnns  n'en  epoosen* 
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,  les  procureurs  et  un 
Inen  un  cadi ,  suÎTant 

la  richesse  des  famil- 
he ,  accompagnée  de  plu- 
es, se  rendf  dans  une 
abinet ,  dont  la  porte  est 
«t  mais  de  manière  qu'on 
ine.  Alors  les  procureurs 
e  lèvent,  et  celui  de  la 
uieeant  'contre  la  porte 

dit  à  haute  voix,  en 
ain  :  Moi^  N.,  procureur, 
ras ,  N.,  je  vous  marie  à 
I.  Vous  serez  perpétuel- 
nme  moyennant  tant  de 
: ,  dont  vous  êtes  conve- 
utre  procureur  répond 
N.,  procureur,  autorisé 
nds  en  son  nom,  comme 
)étuité ,  N.  qui  lui  a  été 
«Ile  par  N.  son  procureur 
à  condition  de  tant  de 
c ,  dont  on  est  convenu, 
di  ou  le  mollah  se  lève , 
emme  :  Ratifiez-vous  la 
I  N.  votre  procureur  vient 
tre  nom  ? —Elle  répond  : 

demande  la  même  chose 
t  dresse  le  contrat ,  y  ap- 
u  et  celui  des  différentes 
i  assistent  à  la  cérémo- 
emet  le  contrat  au  pro- 
femme. 

du  peuple  ne  prennent 
icureur;  la  femme  entre 
»  parentes  dans  la  pièce 
immes  ;  et  tous  étant  as- 
lui  dit  :  Moi ,  N.,  procu- 
Di&ne,  je  prends  vous  N. 
le  à  |>erpetuité,  moyen- 
douaire  préfix  ;  je  vous 
telle  sur  mon  âme. 
s  femmes  qui  arrangent 
Dès  que  les  parties  sont 
cord  sur  les  articles  du 
Mix  assigne  le  douaire  sur 
e  de  son  bien ,  et  envoie 
les  présents  à  sa  future  ; 
consistent  en  habits,  bi- 
it  comptant.  I^  femme , 
mvoie  au  futur  différents 
iguille  que  souvent  elle  a 
ne. 


La  noce  a  lieu  diez  la  future  et  dure 
dii  jours.  Le  dixième,  le  marié  envoie 
en  plein  jour  le  trousseau,  qui  se  com- 
pose  de  bardes ,  de  bijoux ,  de  meu- 
blés ,  et  même  d'esclaves  et  d'eunu- 
ques, selon  la  qualité  et  la  richesse 
des  conjoints  ;  c  est  sa  dot ,  on  ne  lui 
donne  pas  autre  chose  en  la  mariant.Des 
chameaux  ou  d'autres  bêtes  de  somme 
portent  le  trousseau  au  son  des  ins» 
truments.  Les  esclaves  et  les  eunuques 
vont  ordinairement  à  cheval  ;  il  arrive 
souvent  qu'on  emprunte  des  meubles 
et  qu'on  envoie  des  coffres  vides  pour 
donner  plus  d'éclat  à  cette  pompe.  La 
nuit  on  conduit  la  mariée  chez  son 
époux  ;  elle  est  montée  sur  un  chameau, 
ou  bien  on  la  mène  à  cheval  ou  même  à 
pied.  Des  joueurs  d'instruments  ou- 
vrent la  marche  ;  des  domestiques  sui- 
vent ,  chacun  une  torche  à  la  main  ; 
les  femmes  viennent  ensuite ,  portant 
aussi  chacune  une  torche.  La  mariée 
est  couverte  par  un  long  voile  qui  ca- 
che entièrement  ses  formes.  Les  Per- 
sans en  usent  ainsi  pour  empêcher, 
disent -ils,  les  envieux  de  jeter  des 
sorts  sur  sa  personne.  Deux  femmes 
la  mènent  par  le  bras ,  quand  elle  est 
a  pied  ;  et,  quand  elle  est  à  cheval,  un 
eunuque  tient  la  bride.  Une  heure 
après  être  arrivée  chez  son  mari ,  les 
matrones  la  mènent  à  la  chambre  nup- 
tiale, la  déshabillent  et  la  mettent  au 
lit.  Peu  après,  le  marié  est  conduit, 
par  des  eunuques,  ou  des  vieilles  fem- 
mes ,  dans  cette  chambre  où  il  n'y  a 
point  de  lumière,  de  sorte  que  le  mari 
ne  voit  sa  femme  qu'après  la  consom- 
mation du  mariage. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  les  ma- 
riages entre  gens  pauvres  ,  que  si 
l'homme  a  été  obligé  de  promettre  un 
douaire  qui  excède  son  bien  pour  ob- 
tenir le  consentement  des  parents  de 
la  femme ,  il  ferme  la  porte  de  la  mai- 
son lorsqu'on  lui  amène  son  épouse, 
et  dit  qu'il  ne  veut  pas  la  prendre 
pour  un  si  haut  prix.  Ily  a  alors  un  dé- 
bat entre  les  parents  des  deux  côtés,  et 
ceux  de  la  femme  sont  obligés  de  ra- 
battre quelque  chose  de  leurs  préten- 
tions pour  la  faire  accepter,  parce  que 
ce  serait  le  dernier  deshonneur  pour 


eux  et  pour  elle  de  la  ramener  ii  son 
premier  domicile. 

Malgré  ce  que  nom  avons  dit  plus 
haut,  KJ  Persans  savent  toujours  à 

3uoi  s'en  tenir  sur  la  beauté  ou  la  lai- 
eur  des  femmes  qu'ils  épousent;  car 
les  parentes ,  ou  les  autres  personnes 


portrait,  qu'on  peut  facilement  juger 
si  l'original  plaira.  D'ailleurs  les  filles 
ne  sont  eiifermées ,  m£me  celles  des 
grands  seigneurs,  qu'à  sept  ou  huit 
ans.  Elles  paraissent  dans  la  maison 
jusqu'à  cet  i^e.  Ainsi ,  il  arrive  qucl- 
uueiois  qu'un  homme  a  vu  enfant  la 
femme  qu'il  épouse  plus  tard.  On 
rencontre  rarement  dans  les  rues  les 
femmes  d'un  certain  ran);  ;  et  quand 
cela  arrive ,  elles  sont  tellement  enve- 
loppées que  l'on  ne  (listin|;ue  pa.s  leurs 
formes.  Les  femmes  pauvres  ne  sont 
pas  aussi  strictement  rrnferniées.  A 
Bouschir  elles  vont  par  troupes  clier- 
cher  de  l'eau  au  puits  pour  les  besoins 
de  la  ville.  ■  J'ai  vu,  dit  Morier,  les 

Sus  il;;ées  assises  auprès  du  puits, 
er  du  coton  en  faisant  la  conversa- 
tion, tandis  que  les  plus  jeunes  rem- 
plissaient l'outre  où  l'on  met  l'euu; 
elles  portent  ces  outres  sur  le  dos ,  et 
vont  nu-pieds;  leur  bahillemenl  con> 
sisteen  une  chemise  très-ample,  des 
pantalons  fort  larges,  et  un  voile  qui 
couvre  toute  leur  personne.  Ce  cos- 
tume n'est  point  beau  ;  j'ai  néanmoins, 
à  travers  leurs  habita  crj"      "    '     " 


Persanes  portent  en  éK  OM  A 
de  mousseline,  do  sois  on  dcn 
des  caiKons  de  vdoun  tfm 
lesquds  kun  Jainbei  mt  m% 
nées  comme  dana  dea  aam.  Bc 
ellei  le  couvreot  de  ebllea.dl 
ments  de  soie  oiutéa  et  de  6m 
Scott  Waring  noua  «yraifl 
son  temps  il  y  avait  i  S<simu« 
nombre  de  remmei  aun  Joli» 
Europe  ;  msia  leur  maoim 
les  emp&lie  d'soquérir  celLa 
tesse  et  ce  aentiment  des  ^ 
ces  qui ,  {larmi  noua ,  don^^ 
prix  à  Is  beauté.  Ln  Fer^^ 
dans  leurs  discours  de  I^m 
çrosaièreté  ;  leurs  rcproehe^K 
jures  sont  eipriméi  en  te^r^ 
ment  forts  ,  qu'un  homme  g^ 
pecte  n'oserait  souvent  le*  a 
La  curiosité  des  femmes  qui  Aaïi 
la   maison  voisine  de   la  «su 


«  Une  diose,  dit-Il,  ^ui  ienlif 
tout  bien  étrange  après  lesrtcf^ 
nous  a  faits  de  la  jalousie  or* 
c'i^st  que  ces  conversations  se  ^ 
habitue  Ile  ment  en  présaocedi^ 
qui  me  laissaient  voir  leurs  V 
sans  en  témoigner  la  moindre 
gnance.  Peut-être  cette  faveur . 
elle  accordée  qu'à  ma  qualité  ft 
péen.  > 

1  La  dépense  à  laquelle  le  Pet 
laisse  entraîner  pour  son  hanrt 
■    dit  Olivier,  proportl 
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lOUicfl.  La  dépense  qui 
Ds  le  harem  est  exces- 
PB  esi  généreux  ou  fai- 
»  ne  mettent  point  de 
désirs.  Les  habits  les 
M  plus  frais,  les  bijoux 
X  et  les  plus  chers,  les 
s  exouis  et  les  plus  ra- 
es  plus  délieats  et  les 
I ,  doivent  leur  être 
e  abondance,  avec  une 
on  n*a  pas  d'exemple 
semble  qu'une  femme 
toujours  étrangère  à  la 
nan  ou  de  son  maître , 
que  pour  elle,  et  ne 

bonheur  particulier; 
le  doive  chercher  à  se 
r  la  beauté,  la  rareté, 
tout  œ  qu'elle  peut  se 
I  contrainte  à  laquelle 
âges  l'ont  condamnée  : 
upée  à  fixer  les  regards 

la  tient  enfermée ,  et 
férence  sur  ses  rivales, 
ivie  des  femmes  qu'elle 
e  une  partie  de  la  jour- 
il  sa  toilette ,  et  Tautre 

les  richesses  qu'elle 
t  des  amies  qui  vien- 

prié  un  noble  persan 

maître  les  principales 

I  femmes  dans  le  ha- 

londit  en  ces  termes  : 

ousent ,  brodent ,  font 

,  et  ma  femme  fait 

s.  Outre  ces  travaux , 

des  détails  de  Tinté- 

son  ;  elles  tiennent  le 

enses,  distribuent  les 

domestiques,  payent 

isent  leurs  différends, 

rveîllance  sur  l'écurie, 

les  chevaux  sont  bien 

mot ,  ont  le  soin  de 

ises  de  la  maison.  La 

it  plus  d'affaires  que  je 

s  :  elle  était  charp;ée  de 

ous  les  harems  de  son 

maient  plus  de  mille 

devez  concevoir  quels 

n  lui  causait.  »  «  Lui 

Morier ,  quelques  ob- 


servations sur  la  difficulté  que  devait 
éprouver  une  femme  à  suffira  à  tant 
d  occupations ,  et  lui  ayant  demandé 
comment  elle  pouvait  conduire  tant 
d'affaires  sans  communiquer  avec  les 
hommes  qui  sont  à  son  service ,  il  me 
répondit  que ,  dans  chaque  maison  en 
Perse,  il  y  a  un  officier  désigné  par  le 
nom  de  na^iry  avec  lequel  la  maltresse 
de  la  maison  arrange  chaque  jour  tout 
ce  qui  concerne  les  domestiques  mâles  à 
son  service ,  à  oui  elle  remet  les  gages 
qui  leur  sont  dus.  Pour  se  préparer 
aux  obligations  auxquelles  elles  se- 
ront soumises  par  la  suite,  les  Per- 
sanes apprennent  à  lire  et  à  écrire  ; 
dans  leur  enfance ,  on  les  envoie  à  l'é- 
cole avec  les  petits  garçons ,  et  quand 
leur  âge  ne  leur  permet  plus  de  sortir 
sans  voile ,  elles  reçoivent  chez  elles 
des  leçons  de  femmes  instruites  ;  mais 
elles  n'^apprennent  pas,  comme  en  Eu- 
rope, la  musique  et  la  danse.  On  n'en- 
seigne ces  arts  d'agrément  qu'aux 
esclaves ,  qui  les  exerceni  pour  amu- 
ser leurs  maîtres.  Toutes  les  Persanes 
peuvent  paraître  sans  voile  devant  le 
souverain  ;  c'est  une  des  prérogatives 
attachées  à  sa  royauté.  » 

Ii(ous  allons  donner  d'après  Morier 
la  relation  d'une  visite  que  lady  Ouse- 
ley,  femme  d'un  ambassadeur  extra- 
ordinaire de  S.  M.  B.  à  la  cour  de 
ïerse,  rendit  à  la  reine  dans  le  ha- 
rem. 

«  L'ambassadrice  fit  une  visite 
de  cérémonie  à  la  reine ,  première 
épouse  du  roi  de  Perse.  Elle  fut  in- 
troduite dans  un  vaste  salon.  A  l'un 
des  angles  était  assise  la  reine ,  vêtue 
avec  toute  la  splendeur  persane  :  de 
grosses  houppes  dorées  brillaient  sur 
sa  coiffure,  dont  la  dimension  était 
très-grande.  Les  autres  parties  de  son 
vêtement,  comme  celui  de  Zobéïde, 
favorite  du  calife ,  dans  les  Miile  et 
une  nuits  y  étaient  tellement  chargées 
de  pierreries ,  qu'elle  pouvait  à  peine 
se  remuer.  Dans  un  autre  angle  était 
un  des  enfants  du  roi ,  couvert  d'une 
telle  quantité  de  brocarts,  velours, 
fourrures  et  pierreries ,  qu*il  semblait 
ne  pouvoir  faire  un  seul  OKHivement. 
En  dehors  du  salon  étaient  rangées 
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m  ordre  un  grand  nombre  de  femmes 
COUTertet  de  diamants  ;  elles  paru- 
rent BToir  déploie  dans  cette  occasion 
toute  leur  magiiiGcence ,  quoiqu'elles 
fussent  loin  cependant  d'égaler  ce  oue 
nous  aurioDi  pu  nous  imaginer,  d'a- 
près ce  que  nous  en  avaient  dit  les 
Persans.  L'ambassadrice  prêseuia  le 
portrait  de  la  reine  d'Angleterre,  en- 
touré de  brillants  de  la  plus  belle  eau. 
a  la  persoDoe  qui  se  trouvait  placée 
devant  elle;  mais  celle^i  était  incapa- 
ble de  juger  de  la  beauté  du  travail. 
Ce|>endaRt  elle  apprit  ensuite  que  Sa 
Majesté  ,  qui  se  connaît  fort  bien 
à  ces  sortes  d'objets ,  l'avait  beaucoup 
admiré.  Pendant  que  lady  Ouseley 
était  occupée  à  prendre  des  rafrai- 
chissementï ,  on  vint  chercher  ses 
deux  femmes  de  chambre  pour  en  faire 
autant;  mais  dès  qu'elles  se  trouvè- 
rent au  milieu  des  domestiques,  les 
Persanes  se  jetèrent  sur  elles  comme 
autant  de  harpies  pour  examiner  leurs 
vêtements ,  qui  excitaient  une  curio- 
sité sans  pareille.  Toutes  avouèrent 
d'un  commun  accord  que  les  haliits 
des  F.uropéennea  étaient  de  beaucoup 
préférables  aux  leurs;  quant  à  ceux 
des  hommes ,  elles  ne  furent  pas  du 
même  avis.  ■ 

En  Perse,  quand  une  femme  est  en- 
ceinte de  cinq  mois ,  elle  prépare  la 
layette  de  son  enfant  futur.  Cest  alors 
que  les  femmes  du  roi  envoient  au 
grand  trésorier  la  liste  des  objets  qui 
leur  sont 


prise  du  peu  dejoiaqwenni 
sance  d'un  enfant  lui  Eonféa 
chez  eux ,  dès  qu'une  bmât  i 
premières  douleurs ,  ib  t 
promptement  cherdwr  U  HbM 
qui  est  ordinairement  dm  i 
et  aussi  tous  leurs  psiati  i 
amis ,  qui  demeurent  autpv 
jusqu'au  moment  do  la  ddim 

Erennent  alors  l'enfant,  l«  Ufa 
illent,  et  l'entourent  d'as  ta 
dage  qui  lui  ceint  le  corps  A 
cou  ;  ils  tiennent  les  bns  caléi 
du  corps,  de  sorte  qn'il  nei> 
cet  état ,  les  remuer  non  |Hi 
jambes.  Ils  le  placent  iwni 
même  couverture  que  la  min. 
sage-femme  prononce ,  dMH 
de  l'enfant ,  la  profesiion  de  I 
vante,  conforme  au  BvndMde  A 
tes  :  Il  n'y  a  pas  d'autre  Di 
Dieu  ;  Mahomet  est  le  prophM 
et  Ali  le  vicaire  de  Dieu.  Ce 
femme  qui  admet  ainsi  le  ooo' 
au  nombre  des  vrais  croyants, 
diatement  après,  la  sage-fous 
un  sabre  et  trace,  avec  U  poii 
ligne  sur  les  quatre  niun  deli 
bre  oij  est  né  l'enfant;  unedi 
mes  qui  se  trouvent  là  lui  da 
•  Que  faites-vous  P— Je  triée,  i 
elle,  une  tour  pour  Uarieet  p 
fils.  ■  La  tour  que  la  sage-fn 
supposée  tracer  pour  Marie  et 
est  destinée  à  leur  servir  di 
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i^etreofant  reçoit 
uve  ÎDSCiit.  Un  moir 
infant  f  lui  répète  le 
,  et  place  le  morceau 
langes.  Les  Persans 
certaines  cérémonies 
i  tête  de  Tenfant,  ce 
Vordinaire  aussitôt 
d'un  fils.  Si  les  pa- 
malbeur,  si  le  nou* 
le,  la  mère  fait  vœu 
passera  pas  sur  la 
t,  durant  un  certain 
I  durant  sa  vie  en- 
ecouvre  la  santé,  ou 
oit  que  temporaire, 
la  tête,  dooue  un 
de  ses  parents  et  de 
Qt  et  des  cadeaux  qui 
(ime  offrandes  à  la 
sela  pour  y  être  dé- 
oto.  Les  gens  riches 
rriœ  pour  leurs  en- 
garçon  ,  dès  qu*il  a 
année ,  le  père  choi- 
r  pour  être  son  pré- 
test une  fille,  on 
e  une  femme  dont 
celui  de  précepteur, 
royage  de  Morier  les 
ur  les  nourrices  per- 

a?ec  une  grande  dif- 
anteur,  qu'on  par- 
une  nourrice  pour 
tsadeur  anglais.  Il  se 
objections  des  deux 
e  lait  de  toutes  les 
présentèrent  fut  re- 
p  vieux  pour  la  nour- 
t  ;  il  en  vint  une  qui 
)  un  de  trois  ans.  Les 
1  général  toutes  les 
it,  allaitent  beaucoup 
eurs  enfants  que  les 
constance  qui  servait 
rza  -  Aboul  -  Hassan- 
ïtendre  que  rintelli- 
ifants  était  beaucoup 
à  se  développer  que 
le  son  pays.  Les  Fer- 
as de  même  à  Tégard 
»  filles.  Leur  femme 
ose  «  deux  ans  et  deux 
indis  qu'elle  se  con- 


tentera de  faire  teter  deux  ans  sa  fille. 
Le  jour  où  elles  sèvrent  un  enfuit  elles 
le  présentent  à  la  mosquée,  puis  elles 
réunissent  leurs  parents  et  leurs  amis 
à  un  repas  auquel  prend  [>art  l'enfant. 

«  U  se  présentait  aussi  une  autre 
difficulté ,  c'était  l'horreur  qu'éprou- 
vaient quelques  Persanes  a  allaiter 
l'enfant  d'un  chrétien.  L'une  d'elles 
vint,  passa  une  nuit,  et  rien  ne  put 
l'engager  à  demeurer  plus  longtemps , 
maigre  les  grands  avantages  pécuniai- 
res qu'on  lui  promit  pour  la  retenir , 
parce  que  ses  connaissances  lui  avaient 
dit  que  le  malheur  la  poursuivrait,  si 
elle  continuait  d'allaiter  un  enfant 
chrétien.  11  n'est  point  étonnant  qu'il 
existe  de  semblables  préjugés  parmi 
eux,  lorsqu'on  remarque  resprit  de 
haine  contre  les  infidèles  qui  domine 
dans  tout  le  Coran ,  et  torme  une 
des  doctrines  les  plus  saillantes  de  la 
loi  musulmane. 

«  Les  nourrices  persanes  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  leur  surprise 
en  voyant  la  manière  dont  on  traitait 
l'enfant.  Elles  défont  rarement  les  ban- 
dages qui  lient  le  maillot ,  de  sorte  uue 
l'enfant  demeure  dans  l'ordure.  Elles 
voulaient  appliquer  le  surmeh  aux  yeux 
du  nouveau-né,  opération  qu'elles  ne 
manquent  jamais  de  faire  ;  elles  tei- 
gnent aussi  avec  le  henneh  leurs  che- 
veux et  leurs  mains. 

«Ce  quelles  cherchent  surtout  à  faire 
éviter  aux  enfants,  c'est  le  mauvais 
regard ,  qu'on  redoute  en  Perse  beau- 
coup plus  que  chez  toutes  les  autres 
nations  de  l'Asie.  Elles  attachent  au 
cou  de  l'enfant,  ou  à  son  bonnet,  une 
turquoise  dont  la  couleur  est  regardée 
comme  servant  à  détruire  les  effets 
d'un  regard  funeste.  Elles  enferment 
aussi,  dans  de  petits  sachets,  des  pas- 
sages du  Coran  ,  les  attachent  au  bon- 
net de  l'enfant,  et  les  considèrent 
comme  un  préservatif  contre  les  ma- 
ladies. Si  quelqu'un  vient  voir  l'enfant, 
admire  la  beauté  de  ses  yeux ,  et  qu'en- 
suite il  vienne  à  tomber  malade  , 
la  personne  passe  dès  lors  pour  avoir 
un  regard  mauvais.  Le  remède  contre 
cette  influence  consiste  à  prendre  un 
morceau  de  son  linge  et  a  le  brûler 
avec  des  graines  de  cresson ,  puis  on 
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pane  le  rérfaaud  |iliiii«ur)i  fois  autour 
de  l'enfant.  Let  Periann  tieunent  u- 
Jours  à  une  grande  diitanee  les  ptr- 
lonnea  dont  ellea  pensent  que  le  re- 
gard peut  itfB  funeste. 

Iji  religion  mabométane  permet  le 
divorce  pour  le  sujet  le  plus  léger;  il 
suflit  qu  un  des  conjoints  soit  d^ofllé 
(je  l'antre,  et  veuille  la  séparation, 
pour  que  te  divorce  ait  liru.  Les  par- 
ties font  devant  le  juge ,  ou  devant  un 
homme  d'églisie  ,  1  arte  de  divorce;  et 
dès  que  cet  acte  est  fait,  l'hommeet  la 
femme  ont  la  liberli^  d'épouser  qui  bon 
Irur  semble.  Le  mari ,  à  la  dissolution 
du  mariage  ,  est  obligé  de  donner  le 
douaire  h  sa  femme,  si  c'est  lui  qui 
la  répudie;  mais  si  c'est  la  femme  qui 
a  demandé  la  séparation,  elle  ne  peut 
rien  exiger.  Les  Persans  ont  le  droit 
de  reprendre  trois  fois  In  femme 
qu'ils  ont  quitter-;  mais  si .  après  un 
triple  divorce,  l'homme  et  la  femme 
veulent  encore  se  rcmarli-r  ensemble. 
Ils  ne  peuvent  le  faire  qu'apre.i  que  la 
femme  a  épousé  un  autre  mûri,  et  i|ue 
celui-ci  l'a  répudiée  à  son  tour,  t  Les 
Persans,  Kénéralement  parl;int,  dit 
r4iardin ,  usent  rarement  de  cette  am- 

K  liberté  qu'ils  ont  de  se  démarier. 
bourceoisie  s'en  pnvaut  quelque- 
fois; mais  les  gens  de  qualité  aime- 
raient mieux  mourir  que  de  répudier 
leurs  femmes,  et  ils  leur  dteraient 

Slutdt  la  vie  que  de  leur  accorder  le 
ivorce.   Le  menu  peuple     ' 


juérir  Mulemeitt  de  ee^i 
Le  mari  f  enrcemM  rim| 
sans  b  partJdpation  w  fn 
assure  mi'fl  a^  fldt  de  e~-' 
tions  etK. 
ydépédie 
croirait  ér 


u  parnapatun  OB  fn 
«  mi'fl  »y  fldt  de  (Ml 
etn'en  ctmgM,  (tai 
tècbe  bien  dèi  font 
ait  être  nxntei  nitiiidl 


Les  différentes  Tille*  de  1 
des  usages  qui  leur  soat  pa: 
Les  habitants  de  Casbin ,  qi 
dent  presque  tous  de  Crifas 

aui  disaient  pattre  leurs  I 
ans  les  praines  qui  enrlr 
ville,  croient  avoir  le  dnt 
rection  contra  te  gonvem 
n'ont  recours ,  il  est  vrai ,  i 
lier  privilège  que  lorsqu'il 
poussés  par  la  viDlenee;  ma 
peuple,  conduit  par  set  m 
déclare  une  guerre  ouverte  1 
Il  y  eut ,  eu  l'année  de  l'U 
(1733  de  J.  C],  un  saulèvn 
tre  les  Afgans,  qui  perdîi 
mille  hommes  dans  la  ville, 
obliiiés  de  l'évacuer.  Il  et 
beaucoup  de  rivalité  entre 
tants  des  différents  quartt 
même  ville.  Quelquefois  il 
luttes  où  plusieurs  personm 
-!_  ..■_     _._:_  ]g  ^ouvenietn 
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it  presque  toutes  les  gran- 
k  il  y  a  un  esclave  de  coo- 
KMci  ordinairement ,  y  est 
re  que  ces  gens  trahissent 
S  et  on  remarque  en  gé- 
lans  la  position  du  maître 
i  à  son  esclave,  il  y  a  con- 
oôté  et  attacliement  de 

Mms  venons  de  dire  ten- 
eurs et  usages  des  Persans, 
|uer  surtout  aux  habitants 
des  villages  ;  les  tribus  er- 
ies  habitudes  un  peu  diffé- 
l'il  ooovient  d*étudier.  Pen- 
K ,  les  chefii  de  ces  tribus 
tinairement  à  la  cour  ou 
itale  des  provinces  ;  ils  se 
le  visiter  quelquefois  leurs 
I  laissent  sous  la  direction 
.  Les  tribus  changent  de 
iuqat  saison,  et  jouissent, 
esque  toute  l'année ,  d*un 
;  les  tentes  sont  dressées , 
laire ,  sur  les  bords  d'une 
'an  ruisseau  ;  les  chevaux , 
et  les  moutons,  paissent 
utour  du  camp.  Les  jeunes 
Tils  ne  vont  pas  à  la  chasse, 
r  temps  assis  en  cercle  et 
lorment.  Les  femmes  s'oc- 
c  beaucoup  d'activité  des 
nage ,  ou  bien  elles  veillent 
Its  garçons  et  les  vieillards 
les  troupeaux.  Malcolm  re- 
in trouve  en  Perse,  et  par- 
it  dans  rAderbidJan,  de 
lements  de  Bohémiens;  il 
grande  ressemblance  entre 
ens  de  Perse  et  ceux  qu'il 
n  Angleterre.  Cette  coïnci- 
rien  oui  doive  nous  sur- 
est  oien  prouvé  aujour- 
les  Bohémiens  d'Europe, 
x  d'Asie ,  sont  tous  ongi- 
[nde;  et  cette  communauté 
)lique  suffisamment  la  con- 
i  mceurs ,  des  habitudes  et 
• 

is  errantes  ne  tiennent  pas 
tment  que  les  habitants  des 
réceptes  de  la  religion,  sur* 
]U]  touche  les  aliments  dé- 
mangent tous  du  lièvre, 


que  les  casuistes  persans  regardent 
comme  une  nourriture  dont  on  doit 
s*ab6tenir,  bien  Qu'elle  ne  soit  pas  lé- 
galement défenaue;  et  ils  ne  se  fe- 
raient pas  scrupule  de  manger  du  porc 
si  l'occasion  s'en  présentait.  Maloolni 
parle  d'un  Curde  qui  disait  un  jour  à 
un  Anglais  que  la  tribu  à  laquelle  il 
appartenait  avait  beaucoup  plus  ôo. 
rapport  avec  les  Européens  qu'avec 
les  mahométans,  car,  ajoutait-ii,  nous 
mangeons  de  la  chair  de  porc ,  nous 
ne  jeûnons  point  et  nous  ne  faisons 
point  de  prières.  Les  Persans  qui  ap- 
partiennent aux  tribus  ne  s'occupent 
guère,  comme  nous  venons  de  le  aire, 
des  préceptes  de  la  religion.  On  voit 
cej^endant  parmi  eux  des  personnes 
qui  font  les  ablutions  et  recitent  les 
prières  légales.  Un  auteur  persan,  cité 
par  Malcolm,  rapporte  qu'étant  jeune 
il  récitait  les  prières  légales  devant  un 
homme  appartenant  à  une  tribu  puis- 
sante. Remarquant  que  cet  homme  ne 
priait  pas  comme  lui ,  il  lui  demanda 
s'il  ne  s'adressait  jamais  à  Dieu  sui- 
vant les  formes  établies  par  le  pro- 
phète. De  temps  en  temps,  répondit 
cet  homme,  je  baisse  la  tête  et  puis  je 
la  relève,  comme  vous  venez  de  faire; 
mais  je  ne  recite  point  de  prières;  et 
pour  vous  dire  la  vérité ,  je  n'en  ai 
jamais  su  aucune.  Le  même  auteur 
rapporte  qu'un  habitant  de  la  ville, 
hôte  d'un  homme  appartenant  à  une 
tribu,  commençait  le  matin,  suivant 
Tusa^e ,  à  lire  tout  haut  un  chapitre 
du  Coran,  lorsqu'il  reçut  un  viju;ou- 
roux  coup  de  bâton  qui  lui  fut  appli- 
qué par  la  femme  de  son  hôte,  laquelle, 
tout  en  colère,  lui  demanda  si  par  ha- 
sard il  était  mort  quelqu'un  dans  la 
maison,  pour  qu'il  fdt  utile  de  lire 
dans  ce  livre.  Le  mari,  tout  en  blâmant 
la  violence  de  sa  femme,  dit  à  son  ami 
qu'il  avait  eu  tort  en  agissant  comme 
il  Tavait  fait,  et  qu'une  lecture  qui 
n'était  d'usage  que  pour  les  enterre- 
ments ne  pouv:iit  pas  manquer  d'atti- 
rer quelque  malheur  sur  sa  maison. 
I.«s  hommes  des  tribus  n'ont  aucune 
espèce  d'instruction  religieuse;  et  si 
un  mollah  vient  les  appeler  à  la  prière, 
ils  l'écouteut  avec  uiipatience ,  et  ne 
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tiennent  aucun  compte  de  ses  exhor- 
tations. 

Tous  tes  hommes  des  tribus  er- 
rantes sont  adonnés  au  pilla;;»,  et 
tirent  vanité  de  certains  exploits  qui, 
dans  un  gouvernement  régulier,  se- 
raient punis  de  mort.  Leurs  conver- 
sations trahissent  ces  liabitudes  de 
brieandace.  Il  teur  urrive  souvent  de 
déplorer  la  tranquillité  du  pays ,  et  de 
parler  avec  enthousiasme  de  c'es  temps 
où  ,  suivant  leur  expression ,  tout 
homme  qui  a  du  cœur,  un  cheval  et 
un  cimeterre,  peut  vivre  heureux  et 
dam  l'aisance.  Sir  John  Maleolm  fai- 
sait à  un  rhef  de  trihu  des  questions 
sur  des  ruines  qu'il  voyait;  les  yeux 
du  rhef  s'animèrent.  •  Il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  dit-it,  que  j'ai  accompa- 
gné mon  oncle  pour  ulLiquer  de  nuit, 
|iiller  et  détruire  ce  village,  qui  n'a 
jamais  été  rebAti.  Ses  habitants ,  qui 
sont  de  méchantes  fiens ,  et  nos  enne- 
mis, se  sont  cependant  établis  tout  au- 
près, et  sont  redevenus  rir.hes;  mais, 
ajouta-t-il.  Dieu  ne  permettra  pns  que  ia 
tranquillltédure  toujours,  et  SI  te  temps 
passe  revient, Je  leur  joueroi  encore 
un  tour  avant  de  mourir.  ■  Une  autre 
fois,  Malcolm  étant  à  la  chasse,  passa, 
accompagné  d'un  vieux  Persan  appar- 
tenant à  une  tribu  errante,  auprèsd'un 
ravin  profond.  •  Il  y  a  environ  vingt 
ans,  dit  cet  bomme',  nous  étions  cou- 
chés dans  ce  ravin ,  moi  et  dix  autres 
de  ma  tribu ,  en  atteudant  une  r^-ira- 


n'a  de  < 
qu'ils  peuvent  en  abusn.  t 
gnanl  ^Feth-Ali-Sdtah),  à^ 
chais  d'expliquer  la  natnn  A 
nement  anglais,  me  dit,  apt 
écouté   avec    beaucoup  n 


Votre  roi  me  paratt  Are  h 
magistrat  de  l'État.  Une  Mta 
bornùe  doit  être  stable,  m 
vanche  elle  ne  peut  offrir  ■ 
tisfacticn  à  celui  qui  b  pw 
pouvoir  est  tout  difliéroAif 
une  véritable  jouissance.  J 
mon  gré  élever  ou  abaiaa 
grands  seigneurs  que  tons  ' 
tour  de  ma  personne;  miii 
l'avoue,  il  n  est  pas  certiinq 
mille  possède  après  moi  lei 
J'occupe.  ■  Tant  que  les  idte 
geront  fias  en  Perse,  l'inb 
liiujours  le  partage  du  plus  t 
prince  ou  un  chef  monttc  d( 
tions  équitables,  il  inspire  k 
une  grande  partie  de  sescoB 

Un  homme  appartenant  i 
errante  avait  été  changé  i 
deux  Anglais  qui  voyageaieot 
Cet  homme  ,  causant  avec 
camarades,  soutenait  qu'an 
sang  au  service  duquefil  m 
avait  plus  de  droits  au  trtae 
ses  frères  dont  on  s'nccanli 
l'humanité,  la  vertu  et  lejof 
cela  parce  qu'il  était  inflnii 
redouté.  •>  Voyei,  disait-il,  ei 
lage  qui  est  devant  nous;  S 
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irquer  que  les  lois  défen- 
liage  :  «  Mais  à  quoi  donc, 
»pe  une  population  aussi 
?  » 

i  les  époques,  les  habitants 
ont  exercé  une  hospitalité 
iovera  les  étrangers;  mais 
t  tribus  l'emportent  encore 
\  de  leurs  compatriotes.  Le 
tribu  qui  résidait  à  Hama- 
reçu  la  risite  de  Sir  John 
de  toute  sa  suite,  fit  prépa- 
)  recevoir  une  maison  de 
Il  y  avait,  indépendam- 
Dglais,  bon  nombre  de  Per- 
forent traités  avec  la  plus 
;oifloence;  et  en  remontant 
or  retourner  à  la  ville,  ils 

pendant  qu'ils  étaient  à 
;aée  subite  étant  survenue, 
vaux  et  mulets  appartenant 
Ml  invitées,  et  au  nombre 
leax  cents,  avaient  été  fer- 

afin  qu'il  n'arrivât  aucun 
X  hôtes  du  khan.  Il  n'y  eut 
\\  n'admirât  cette  délicate 

B  de  la  Perse  se  piquent  en 
protéger  avec  une  fidélité 
ei  personnes  qui  se  con- 
lqu*un  de  leurs  membres. 

Sirte  cependant  un  exem- 
ison  d  un  chef  de  tribu 
a  deux  officiers  anglais  qui 
iflés  à  lui.  Ce  chef,  ajoute- 
t  le  dire  à  la  honte  de  la 
diappé  au  châtiment  qu*il 
es  tribus  ont  un  grand  res- 
I  famille  de  leurs  chefs,  et 
BOt  que  rarement  et  avec 
e  peme  à  obéir  à  d^autres 
arrive  souvent  que  l'on 
t  champ  de  bataille  un  en- 
présence  agit  plus  sur  l'es- 
«nroes  de  sa  tribu  que  la 
XMDDiandant  expérimenté, 
bares  ne  regarderaient  pas 
T  chef  légitime.  Les  tri- 
moentdes  relations  suivies 
sa  et  les  villages.  Les  hom- 
vendre  des  cnevaux  et  des 
l'iit  élèvent,  et  des  tapis 
eurt  femmes.  Ils  prennent 
u  grain ,  du  drap,  de  l'ar- 


gent et  quelques  objets  de  quincaille- 
rie. Ceux  des  Persans  qui  exercent  des 
professions  paisibles  sont  appelés  to- 
d^jics.  Ce  nom  s'applique  seulement  aux 
habitants  des  villes.  Plusieurs  de  ces 
tadjics  sont  attachés  aux  tribus  erran- 
tes, et  employés  à  la  culture  des  champs 
et  a  la  garde  des  troupeaux. 

Les  cérémonies  qu'on  observe  dans 
les  tribus  pour  la  circoncision  ^  les 
enterrements  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  les  habitants  des  vil- 
les. Mais  aux  funérailles  d'un  chef  ou 
d'un  guerrier  illustre  par  son  courage, 
le  cheval  de  bataille  du  défunt,  chargé 
de  ses  armes  et  de  ses  habits ,  accom- 
pagne le  cortège.  Les  personnes  qui 
veulent  témoigner  du  respect  pour  la 
mémoire  du  mort  envoient  un  cheval 
sans  cavalier,  et  portant  des  armes  sur 
la  selle. 

Les  cérémonies  du  mariage  diffèrent 
peu  de  celles  qu'on  observe  dans  les 
villes;  mais  le  matin  du  jour  où  la 
mariée  doit  se  rendre  à  la  maison  ou 
h  la  tente  de  son  époux,  les  amis  de  sa 
famille,  et,  si  elle  est  fille  d'un  chef 
ou  d'un  ancien,  tous  les  cavaliers  aux- 

auels  son  époux  a  droit  de  comman- 
er,  se  réunissent  pour  former  son  es- 
corte. Le  cortège  s*avance  avec  des 
danseurs  et  des  musiciens,  et  quand  il 
n'est  plus  qu'à  une  petite  distance ,  le 
marié  monte  à  cheval,  accompagné  de 
tous  ses  amis ,  et  s'avance  au-devant 
de  la  cavalcade.  Il  tient  à  la  main 
une  pomme  ou  une  orange ,  et  lors- 
qu'il n'est  plus  qu'à  peu  de  distance, 
il  la  jette  de  toutes  ses  forces  à  la  ma- 
riée. La  vigueur  qu'il  déploie  dans 
cette  circonstance  est  regardée  comme 
d*un  heureux  augure.  Tous  les  assis- 
tants regardent  en  silence,  et  aussitôt 
que  la  pomme  est  jetée,  il  v  a  une  mê- 
lée générale.  Le  marié  fait  aussitôt 
tourner  son  cheval ,  et  court  à  bride 
abattue  vers  sa  demeure.  Les  cavaliers 
de  la  mariée  lancent  en  même  temps 
leurs  chevaux,  et  tâclient  de  saisir  1  é- 
poux.  Celui  qui  parvient  à  l'arrêter  a 
de  droit  son  cheval,  sa  selle  et  ses  ha- 
bits. Les  pauvres  qui  ne  pourraient 
pas  faire  un  aussi  nche  présent  don- 
nent quelques  pièces  d'ai^ent  au  cap- 
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tear.  TcratcToii,  il  arrivr  riKinent  que 
lemari^  mit  pris;  r,ir,  comme  c'ast 
pour  lui  un  point  d'honneur  d'écliap- 
|)fr  oiii  raralien  qui  ie  poursuivent , 
tl  monte  le  cheval  le  plus  léger  de  la 
tribu ,  et  ses  amis  font  tous  leurs  ef- 
forts pour  protéger  sa  retraite. 

Les  cérémonies  du  divorce  sont  les 
mêmes  pour  les  habitants  des  villes 
que  dans  les  tribus;  ninis  il  est  rare 
chez  les  dernières.  Les  femmes ,  dans 
les  tribus,  sont  plus  ntiles  à  leurs 
maris  pur  1rs  serviees  qu'elles  [mr  ren- 
dent, que  dans  les  villes.  Les  limiunes 
des  familles  pauvres  des  trihiifi  trou- 
vent diffleilemenl  le  moyen  de  p;ivpr 
lin  douaire  à  la  femme  qu'ils  veulent 
renvoyer.  D'ailleurs,  il  est  souvent 
dangereux  d'offenser  une  froinie  qui 
ai^rtient'  à  une  famille  considérée. 
Ses  jtarents  pourraient  tirer  de  eetle 
injure  une  venpeance  éclatante.  On  lit 
dans  un  ouvrage  persan  sur  les  mnum 
des  trilius,  et  cité  par  Itlalcolm,  que 
lorsque  les  hommes  veulent  donner 
une  preuve  de  la  résolution  où  ils  sont 
de  vaincre  ou  de  périr,  ils  font  avant 
leur  (Ic|>art  un  divorce  condilioimel, 
à  moins  qu'ils  ne  reviennent  vain- 
queurs. Autrefois,  dit  l'duteur  de  ee 
traité,  on  aurait  r^ardé  comme  in- 
nime  un  hotnme  qui  aurait  survécu  à 
cette  cérftiionic  sans  revenir  victo- 
rieux. Mais  aujourd'hui  le  divorce  con- 
ditionnel n'est  trop  souvent  qu'une 
vaine  forfanterie.  Il  y  a  des  pe 


trouve  preique  piitmit  m  Pi 
chef  de  tribu  qui  paoaqDrip 
avec  la  miition  angliiie  4il 
Malcolni ,  dans  le  voisiugi 
inansduh,  avait  neelsiu 
d'un  grand  talent.  Cet  boni 
daut  une  marche,  s'adnn 
John  Matcoliu,  lui  dit  :  ■¥«■( 
doute  bien  fier  de  la  diidplint< 
avez  établie  parmi  vos  lenili 
sans  qui  marchent  là  nmi  r 


plier  ainsi  mes  compatriel 
usantes.)  —  Environ  six  nm 
lomlit  Malcolm.  —  Eh  bia 
iMtufTon,  si  vous  le  penDeU 
détruire  en  moins  de  sii  nuQ 
ce  que  vous  avez  fait  en  i 
Ayant  obtenu  la  permiisioa 
ticitait,  le  bouffon  poussa  » 
auprès  de^  cavaliers  |Nn 
conduisafenl  les  dievaui  il 
et  auxquels  on  avait  donn 
formel  de  ne  pas  quitter  In 
Le  bouD'on  avait  remarqué 
hommes  appartenaient  presq 
des  tribus  qui  liabiteat  les* 
du  Louriitan,  et  il  comnwnf 
ter  d'une  voix  forte  et  claire  i 
sonc 
lez-n 

chanter  les  actions  de  toi  a 
Avant  qu'il  eilt  fini  sa  dan 
ces  cavaliers  étaient  réunti  i 
lui,  et  les  chevaux  qu'on  avi 
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it  à  dédameret  récitent 
ihiB  ftmeux  poètes ,  et 
Ira^ments  du  Sdiah-Na- 
iin.  Ceux  qui  possèdent 
aent  d*une  grande  con- 
ni  leurs  eamarades. 

des  tribus  ne  sont  pas 
I  eelies  des  villes.  Elles 
une  manière  très-active, 
is  de  leur  ménage,  etpa- 
contentes  de  leur  sort. 
qui  visitent  leurs  tentes 
ins  sont  sûrs  d'y  rece- 
lé plus  obligeant.  Mais, 
I  ne  faut  pas  s'y  mépren- 
ans  leur  air  ni  timidité 
nais  seulement  Texpres- 
ine  conscience  et  Tigno- 
e  la  honte.  Quoiqu'elles 
irai  brunes  et  hâlees  par 

ont  Quelquefois ,  étant 

grande  beauté.  Dans 
rre,  leurs  charmes  dis- 
snt^t  par  le  rude  tra- 
ies sont  condamnées. 
r  iiersan  rapporte  ainsi 
lui  firent  des  femmes 
I  Lorsque  j'arrivai ,  dit- 
le  Sennah ,  qui  est  ha- 
îbus  turques,  je  fus  in- 

mon  logement  dans  la 
lef  afschar,  où  je  fus  ac- 
plns  pande  prévenance. 
iii,  suivant  Tusage ,  n*é- 
Mlées,  se  distinguèrent 
renances  à  mon  égard. 
m  hôte ,  â.£;ée  d'environ 
Bit  plus  belle  que  je  ne 
r;je  dis  que  j'avais  soif, 
»it6t  et  m'apporta  une 
d'eau  fraîche.  Cette  eau 
comme  une  goutte  de  la 
!  présentée  par  un  ange  ; 
nenta ,  au  lieu  de  la  cal- 
ne  que  ses  beaux  yeux 
Humée  dans  mon  sein.  » 
parlé  du  chagrin  qu'il 
oiçner  de  cette  habita- 
r  témoigner,  même  par 
sentiment  très-pur  qu'il 
r  cette  jeu  ne  per>onne,  il 
bomme  vain  et  act!ou- 
ger  les  choses  aurait  pu 
r  les  manières  de  cette 


belle  fille;  mais  Je  eomiaissais  par  ex- 
périence les  dames  des  tribus ,  et  je 
savais  qu'il  ne  fallait  voir  dans  leurs 
prévenances  que  le  désir  de  bien  trai- 
ter leur  hôte.  Je  suis  convaincu»  dilr 
11,  que  ces  dames  sont  plus  vertueuses 
que  toutes  les  autres  femmes  de  la 
Perse.  »  L'éducation  des  femmes  des 
tribus  est  bien  appropriée  au  genre  de 
vie  qu'elles  mènent.  Malcolm  passant 
à  cheval  auprès  d'un  campement  de 
quelques  familles  de  la  tribu  d'Af- 
schar,  dit  à  un  noble  persan  qui  rac- 
compagnait, qu'il  doutait  beaucoup 
que  ces  femmes  eussent  la  hardiesse  et 
le  courage  qu'on  se  plaisait  à  leur  ac- 
corder, et  surtout  de  leur  talent  à 
monter  à  cheval.  Aussitôt  ce  Persan 
appela  une  jeune  fille  de  belle  tournure, 
et  lui  demanda  en  turc  si  elle  h'était 
point  la  lilled'un  soldat.  «Oui,»  répon* 
dit-elle-,  «  Et  vous  espérez  aussi  devenir 
la  mère  de  soldats?  «Elle  sourit.  «Mon- 
tez  sur  ce  cheval,  dit-il,  en  lui  mon- 
trant un  cheval  bridé  et  sans  selle ,  et 
faites  voir  à  cet  envoyé  européen  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  fille  de 
tribu  et  une  fille  de  la  ville.  »  Aussitôt 
elle  sauta  sur  le  cheval,  partit  au  grand 
galop ,  et  ne  s'arrêta  que  sur  le  som- 
met d*un  roc,  où  elle  agita  sa  main 
au-dessus  de  sa  tête,  et  revint  vers 
nous  avec  la  même  vitesse.  Rien ,  dit 
Malcolm,  n^était  plus  dangereux  qu*une 
course  à  clieval  sur  le  terrain  qu'elle 
avait  choisi  ;  mais  elle  ne  témoigna  pas 
la  moindre  crainte ,  et  parut  charmée 
de  pouvoir  nous  donner  une  occasion 
de  luger  favorablement  les  femmes  des 
tribus. 

La  pauvreté  et  les  usages  des  tribus 
errantes  empêchent  souvent  les  hom- 
mes de  prendre  un  grand  nombre  d'é- 
pouses. Plusieurs  n  ont  qu'une  seule 
femme,  et  à  moins  qu'elle  ne  soit  sté- 
rile ou  vieille  et  incapable  de  travailler, 
ils  n'en  prennent  pas  d'autres.  D'a- 
bord, ils  se  trouvent  rarement  dans 
une  position  qui  leur  permette  de 
nourrir  plus  d'une  femme;  et  puis 
leurs  querelles  pourraient  avoir  de 
graves  inconvénients,  et  deviendraient 
une  source  de  discordes  entre  plusieurs 
familles.  Les  unions  temporaires  en 
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usaKC  dam  lu  villes  et  lei  bourgs  de 
la  Perse  sont  en  liorreur  aux  feinincii 
des  tribus.  Souvent  il  est  arrivé  que 
ces  femmes  ont  frappé  des  niollDhs 
qu'eJlet  soupçonnaient  d'avoir  préti; 
leur  ministère  pour  sanctionner  ces 
mariages  qu'elles  re|:ardcnt  comme 
lionteux  pour  leur  sexe.  S'il  demeure 
prouvé,  par  cet^ui  prêcède.que  les  fem- 
mes des  tribus  jouissent  de  plus  dt^  li- 
berté que  celles  des  villes,  il  ne  s'ensuit 
pas,  dit  Malcolm,  qu'elles  occupent  le 
même  ranp  qu'en  Europe.  Elles  tra- 
vaillent tandis  que  leurs  maris  passent 
le  temps  à  ne  rien  faire,  ou  dans  de  vains 
amusements;  et,  en  délinitivc,  elles 
sont  bien  ptutât  leurs  servantes  que 
leurs  compagnes.  Si  un  homme  des  tri- 
bus n'a  pas  autant  d'épouses  et  de 
concubines  que  le  permet  la  religion 
matiométanc,  la  cause  en  est  a  sa  pau- 
vreté, et  aux  usages  de  la  sociétii  au 
milieu  de  laquelle  il  vit.  Mais  ce.  même 
homme ,  s'il  vient  à  se  Gxer  dans  une 
ville,  en  adopte  les  mœurs,  et  sa  femme 
doit  souvent  se  résigner  à  avoir  de 
jeunes  et  belles  rivales.  Dans  les  tribus, 
cependant,  une  mèt«  conserve  presque 


ordinairement  qui  préside  au  choix  de 
ses  femmes,  s'il  en  a  plusieurs,  et  qui 
est  chargée  de  la  conduite  iuiéricure 
de  sa  maison.  L'espoir  de  jouir  de 
cette  autorité  domestique  fait  désirer 
vivement  aux  Persanes  d'avoir    des 


Les  observation!  qui  prêt 
s'appliquent  qu'aux  truxiif  v 
aaneou  turque.  Lesthbaiin 
mises  à  la  Perse,  et  qui  balitB 
tes  du  golfe Persique.onteoiK 

Sue  toutes  les  babiludef  cl  lll 
;urs  ancêtres.  Les  bomnM, 
du  bonnet  de  peau  d'agneii. 
un  lé^er  turban  et  un  mut 
nourriture  de  ces  Arabes  i 
frugale  que  celle  de  toui  k 
habitants  du  royaume.  Ib 
nourrissent  pour  ainsi  ditt 
dattes;  mais  cet  aliment  ki 
agréable.  Il  y  a  quelques  jm 
Malcolm,  une  femme,  tffKt 
une  famille  arabe  ét^ia  ■ 
BouEchir ,  s'était  embarqof 
l'Angleterre  avec  les  enfsnti  < 
dent  anglais  dans  cette  TiUt 
retour,  ses  compatriota  II q 
lièrent  sur  le  pays  lointain  qn^ 
visité.  Cette  lem nie  parla  avie 
siasnie  des  routes ,  des  niiu 
chevaux,  de  la  richesse  et  dafi 
des  villes  et  de  ta  fertilité  dd 

Sues.  Ses  auditeurs  enviiicBI 
es  Ani;lais  ;  mais  lorsquecsH 
eut  ajouté  :  On  ne  trouve  y» 
niiers  pn  Aneleterre  ;  ien'sia 
clierclierpendantquejf  étaiil 
voir  en  découvrir  un  leuL 
l'opinion  des  Arabes  changn 
tenient,  et  l'envie  fit  place  ■ 
qu'ils  éprouvaient  pour  es 
Anglais,  condamnés  à  r'-** 
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iek  Artmhschetr  malcan  malca 
oiraH  (*). 

B^iluu  d'Ormouid,  rcxcellent  Ar- 

M»  rn  des  rob  de  l'Irau. 

Ne  d'Aftaxerxès  coifSéde  la  tiare  per- 

'  leicn ,  jirtahschetr  iezdani  ;  le  divin 


^  dn  fea  00  pyrée, 
^  diaUuue  a  été  frappée  par  Ar- 
Sci,  fondateur  de  la  dynastie.  (Voy. 
O  et  309  ;  Lor^érier,  p.  a,  n»  i .) 
1  (!"•  méd.  de  la  pi.) ,  Sapor  I"  {Scha- 

m 

dem  tek  Schaltpoufir  malcan  malca 
trmn  mmotschetri  men  iezdan, 
Mknleard'OnBouxd,  Texcellent  Sclia- 
,  rai  des  nia  de  riran ,  germe  céleste 
née  des  dieux. 

Ile  de  Sapor ,  coiffé  d'une  couronne 
mée  d*uii  globe  céleste. 
revers ,  le  divin  Scliopour,  Pyrée  entre 
prdeft  armés  de  lances.  (Silvestre  de 
ilëai.  sur  div.  anU,  pL  VI,  n<»* 3  et  4.) 

b  4mc  II  keliira  de  toutes  ces  légendes  & 
«•ee«l  «iHvoirdeM.  Adrien  de  Longpérier, 
■«t  de»  méàùXIm  de  U  BtbliolhM|ue  royale. 
BM  les  pVMMnci  q«i  désireraient  plus  dé  dé- 
!  da  même  auteur  sur  les  médailles 
par  rinstîtut. 


No  3  ^3*^  méd.  de  la  pi.),  Vararane  II 
{Baliram^ 

iUazdiesn  beh  Varaluran  malcan  malca  Iran 
minotschetri  men  iezdan. 

Buste  de  Bahram,  la  tête  ceinte  d*un  dia- 
dème ailé. 

Au  revers ,  un  pyrée  entre  deux  gardes. 
(Longpérier,  p.  a3  ,  u®  aa.) 

N"  4  (ix*  méd.  de  la  pL) 

Mazdiesn  heh  yaralwan  malcan  malca  aîran 
ve  anirtui  minotschetri  men  iezdan. 
L'adorateur  d'Ormouzd  ,  Fexcellent  Va- 
rarane ,  roi  des  rois  de  l'Iran  et  d'Aniran , 
germe  céleste  de  la  race  des  dieux. 

Bustes  de  Vararane  et  d'une  reine  ;  vis- 
à-vis  un  jeune  homme ,  qui  peut  être  le  jeune 
Vararane  III. 

Au  revers,  le  roi  Vararane  et  la  reine 
adressant  leurs  prières  au  feu  d'Ormouzd. 
(Longpérier,  p.  aS,  n®  a5.) 
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Roustam  jetme  encore  attaque 
un  élépluuit  blanc  qui  avait 
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(urifiMIioat. 

N°  S.  Kspèce  de  soiiciiuiii!  ijui  sot!  dans 
IstMrfnwinei  religk-uMS. 

N*  S.  Piotelle  de  Ter  pour  ailurr  le  Tcu 

N"  ;.  PMil 
4}iii  kH  daiu 

N°  8.  Auln:plal)>lu]|;rand. 

N°  ]|.  Cuiller  qui  serl  à  jeler  des  iiarrun» 
dan*  le  feu  moî. 

N*  10.  Tua*  dam  Uquells   les  prtHrrs 
"   K  du  lait. 


N"  1,  Soldai  équipé  d'apriarae 
inné  d  uu  fuail  à  mèche ,  Hm  boi 

N°  a.  PtrraKk,  (orte  denkli 
W  leiilefi,  étend  In  la^,  de 
lient  >  la  miiii  uu  finaL 

N°  î.  Homme  du  peuple  da 
du  nord  de  la  Pêne  emekni 

Planche  67.  Uanirase  peMM  i 
peintUK. 
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B d'Ali»  voyez  p.  46a, col.  i. 

I  avec  lOD  fourreau. 

l6  pique. 

Où  a*anie  Inmchante. 

dans  ion  étui 

Bois  phân  de  flèches. 


de  flûte. 


0* 

pwiroaipeCte. 


N«  4.  Kémansdiih,  voyez  encore  plan- 
che 71. 

N"  5.  Trompette  recourbée. 

N®  C.  Flûte  de  Pan. 

N***  7,  8,9,  xo,  II,  12,  i3,  14  et  i5. 
Différentes  espèces  de  petits  tambours,  de 
tambours  de  basque,  de  cymbales,  etc. 

N**  16.  Tambour  à  caisse  de  bois  et  sur 
lequel  on  frappe  des  deux  côtés  avec  la  main. 
Le  milieu  de  la  peau  d'un  des  côtés  est 
enduit  d*un  mastic  de  riz  de  couleur  noire; 
qui  change  le  son  de  Tinslrument  et  forme 
une  espèce  d'accord  avec  les  bords  et  l'autre 
côté. 
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